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DE  MÈTAPHYSKIUE^ 

SACRÉE   Et  PROFANÉ4 
Mise  a  i>a  POBTÊli  de  Tout  tE  Môïrdi/ 

Avec  une  Table  àlptiabétic[ué  deâ-Màtieres^  ^jA 
fait  de  tout  cet  Ouvfage ,  un  vrai-Diâion-* 
naire  de  Métaphyfique  ou  de  Philofophie* 

^«i    ' ■'■     III     .11   1.11    1   il   ■iii-.i'ii  ^à4i 

PaA  m.  tAbbi  PARA    t)V  PkAiitAM* 

■"  '    '  I 1-  I  ■    I  1 1«— <a 

TOME     PREMIER. 

A    P  A  Rt  Si 

dael  LCÉtLOT&  A.  JoMBERTjFils  leiiriéf^ 
Libraires-Impr<  Rue  Dauphide  i  féconde  porté 
cocb«re  à  droite  eh  entrant  par  le  Pont-Neuf  y 

AU  FOND   SE  LA  GOVtit 

Mv  DCC    LXXIX. 

AvK  Approbation  ^    PrifiUge  dit  Rvif 
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A    MONSIEUR, 


M.ÔNS£lGNÈt/Rt 


Accepter  t hommage  de  cet  Ouvragé 

plîilofophique  :  cejl  lui  accorder  U 

précieux  avantage  dé  paraître  au  jout 

Jous  les  plus  brillons  aujpices;  cefl  lui 

permettre  de  s  envelopper  en   quelque^ 


^i^^ÊÊÊài 


t heureux  Elevé,  &  dont  vous  êtes  l*aU*^ 
gufte  Amateur  ;  c'éft,  MONSEI* 
GNEUR,  remplir  le  plus  complet' 
tement  toute  votre  haute  deftlnatton  ! 

Je  fuis  avec  le  reJpeH  U plus  profond^ 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très -humble  &  très^ 
obéifiant  Serviteur  ,    PARA. 


P  RÉ  FA  CE. 

JjASS  un  Siècle  où  une  fauje  Phllofophie  i 
en  s'enveloppailt  de  mille  &  mille  inudieux 
fophifmes ,  s  efforce  avec  un  fanatique  achar- 
nement ,  de  fkpper  tous  les  facrés  fondemens  de 
la  Religion ,  de  la  Morale  ,  de  l'Ordre  poli- 
tique &  focial  :  il  ne  paroîtra  point  inutile 
peut-être ,  de  préfenter  &  de  montrer ,  dan» 
un  nouveau  goût  &  avec  une  lumière  nou- 
velle 9  fous  fes  traits  propres  &  caraâérifti- 
ques ,  la  vraie  Philo/bphie  ;de  la  faire  def- 
cendre  de  fes  trop  (ublimes  hauteurs  ;  &  de 
la  mettre ,  autant  que  la  chofe  efl  poffible  ,  à 
la  portée  de  tous  les  Efprits  éclairés ,  pour 
leur  en  faire  bien  connoître  &  bien  fentir  les 
vrais  principes  &  les  vraies  conféquences  ;  6c 
tel  efl  le  but  de  TOuvrage  que  nous  donnons 
ki  au  Public  philofophe*. 

Il  eft  certain  que  la  Philofophie,  telle  qu*on 
Fenfeigne  ou  qu'on  doit  lenfeijgner  aujour- 
d'hui 9  a  befbin  d'un  Cours  fimple  &lumi« 
neux  de  Métaphyiîque  ;  &  qu'un  tel  Cours  de 
Métaphyiîque,  manque  encere  à  la  Philo- 

fophiet 

•  •  • 


Vf  PRÉFACE, 

^■^— ^T^ir'  n   ■   ■         ■    -  I    ■    ...      a    I    y Il  ■    i^tw^H 

La  Mét^phyjîque  efl:  comme  la  clef  ou 
fomme  le  flambeau  de  toutes  les  Sciences,  di-» 
vînes  Ç>L  liumaines.  Ceft  à  elle  qu'il  appartient 
den  établir  &  d'en  analyfer  les  priiicîpes } 
d'en  tracer  &  d'en  frayer  la  route  \  d'en  fim^ 
plifier  &  d'en  irradier  ^  autant  qu'il  çft  pof» 
ïîble  ,  tous  les  divers  objets. 

Mais  la  plus  fublime  &  la  plus  univerfell^ 
ii^s  Sciences  ,  n'a  guère  pu  naître  que  la 
dernière,  Il  fiilloit ,  avant  qu'elle  exiftât ,  que 
l'efprit  humain,  par  de  longs  &  puiffans  ef- 
forts ,  fouie^uç  &  réitérés  pendant  bien  des 
iîecles  »  eût  fuffifamment  cléfriché  toutes  les 
f  égions  philofophiques  :  puifqu'elle  de  voit  être 
néçefTairement ,  &  le  réfultat  de  fes  décou-» 
vertes ^ & l'analyfe de fes  fpéculations.  Il  ya 
deux  ou  trois  mille  ans,  qu'on  s'efforce  de 
^rmer.  un  Tout ,  de  cette  Science  ;  &  il  n'y  z, 
guçyç  qu'un  dçmi-ûecle  ,  que  l'on  a  le  fondai 
fulïifant  d'obfervatioBS i  de  découvertes,  dq 
coaaoiirances ,  que  fuppofç  au.  qu'exige  çq 
grand  ouvrage. 

Uké  éi  u     La  Pfulofophie  eft  l'amour  de  la  Sageffç , 

ï**'^'*- l'étude  de  la  Nature ,  la  recherche  du  Vrai  & 

de  l'Honnête ,  dans  leprs  principes  &  dans 

*  leurs  çbnféquences  ;  telle  eft  fa  nature  !  Tour 

'  tes  les  connoifiancçs  açceffibles  aux  lumières 

de  rpfprit  humain  :  tel  eft  fon  empire  l  Dans 

'  toutes  les  conftoiffances  acceffîbles  aux  lumiç^r 

res  dç  refprit  humai^ ,  ét^lir  4es  pnncipç$ 
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fixes  &  inébianlaMes  ;  ddcendre  de  ci»  prin- 
cipes à  leuis  conféquences  {)lu$  4Mi  ammii^  éloi- 
gnées^ ou  remoJKer  des  conf^ueixses  diis  ou 
moins  éloignées  à  leurs  priacipes  ;  telle  eft  ùl 
marche  l  Elle  a  également  pour  objet ,  &  les 
Etres  finales  ^  qyi  affeôent  nos  fens  ;  &  les 
Etres  infenfibles ,  qui  ne  font  en  priiâ  qu'à 
notre  efprit.  Les  premiers  font  ïodjgi  de  la 
Phyiîque  :  les  derme»  £oùi  l'd)jet  de  la  Mé^ 
taph}râqiie« 

La  partie  phyfique  At  la  Philofophie ,  rà 
le  fujet  (Fun  autre  Ouvrage  de  notre  compo* 
fition ,  Aé^^  connu  &  applaudi  du  Pubfk  ^ 
fayoir  ^  de  notre  Thimie  des  Etres  firtjiéieé  ^ 
ou  de  nonre  Cûurs  complet  de  Phyfiqûe  y  Jjpi-' 
culative ,  expérimentale ,  fyftimaiique ,  ^  ^- 
métriique^  mifa  à  la  partie  de  toue  le  mande^ 
Il  ne  s  agit  donc,  dans  TOuvrage  dont  nous 
donnons  ici  une  idée  préliminaire  ,  que  de  la 
partie  métaphysique  de  la  Philofophie  ;  ou  de 
cette  partie  de  la  Philofoohie ,  <mî  s'occupe 
de  1  étude  des  Etres  infenlibles  (^^^ 


f  *  )  Etymologie.  I^.  PbHofophie ,  amor  Safitnda.  Oe 

^iA«,  amo;  &  de  mtptm^  Sapitntïa,.  L*idëe  de  Sagefiè  >  dit 
&  renferme  nècefiàîrenient  denx  cfaofcSj  qui  conflîtueat 
jjidivifiblemeot  fon  effeoce  ;  avoir  9  Uimkrt  ions  tEjprit ,  8c 
rcBitudi  dans  le  Cour. 

II*.  Métadiyfique,y2^ri  vtl  ultra  VhyficaHii  Science  qui 
•*èleye  au-deUus  des  choies  phyfiques  &  fenfibles  ;  qui  a  fùur 
objet  les  ckofiss  fur  kfquelles  les  (èns  n'ont  aucune  prifo 
immidiate.  De  /mt*  ,  ultra ,  fuprâi  &  de  flnt ,  NéUura  yia- 
fitUU.  la  Mitapliyiique  j  dans  YÈSfàt  bu«iain ,  n'eft  prQ^ 
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rfeupSC'  Vnç  idée  générale  de  lorigine, des  Drogrès, 
^?J*r  de  la  décadence  ^  &  de  la  renaiffance  de  la  Phi- 
Jofophieyparoîtroit-elle  inutile  ou  déplacée,  à 
la  tête  d'yn  Ouvrage  philofophique,  o\x  doivent 
fuccefiivement  fe  montrer  &  fe  développer 
toutes  les  branches  de  cette  Science  ?  Non , 
fans  doute!  puifquetrhiftoire  de  laPhilofophie^ 
eil  une  branche  de  la  Philoibphie  même ,  &: 
peyt  contribuer  à  en  jnfpirer  le  goût. 

Dans  les  Siècles  de  la  orillante  Antiquité ,  la 

Philofpphie  fît  Tadmèation  des  Peuples ,  &  les 

délices  des  Sages.  La  richefle  &  la  noblefle  de 

,  Ton  objet ,  Taniénité  &  Futilité  de  fçs  con- 

.  noiflances y  en  lui  aflurant  luniverfalité  des 

.  fufFrage$ ,  lui  iîrent  des  Difciples ,  de  tout  ce 

qu^il  y  eut  de  génies  à  lumières  fupérieures  ^ 

.à  talens  éminens  ;  on  nofoit  alors  afpirer 

.  a^u  titre  de  grand  homme  ep  aucun  genre ,  fans 

le  titre  iSç  le  mérite  de  Philofophe.  Quatre  ou 

cinq  Ççqles  célèbres  contribuèrent ,  avec  plus 

pu  moins  de  fyçcès,  à  infpirer,  à  répandre , 

à  accréditer  le  goût  de  la  Philofophie. 

^^fe  îo-  Xhalès  de  Milet  ,  environ  fix  cens  ans 
avant  JeAis-Chrift  ^  donna  naiflançe  à  V Ecole 
Jonierif  ;  &  jetta  dans  la  Grèce  ^  les  pre- 
miers fondemens  de  la  Philofophie  &  de  la 
Géométrie.  Paffionné  pour  Tétude  de  la  Na- 
ture ,  &  manquant  de  fecours  en  ce  genre 


^i^m 


premcnt  que  la  Raijon  éclairée  [xir  ndée  analytique  des  cho- 
ies ,  dans  fous  Içs  grancb  wjets  des  fonnoiflànces  hu- 
mainesp 
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dans  ùl  Patrie ,  il  pafla  en  Egypte  :  pour  y  con*< 
fërer  avec  les  Prêtres  de  cette  Nation  ,  les 
feuls  dépoiitairâ  chez  elle  des  différentes  Scien* 
ces.  D'abord  leur  difciple ,  il  devint  bientôt 
leur  maître ,  tant  dans  la  Philofophie  que 
dans  la  Géométrie  ^  qui  étoient  encore  chez 
eux  Tune  &  l'autre  ,  dans  une  efpece  d'en- 
fance ;  &  enricliî  de  leiirs  connoiflances  ,  il  les 
tranfporta  dans  fa  Patrie ,  où  elles  prirent ,  en 
peu  de  tems ,  des  accrpiiTemens  coniîdérabîes» 
Avant  Thaïes^  il  n'y  avoit  eu  dans  la  Grèce, 
que  cette  Philofophie  &  cette  Géométrie  d'inC- 
tLÎnâ ,  qui  font  naturelles  à  tous  les  hommes. 
Ce  grand  homme  y  fît  naître  &  y  fit  goûter 
k  vraie  Philofophie  &  la  vraie  Géométrie  , 
ces  Sciences  qui  ne  fe  conduifent  que  par  la 
lumière  du  raifonnement;  &  qui  ne  jugent  des 
chofes ,  que  part'évidence  de  leur  nature  in- 
tuitivement connue. 

Uétude  de  la  Philofophie  &  de  la  Géomé- 
trie ,  mirent  bientôt  1  Ecole  loniene* ,  en 
état  de  s'occuper  avec  fuccès  dp  l'étude  du 
Ciel  ;8c  de  commencer  à  débrouiller  le  chaos 
général  de  la  Nature  yifible.  Le  Ciel  fiit  divifé 
en  djfférens  cercles  :  delà ,  la  ptemiere  idée  de 
la  Sphère,  Le  Calendriei-  Grec  ,  qui  étoit  dans 
k  plus  grand  défordre  ,  fut  reôiné  &  perfec- 
tionné ;  delà  ;  des  mefures  plus  exaftes  &:  plus 
préçifes  du  tems,  L'ufage  de  la  petite  Ourfc , 
dans  les  voyages  maritimes ,  fut  enfeigné  & 
çxpifqué  :  delà ,  une  navigation  plus  fure  Ôc 
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{>lus  favante.  L'Ecole  lonierie^  après  Tha- 
ès ,  eut  fucceffivement  pour  Chefe ,  Anaxi- 
mandre,  Anaximene,  &  le  célèbre  Anaxagore, 
qui  eue ,  ainii  que  Py  thagore ,  d'aflez  belles 
idées  de  la  Divinité. 

^ leeicita.  Peu  après  rétabliffement  de  TEcole  lo- 
niene  dans  la  Grèce ,  fut  fondée ,  dans  la  par* 
tie  méridionale  de  l'Italie ,  TEcole  Pythagori- 
cîene ,  qui  prit  le  nom  ^ Ecole  Italique.  Py- 
thagore ,  natif  de  Samos  ,  Tun  des  premiers 
Pifciples  de  Thaïes  de  Milet,  après  avoir  pris 
quelques  leçons  de  ce  grand  Maître ,  fe  déter- 
mina à  voyager  en  Egypte  ,  en  Chaldée  ,  &c 
jufques  dams  Flnde  :  pour  s  enrichir  des  lu- 
'mieres  de  tout  ce  qu'il  y  a  voit  de  plus  éclairés 
Perfonnages  dans  ces  aifférentes  contrées.  De 
retour  dans  fa  Patrie  ^  il  la  trouva  en  proie  à 
la  tyrannie  ;  &  défefpérant  de  lui  être  utile  , 
îl  prit  le  parti  de  s'en  exiler  ;  6c  il  porta  fes 
lumières  &  fes  vertus  ,  dans  cette  partie  de 
lltaliQ  que  Ton  nommoit  la  grande  Grèce  ^ 
où  la  réputation  de  fa  haute  fageffe  le  rendit 
le  légîflateur  ,  &  fouvent  l'arbitre  &  le  paci- 
^cateur  d'une  foule  de  petites  nations* 

En  découvrant  la  célèbre  propriété  du  trian- 
'le-reftangle ,  Py  thagore  recula  immenfement 
[es  bornes  de  la  Géométrie  élémentaire ,  Se 
donna  naiflance  à  la  Trigonométrie  reâiligne, 
U  ébaucha  auffi  la  théorie  des  Ifopérimetres  ; 
en  démontrant  que  de  toutes  les  figures  de 
même  contour  ^  lé  cercle  parmi  les  figures  pla^ 
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nés ,  &  la  fphere  parmi  les  folides ,  eft  la  plus 
grande.  En  même-teras  qu'il  éteadoit  &  qu'il 
perfeûionnoit  la  Géométrie  ,  il  créoit  &  la 
Science  des  nombres  &  la  Science  des  fons  ; 
TArithmétique ,  par  laquelle  il  épargnoit  bien 
des  peines,  &  la  Mufique  ,par  laquelle  il  pré- 
paroit  bien  des  plaifirs ,  à  refprit  humain. 

Mais  le  plus  brillant  côté  du  génie  de  Py<^ 
thagore ,  c  ed  peut-être  celui  que  nous  pré-* 
fenteut  fes  idées  agronomiques.  Le  Soleil  im«> 
jnobile ,  placé  au  milieu  du  monde  planétaire  ; 
le  Globe  que  nous  habitons  ,  mis  au  rang  des 
planètes  ou  des  aftres  errans  ;  les  Comètes ,  re- 
connues pour  des  aAres  opaques ,  auili  anciens 
que  le  mondç ,  &  qui  font  leurs  révolutions 
périodiques  autour  du  foleil  ;  la  vraie  cauib 
des  Eclipfes ,  aifignée  &  déterminée  ;  la  ron- 
deur de  la  Terre  &  Téxiftence  de$  Antipodes ,. 
étabUe  &  démontrée;  letoile  du  foir  &  Té^ 
toile  du  matin ,  reconnue  pour  une  même  & 
jmique  planète  ,  qui  tantôt  précède  &  tantôt 
fuit  le  iolçil  :  quelles  idées ,  pour  le  iiecle  d^ 
Pythagore  !  De  l'Ecole  Pythagoriciene  for- 
tirent  upe  foule  de  Philofophes  célèbres ,  tels 

2u'EmpédocIe ,  Philolaiis ,  Architss ,  Tiniéç 
e  Loçres ,  Démpcrite  d'Abdere, 

Environ  deux  fiecles  après    la  fondation  ^^^^^^  * 
des  Ecoles  de  Thaïes  &  de  Pythagore,  naquit 
dans  Athènes ,  avec  le  plus  grand  éclat  ^  T^- 

ççU  PlatQTdçicne,  Dijciple  de  $9crate  dans 
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la  Morale ,  des  Prêtres  Egyptiens  dans  la  con- 
noiflance  de  THiftoire  &  de  laLégiflation ,  des 
plus  célèbres  Pythagoriciens  dans  les  Sciences 
phyfico- mathématiques,  grand  Littérateur, 
grand  Philofophe  ,  grand  Géomètre ,  Platon 
attira  d  abord  fur  l'Académie ,  où  il  établit 
fon  Ecole ,  les  regards  de  tout  le  monde  fa» 
vant.  Par  l'invention  de  TAnaly fe  &  par  la  dé- 
couverte des  Seôions  coniques ,  41  ouvrit  un 
nouveau  champ ,  &  il  fît  prendre  une  face 
nouvelle  aux  Mathématiques  :  il  jetta  les  fon- 
démens  &  il  prépara  les  brillans  fuccès  de  la 
Géométrie  tranfcendante.  Par  les  belles  idées, 
qu'il  eut  de  Dieu,,  de  l'Ame  humaine  ,  de  Iti 
Vertu ,  il  mérita  d'être  regardé  comme  le  pre^ 
mier  Théologien  de  la  Religion  naturelle. 

La  Phyfique ,  l'Àflronomie ,  la  Méchani- 
que,  en  général,  les  Mathématiques  mixtes  , 
n'eurent  pas  le  même  éclat  &:  ne  firent  pas  les 
mêmes  progrès  que  la  Métaphyfîque  &  lès 
Mathématiques  pures ,  dans  TEcob  de  Platon. 
Le  goût  dominant  qu'eut  ce  Philofophe  célè- 
bre pour  les  idées  purement  intelleâuelles  y 
porta  de  ce  côté  toute  l'attention  à^s  efprits  : 
attention  qu'auroient  pu  &  qu'auroient  dû 
partager  les  obfervations  phyfiques ,  toujours 
néceifaires  pour  mettre  en  ufage ,  pour  ré- 
duire en  pratique ,  pour  tranfporter  dans  la 
Nature  &  hors  del'Éfpritjles  théories  idéales* 

Platon  ceiTa  de  vivre;  &  fon  Ecôle  fe  di- 
vifa  en  deux  Ecoles  différentes  ^  qui  fe  donne^ 
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rent  refpeôivement  pour  Chefs ,  les  deux  plus 
illuilres  Difciples  de  leur  Maître  commun. 
L  une ,  fous  Xénocrate ,  continua  à  philofo- 
pher  dans  l'Académie ,  &  retint  le  nom  d'E- 
cole de  Platon  :  l'autre  ,  fous  Ariftote ,  alla 
philofopher  dans  le  Lycée ,  &  prit  le  nom 
d'Ecole  Péripatéticiene  (  *  ).  Celle  -  là ,  atta- 
chée à  la  méthode  &  au  goût  de  fon  premier 
Maître  ^  s'occupa  plus  fpécialement  de  con« 
noiflances  purement  intelleôuelles  ^  foit  en 
genre  de  Morale ,  foit  en  genre  de  Mathéma- 
tiques. Celle-ci ,  mue  &  animée  par  le  génie 
créateur  d'Ariftote ,  s'occupa  comme  toute 
entière  à  tranfporter  l'ufage  des  théories  intel- 
leâuelles  ^  dans  l'immenuté  des  chofes  ;  & 
commença  à  débrouiller  le  grand  chaos  de  la 
Nature  vifible ,  &  à  donner  naiffance  à  la 
Phyfique. 

\J Ecole  Péripatéticiene  fut  donc  primiti-  }^^*  ^  ^ 
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(*)  Ettmologie.  Péripatéticlens  I  circumamkulanits  :  de 
mtft  9  circum  «  &  de  w«rt#,  amiulo. 

Après  avoir  quitté  h  Cour  d'Alexandre ,  Afiftoter  fe  retira 
&  Athènes ,  où  il  fut  reçu  avec  teut  Tenthoufiafine  d'ad-* 
sniration  que  peut  faire  naître  le  génie  connu  &  applaudi  ; 
&  il  y  donna  des  leçons  publiques  de  fa  nouvelle  Philofo* 
pUe ,  à  une  innombrable  foule  de' Difciples  de  tout  âge  Sc 
de  tout  état,  quil  inibnifoit  en  fe  promenant  avec  eus 
dans  uà  édifice  &  dans  un  jardin  publics  ,  que  Ton  nom- 
noit  le  Lycée.  Delà  le  nomade  Péripatéticiens»  que  Ton 
donna  à  fes  Difciples ,  &  qui  a  paffé  dans  U  fuite  à  tous 
fes  Seâateurs.  Le  Lycée  fut  donc  l'Ecole  d'Ariftote  :  comme 
TAcadémie  »  ou  le  Jardin  d*Academus ,  fut  celle  de  Platon  ; 
comme  le  Portique  «  célèbre  galerie-  d'Athènes  ^  fut  celle 
deZéaoiU 
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vement  un  démembrement  de  celle  de  Platorl# 
Elle  eut  pour  fondateur  &  pour  prenjier  chef  ^ 
ce  vafte  &  puiflant  génie ,  qui  le  premier  , 
embraiTant  à  la  fois  tous  les  genres  poflibles  de 
connoiflances  ,créa  les  loix  de  la  Dialeûique 
dans  fa  Logique ,  fixa  les  règles  du  Goût  dans 
fes  traités  de  TEloquence  &  de  la  Poéfie ,  ana- 
lyfa  les  principes  de  la  Morale  dans  fon  Ethi-^ 
que,  &  fournit  à  fes  obfervations  &  à  fes  fpé^ 
culations ,  avec  tout  le  fuccès  qubn  pouvoit 
attendre  des  premières  tentatives  &  des  pre-* 
miers  efforts  ae  TEfprit  humain ,  la  Méchani-» 
que ,  rOptique ,  le  Ciel.,  la  Terre ,  le.  Règne 
animal,  toute  la  Nature  vifible*  En  créant  la 
Phyfique ,  Ariftote  ne  pouvôit  manquft*  (ans 
doute ,  d'y  répandre  &  des  ténèbres  &  des 
erreurs  :  la  gloire ,  fon  mérite ,  c  eft  d  avoif 
commencé  à  y  découvrir  de  grandes  vérités  ^ 
à  y  répandre  de  vraies  lumières  ,  à  en  montrer 
&  à  en  frayer  la  rout«. 

L'autorité  de  ce  Philofophe  étoit  d'uil  fï 
grand  poid^pour  fes  Difcipfes  ,  que  chez  èu^ 
toute  difpute  fînifibit ,  quand  il  avoit  parlé  & 
décidé.  Ses  décidons  leur  tenoient  lieu  de  rai-* 
ions  ;  ou  plus  vraifemblablement ,  ils  fe  reiH 
doient  aux  raifons  dont  il  accompagne^  Qc 
dont  il  appuyoit  fes  décidons  :  delà  leur  cri  dd 
guerra ,  èpfe  dixit.  Loin,  de  finir  avec  lui  ^  cette 
Autorité  dogmatique  fembla  s'accroître  &  fe 
fortifier  après  fa  mort;  &  elle  fut  portée  juf-*' 
qu'au   plus  extravagant  fanatiûne  dans  iM 
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fiecles  de  barbarie  :  où  /  pour  décider  fî  une 

cho&  étoit  vraie  ou  faufle ,  Tes  aveugles  Sec-- 

tateurs  ie  bornoif  nt  à  confulter  &  à  comment 

ter  (es  ouvrages  ;  regardant  conrnie  tout  autant 

d'oracles  infaillibles ,  tout  ce  qui  avoit  été  par 

lui  penfé  en  quelque  genre  que  ce  fut.  Comme 

fi  la  Pbilofophie  &  la  Vérité  euffent  été  fonp 

dées  Car  Fautorité  d'Ariftote ,  &  non  fur  1  au- 

txxké  de  l'Expérience  &  de  la  Raifon. 

De  Timpulfion  donnée  par  Ariflote  au  génie 
philofophique ,  naquit  oc  V ancien  Ptripati-^ 
iifmcjqyàj  pendant  quatre  ou  cinq  fiecles, 
étendit  &  pmeâionna  la  raifon  ;  &  le  moderne 
PénpMétÙme ,  qui  pendant  les  fiecles  de  bar^ 
barie  ^  la  dégrada  &Tavilit. 

Pvrrhon*,  Epicure ,  Zenon  le  Stoïcien  ,  /T^^ 

fonoerent  auffi  des  Ecoles  célèbres ,  &  eurent  z^""' 

unaffez  grandnombrede  Difciples.  Le  premier 

donna  nawance  aune  Ecole  d'imbécillité  ou  de 

démence  ;  le  fécond ,  à  une  Ecole  de  volupté 

Se  d'irréligion  ;  lé  troifieme ,  à  une  Ecole  de 

fanatiâne  &  d'enthouiiame.  Pyrrhon  fit  des 

âmes  extravagantes;  Epicure ,  des  âmes  cor^ 

rompues  ;  Zenon  ,  des  âmes  fortes.  Epiciure 

^it  un  ignorant,  au  jugement  duPhilofoph^ 

&  de  rOrateiu*  Romain ,  qui  en  apporte  des 

preuves  démonfbative^  ryrrhon  ^  au  ji^e^ 

fflent  de  tout  le  monde ,  n'étoit  ou  qu'un  im* 

poAeur ,  ou  qu'un  imbécille ,  ou  qu'une  infenfé« 

2éoOjD  (ût  uoe^  sunie  grande  &  élevée  y  mais 
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Î>eu  éclairée  &  peu  philofophe.  En  adoptant 
a  chimère  &  la  folie  d  une  irréjîflible  Dejtinée^ 
par  qui  tout  eft  conduit  &  régi  dans  Funiver- 
falité  des  chofes  5  dans  TOrdre  moral  &  dans 
rOrdre  phyfique  ^  il  fe  fit  de  faufles  idées  de 
tout ,  &  fur-tout  de  la  Phildfophie  nK>rale  , 
qui  étoit  fon  principal  objets  Vertueux  par 
inftinâ:  y  plutôt  que  par  raiibn ,  il  fe  forma  un 
fublime  tantôme  de  Vertu  fans  motif  &  fans 
fondement  ;  &  il  fe  paffionna  pour  ce  fantofhe^ 
dont  l'objet  n'exiftoit  &  ne  pouvoit  exifter 
nulle  part  :  à  peu  près  comme  les  Ênthouiîaf- 
tes  fe  paflionnent  pour  leurs  vifions ,  qui  n'ont  ^ 
aucune  réalité. 

Parmi  ces  trois  Ecoles,  les  deux  premières  , . 
celle  de  Pyrrhon  &  d*Epicure ,  A^eurent  fiea 
de  commun  avec  la  vraie  Philofophie  ;  puiA 
qu  elles  n'enfantèrent  aucune  vraie  lumierej  Li 
troifieme ,  celle  de  Zenon ,  celle  du  Portique , 
eut  d'aflezfublimes  idées  de  la  Morale.  Mais,  en<- 
thoufiafte  pour  la  rigide  Vertu  &  pour  la  droite 
Raifon  ,  elle  les  dénatura  pre{cjue  toujours  lune 
&rautre:  foitenles  botirlotifitant  &en  les  por- 
tant à  lexcès  ;  foit  en  les  détachant  de  tout  motif^ 
{)ropre  à  les  animer  &  à  les  foutenif  ;  (bit  en 
es  liant  &  en  les  enchaînant  à  une  fabuleufe 
Fatalité ,  que  rien  n'établit ,  que  toutdément» 
Ces  trois  Écoles ,  ainfi  que  quelques  autres  ^  ne 
méritent  donc  à  aucun  titre  d'être  placées  dans 
TArbre  généalogique  de  la  Philofophie  :  puif- 

qu  cHâf 
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^*eIlesnWt  contribué  pour  rien  à  fa  naiflance^' 
à  fes  progrès ,  à  fa  perfeâion. 

Quelque  tettis  aprës  k  nloit  d'Alexandre 
&  d'Ariftote  i  fut  tondée  eii  Egypte  ,  par  les*  ^^^^J^- 
foins  &  par  les  bienÉiits  des  deux  premiers 
Ptdémées  ,  VEcvIe  4P  Alexandrie  ;  où  fenibli 
fe  retirer  le  génie  du  Philofophe  du  Lycée  ^  & 
fon  goût  dominant  pour  l'Etude  de  la  Nature. 
De  cette  Ecole  fortirent  les  Euclide ,  les  Anf" 
larque  àt^  Samos  ^  les  Eratoftene ,  les  Poflido-^* 
âius  ^  lés  Appollonius  de  Perœ  ,  les  Pota*-- . 
mon  (*) ,  les  Hiparque  ^    les  rtoloméc ,  et 
un  foule  d  autres  grands  hommesè 

D&ns  les  iiecles  de  b^barie ,  c  eft-à-dire  , 
depuis  la  lin  du  quatrième  fiecle  du  Chriftîa-^  sieciet  de 
niftne  jufqu  au  iiecle  de  Defeartes  ^  la  Philo-  ^^|^ 
ibphie  ne  fîit  pas  entièrement  éteinte  ,  mais* 
elle  fiit  totalement  défigurée:  elle  fiibfifta^ 
mais  elle  ne  fut  plus  dorinoiflâblei  Ce  ne  fiit 
plus  cette  Reine  majeftueufe  »  dont  b  com- 
merce élevoit  les  idéçs  &  les  fentimens ,  dont 
les  grandes.  vUes  ëtendoidnt  &  ehrichiiToimt 
TEiprit  Inimain^  dont  les  veilles  &  les  tra- 
vaux, en  perfeâionnant  laRaifon ,  étoient  ho- 


_  ^ptàrca  lOuc  pûint, 

eu  d'aucnn  l'hiloiop^e  en  ^ûcuUcr  :  c*4toit  la  Seâe  1» 

plii5  philofophe.  ? 


•  •• 


XVllJ 


PRÉFACE. 


norables  &  profitables  pourrHumanîté.  Avilie 
&  dégradée  ,  on  ne  vit  plus  en  elle  qu'une 
j^fclave  rampante ,  qui  n'pfa  penfer  que  par 
autrui  \  qui  par-là  même  ne  penfa  point  du 
^ut;&  qui  ^âtardit  les  Eprits  &  les  Coeurs  y 
en  ne  les  occupant  que  de  pedantefques  frivo- 
lités 9  que  de  miférables  inepties.  A  Tétude  de 
la  Nature  vifible,  de  fes  loix  ^'de  Tes  propriétés^ 
de  fa  deftination ,  de  fes  rapports  y  elle  fubfti- 
tua  TEtude  des  Etres  de  raifon ,  des  Natures 
pbfliques ,  des  Qualités  occultes  j  de  mille  & 
mille  rêves  creux ,  qu'en^ntoient  fubtilemenc 
&  rignorance  &  la  déraifon^  Au  flyle  (impie. 
.&  nerveux ,  dont  elle  habilloit  anciennement 
U^  idées  grandes  &  lumineufes ,  fuccéda  chez 
elle  un,erotefque  étalage  de  termes  barbares  &: 
vuides  de  fens ,  auxquels  elle  n  attachoit  ati- 
cune  idée ,  &  qu'elle  prenoit  &  donnoit  pour 
^ut  autant  de  raifons  déciiîves  &  péremptoi* 
res.  Une  aveugle  ou  imbécille  déférence  pour 
Tautorité  d'AriAote  ^  étouiSa  dans  elle  cette 
heureufe  liberté  de  penfer ,  cette  habimde  na- 
tuislle  de  chercher  k  Vrai  dans  la  nature  des 
chofes^  &  non  dans  Topinion  des  hommes  ^ 
ffui  la  caraâérifoit  dans  fa  première  origine. 
Àriftoteparloity  ou  Ton  fkifbit  parler  Ariftote  ; 
^chèz  elle,  TExpérience  &la  Raifon  n*ofoient 
contredire. 

«  Telle  étoit  cette  efpece  dégénérée  &  abâtar- 
de  Philofcphie ,  qui ,  fùcceffivement  fou- 
âe  &  combattue  par  les  différens  Doâeurs 
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ilu  Chriftianifme ,  tf op  aveugléfflent  adoptée 
&  préconifée  par  les  Philofophes  ÂraDes^ 
avoit  enfin  envahi  Scfubjugué  toutes  les  Ecoles 
philofophiques  ;  d*oii  eUe  étendoit  &  cimen«> 
toit  l'empire  de  Tignor ance ,  de  la  baii>arie,  d« 
la  déraifon» 

Defcartes  parut  ;  &  le  monde  philosophe  utàt  iè 

changea  de  face.  Génie  libre  &  hardi ,  rid»^^^"*** 
&  intéreffant  ^  aflez  pénétrant  pour  tout  ap 
profondir  ^  aflèz  élevé  pour  tout  domina  ^ 
aflez  nerveux  pour  tout  ét»anler  ^  aflez  fécond 
&  aflez  féduifant  pour  paroître  tout  réparer  & 
tout  renouveller ,  il  ofa  lutter  lui  feul  ^en£a^ 
veur  de  la  Philofophie  &  de  la  Raifon^  con<^ 
tre  ITJnivers  aflervi  au  moderne  Piripau^ 
tifnu  (*)«  Le  doute  méthodique,  les  idées 
claires  &  diftinâes ,  Tautorité  de  lexpérietice^ 
le  témoignage  du  (entiment  intime ,  la  luQiiârtf 
de  révicfence ,  la  force  du  raifonnement ,  telles 
furent  les  armes  avec  lefquelles  il  atta<{ua  la 
Philofophie  alors  re^nte  :  tel  fut  le  Tribunal 
où  furent  citées  &  jugées  toutes  les  coiinoi^ 
lances  &  toutes  les  opinions  humaines*  Llgno^ 
rance  &  le  Préjugé  en  murmurèrent  :  jnais ,  au 
milieu  de  leurs  murmures  Impuiflkns,  Ténorme 

f*)  On  ttomnit  mQdemt  Péripaiéti/me  ,  la  doârinc  def 
Seàateurs  &  des  Commeiitateur s  d' Ariftote ,  depuis  le  coin- 
tneocement  des  fiecles  de  barbarie ,  îufdu'ail  fiecle  de  Def* 
cartes.  Cétek  exaâemeot ,  connue  il  Teft  peut  -  être  eilç<ya 
dans  un  grand  nombre  di*Ecoles  DhiIofopluques«|  le  Poty- 
phème  de  Vîrgîle  i.  M^nflnm  k9mrdum ,  infinmt ,  irt^tm  i  m 
lumtn  ad$mffiumm 
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coIoiTe  du  Péripatétifme  vit  fes  fondemens  s'é- 
crouler, &  fon  defootifme  s  évanouir-  La  Rai- 
fon  rentra  dans  (es  droits;  &  la  Philofophie 
fut  rendue  à  fa  liberté  &  à  fon  aâivité  natu- 
rellesir 

Ayant  Defcartes ,  il  ^  avoît  eu  èes  Scepti- 
ques ,  m^is  qui   n*ét6ient  que  Sceptiques  : 
Defcartes  apprit  à  fon  (lecle  ^  Fart  de  faire 
naître  du  Scepticifrae ,  la  Certitude  philofophi- 
que.  Il  fentit  &  il  fit  fentir  que  la  Philofophie 
n'eft  fondée ,  ni  fur  Tautorité  des  Philofophes^ 
ni  fur  '  les  perfuafions  des  Peuples ,  chez  qui 
tout  eft  un  mélange  informe  de  vérités  &  d  er- 
reurs ;  &  que ,  pour  féparer  la  vérité  de  Ter- 
reur y  &  pour  donner  une  bafe  affurée  à  (&% 
connoiiTances  ,  il  faut  qu'un  Philofophe ,  une  * 
fois  en  fa  vie  y  fafle  main-baffe  fur  toutes  fes 
opinions ,  les  regarde  toutes  comme  fufpeâes  y 
les  foumette  toutes  au  creufet  du  doute  philo-* 
fophique  :  pour  ne  recevoir  comme  vraies  & 
cpmme  certaines ,  que  celles  qui  font  établies 
fur  1  évidence  ;  &  pour  fé  faire ,  de  ce  fonds 
ainfî  épuré  &  éprouvé ,  comme  une  Raifon 
nouvelle ,  fur  laquelle  il  puiffe  compter.  Mais , 
en  femblant  tout  donner  à  lautorité  de  la  Rai^ 
fon ,  Defcartes  ne  prétendit  jamais  déroger  en 
rien  à  Tautorité  de  la  Révélation  ,  qu  il  regar- 
doit  comme  Raifon JumaiurelleyOu  comme  une 
Raifon  d'un  genre  &  d'un  ordre  fupérieur; 
&  qu'il  refp^a  toujours  fincerement  ,  lors 
même  que  y  contre  ion  intention ,  fes  fyftêmes 
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philofophiques  parurent  lui  donner  quelque 
atteinte.  C  eft  ainfi  que,  par  le  doute  philofo- 
phique ,  Defcartes  s'éleva  à  la  Certituae ,  &  y 
éleva  avec  lui  la  Philofophie.  Ceft  ainfi  mi'en 
rertvei'fant  la  Philofc^hie  alors  régnante^  «  en 
îettant  les.  fondemens  d*une  Philofophie  nou- 
velle,.  il  s'eft  acquis  Timmorelle  gloire  d  avoir 
traîné  le  Monde  penfant  à  la  découverte  de  la 
Vérité,  s'il  eut  rarement  le  mérite  dé  l'atteindife 
Jui-même. 

Viâorieufe  .du  préjugé  ,  dépouillée  de  fa 
Barbarie  ^  féconde  en  çoniioifisuices  utiles  & 
fatisfaifantes ,  là  Philofophie  fait  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  les  délices  du  Monde  éclairé» 
Cette  Portion  même  de  THumanité  ,  qui  ne 
fembloit  née  que  pour  faire  &  rornément  & 
lagrément  de  Ion  efpece ,  a ofé  montrer  à  no- 
tre fiecle ,  <jue  la  Natiu-e  ne  Tavoit  point  bor- 
née à  la  fcience  des  Romans  langoureux ,  & 
de  la  petite  Gazette  médifante  \  ol  que  ^  li^re 
&  cultivée ,  elle  étoit  aiif&  née  pour  être  phip 
lofbphe.  ,      :  / 

Du  génie  de  Defcartes ,  naouirent  un  Nev- 

.ton  &  un  Leibnitz,  à  la  Géométrie  &  à  la 

Phyfique  ;  un  Malebranche  ,  un  Locke ,  un 

-Ciarke ,  un  Leibnitz  encore ,  à  la  Métaphyfî- 

oue^   Par  eux ,  toutes  les  Sciences  humaines 

nir^nt  fondées ,  analy fées ,  appréciées  :  1  eih- 

,pire«de  la  Certitude  connut  &  fon  étendue  & 

fes  limites.  De  l'accord  ou  du  conflit  de  ces 

fublimes  génies  y  eit  émané  tout  ce  que  nous 

•  •  •  • 
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9vons  de  connoiiTances  afTurées  en  genre  df 
Phyfi(|ue  &  en  genre  de  Métaphyfîque, 

uu  d$c»  Un  Cours  complet  de  Métapkyfique ,  où  fè- 
^^'"'^  roient  présentés  avec  lumière  &  avec  richefie  ^ 
tous  les  grands  objets  de  cette  fcience  fiiublime 
&  (i  intereflante  )  où  Ton  ne  trouverait,  ni  la 
trifte  féchereffo ,  qui  énerve  &  étouffe  le  génie  t 
en  voulant  réclairçr  &  le  former  ;|ni  la  pédan* 
tefi^ue  fubtilité ,  ^i  le  rappetifle  &  Fabâtar- 
dit ,  à  force  de  Tai^ifer  âc  de  le  fubtiUfer  ;  ni 
Tennuyeufe  proli»té,  qui  le  rebute ,  remr 
brouille ,  r^pauvrit,  en  femblant  Tétendrè^ 
Tenrcibir  ;  où ,  des  crayons  de  la  Philofophie 
^  de  k  Ijxxknxxïx^^  Ton  verrait  fuccinôement 
émaner  la  fubibnce  &  1«  ipndsde  tout  ce  qui 
H  jamais  ét4  publié  de  plus  digne  d  attention  « 
|)ap  les  plus  célebses  Philofophes  ,  dans  une 
)niilM(^  de  gros  volumes. ,  au  fujet  de  TAme  6c 
^  î^  différentes  Êicultés,  de  Dieu  &  de  ies 
^vers  attributs  ^  de  la  Matière  ^  de  (es  pro* 
iiriété9  fpéçifique»  :  où,  de  Tenfemble  de  toutes 
1^  ipéculadons  philofophiques .,  fè  formeroit 
un^Aême  général  de  certitude  &  de  lumière^ 
heureufement  lié  &  enchaîné  à  un  petit  nom« 
|)re  de  Pçints  fixes  ,  folidement  établis  &  h^ 
cil^  à  iâifir  ;  tel  eft  l'Ouvrage  philqfophiaue 
dom  nous  ^vons  conçu  Fidée!  Telle  efl  Tiaée 
oue  nous  avon^  tâché  de  remplir  &  d  V^t^f 
dans  lX)uvrage  philofophique  que  lUKi$4lo»' 
fions  ici  au  Pwlic! 
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n  eft  vifible  cju  un  Cours  complet  de  Mé- 
taphyiique,  tel  que  celui  dont  nous  venons  de 
tracer  ridée ,  s*il  exiiloit  jamais ,  ferôit  infini- 
ment utile  à  rEfpit  humain  ^  -pour  qui  il  ap- 
planiroit  merveiUeufement  la  carrière  des 
sciences  ;  qu^il  conduirQÎt ,  fans  ennui  &  fans 
dégoût  9  dans  le  fanâuaire  des  plus  fublimc» 
vérités  ;  fie  à  qui  il  mettroit  comme  «i  main, 
la  chaîne  générale  de  toutes  les  grandes  conr 
noiflances  qui  doivent  Je  plus  Tintéreflen  Mjô^ 
il  n  eft  pas  moins  vifible  qu*un  tel  Ouvrage 

Î>rérentera  toujours  au  plus  tiche  génie ,  danjs^ 
à  compofition  &  dai)S  iQn  exécution ,  des  d^- 
ficultés  en  partie  infurmon^les  ;  &  que  Ip 
plus  parfait  fera  toujours  vraiiemblablemeiM^ 
celui  oui  s'éloignera  le  moins  de  cette  per^ec;* 
tion  idéale  ^  que  nous  venons  de  Élire  entre* 
voir  :  foit  à  caufe  de  Vimmenfité  &  de  la  fi^- 
blimité  des  niatieres  ^ui  dcdvent  en  constituer 
le  fonds  ;  foit  à  raifon  de  h:  difficulté  qu;'il  y 
aura  toujours  à  rendre  bien  fenfibl^.&  bi^ 
intéreffantes  ^  des  matières:  pour  la  plupa^ 
très-abdraites^  fur  leiquelles  flmagination  n  fi 
guère  de  prife  ^  &  qui  ne  font  bien  en  priÂ^ 
qu'à  la  pure  Raifon. 

Il  femble  d'abord  que  les  célèbres  ACétaph}r<» 
ficiens ,  tels  que  les  £>efcartes ,  les  Malehran* 
che ,  les  Leibnitz  ^  les  Clarke  ^  les  Locke ,  leç 
Wolf ,  les  Ôayl'e ,  peuvent  fomnir  à  un  Au- 
teur <nii  travaille  H^r  la  Métaphyfique  ,  une; 
Ibule  aexoelleiis  matériaux;  quil  naura  qo*i 
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raffembler ,  &  <jui  fe  trouveront  tout  prêts  à 
être  incorporés  afon  travail:  mais  on  fe  trompe 
•vifiblement    en    cela.  Ces    matériaux   efti-. 
mables  ,  fouvent  îndigeftes  &  confus ,  plus 
'fouvent  liés  &  enchaînés  à  de  faufles  hypo^ 
thefes  y  à  de  faufles  fpéculations  ^  à  de  faïuTes 
'oblervations  »  à  dç  faux  principes  ^  dans  leur 
*fources  originales ,  ont  prefque  toujours  né- 
çeflairement  bçfoin  d'être  rçmanîés ,  refondus  , 
épures  ,  jettes  à  un  iioùveau  moiile  ;  pour 
'pouvoir  S'indorporçr  à  un  Ouvrage  tel  que 
celui  dont  nous  avons  conçu  Tidée»  Ce  font 
^çomme  des  naines  d'ér  plus  ou  moihs  riches  \ 
ê%ns  lefquélles  For  ne  le  trouve  point  piîr  6c 
•«n  nature;  &  qu'il  faut  exploiter  ^iveç  beau^ 
Éoup  d'intelligenee  &  de  foin  ,  pour  féparer 
ia  vraiç  fubifence  métallique  au*eiles  rçnfer- 
Tnent ,  des  différentes  fubflances  étrangères  avec 
lefquellçs  elle  eft  mêlée  6c  confondue. 

11  femhlç  encore  qiie  certaines  matîçres  quç 
lV)n  traitç  fans  pelfe ,  depuis  tant  de  ïîecles , 
tians  toutes  les  Ecoles  philofophiques,  de-^ 
vroîent  être  devenues  à  la  fin  fort  faciles  4 
faifîr  $c  à  préfenter  fous  leur  vrai  point  de 
vuç  ;  Sfi  nous  avouerons  que  nous  avons  été 
tious-mçmes  dans  cette  perfuafîpn  ^  &  qu'il 
île  nous  a  rien  moins  fkllu  que  notre  propre 
expérience ,  pour  nous  défabufer  &  pour  nous 
détromper  à  cet  égard*  Par  exemple ,  depiiî^ 
cinq  ou  fix  cens  ans ,  on  diflerte,  on  dirpute, 
on  chamaille ,  dans  Içs  différentes  Ecoles  ^  fur 
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les  principes  de  connoiflance ,  fur  les  eflences 
des  choies ,  fur  les  diftinâions  philofophiques , 
fur  luniverfel  fcienrifique  ,  fur  le  principe 
d'individuation ,  fur  yoppofition  &  fur  Téoui- 
-valence  des  propofitions  :  &  ce  font  précifé» 
:]nent  ces  objets  fi  battus  &  ii  rebattus  ,  ces 
objets  devenus  comme  triviaux  ,  qui  nous 
ont  donné  le  plus  de  peine  à  hien  j(aiiir  &  k 
hkii  montrer  fous  leur  vrai  joun 

La  Philofophie  eft  comme  le  fonds  ou  le 
fol  ,oîi  doivent  être  tranfplanté^&  nourris , 
cil  doivent  prendre  &  leur  accroiflement  & 
leur  développement  &  leur  force  &  leur  ri^ 
chefle  ,  tous  les  Taltns  éminens  :  foit  qu'ils  fe 
de/fanent  à  fervir  la  Patrie  &  la  Religion ,  dans 
letat  du  Sacerdoce  ; -foit  qu'ils  îe  préparent  à 
porter. la  lumiçre ,  dans  le  fénébreux  Dédale 
tks  Iloîx  ;  foit  que  la  brillante  pt-ofeffion  des 
A^ipes ,  doiverie&idoDner  en  fpeâacle  auxNa- 
4foôs  xivales  ;'dans  1er  camps.  &  ^ns  les  ba- 
tailles ;  fbit.  qiï  un^j^cHit  dominant ,  fruit  &  in« 
dice  du  génie,  ilei  entraîne  dans  la  carrière 
de  TEIoquence^  de.la  Poéfie,  de  la  fublime 
&  profonde  Littérature  ,  où  Ton  ne  peut  ex^ 
cell0r  \  fans  èf3i^  àlà  fois  &  Peintre  oc  Philo- 
Ibphe. 

'  :  Nous  ofonsiaffurer-,  uns  crainte  d'être  dé- 
mentis par  IcîipëiSence ,  que  par  le  moyen  de 
la:  clarté  &  ^/l'intelligibilité  que  nous  avons 
démfécs  à 'isoutes  des  parties  de  ce  Cours  de 
Métaf&yfiqti»^  :i£U£iÇi^it /)àAe'  &l  f5lide  i 
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pourra  aifément ,  feul  &  (ans  maître  ,  daos< 
moins  de  quatre  mois  d  une  étude  modérée  ^ 
it  mettre  fuffifamment  au  ÙlVL  de  tout  ce  qu'il 
renfermé  de  connoiflances  philofophiques  :  ce 
qui  pourra  être  d'une  très-grande  utilité  pour 
la  Jcuneffe  naiionale ,  non-feulement  dans  ces 
H  premiers  tems  de  Tadolefcence ,  ou^elle  coii«* 
&cre  aux  études  élémentaires  dé  la  Philofo«^ 

Î)hie  y  dans  les  difFérens  Collèges ,  où  il  lui 
ba  infiniment  avantageux  de  pouvoir  pren<- 
dre  d  avança  chez  elle ,  une  idée  générale  Se 
prébminaire  des  différentes  ntatieres  dont  elle 
s'y  occupe  ;  mais  encore  &  principalement  vei6 
lage  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans ,  après  qu'elle 
«ura  quMé  les  Ecoles  philofopÂiiques ,  dans 
VA  tems  Cil  l'ETprit  plus  mûr ,  en  s^étendant 
^  en  s^afienoiâiaBnt ,  prouve  plus  vivement 
Itbouorziûs  befoin  d'étendre  &  d'affermir  par 
l^méme  fes  différentes  connoiflances  ;  de 
voir  comme  mtuitivement  l'cHrdre  &  l'ei^bm^ 
hledfes  chofes ,  pour  enmîeui:  fonder  &  pour 
«n  mieux  ùàûr  les  vrais  principes.  ' 

'  En  travaillant  à  ce  Cours  complet  de  Mé^ 
taçhiyûme'\  nous  avons  eu  jen  vue ,  non  de 
OHnpofer  une  Pkiio/bpkio  jmidtnunt  fecim 
&  décharnée ,  qui  ne  (aurc^t  jamais  rien  étal:^ 
6C  rien  periuadsr  comme  il  faut  r  mais  de  faire 
db  toutes  les  banches  de  la  Philorophie)  com^* 
WàxoiCofpsde  JoSrint phdofoji^kique^  qui,  ent 
irîÊtgé  en  g^and ,  ptéfenté  avec  méthode  & 
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fo&gie;  put  devenir  propre  à  établir  fortement 
&  inculquer  i)rofbndément  dans  les  efprits 
&  dans  les  cœurs  ^  par  la  voie  de  la  convie* 
don ,  les  vtms  Principes  dts  chofes ,  dans  tout 
ce  cjifjl  conifitue  le  fonds  des  connoiflances  hu^ 
naines. 

A  mefiuie  oue  les  lumières  fe  perfeâionne- 
ronty  il  viendra  peut-être  un  tems  où  ce  ne 
fera  plus  Tufsqse  «  la  mode  de  perdre  un  tems 
hifinmient  prëcieuzy  dans  une  foule  de  Col-^ 
leges ,  à  dffrer  de  longs  Cours  de  Philofophie  : 
tandis  qu'on  pourroit  aifement  &  à  peu  dd 
frais^  enchoim*  &  eaadopter  un  bon  imprimé* 
n  eft  clair  que  ,  ^  ce  moyen ,  la  JeuneiTé 
nationale  sinftruiroit  plus  &  s^inflruiroi^ 
mieux  en  quatre  m<^  :  qu^eUe  ne  peut  s'in(^ 
truire  en  deux  ans ,  dans  des  Cahiers  mamip» 
erits  y  dont  la  correÔion  ne  peut  jamais  êoe 
bien  parfaite  ;  que  f  on  n  a  que  fucceifivement 
&  comme  par  parcelles  ;  dont  on  nt  peut  voif 
Tendiaînement  & .  Ténfemble  ^  que  lorlqu'oQ 
céffe  pour  toujours  de  tes  lire  ;  &  où  les  moin-^ 
dres  abfences,  affez  fouvent  inévitables  ,  met-i 
tent  Âéceflairement  différentes  lacunes  que 
Ion  n  eft  guère  difpofé  à  remplir  ;  &  qui ,  en 
y  interrompant  la  ûiite  &  la  chaîne  des  idées  ^ 
en  détruifent  radicafement  toute  Futilité. 

Pour  cônfêrver  Yuffge  de  la  Langue  Latine^ 
on  adopte  de  préfêrence  ,  dans  quelques  Col^ 
Ifeges  ,  aes  Cours  de  Philofophie.  compofés  en 
\àiàa  $  &  on  e»  ladopte  néceJÛyrement  dé 
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mauvais ,  parce  qu'il  n  en  exifte  pas  encore  de 
bons.  Mais 7  auroit-il  moins  davantage ,  non* 
feulement  pour  le  progrès  de  la  bonne  Philo- 
fophie^  mais  encore  pour  la  confervation  de 
cet  ufage  de  la  Langue  Latine ,  à  adopter  un 
îx)n  Cours  de^Philofophie  écrit  en  Françpis  : 
il  un  habile  Profefleur  9  après  avoir  bien  iaifî 
les   matières  qu'il    a   à  traiter  ^  sattachpic 
à  les  expliquer  élégamment  &  richeipent  eit 
Latin  dans  fa  Clafte  ;  en  exerçant  fes  EleVes  à 
ji'y  argumenter  &  à  n'y  répondre,  comme .  lui 
&  d après  lui ,  qu'en,  cette  même  Langue  ? 
N  y  auroit-il  pas  d'ailleurs  un  mérite  bien  dé^ 
çiclé ,  &  pour  le  Maître  &  pour  lés  Difciples , 
à  bien  fkifir  &  bien  pofleder  un  grand  enlfem* 
ble  de  vérités  ;  &  à  faire  paiTer  comme  fubite- 
ment  tout  le  corps  de  la  Philofophie,  dune 
^Langue  dans  une  autre  Langue  :  en  donnant 
plus  de  lumi^e^  à  ce  qui  n'en  auroit  pas  aflez 
Hans  l'Ouvrage  adopte  ;  en  refferrant  ^  ce  qui 
y  iéroit  trop  étendu  ;  en  étendant  ^  ce  qui  y 
leroit  trop  reflerré  ;  en  établiflant  mieux  ,  ce  , 
gui  n'y  paroîtroit  pas  fuffifamment  établi  ; 
en  reriverfant  même ,  ce  qui  pourroit  y  avoir 
des  fondemens  ruineux  :  ce  qui  n'exigeroit  , 
ipendant  tout  un  Cours  de  Philofophie ,  qu'un 
petit  nombre  de  Notes  critiques^  qui  feroient 
lielatives  aux  différentes  parties  de  l'Ouvrage 
<D[ue  Ion  fuit  ;  que  l'on  diâeroit  à  part  &  avec 
ioin  ,  félon  l'occurence  &  l'exieence  des  ma- 
jâeres }  &  qui  tendroient  à  peiteâionner  à  la 
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fois,  &  rOuvrage  que  Ton  explique ,  fe  TEf- 
prit  de  ceux  à  qui^Fon  explique  cet  Ouvrage  ? 
Par  cdtte  méthode ,  à  laquelle  il  ne  manqué 
peut-être  que  le  iTçeau  de  1  expérience  ,  & 
quaccréctitera  tôt  ou  tard  quelqu un  de  ces 
Génies  Hbres ,  qui  ofent  faire  autrement  que 
ne  faifoient  leurs  Devanciers  ;  la  Jeunefle  na- 
ûonaksfe  trouvant  néceifitée  à  transformer  fans 
cet  fes  idées ,  &  à  les  créer  toujours  en  par- 
tie, sliabituerort  utilement  à  penfer  pour  ainfi 
dire  en  une  Langue ,  &  à  parler  en  une  autre. 
Par4àelleexerceroit  à  la  rois  &  fa  mémoire  & 
fon  génie  :  au  lieu  qu'en  n  étudiant  que  des 
ouvrages  Wtins,  pour  en  rendre  raifon  dans  la 
même  Langue ,  elle  fe  borne  affez  fouvent  à 
retenir  &  à  répéter  les  mêmes  mots  qu  elle  a 
lus  ou  entendus  ;  &  travaille  (ans  beaucoup  de 
fruit ,  en  travaillant  fans  beaucoup  d*efFort« 

Si  nousétions  chargés  de  former  aux  Sciences 
philofophiques,  de  Jeunes  Elevés  qui  n  en  ont 
encore  aucune  teinture  :  voici  la  marche  par^ 
liculicre  que  nous  leur  ferions  prendre.  Nous 
commencerions  notre  carrière  fcientifîque , 
pao"  le  fécond  &  par  le  huitième  paragraphe 
du  premier  traité  de  cet  Ouvrage  :  pour  y 
prenàe  d'abord  une  idée  préliminaire ,  une 
ïiOQOîi  motivée  &  approfondie,  des  divers 
Principes  de  connoiffance ,  des  diverfes  efpeces 
deDémonftrations^de  la  nature&  de  Tobjet  des 
différentes  Sciences ,  (péculatives  &  pratiques,' 
que  fondent  ces  déiQOûftrattons  &cesprincipe$«.^ 
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Nous  paiTerions  delà  au  iècond  traité  :  poitf  y 
obferver  &  pour  y  iaifir  les  vraies  fources  &  les 
vrais  fondemens  de  tout  ce  mi'il  y  a  de  Cer« 
titude  chez  les  hommes.  Delà  nous  irions  au 
traité  de  la  Dialeâique  :  pour  nous  former  & 
nous  habituer  plus  fpécialement  au  grand  art  du 
Raifonnement.  Après  quoi ,  revenant  fur  nos 

1)as,  nous  reprendrions  &  nous  fuiVrions  depuis 
e  commencement  jufqu^à  la  fin ,  tout  ce  Cours 
de  Métaphyfique  ,  dont  1  étude  ainfi  préparée 
ne  feroit  plus  guère  qu  un  iimple  amufement* 
On  conçoit  par-là  comment  &  combien  cet 
Ouvrage  philofophique  pourra  être  utile  , 
non-feulement  aux  Ecoles  publiqu|^  de  Philo* 
fophie  9  mais  encore  &  plus 
un  grand  nombre  de  Maifons  d^Education, 
Ton  veut  rapidement  initier  ou  former  aux 
connoiffances  philofophiques ,  certains  Elevés 
qui  leur  font  confiés  ,  &  à  qui  manque  ou  le 
tems  ou  la  volonté  de  fuivre  à  pas  lents  U  pou* 
dreufe  carrière  des  clafles;  à  un  grand  nombre 
de  Jeunes  Militaires ,  qui  paflant  pour  ainû 
dire  du  calme  du  berceau  dans  le  bruyant  tu* 
inulte  des  armes  ,  y  arrivent  fans  lumières  ^  6c 
fouvent  avec  une  rare  difpofition  pour  les 
plus  graxîdes  lumières  ;  à  un  grand  nombre 
d'Ecdeûaftiques  éclairés ,  qui ,  dans  les  Pro* 
vinces  &  dans  les  Campagnes ,  emploient  tidr 
lement  leurs  momens  de  loiûr ,  du  moins  pen- 
dant les  vacances  des  Collèges ,  à  préparer  ou 
même  à  former  à  la  Philofophie  >.  de  Jeunes 
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Elevés  ^  communément  leurs  prochesparens , 
ddtinés  à  faire  revivre  un  jour  dans  l'État  £c^ 
déiiaftique ,  leurs  lumières  &  leurs  venus* 

Tout  n'eft  pas  lumière ,  dans  Tobjet  de  la  ^J2^ 
Métaphvfique ^  non  plus  que  dans  lobjet  de 
la  Phy(K{ue.  La  vraie  Science  coniiile  aflez 
fouvent  ,  dans  ces  deux  théâtres  généraux  des 
connoiflances  humaines ,  à  bien  faifir  jufqu'où 
peut  atteindre ,  &  où  doit  s  arrêter  la  péné* 
tration  de  FETprit  humain  :  à  bien  connoître 
où  finit  la  lumière ,  &  où  les  ténèbres  com- 
mencent :  à  être  en  état  de  fe  rendre  raiibii 
du  pour  ou  du  contre ,  dans  les  chofes  pro* 
blématiques,  &  d'en  apprécier  les  difFérens 
degrés  de  vraifemblance  &  de  probabilité  :  à 
pouvoir  pofer  en  quelque  forte  ^  dans  tous  les 
grands  obiets  de  la  Philofophie  ^  les  vraies  li- 
mites de  la  Certitude  &  de  llncertitude.  De- 
là 9  dans  ce  Cours  de  Métaphy Aque ,  un  grand 
nombre  de  chofes  ,  que  Ton  donne  pour  cer- 
taines >  un  afTez  grand  nombre  d'autres  cho- 
ies y  que  Ton  ne  donne  que  pour  vraiiembla^ 
blés  ou  probables  ;  un  certain  nombre  de  cho* 
fes  enHn,  que  Ton  donne  pour  inconnues , 

ùour  inacceffibles  à  la  fagacicé  de  TËfpnt 

jkumain. 

• 

*  La  Méthodeiçit  nous  avons  mife  en  œuvre         ^^* 
dans  toute  cette  théorie  des  Etres  infenfibles  •  *^^^^ 


«ilprédfément  celle  que  nous  avon 
&i  la^peUe  Ic.Publiç  a  à^àffu 
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dans  notre  théorie  des  Etres  fenfîbles.    Elld 
Confifte  à  donner  d'abord  des  définitions  exac- 
tes &  lumineufes  des  chofes^  pour  en  bien  fixer 
ridée  ;  à  .expofer  enfuite,  avec  toute  la  clarté 
&  avec  toute  la  force  poffible  ,  Iç^  raifbns 
plaufibles  &  décifives  ^  qui  font  la  bafe  &  le 
fondement  d  une  Vérité  à  établir  &  à  démon- 
^  trer  ;  à  réfoudre  enfin  ,  d  une  manière   fo- 
lide  &  triomphante ,  les  difficultés  plus  ou 
moins  fpécieufes ,  plus  ou  moins  féduifârîtes, 
plus  ou  moins  impofantes  ,  que  Ton  pour- 
roit  feire  naître  contre  la  vérité  établie  ce  dé-' 
montrée^ 

Il  nous  eût  été  facile  d'adopter  ou  de  créer 
une  méthode  différente.  Mais  nous  avouerons 
hardiment  que  celle  à  laquelle  nous  nous  fom-* 
mes  attachés ,  nous  a  paru  être ,  parmi  toutes 
les  méthodes  imaginables ,  la  plus  (impie  ,  la 
plus  naturelle ,  la  plus  propre  à  diicuter  &  <L 
éclaircir  des  matières  abftraites  ;  &  par- là 
même  Ja  feule  peut-être  quipuifie  jamais  bien 
convenir  à    des  Inflitutions  Philofophiques. 
Tracée  &  formée  ,   autant  que  la  chofe  efl  ' 
poffible ,  fur  le  modèle  de  la  méthode  Géo- 
métrique ,  elle  a  le  mérite  de  régler  la  marche^ 
de  fixer  l'attention ,  de  concentrer  la  lumière 
de  TEfprit  humain  ;  fans  nuire  en  riëti  à  Fé- 
nergie  ,  à  la  richefle ,  aux  élans  de  Tittiagina- 
tion  &  du  génie  :  quand  quelquefois  de  gran-^ 
des  fcènes  à  préfenter,  de  nrillans  fyflême$ 
à  développer  ^  d'énergiques  fentimens  à  incuU 

quer , 
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buer  3  foitfrent  bu  exijg(Bnt;  leur  eiTop^.^  Ert> 
jraut-ii  davantage  pour  juiïifier  la  pré%eftcé . 
ue  nous  lui  avons  donnée  ,  &  dans  ce  Coyrâ 
e  Métâjphyi[i(][uë  ^  Jk  dans  notre  Cours  '  de 
Phyfique  ?^  .      ^  ^    .^    ,  \     '''    \    ; 

.  La  marelle  d'un  Ouvrage  'Philofophique  ^^ 
tfa  rien  de  commun  avec  celle  d  un  fimple  '• 
Diftibnnairè.  Dans  celui-ci  ^  tout  Tart  con-  ) 
ûûe  à  raffemèier  lé  mbiiis  iiiâl  qti*il  eft  poffi-  * 
ble ,  fou§  Une  mêttie  idée,  tout  ce  oui  con-f 
cfernè  l'objet  de  çettk  Idée  :  dans  celui-là  ,  Tart , 
ctonfîftè  à  faî|îrun  ehfemBle  de  choies  fouscer-  ' 
tàins  {)6ints  dé  vUe  généraux  ,  &  à  né  raorf^^ 
ti-er  lès  çhbfès  ^u  à  mefure  &  à  propprtioti^ 
kflie  Teiichaîrienifent  naturel  des  Idées  les  ^pel-^  ^ 
lent.  Quâhd  uhe  ménie  efpèce  de  chdfes^;  i^ 
trait  a  différentes  branches  de  la  PhilofopHie  ;  ' 
montrer  dans  une  branche  ce  qui  appartient' 
à  l'autre ,  ce  feroit  tout  cqiifondrfe  oc  tcUt* 
embrouiller;  Or,  il  arrive affez fréquemment 
qu'une  nlème  eipece  de  chofes  ,  ait  des  lap-  ' 

E'orts  eflentiels  avec  plus  d'uiiè  partie  ou  cfune'^ 
ranche  de  la  Philofophie*  Par  exemple ,  lei' 
Senfations  éc  les  Idées  ont  un  .  rapport  né-;^  ^ 
cëflairë  ,  avec  le  traité  de  la  Cenitude  ;  dc^t 
elles  font  la  bafe  fondamentale  ;  &  avec  lej 
traité  de  TAnie ,  laquelle  en  eft  lé  fujet.  Ort^ 
peut  donc  traiter  d'un  même  objets  félon  l'exi- 
gence de  fes  divers  nmports  ^  dans  plus  d^àne 
&anc]j|ô  de  la  Philoiophië  ;  éc  ce  défordre  ^  fi 
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cfén  eft  un ,  loin  d'être  un  défaut  ^  eft  un  effet: 
de  Tait. 

MCfiR  fie  .  II  y  a  eu  un  tems  où  Tefllme  qu'on  faifoie 
lacondfion.  j'yjjQyyj^j^gç^  étoît  toujouts  en  raifondireôc 

de  fa  mafle  &.de  Ton  poids  ;  où  le  plus  grand 
g^nîe  écoit  celui  qui  avbit  édt  de  plus  gros 
ou  de  plus  nombreux  volumes  :  témoin  Alberi: 
le  grand*  Notre  fiëcle  ne  juge  pas  tout-à-fait  de . 
jnème.  Aujourd'hui  on  aime  mieux  avoir  une. 
Vérité  intéreflante ,  de  (Spéculation  ou  de  fait  ^ 
bien  préfentée ,  bien  établie  ^  bien  développée, 
en  un  petit  nombre  de  pages  ^  quand  la  chofe 
eft  pomble  ;  que  d'avoir  la  même  vérité  ^  pré- 
fentée &  établie  ^  &  comme  noyée  &  perduq^ 
ep  un  gros  volume.  Le  goût  de  notre  fieclô 
eft-îl  en  cela  bien  dépravé  ?  un  Ouvrage  con- 
cis &  lumineux ,  qui  prefle  les  principes  pour 
eip  faire  mieux .  jaillir  les  conléquences ,  oui 
îëflerre  une  matière  pour  la  mieux  émbrafier 
&  préfenter ,  qui  n  omet  rien  de  néceilaire 
&  ne  dit  rien  de  fuperflu  ,  eft-il  donc  moins 
utile  &  moins  eflimable  ;  parce  qu  il  ne  s'efl 
pas  enflé  par  une  jparafîte  redondance  ? 
.  La  Conciûon  eft  par-tout  nécefiaire  :  mais 
ejle  Teft  fur-tout  dans  un  Ouvrage  Philofo- 
pjiique  tel  que  celui-ci ,  dont  Fonjet  eft  im- 
menfé  ,  dont  Tôbjet  n  a  d'autres  bornes  que 
cpUes  de  la  Nature  intelligible^  Vouloir  tout 
cÇre  fur  un  fujet  que  Ton  traite  :  c'eft 
aVoir  une  peu  favbrable  idée  de  l'Efprîl  hu- 
main ,  à  ^  il  faut  préfenter  le  germe  8c  le 
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principe  de  toutes  les  Véiités  ;  mais  qu'il  nd 
tàut  pas  juger  incapable  d'eti  développer  quel-* 
ques-uïies  par  lui-même.  Et  c'eft  d'après  cetta 
perruaâon  expérimentale.,  que  nous  110US'fom.> 
mes  efforcés  de  Ijéduire  Al  quelqus^>it6  i 
ùurs  iholnJrft  urnui  i  ttotre  Cours'  complet 
de  Phyii^Ué,  notre  Philpfophie  de  la  Reli- 
gion, Sf  ce  Coiirs  complet  de  Métaphyfl- 
que,  II'  éll'poflilile  de.  tout  abfégei*,  quand 
on  i  èu~Ie  téms  &  le  taleiit  dé  tour  voir  ;  â£ 
Ton  ïT^'diii  moins  que  fUperiîclel ,'  ^nd 
On  fait' dire  eA'unpetlt  hoftlbre  de  pages,  toUfi 
ce  qû'it  feôitWffiblé  de  dire  en  plufieun  gn» 
voluiiieï.  ti' CdSÈlâeil  eft  feite  pcM(  les.  pà- 
ionués  (j^airillïuite^  &Tclairéesi  elle  léui'prè' 
fertté,  fourdêslSoiiHs, "dê.vué  refferrés&cdit-' 
Centras ,  la  ,vraie  analVfë'&  le  vrai  réfiiltat  da 
leurs  ôbifeiVitions & deléurs f(>éculati(iifls  ,  au- 
pitay  ••'•■''•'  &iflîSiffiè»4tl  dles-fflêfflet 
&  jiii  s'(i^Tete  efpnt.'  Là  Gott- 

àaSti  binï-i^fte  pour  tes  pérfdSMs 

r  Hpif-i  éclate  Sri' VUjftriHte:  elle 

tes  ijjl  lè,/ài.Hr  ïVec  molili  d'ehnui , 

"&  4V  iérftè  Sfde  fucçès,  livrais 

frifldriès'  iéi  thofeS'  i.fia'lefquelles  "elles  h'drtU 
plus  gu'î  fèïléchir  .&-5  'niéditei'jpaii'  elle»- 

tà'îëuiiellé,  elfe-aèteV  diiis' Véï  ffémiéfs 
tems  ou  elle  côlfimeWé  à  s'élafic'er  dans  la  cii- 
riere  dfâ  Sciences ,.  veïs  l'âge  de  ^inze  ans  , 
ell4$esu^âup  pl'us-'cap^li  qu'od  n«  penfo, 
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pTiênr  9  &  elle  fefa  iodubitablement.  f9(îsfki«' . 
f^ntCt  .Qbferver  des  cbofes  fenûbles  »  pour 
ep  f^iir  &  pour  en  développer  la  Nature  in^ 
fêtifiblt ,  ce  n'efl  point  fonir  des  limites  de 
U  Mét^phyfique  \  &  tel  eft  l'objet  précis  vers 
lequel,  fe  tournent  ici  nos  reg^ds^  dânslobrer* 
vsLtion  dçs  cho&s  (êniibles ,  dont  noys  &i-^ 
fon$  mention  dans,  ce  Cours  de  Métaphyû-^ 
qne^  Par  çxemple  »  noiis  lie  contemplons  la 
]iiiiriere  ,  le  Mouvement  de  la  Mauere  ,  le» 
Acçidi^  de  la  matière ,  que  pour  en  décou-» 
vrirj»  ou  rinviûble  EfTence,  ou  Tinvifible  Au* 
leur,  ou  rinvifible  Mot!eur  ^  qui  ne  font  pas 
dçs  çhofes  ieniîbles  en  elles-mçmes.  Nous  nç 
fooéons  le  témoignage  des  Sens  pu  le  témoi- 
gnage dçs  Homm^ ,  que  pour  en  apprécier 
^  f^fQ^  &  Tautorité  :  ce  qui  eft  évidemment 
qiielque  cbofe  d'infbniiblet  Nous  n'examinons  . 
l^  ppérapons  de  rHomme  ^  de  la  Brute  j  que 
pour  remonter  »  par  .le$  lE^rations  vifibks^de 
ces  deux  différentes  çfpç^s  de^îubfbpçes  ,:^  ^ 
la  .conQOÎilkice  du  Prjnc^  inviiible .  qui  Içs 

«mme  Vunç  6&  Vwm  l  S^  4mâ  tlu  re  jÇU. 

Mou  «-     y^MétapVfique /èny!^       dans  fon  objet, 

*e"df  ^***^^  comme  un  abîme  infini; ,  où \fe  piontrent 

wVaJji^*  çonTôiidus^tpus  les  ;Etres  (Welcpnçue^^^^  exif- 

^        tà:ÇisU.'^'^^*^  pHiiqu'îI  il  )r  a  point  tfefpece  . 

d'Êtres^ qui,  fous  quelque j)oi»t  de  vue, 

n'appartîennç  à  la  Métaphyiiquet  II  femble  ' 

d'îiÈçr^ll  ^e  I  povir  s*élancer  avec  plus  dç  fuç* 
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xès  dans  ce  profond  abîm^  ,  dans  cetimmenie 
chaos  9  :  il  vttOit  grandement  avantageux  ci-y 
cherdiér  &  d'y  faifir  quelque  Point  hxt , /wi* 
fU  &  unuue  ^  dans  lequel  ou  fur  îeqm  on 

fût  s'établir  avec  une  pleine  afiwance  ;  &  d'où 
on  pût  en  quelque  forte  dominer  la  Nature 
entière' ,&  porter  \m  Coup  d^ œil  fupéneurÇox 
Tenfemble  oes  Etres ,  pour  les  lier  tous  à  une 
même  chaîne  de  connoiâances  $  dont  on  ferok 
ibi-même  le  centre  &  le  principe.  Mais  Tob- 
îec  de  la  Métaphysique  y  de  quelque  manierf 
&  fous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envifagi^ 
€ft  û  immenfe ,  it  varié  :^  fi  compliqué  ^  qu'ii 
Êuit  toujours  néceflairement  en  revenir  à  le 
divifer  comme  en  diffîtens  groupes ,  à  le 
partager  comme  en  difiérens  £iiiceadx,  pour  le 
oien  uifir  &t  pour  le  bien  préfenttr  ;  &  qu'a- 
près avoir  conçu  &  formé  la  chaîne  générale 
oui  en  lie  toutes  les  parties  à  un  même  point 
nxe  ^  on  ne*  fauroit  te  diipenfer ,  û  l'on  ne 
Veut  pas  tout  embrouitter  &  tout  confondre^ 
d'en  prendre  &  d'en  dsferver  à  part  les  difféw 
rentes  branches.  De4à ,  la  diviiion  de  cet  Oi> 
vrage  en  différens  tfaiijés.    ' 

Uun  de  cçs  points  fixes  ?iuxquels  peuvent 
être  enchaînées  toutes  les  connoifiances  hu<- 
maine§5  fi  ce  aeft  pas  le  feulpeut-être  ^  c'eft  le 
Moi  intelligcm  &  fenjible  de  chaque  Part»- 
cuUen  Tel  efi:  l'anneau  primordial ,  aumiel  H 
pouha  l\erjSc.attacher  toutes  fes  c^hnoiflances 
ifésx^iàûi^&L  expérimentafes.  Tel  eft  le  poiif 
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central  ^  d'où  il  pourra  s'élancer  avec  aflliranco^ 
comme  par  tout  autant  de  x^yomiâi  lumière  ^^ 
^ans  toute  Fimmenfe  fphere  dç  la  Nature  vi«: 
iible  &  invi(ible.Telle  eft  la  bafe  fondamental^, 
fur  laquelle  il  pourra  établir  &  élever  ledi- 

êifîce  de  la  Certitude ,  relativement  à  tous  les 
très  matériels  ou  immatériels  ,  aveolefquels 
le  mettant  en  rèlaUQn  Tes  différentes  percej^tions 
d'intelligence  &  de  fentiment.  Ce  Nfoi  liiteU 
|igéht  &  fenfibie  :  tel  eft  foncièrement  &  le 
point  de  départ  &  le  centre  de  réunion  deitou^ 
tes  les  fpéculations  pjiilofophiques  qiii  for^ 
inent  cet  Ouvrage  ;  qajiis  lequel  tout  porte  ftir 
les  rapports,  efferituls  qu'ont  les  perceptions 
intellçâuelles  K  feniibles  de  chaque  Individu  ^ 
^vec  des  Subftances  matérielles ,  avec  des  Subf^ 
tances  fpirituelles  ,  aveip  une  Subftance  incréée. 
^  ccéçitriçe ,  avec  une  Certi|ude  9  avec  une 
Morale,  &  ainii  du  refte. 

En  méditant  fur  ines  perceptions  '  d  mtellh-. 
gence  &  de  fentimènt  ^  î.'oblerverat  que  j'ai 
ces  idées  génériques  des  chofes ,  par  où  uni^ 
cuement  peut  s'ouvriç  devant  moi  la  carrière 
clés  fciences  ;;  delà  ^  tlne  théorie  générale 
fies  Etres  ':  que  je  forme  dès  jugemens  &  des 
raifonnemens  9  cpî  peuvent  ê^e  exaâs  où 
.vicieux;  ;  delà ,  une  tnéorie  du  Raifonçement 
pu  une  Diàleâiqué:  qiiç  tout  n'eft  pas'illùr' 
y  on  dans  mes  idées  &  dans  mes  ièniations  ; 
delà,  une  théorie  de  laXilertitude  :x|ue>è  oîesifte 
pas  eflentiellement  par  moi^même^  ficupiel^^ 
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Etres  qui  zSeGtent  mes  fens ,  n'ont  auffi  qu'une 
exîilence  accidentelle  ;  delà  ,  une  théorie  de 
Dieu ,  dVne  Caufe  première ,  ino'éée  &  créa- 
trice :  que  les  perceptions  d'intelligence  &  de 
fentiment  qui  exiftent>  dans  moi ,  n  exiftent  pas 
de  même  dans  le  Végétal  &  dans  le  Minéral  ; 
delà  y  une  théorie  de  TAme  :  que  la  Subftance 
étendue  &  folide ,  qui  n  a  en  partage  ^  ni 
1  intelligence  ,ni  le  fentiment,  eft  clouée  de  di^ 
férentes  propriétés  fpécifîqués,  qu'il  m'importe 
de  bien  obterver  &  de  bien  connoître  ;  delà , 
one  théorie  àfi  la  Matière. 

Quelque  abilraite  que  paroijfle  devoir  être  ^^^  ^^ 
cette  théorie  n)éta{)hytique ,  nous  ofons  npus  ^ 
flatter  de  lavoir  mife  à  la  portée  de  toute  per- 
.  ibnne  qui  fe  pique  dq  pouvoir  faire  ou  de 
pouvoir  fuivre  les.  plus  umples  raifonnemens. 
Intéreflante  pour  ceux  qu  mtéreâent  les  lu- 
mières utiles ,  peu  utile  pour  ceux  qui  ne  fe- 
roient  malheureufement  cjipabies  que  de  fnr 
voles  amufemens;  elle  eftdiyifée  en  fept  Trai- 
tés difierens ,  qui  embrafTgnt  to^t  Ton  obje^ 
ou  qui  çmbraflent  tous  les  Êtres  infenjibles , 
dont  la  connoiflance  peut  mériter  ^attentio^ 
&  piqiier  la  çuriofitié  de  refprit  humain^ 

Le  premier  Traité ,  divifé  en  quinze  pvc^*  Tcaii& 
graphes ,  a  pour  ok)et  la  Théorie  générale  des 
Xtres ,  ou  les  notions  les  plus  finiv^ièlles  &: 
les  plus  abftraites  des  chofes.  Là  on  verra  naf- 
%  comme  ça  revue  ^  cette  p^e  plus       " 
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rique  des  fpéculations  humaines  9  oui  s^ëtend 
indifFéremmenc  à  toutes  les  dafles  a  êtres ,  ou 
du  moins  à  un  grand  nombre  de  différentes 
clafles  d*êtres;&  qui  doit  toujours  nécefTaire- 
ment  fervir  comme  d'introduâion  ^  à  tout 
cours  de  Philofophie.  Là  nous  ferons  luire  le 
flambeau  philoiophique  fur  tout  ce  que  la 
Philofophie  renfenne  ou  fuppofe  de  connoif- 
Tances  préliminaires  &  fonckmentales  :  par 
exemple ,  fur  Tabftraâion  métaphyiimie  y  fur 
les  premiers  principes  des  fciences  ^  fur  l'art 
icientifiaue  des  démonftrations  ^  fur  la  vérité 
des  choies  9  fur  leur  poflibilité ,  fur  leur  exif- 
tence,  fur  leurs  effences  ^  fur  leurs  modiiîca'- 
tions  accidentelles  9  fur  leurs  propriétés   Sc 
leurs  attributs  9  fur  leurs  genres  &  leurs  ejP- 
peces  9  fur  leurs  caufbs  oc  leurs  effets  ;  fur 
tout  ce  oui  concerne  leurs  rdations  effentielles 
&  acciaentelles ,  leurs  diflinâions  réelles  & 
formelles;  fur  tout  ce  mii  conftitue  leur  état 
d'univerfalité  9  qui  en  ait  l'objet  générique 
des  fciences  9  &  leur  état  d'individuadon  9  oui 
en  fait  des  êtres  uniques  &  comme  ifolés;  lur 
la  nature  de  TEfpace  ^  dans  lequel  elles  font 
placées ,  &  de  la  Durée ,  à  laquelle  elles  ré- 
pondent; en  mot  9  fur  tous  ces  objets  meta* 
f  hyfiques  quelconques9  que  Tabftraàion  étend 
&  applique  à  différentes  claffes  d  êtres  9  Se 
dont  il  eft  important  de  bien  faifir  &  de  biea 
Jixsr  ridée  générique.  Là  on  verra  peut-ejt» 
^y^  iurpme  ^  ^e  la  partie  la  plus  àb&mb 
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de  la  Méupbyfioue  y  celie  quon  nomme 
rOncolôgîe  ou  U  u;ieiicç  de  r£tre  en  général^ 
çn  mettant  (bu^  L^s  yeux  y  des  fcçnes  comme 
infinîm^ugénéraliréesydesperf^^  . 

infiniment Tubtiles  &  abflraites  ^  des  points  de 
vue  qui  s'étendept  à  tout  &  qui  fout  comme 
détachés,  de  tout ,  peut  devenir  fuiceptible  de 
hnjûere,  d^  ricbeue^  dmtà'êt;  &  ne  fprtir . 
en  rioi  de  la  fphere  &  de  la  portée  du  com-*^. 
n^Lin  des  efprits  )ufte$  &  folides ,  de  ces  ef^ . 
piits  que  la  n9tu;rç  a  formés  poyr .  réfléchir 
Q^  pour  pen&r» 


Le  fécond  Traité  a  pour  objet  la  Théorie  ^^mâ 
de  la  Certitude ,  c'eft-à-dire  »  la  bafe  fonda-  "^"^^ 
mentale  de  toutes  les  copnoiflances  humaines^ 
Là,  nous   faifons  voir  &  fentir   comment 
toute  Certitude  quelconque  chez  les;  hommes , 
ett^  établie  &  fondée  ,  ou  fur  le  témoimaze 
au  Sentiment  intime^  qui  nous  inftruit  &  nous 
convaiAç  dp  nôtre  propre  exiftence ,  de  rexit 
teïure  dé  nos  idé^^  aenosjugemens^denosrai-»  ^ 
fonnefîiehs*  de  nos  afFeaions^  de  nps  aver- 
fions  y  de  nos  craintes,  4ç  nos  efpérances ,  de  ' 
nos  defirs,*  de  nos  déterminations,  de  nos  ' 
ien^mevs ,  de  nos  {enfations  mentales ,  de  tout  ^ 
ce  qii^  (s  pafle  dans  njptre  amé  $c  qui  TafFeôe  ;  ^ 
où  fiir  le  témoignage  des  Idées ,  qui  ppus  dé- . 
ypîlè  Ja  Vérité  des  principes ,  la  dépendancti 
dés  coiiféquences ,  les  effénçes .  &  lés  rapport? 

des  ciiéfes ,  tout  ce  que  nous  ^fconnoiffonis  " 


/ 


t 
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dans  les  objets  de  la  Métaphyfitjue  ^  du  CaW  ^ 
cul ,  de  k  Gépmétrie ,  de  la  Morale  :  ou  feu» 
le  témoignage  dfs  'S€nfat^ns^\  qui  no\îsibnt  • 
connoître  1  cxiftençé^  là  figure  ^  Varrangemeiit,*  • 
lés-  diftances,  les  yolutnes  ,  les  qualités  fen-  - 
iihles  ,  des  différens  corps  qui  nous  environ-.  ' 
nent ,  &  qui  forment  la  Nature  vifible  :  ou  âir  ' 
lé  témoignage  des  Hommes  ,  qui ,  configoé,  " 
diins  FHiftoîre  ou  dans  la  Tradition ,  Êdt're^  - 
vivre  les  fifecles  écôulés  &  évanouis  ,  fixe  la  ' 
fcene  mobile  &  changeante  des  événeinens  ;  . 
&  rapprochant  de  nous  &  tous  les  tems  & 
tous  les  liçux  ,•  nous  donne  ea  ip^âaele^ 
^^ir^cc/e^re^,  dontréloigfcement  des  ténij 
des  lieux  ne  iious  a  pas  jpçrmis  d'êti;e  téQK)ins*  '* 
De-là ,    la  divifion  de  ce  Traita  en  quatre . 

frandes  feâiohs ,  cjans  Içfquelles  nous  traitons 
;  fond  de  tpyt  ce  qui  étjdîlit  &:  de  ;t0ut  c^^ 
qpi  att^cme  ces  (pâtre  fourçes  de  la  Certitude^ 

)  Dans  1^  première ,  nous  inpntfdns  &  nous^  \ 
ëtabliffom/la  /m  necf  (faire  du  intiment  ' 
intime,  avec  Texiftence  de  foii  objet  quel-  \ 
conque  î.$J:  dë-U*  npus  àéduifons  des  reçîi?s^^ 
fAres  ,  pour  cliff ernçr  Îes/Yr^îès  pérfvzafipns,^^^ 
dés  faunes  perfuafions,  .    ^. 

l>ans  ïa  féconde,  apr^s  avoir  philQfopKijrtié-^" 
ment  examiné  quellç  eift  la  nature  ^és  ^oeçs  j^' 
en  quoi  elles  différent  dès  fenfations^^auj^Ue 
e(l  U  caufe  eJSiciente  des  unes  &  des  autre^/ 
çn  notre  a^e  f  nous  faifons'yoir  en  qùoi''&: 
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.  tpmment  i}OS  îdéfs^peûvônt  avoir  une  Uaifori 

néieffçdirs  ayeq.4»i  .propriétés,  réelles  de  leur 

,  objet  ;^  (pn  quoi  &  wromeiit  :1e  témoignage 

^denoSridéesp9Vt4^iir€^.pour;«ou$.  un  mor 

tif  in£ajilii?le  4^;f;eiîMj;u4e^à  r§ffir4dçs  objets 

^u  Calcul^  de.la  Ç^^p^étrie,  de  \^  Dialeâiqug^ 

de  Jf^jMorale  ^  ^  la  ^iitetphy^quei*    . , 

*  rA^^  M  ^ipS^^^  ^  Tioyjis,  inontroiiSj&:  noip 

ixpliauons  comtiïent  il..peui:  y  avoir  àc  conw 

^jft^  jo,  y:a-^fe6|?vement  une;  -/wi/^/»  rf^cf/p 

/^îf  ;i  gptre  ftçs  ,S^2uiom  co|ift^    6ç  HP?h 

,i^m^  .;&J);s^¥pi^.  objet;$  auxquels  elles  fc 

J^ppqrtcnfij'  gf^,.  fument  .Iç  ténipignagé  d« 

.çOS' ^S|^ ,^evf tji^  de.  certaine^  eonditjpns  affi- 

^j^es^r4^ient  e6  nous,  çu  ijliotif  infaillible  d^ 

.çÇrçfti^e^'^à  Végard  feQbjetS'fenfî^ks  q^ 

Yç^^^eijt-ce, n^^  ,  :.-:\  .  .      ^ 

L,x\Daus  la  quatrie%i;]âprès  avoir  d&nfté  :un0 


tTtude ,  &  "après  avoir  fiaiit  fentir  çpjnment 

II^Ç^^  j^^^W^^  revêtu?  de 

^giftaïufs .  conmriotos  ^.fixées  &  idét^ibjnées> 
gçjayf  pte^^  ;2tfV^/>tf  aveola  véri- 

B  *'^^  Ç^^^^  jî^  atteften t ,  oç  devenir  par  -  là 
()em^  pn  motif  it][fa^blé  de  certitudiS  :  noiM 
^j*$roycms  les  faufifs^ri^gles  de  Critique  qu'a 
yjoulii établir  lin- certain  Pyrfhonifme  hifto]^ 
nque';  &  pdus  leur  j^bftituons  les  vraies  regie^ 
fie  Cntique  quaHojJte:  &  (pi avoue,  la  iam^ 
Jhilojfojyiie^ .   '.  ../.  .  . .        l  .  .\   .' 
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TMifitmr  Le tf oifieme Traité apàut  objet  la  théorie 
ï»***  </tt  iî  ûifonnerkerit  $  c'éft^nfiÈrév  1^'  Diîtfeffitjite 
ou  la  Logique.  \A  Êicuhé  âe  raifoniter  eft  un 
dort  dé  la  nature ,  don  qtic  Ton  nomiffie  Lc^ 
giquê  natiireîle  :  mais  c*èft  un  don  pef fiffitibld  , 
oue  l'ai-t  peut  éclairer  ^  régi^ ,  rendre,  plus  af» 
Airé  pu  moins  fàllti&k  ^  darÀ  iês  fonâioiis^ 
Telle  eft  la  iifl  que  fé  propbfeia  Diàlé^iquâ 
ou  la  Logique  artificielle  : .  eri- traçant  4  'F^CTi- 
tendement  mirtiaih  j  M  petit  hôihbre  de  f^lëi 
■feîehtffiqiieS  ïUi"  lès  PercéptioAs  çù  lè^  4d^^, 

Enir  hii  ajpp^èndre  à  teri  '  frieft  ^définir  '&  i  êh 
eh  divifer  le$  différens' dbjets'^,  kct  \àjùè^ 

.  -mens  ôU  les  pitjpfofitiôhs V  ^f  Taidë^iClés 
i)ién  évaluer  *,  à  éii  feiéh  ;^xfer  fétènéùe^i'  âi 
bien  fàiiiï  la  convenance'  où  Vop^cmihfti 
furies  Raifonnemerùfvhùlis&  coWplù  '' 
pour  le  former"  &  l'hAiftiér'  à  tir^r  de' 
coniéquences ,  à  faifir  tièdement"  &  tàev<mi- 
îcr  habiUmeilt  4e  vieè  iae «lies  quïfôwr  nia 
déduites;  ■  ••    '  -i'--."'    "    ^  c-.-  î 

S'il  y  «ut  jamais  ùi^^fiijet  ôè  il  ftit  'éWil^ 
a'inftnïnre- fans  ennui ,-' g  éft- faits  dôiÂc'îéèlu?- 
ci  :  témoin  toutes  les  Diâikéiqlies  ouHbg^éb 
€j^  orii  été  }ii(qu  a  préfent  donitées  aif  rtnSM 
tn quelëfue  langue  quecé  foiç.  Tel  ^  cièpérK 
dant  recueil  que  noùff^^iiinis  flattons  d'aijnàït' 
évité  dans  cette  muvéHtp^aUBique^éjjjîi^  dàtls 
Ime  étendue  d'environ  deûk  cens  pige^  \mei^ 
tra  foAs  iè^'yeûx',  avec  toute  llnteiligibilità 
poiUble,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 'd'îiit^-* 


\ 
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reflant  fur  le  grand  art  du  Raifonnement  y  fans 
renfermer  rien  de  redondant,  &  fans  omettre, 
rien  de  néceflaire  ou  d  utile. 

Le  quatrième  Traita  a  pour  objet  la  7%^on^  .q«wH 
de  Dfcuy  divifée  en  deux  grandes  Seâions , 
dont  Fune  (établit  Vcxiflcnce ,  &  Taùtre  dévoile 
la  nature  de  cet  Etre  adorable ,  premier  prin^  ' 
cipe  &  dernière  fin  de  tout. 

Dans  là  première,  après  avoir  montré  dafis 
tout  leur  jour,  les  irréligieux  fyftêmes  de  TA- 
théifine  ahden  &  moderne ,  pour  en  rendre  ^ 
bien  feniible  &  la  fottife  &  Tabfurdité  :  nous 
pénétrons ,  au  flambeau  de  la  plus  rigjde  phi-  * 
lofophie ,  &  dans  TOrBre  moral ,  &  dans 
rOrdre  phyfique ,  &  dans  TOrdre  métaphy- 
fique  des  chdfes.  Et  de-là ,  nous  déduifofts  phi« 
lolbphiquement  difiiérens  moyens  de  démon flra^ 
lion ,  qui  n^avoient  peut-être  pas  encore  été 
fuffifamment  bien  prefentés ,  &:  fufBfamment 
bien  mis  en  œuvre  :  mais  qui ,  préfemés  & 
mis  en  œuvre  comme  ils  le  font  ici ,  pro- 
dkûfetit  évideiiimént  par  leur  eniemble,  & 
auelques-uns  même  feuls  &  ifdés ,  en  Êiveur 
de  Texiftence  d  un  Dieu ,  .ime  certitude  tout 
auffi  çomplette  &  tout  auffi  rigoureufe  ;  que 
celle  que  peuvent  produire,  en  faveur  de  leur 
objet  géométrique ,  les  proportions  d'Euclide 
les  mieux  démontrées.  Nous  démontrons  dtmc, 
d'après  la  plus  feniible  &  la  plus  rigide  Dia- 
lectique ,  qulil  y  a  une  Uaifon  nécejairc  entre  , 


xhiij      '?  K  Ê  F" A  c  è:- 


fcftrtains  phénomènes  de  TOrdrje  moral  &  Texif* . 


bai*  exemple ,  qu  étant  donnée  Texiftence  d  une 
Loi  naturelle  obligatoire,  Fcxîftence  d'un  Dieu 


s'çnfuit  néceflkitement  :  qn  itantdànnée  Tèxif^  ^ 
t^ce  dé  ce  beLOirdre  qui  regne  dans  cet  Uni-  » 
yets  ,  ou  lexiftence  de  ce  Mouvement  régu* 
lier  &  perinanent  .qui  a  lieu  dans  la  Nature  ^ 
bu  Texifience  du  Règne  animal  au  du  Règne 
végétal ,  ou  là  feule  exifteticd  de  là  Matière  r 
twk  qu'elle . nous  eft  connue;  sçrifuit  néccf-' 
fairement  Texiftehce  d  un  Dieu  :  comnie  étant 
4dQrinée  1  exifténce  Jun  triangle  -  reftiligne  ^  ^ 
6 enfuit  néceffairement  légalité  entre  &$  trois 
angles  &  deux  anêles  droits^     .    .  . 

:Dan$  la  féconde  ;  en  portant  le  flambeau 
philofophiqùe,  autant  que  là  chofe  eft  poiEble,' 
dans  la  plus  intime  fubftance  du  Créateur  6c 
du  Confèrvateut  de  la  Nature  vifible  ;  nous 
feifons  voir  qu eii hii  éxifte Si <ioit  exiger  une. 
Eflence  infiniment  iimple  ;  une .  Prcrvidenpé 
infiniment  fage ,  une  Liberté  infiniment  indé-  * 
pçndaiite^ uiie  Aftivîté  infiniment  efficace,  une, 
Intelligence  en  tout  infinie  &  eti  tout  indéfeo> 
tïïble*  Tel  efl  le  fonds  de  cet  intérefliint  Traitié  i^ 
qyiefl  9  comnie  on  lé  fent  aifément ,  la  bafer-^ 
fondamentale  de  toute  Religion  ^de  toute  Mo^^ 
ralentie  toute  Société. 

Le  cîttqtiîetrie  &  le  fixieiîie  Traités  ont  pour 
objet  la  Théorie  de  PAme  ;  ide  l'Ame  humaine^  " 

de 
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âe  VAme  des  brutes  :  deux  natures  invHîbies 
dans  lefquelles  on  découvre  tant  de  reflem- 
blance  &  tant  de  différence  ;  qu'il  eft  (i  inté^ 
reflknt  &  (î  difficile  de  bien  cOnhoitre  ;  &  fur 
lefquelles  on  ne  peut  acquérir  de  vraies  con^ 
iloiflances,  qu^en  les  anjlyfàiiten  quelque  forte 
Tune  &  Tàutre ,  daiis  leurs  ofiérâtidils  &  dans 
leurs  effets  ;  qu^en  les  piëttaiit  Tune  &  lautre , 
comme  en  regard  aved  la  Matière  ^  comme  eiî 
regard  entr'elles  :pour  décider  j  d'après  Tobfer- 
vatioii  expérimentale ,  fi  leui^  opérations  coh-^ 
viennent  ou  ne  conviennent  pas  à  une  ilibftânce' 
purement  maténelle  y  fi  les  opérations  de  Tune 
lont  les  mêmes  que  les  opérations  de  l'autre  | 
&:  annoncent  im  mêmePrmcipe  ;  ou  fi  ces  opé- 
rations font  différentes ,  &  annoncent  un  Prin-' 
cipe  différente 

Le  Public  éclairé  s'efî  plaîiàt  fdùvérit  dé  ce 
aue ,  depuis  deux  ou  trois  mille  ans  que  Tort 
écrit  fur  la  nature  de  TAme  ^  oh  ne  lui  à  pzs 
encore  donné  un  bon  traité  de  TAme.  Nous 
ofons  Taffurer  que  rioiis  n'avons  rien  riégUgé 
Àiris  ceIui-K:i ,  pouf  faire  c^er  lé  fondement 
de  fes  plainte^  a  cet  égard; 

n  y  a  dans  THorame  une  Suhjiance  fenfibU  ^"^^^"^ 
^  intelligente  ^  qui  le  meut  &  Tanime  ;  &  que 
liotts  examinerons  &  darii  fa  nature  &  dans 
fes  puiffance^  0e-là ,  la  di  vifion  de  ce  cin- 
quietoeTraité ,  en  deux  Serons  infinknent  m^ 
tér^iances  par  leur  objet/ 

Dans  la  première ,  en  obfefvant  &  en  ivtir 
fyfant  jufques  dans  fa  phts  intime  fubftanét' 
Tome  /i  d 
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liAme  humaine  y  nous  ferons  voir  &  fentirir— 
.réfragablement  qu'elle  eft  d'une  nature  en  tout 
cffentiejlement  différente  de  la  Matière  j  qu'il 
n'y  a  rien ,  ni  dans  elle ,  ni  hors  d'elle  ,  qui 
puiife  naturellement  entraîner  ou   exiger  fa 
dcflruftion  ;  qu'elle  efl  libre,  &  non  néceffitée, 
dans  ce  qu'elle  nomme  fesaâes  libres.  De-là  , 
fa  Spiritualité  ,  fon  Immortalité ,  fa  Liberté. 
.  Dans  la  féconde ,  en  obfervant  &  en  analy- 
fant  intimement  cette  même  Ame  humaine , 
nous  foumettrons  à  un  philofophique  examen^ 
fa  Puijfance  intclleclive ,  fa  Puijfance  affeSive  , 
fa  Puijfance  motrice.  De-là  ,  une  aflez  ample 
théorie  de  l'Entendement  humain  &  de  toutes 
fes  dépendances ,  du  Cœur  humain  &  du  Prin- 
cipe univerfel  qui  en  efl  en  tout  le  grand  mo- 
bile •  des  Caufes  occafionnelles  &  de  tout  ce 
qu  elles  fuppofent  ou  qu'elles  entraînent.  De- 
là encore ,  une  idée  affez  développée  de  b 
Morale ,  des  principales  branches  des  Paffions  ; 
&  du  JFluide  animal,  qui  a  tant  de  rapport , 
comme  caufe  ou  comme  effet,  avec  les  diffé* 
rentes  fondions  de  toute  notre  nature» 

Tflîir*'  tt  y  a  dans  les  Brutes,  un  Principe  fen/iiif, 
qui  les  meut  &  les  animé  ;  &  que  nous  exa-"" 
minerons  également  &  dans  fa  nature  &  dans 
fes  puifiances.  De-là ,  la  divifion  de  ce  fixieme 
Traité  y  en  deux  Seâions  moins  étendues  & 
non  moins  intéreffantes  que  celles  du  Traité- 
précédent. 


T  KÊ  F  A  C  E,  1} 

Dans  la  première,  par  rexamen&  par  1  ana^ 
lyfe  de  €Ame  des  hrutti ,  nous  feroiis  voir  & 
fendr  que  lePrincipe  invHîble qui  les  anime , 
eft  une  fubflance  euentiellement  diflinguée  & 
de  la  Matière  &  de  TEfpnt,  n  ayant  ni  les 
propriétés  de  celle  là,  ni  les  propriétés  de 
celui-ci;  une  fubftance  qui,  doute  de  fenti^ 
ment  &  privée  d intelligence ,  forme  néceflaire-* 
ment  une  Efpece  inurmédiaire\  entre  la  fub* 
fiance  matérielle  &  la  fubftance  rpirituelle ,  & 
n  eft  en  rien  ni  Tune  ni  l'autre. 

Dans  la  féconde ,«  par  Texamen  &  par  Ta^ 
nalyfe-de  ce  même  Principe  invifible  qui  anime 
les  brutes ,  nous  ferons  voir  qu'il  n'y  a  en  lui 
aucune  Ptdjfance  inulleSive ,  qui  ait  prife  fur 
d'autres  objets  que  des  objets  fenubles  ;  qui  con- 
çoive  &  qui  faififle  lesobjets  abftraits,  les  objets 
moraux,  les  objets  piu-ement  intelligibles  :  qu'il 
y  a  dans  lui  une  Puijfance  affeSive ,  mais  qui 
n'eft  réeie  que  par  1  appas  du  plaifir  physique 
&  par  k  crainte  de  la  douleur  phyfique  ;  fans 
aucun  rapport  aux  plaiûrs  &  aux  peines  de 
Tordre  intelleôuel  &  moral  :  qu'il .  y  a  dans 
lui  une  Puijfance  motrice ,  mais  qui  ne  paroît 
être  que  caufe  occafionnelle  des  divers  mou-î 
Yemens  auxquels  elle  donne  lieu. 

Le  feptieme  Traité  a  pour  objet  la  Théorie  xraicé. 
mkaphyfîque  de  la  Matière  ;  ou  cette  partie  de 
la  Science  des  Corps ,  qui  eft  indépenaante  dés 
expériences  &  des  obfervations ,  &  qui  éft 
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toute  entière  du  reiTort  des  fpéculations  intel*-' 
leâuelles. 

I^  Matière  a  certainement  en  elle-même  , 
quelque  propriété  intrinfeque ,  connue  ou  in* 
connue,  qui  conftitue  Ton  eflence;  qui  fait 
quelle  eft  matière,  plutôt  qu'efprit  ,  plutôt 
que  fubftance  intermédaire  entre  la  ma-* 
îiere  &  refprit  :  mats  qu'eft-ce  que  cette  pro-^ 
priété  intrinfeque  qui  conftitue  PEffince  de  la 
Matière/  La  Matière  a  ou  paroît  avoir  en  elle- 
même,  une  Qualité  fenfible,  ou  une  pro-* 
priété  qui  la  rend  capable  d'aôeâer  nos  fens  en 
différentes  manières  :  mais  qu  eft^e  que  cette 
Qualité  fenfible  de  la  Matière  ?  De-là  ,  deux 
différentes  Serions  ;  qui ,  en  dévoilant  la  par* 
rie  métaphyfîque  de  la  Matière,  deviendront 
xomme  une  introduction  générale  à  la  Phy- 
fique  ,  &  termineront  ce  Cours  complet  de 
Métaphyfîque. 

térufttr     '^^^  ^^  ^  Fobjet  &  le  plan  de  cet  Ou- 
itactti.    vrage  phi lofophi que,  dont  le  but  général  eflb 
•  d'expofer  &  d  établir  les  vrais  principes  de  tou- 
tes les  connoiflances  humaines.  Unique  dans- 
fon  genre ,  €t£t  ou  une  Analyfe  développée 
ou  un  Cours  analyfé  de  tout  ce  qu'il  y  a  da 
plus  fublime  &:  de  plus  intéreffant  dans  toute 
•     cette  partie  de  la  Philoibphie ,  qui  éclaire  f  Ef- 
prit  humain  par  la  voie  des  fpéculations  &c 
des  raifonnemens  :  digne  peut-être  &  par  fon 
objet  &  par  fa  manière  y  d'être  applaudi  ôc 


P  RÉ  Fj4  C  E.  Uij 


recherché  par  une  infinité  de  Perfonnes  d'ef^ 
prit  &  de  goût  9  dans  tout  âge  &  dans  tout 
etzi ,  qui  n  attendent ,  pour  s'initier  ou  pour 
iê  livrer  aux  profondes  fpéculations  de  la  Mé- 
taphyfique,  dont  elles  (entent  û  fou  vent  & 
lutiUré  &  la  nécefBté ,  que  de  voir  fortir  du 
fein  de  la  Philofophie  oc  de  la  Littérature , 
un  Ouvrage  propre  à  les  fatisfaire  en  ce  genre  s 
un  Ouvrage  où  fe  trouveroic  heureuiement 
uni  à  Part  difficile  de  faiiîr  &  de  développer 
les  vrais  principes  des  chofes  ^  lart  plus  diffi^ 
cile  encore  d  en^écaner  le  dégoût  «  Tennui ,' 
d'en  montrer  le  lien  &  lenfemble ,  d'en  fixer 
retendue  &  les  limites ,  d^en  faire  fentir  le 
charme  &  Tiptérêt, 

Tout  eft  dit  :  difoit  un  Sage  du  fiecle  der« 
nier.  Mais  ce  Sage  fe  trompoit:  puifqu  autems 
où  il  mettoit  en  avant  cet  adage ,  la  loi  de  TAt* 
traôion  univerfellefeftoiftncdre  à  découvrir  ; 
la  Caufe  'phyfique  de  tous  les  grands  phéno- 
mènes, céleftes ,  à  affigner  ;  la  vraie  figure  de  la 
Terre,  à  déterminer  \  le  Calcul  intégral  &  dif- 
férentiel ;  à  inventer  \  la  théorie  des  G>metes 
à  ébaucher.  Toutes  les  Sciences  humaines  font 
encore  indéfiniment  perfeâibles  ;  &  celle  qui 
a  pour  objet  les  Etres  infenfibles ,  ne  Êtit  pas 
fans  doute  une  exception  à  cette  régie  gêné* 
raie.  La  Métaphyfique  eft  donc  encore  per- 
feôible  :  mais ,  parmi  toutes  les  fciences  hu* 
maines ,  c^eft  peut-être  celle  à  qui  il  rcfle  le 
moins  de  chemin  à  faire  ^  pour  atteindre  à 
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toute  la  perfeâion  dont  elle  eft*  fufceptible-  " 
Dans  le  Cours  complet  que  nous  en  donnons 
ici,  &  qui  n'eft  que  le  développement  des 
Elémens  que  nous  en  donnâmes  il  y  a  environ 
dix  ans ,  on  trouvera ,  avec  l'analyfe  de  tout 
ce  qu'elle  doit  de  lumières  auxfiecles  anté- 
rieurement écoulés,  un  affez  riche  fonds  de 
Vues  nouvelles ,  que  nous  ne  devons  qu'à 
nous-mêinesj  &  la  Poftérité  jugera,  d'après 
cet  Ouvrage ,  quels  pas  &  quels  progrès  la 
Métaphyfique  aura  raits  vers  la  perfeaion, 
dçpMÏ^  le  liecle  préfent  iufqu'à  Ton  fiecle. 

Fin  de  la  Préface, 
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REMARQUES    PRÉI,IMINA1RES 

SUR    CET    OUVRAGE. 

P.'  Ce  Cours  complet  de  Mëtaphyfiqiie  eft 
relatif  à  notre  Cours  complet  de  Phyfique  ,  à 
notre  Cours  complet  de  Matnématioues  élémentai- 
res,  &  à  notre  Philofophie  de  la  Religion  ;  trois 
Ouvrages  qui  font  encre  les  mains  de  tout  le  Monde* 
Mais  quoique  relatif  Ik.  aflbrti  à  ces  trois  Ouvrages  » 
il  fait  lui-même  un  Ouvrage  complettement  à  part  : 
en  telle  forte  que  les  Perfonnes  qui  auroiit  celui-ci  ^ 
n'auront  aucun  befoin  ^  dans  toute  la  partie  philo** 
fophique  qui  le  concerne ,  de  ceux  dont  nous  V6« 
nons  de  fài^re  mention.  / 

IP.  Si  Ton  trouve  quelquefois,  dans  ce  Cours  de 
Métaphyfique,  des  cniffres  intercalaires  qui  font 
relatifs  à  certains  articles  de  notre  Cours  de  Phyfi- 
ue  ou  de  Mathématiques  :  cela  fignifie  ,  non  qu'il 
auc  fufpendre  &c  interrompre  en  cet  endroit  la 
leâure  &  l'étude  de  cet  Ouvrage ,  pour  aller  cher- 
cher &  confulter  ailleurs  les  articles  indiqués  ;  mais 
fimplement  que  la  queilion  dont  on  eft  aâuellement 
occupé ,  a  quelque  rapport*  avec  certaines  vérités 
fondamentales  de  laPhylique  ou  des  Mathématiques , 
dont  on  pourra  prendre  en  lems  &  lieu,  fi  l'on 
veut ,  une  plus  ample  connoiffance ,  en  confultant  ^ 
les  articles  ou  les  numéros  que  l'on  indique. 

lu?.  De  même  ,  quand  on  trouve  quelquefois  ,; 
dans  quelqu'un  des  Traités  de  cet  Ouvrage  ,  des 
chiffres  intercalaires  qui  font  relatifs  ou  à  la  fuite 
•du  même  Traité  ou  à  quelque  partie  des  Traités 
fuivans  :  cela  ne  fignifie  point  qu'il  faille  aller  voir 
ce  qui  fuit  ,  pour  fe  mettre  au  fait  de  ce  qu'on  a 
fous  les  yeux  ;  mais  amplement  que  la  madère  doét 
on  s'occupe  actuellement  >  fera  montrée  ailleurs 
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fous  d'autres  points  de  vue  y  dans  les  articles  que 
l'on  défigne. 

IV®.  Dans  ce  Cours  de  Métaphyfique  j  ainfi  que 
^ans  notre  Çpurs  de  Phyfique ,  cçs  qi^atre  lettres 
inajufcuies  (C.  Q.  F.  D.  )  fignifient  »  Ce  quil  faUoiê 
^momnr  ;  conune  d^s  les  Ouvrages  fcienlifiques  , 
écrits  en  latin ,  ces  trois  lettres  ma|ufcules  (Q.E.Dn) 
.fignifient ,  Quod  erat  demonfirandutn. 

Maïs  il  faudra  faire  attention  que  la  d^mpnftratioa 
.^nnpncçe  fe  borne  &  fe  r^uit  quelquefois  à  faire 
.voir  &  fentir  qi^e  la  chofe  dont  U  s'agit  j  eft  vrai- 
feaiblable  ^  &  non  qu'elle  eft  abfolument  certaine  ; 
Ravoir ,  quand  la  prpppfition  à  établir  ^^  au  lieu  d'ê-» 
%n  do(Uiée  a^folument  pour  certaine  j^  n'eft  donnée 
iifnplement  que  pour  vraifeml>lable, 

V^.  Pour  ce  qui  concerne  l9Af4rçAeiy2aVr^f  daq$ 
rérude  de  cet  QMvrage  philofophique  :  voyez  ce 
que  nous  en  avons  ^t  précédemment  ,  dlans  1^ 
Préface  ,  page  3cxx  ,  relativement  à  des  Elevesi 
qui  (l'aurpient  encore  aucune  idée  de  la  Philofo- 
phie,  QMant  aux  Perfonnes  qui  fotit  déjà  initiées; 
aux  connoifTances  philofophiques  ^  &  pour  qui  a 
été  plus  fpécialemeiiT  çoippolé  cet  Ouvrage  :  toi^t 
Vart  confinera  ppur  çlles  »  à  lire  les  c^iofes  qe  fuite  ^ 
en  paflani  rapidement  fur  celles  qui  exigent  peu  4e 
réflexion  âç  de  contention  ;  &  en  donnant  toute 
l'attention  néçeflaire  &  convenable  ,  à  celles  qui  en 
fxigent  davantage* 
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py  MÊME  Auteur. 

On  trovive  chez  les  mêmes  Libraires ,  les  autres 
Ouvrages  du  même  Auteur ,  déjà  imprimés  &  çbn« 
nus  fous  l^s  fitrps  fuiyans, 

19.  Théorie  des  Etres  SenfibUs  ;  ou  Cours  complet  de 
Fhyfipu ,  Spée^fatiye  ^  £xfêrimntalf  ,  S^fiémanque^ 
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&  Giomiiriqtu  ,  mift  4  U  pprtip  dû  (§ut  le  monde  ^ 
Ouvrage,  précédé  d'unç  Table  alphabéthique  de$ 
^4atie^es ,  qui  en  fait  un  vrai  Pi^onnaire  de  Phy- 
lique  ;  in  enrichi  d^  toutes  les  Fipures  ienfihles  & 
parlantes ,  çp  taille  dpuce  Se  au  mieux  gravies^  que 
peut  exiger  chacun  des  fept  gr^ds  Traités  qu'il  rén«» 
terme  ;  ou  que  peut  çxiger  U  Théorie  de  U  Mmtrç 
&  de  toutes  fes  propriétés  ;  du  Siouvtmtnt  ôc  de 


Spéculative ,  qui  montre  les  phéoomeues  célefles  ; 
&  de  l'Aftronomie  phyfîque  ,  qui  en  montre  les 
vraies  caufes  :  en  quatre  volumes  in-oâavo  »  d*en-» 
viron  600  pages  chacun  ,,,••.  24  liv. 
Voici  le  jugement  que  porte ,  au  fu)et  de  cet  Ou**, 
^vrage  »  une  lavante  Société  d'Angleterre  (*)  :  juge* 
ment  conforme  à  celui  qu*en  a  porté  le  Publie 
éclairé  ^  en  France  &  dans  toute  l'Europe,  h  Ce 
M  Cours  de  Phyfique  eft  très*^complet  &:  très-eftima* 
p  ble.  L'Auteur  a  fait  entrer  dans  fa  compofition  ^ 
»  avec  beaucoup  d'intelligence ,  de  choisie ,  &  de 
»  goût ,  toutes  les  matières  qui  dévoient  le  former* 
I»  La  fimpUcité  &  la  lumière  de  fa  Méthode  ,  foa 
m  Style  élégant,  concis,  convenable  au  fujet,  le  ren- 
If  dent  digne  de  l'attention  des  Littérateurs  &  de 
n  l'efHme  du  Monde  favant  i»« 

n*.  Pjinciptt  du  Ççdàil  &dc  la  Giomitric  ;  ou  Courf 
complet  de  Mathémufifues  E^mem^ins ,  mifes  à  lu  poT^ 
lie  de  tout  le  monde;  Ouvrage  où  la  pratiqua  eft  par^ 
tout  réunie  à  1^  théorie;  &  où  l'on  met  fous  ley 
yeux  ,  dans  leur  jour  le  plus  fimple  &  le  plus  lumi<^ 
netkx  9  le  Calcul  arithmétique  »  le  Calcul  algébriqu^ 

(  '^  )  Les  Auteurs  du  Journal  Anglois  y  intinUé  :  TAf; 

CRlTîCULREViÂ'W^  OR    ANHALS   OF  LjTTMRAT 
iBr  J,  So^I^kTT   pF  G£I9TL£MEN.tom,l^  177^. 


le  Calcul  analogique  ,  le  Calcul  analytique ,  la  Lon^^ 
gimétrie  ,  la  Planimétrie  ,  la  Stéréométrie ,  la  Tri^ 

Î;onoméirie  reôiligne  ,  &  la  partie  la  plus  ufuelle  Sc 
a  plus  néceflaire  des  Seâions  coniques  :  Ouvrage 
ë'ailleurs  afforti  à  notre  Cours  de  Phyfique  ;  pré- 
cédé d'une  Table  alphabétique  des  Matières ,  qui  en 
fait  un  vrai  Diâionnaire  de  Mathématiques  ;  terminé 
par  une  Table  des  Sinus ,  très-exafte  &  très-correûej 
&  enrichi  de  toutes  les  Figures  Senfibles  iS^  parlantes^ 
au  mieux  gravées ,  que  peut  exiger  l'étude  du  Calcul 
&  de  la  Géométrie  :  en  un  grand  volume  in-oâavo  » 
d'environ  700  pages    .     .    .*    .^    .    yliv.iofl 

III^.  Les  Principes  de  la  faine  Philofophie ,  conciliés 
avec  ceux  de  la  Religion;  ou  la  Philofophie  de  la  Reli"^ 
gion  ;  en  deux  volumes  in-dou[e:  Ouvrage  deflîné  à 
}uilifier  &  à  venger  authentiquement  la  vraie-Relù- 
gion ,  de  tous  les  calomnieux  reproches  d'inconfé«« 
quence  &  d'abfurdité ,  que  lui  fait  fans  cefîe  la  fana« 
tique  Incrédulité  ;  à  mettre  par»tout  comme  en  re« 
^ard,  les  vérités  fondamentales  de  la  vraie  Religion  , 
avec  les  principes  fondamentaux  de  la  vraie  Philofo» 
phie  f  pour  faire  bien  voir  &  bien  fentir  Y  accord  en 
fout  réel  de  celle-ci  avec  celle-là  ;^&  de  celle-là  avec 
i:elle-ci;  &  à  devenir  comme  une  réfutation  univers 
fille^&  permanente  de  tout  ce  qui  a  eié  imaginé  dans 
les  îiecles  antérieurs  ,  de  tout  ce  qui  peut  être  ima- 
giné dans  les  fiecles  à  venir ,  pour  rendre  douteuie 
ou  fufpefte  une  Religion  évidemment  divine  :  Ou- 
vrage deftiné  par  là  même ,  à  être  fpécialement  utile 
i,  une  foule  de  Pérfonnes  du  monde  ,  de  tout  fexç 
&  de  tout  état,  qui  fe  piquent  d'avoir  des  connoif- 
fances  motivées  &  ut^^peu  approfondies ,  fur  la  Pjii- 
iofophie  &  fur  la  Religion  ;  Ouvrage  peut-être  plus 
utile  encore  dans  la  plupart  des  Maifons  iEducattoriy  à 
oh  certain  nombre  de  jeunes  Pérfonnes  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe ,  depuis  l'âge  de  quinze  iùfqu'à  vingt  w^ 
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w^ 


«  aa*delà;  dont  on  veut  former  refprlt  &  le  cœur,' 
à  la  Raîfon  &  la  Religion  ;  &  à  qui  il  ne  faudra  à 
^€t  égard ,  d'autres  lumières  étrangères ,  que  celles 
que  pourront  aifément  leur  donner ,  fur  cet  Ouvrage 
&  d  après  cet  Ouvrage ,  les  Maîtres  ou  les  Maîtrefles 
un  peu  inftruits  ,  qui  préfident  à  leur  infiitution.  6 1. 
Comme  cette  Philofophii  de  la  Religion  ,  eft  faite 
pour  être  détachée  &  féparée  de  notre  Cours  dé 
Métâphjriique  ;  nous  y  avons  placé  une  aflez  ample 
analyfe  des  trois  grands  Traités  de  la  Certitude  ,  de 
Dieu  9  de  l'Âme  :  autant  que  ces  trois  objets  font 
eflentiellement  relatifs  à  la  Religion.  Parmi  les  dîfFér 
rentes  fortes  d'Efprits ,  que  peut  intéreffer  cet  Ou- 
vrage philofophique  ;  ceux  qui  aiment  à  voir  Tap- 
pUcatîon  des  grandes  idées  de  la  Métaphyfique  ,  aux 
principes  fondamentaux  de  la  Religion ,  ceux  fur* 
tout  que  leur  état  &  leurs  talens  defHnent  à  montrer 
quelquefois ,  dans  les  Chaires  chrétiennes ,  les  foli- 
es Se  inébranlables  fondemens  du  Chriftîanifme  t 
verront  peut-être  avec  fatisfadion ,  dans  les  trois 
Difcours philofhphiques  &  Chrétiens  qui  le  terminent^ 
comment  de  l'idée  d'un  Dieu ,  d'un  Etre  incréé  &c 
créateur  ,  découle  la  néceffité  d'une  Religion'  & 
d'une  ReUgion  unique  :  comment  l'idée  4'une  Reli- 
gion digne  de  Bîeu  &  poffible  à  THomme ,  entraîne 
i'infuffiiance  de  la  Religion  naturelle  ,  &  la  néceffité 
d'une  Religion  révélée  :  comment ,  du  tableau  hifto- 
rique  &c  de  l'examen  philpfophique  des  diâPérentes 
Religions ,  qui  ont  régné  ou  qui  régnent  encore  fur 
la  Terre ,  réfulte  plaufiblement  la  vérité  &  la  diyi^ 
iiité  de  la  Religion  Chrétienne-Catholique  ;  Religiph 
feule  évidemment  divine  &  dans  fa  Doârine  &  dans 
fa  Durée  ;  &  dont  Taudacieufe  Incrédulité  ne  peut 
attaquer  les  vérités  fondamentales  ^  qu'en  leur  fubfti- 
tuant  des  fy flêmes  en  tout  point  vifiblement  abfurdés 
^4'évoJtans«  ,  - 


APPROBATION  DE  CET  OUVRAGE» 

ou  JUGEMENT  DU  CENSEUR  RÙYAL. 

yKX  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux*  V 

un  Manufcrit  intitulé  :  Cours  complet  dç  Mitaphyfique ,  Sacrém 

&  Profam  ,  6k.  L* Auteur  me  paroît  y  avoir  réuni ,  dans 

'  Tordre  le  plus  méthodique ,  &  développé  avec  le  plus  grand 

fuccès  »  les  principes  lumineux  qu'il  avolt  folidement  établis 

dans  d'antres  l&vans  Ouvrages  de  fa  compofition  fur  les  ma«- 

tieres  philofophiques ,  auxquels  celui-ci  doit  fervir  de  bafe  ^ 

comme  U  en  eft  Tintroduâiop.  Tti  trouvé  qu'il  avoir  tiré  le 

ineilleur  parti  de  Tancicnne  Pbilorophie  ,  &  mis  à  profit  les 

lumières  de  la  moderne  :  que  d'ailleurs  il  étolt  toujours  dans 

}a  plus  parfaite  conformité  avec  les  principes  de  la  Religion  : 

tout  autant  d'avantages  qui  m'ont  paru  devoir  rendre  cette 

Produâion  de  ion  zèle ,  infiniment  précieufe  aux  Gens  de 

gom ,  &  très-utile  aux  progrès  de  la  faine  Philofophie.  Donné 

.  i  Paris ,  ce  30  Mai  1778.  LOURDET  »  Profeffeur  RoyaL 
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FRIVILEGB   GÈNÈRAk  DU  KOI. 

Xj O  UIS  «  p«r  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Na* 
varre  :  A  nos  Ames  8c  Féaux  Confeiilers ,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement  »  Maîtres  des  Requêtes  .ordinaires 
de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeii ,  Prévôt  de  Pans ,  Baillifs,  Sé- 
néchaux* Lieutenans  Qvils,  &  autres  nos  Jufiiciers  qull  appar- 
tiendra :  SAtUT.  Notre  Amé ,  le  fieur  Abbé  Paea  »  Koua 
a  (ait  expofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  &  donner  auPo^ 
blic ,  un  Ouvrage  de  (à  compofition  ,  intitulé  :  Cours  CompU$ 
àt  Màafkyfi^^  fac.  ie  &prophdfu  ;  s*il  Nous  plaifoit  lui  accor- 
der nosLettres  de  Privilège  povr  ce  néceflaires.  A  C£sC AVSES» 
yoifUint  âvorabltiQent  f raiter  TÇxpofapt  ^  Nous  kii  avonc 
pçnms  &  permctcom  de  â^  imprijnçr  kdît  Quyrage  «losi 


le  fek  que  bon  lu!  fémblera  »  &  de  le  Tendre  ;  fiiire  véûitê 
paffooc  notre  Royaume.  Voulons  qu*il  jouifle  de  Peffec  dil 
fMéot  ^ri^ege,  nour  lui  &  (es  Hoirs  à  perpétuité ,  pourya 
quH  ne  le  rétrocède  à  perfonne.  Et  fi  oiependant  il  jugeait 
à  pro^  iTeo  faire  une  ceffion  ,  TAâe  qui  la  contiendra,  fcr^ 
enrqpftrè  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris  ^  k  peine  de 
nuUitè ,  tant  du  Privilège  que  de  la  ceffion  ;  &  alors  par  le 
ùktcui  delà  ceffion  enregiftrëey  h  durée  du  préiênt  Pri* 
Tîlege  fera  réduite  à  celle-  do  ht  vie  de  rExpofant,  ou  i 
celle  de  dix  années»  à  compter  de  ce  jour  ,  fi  1  £xpofiînt  dé* 
cède  avant  Texpiration  deidîtes  dix  années  :  Le  tout  confor- 
mément aux  art  clés  IV  &  V  de  TArrét  du  G>Rfeil  du  30 
Août  177^ ,  portant  Règlement  fur  la  durée  des  Privilèges  ea 
Librairie.  Faûfons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  »  Libraires  & 
autres  perfonnes,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
fi>ient,d*en  introduire  d*impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  Boire  obéiflânce  ^  comme  auffi  dlmprimer  ou  fiilre  imprt* 
mtt^  vendre  9  fiiire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  leioits 
Oiilrtwes  f  fous  Quelque  prétexte  que  ce  puifle  être ,  uns  la 
permVmori  expreue  &  par  écrit  dudit  Expofiuot ,  ou  de  celui 

Ïit  le  repréfentera ,  à  peine  de  faifie  &  de  coafifçatioa  dea 
xemplaures  contrefaits ,  de  fix  mille  livres  d'amende ,  qui 
ne  pourra  être  modérée  pour  fa  première  fois  ^  de  pareille 
amende  &  de  déchéance  d*étaf  en  cas  de  réci<Bve  &  tout 
dépens ,  dommages  &  intérêts  ^  conforméaienf  à  TArrét  dia 
Confiai  dn  30  Aoât  1777»  e<enceriiant  le»contre&çons.  A 
la  charge  que  ces  Préfenie»  ferom  enregifirées  tout  au  lon^ 
far  le  Rcgiftre  de  la  Communauté  dbs  Libraires  &  Inéprimeura 
et  Paris  f  dans  trois  mois  de  fa  date  dlcelle  ^querimpreffioa 
dudit  GHivra^  fera  faite  dans  notre  Ro3raume  &  non  ailleurs^ 
an  beau  papier  &  beau  caraâere,  conformément  aux  Régie* 
^emens  de  la  Librairie^  à  peine  de  déchéance  du  Préienf 
ftîvilege  :  ao^avant  de  Texpaier  ett  veme ,  le  Manufcrit  qui 
aura  fervi  ne  copie  à  Tmiprcffion  dadit  Ouvrage ,  fera  remi» 
dmsle  même  état  ou  TApprobation  y  aura  été  d<HiQée  es  maina 
de  Notre  très-cher  &  feat  Chevalier ,  Garde  des  Sceaux  de 
Trance  ,  le  fieur  Hue  de  Miroménil  ;  qu*il  en  fera  enfuite  re' 
aiis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  »  nd 
dai»  celle  de  notre  Cbâtea»  dn  Louvre  »  &  un  dans  celle  da 
notre  très-cher  &  ftai  Chevalier ,  Chancelier  de  France  la 
lieur  de  Maupeon,  &  un  dans  celle  dudit  fieur  Hue  de  Miro« 
anénil  :  le  tout  à  peine  de  milfité  dés  Préfentes  ;  du  contentt 
desquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faite  jouir 
VExpoûnt  &  ièa  Hoir»  »  pleinement  &  paifiblemeni ,  fane 


'. 


,  Ibnffrîr  <[u*il  leur  foSt  fiitt  aucun  trouble  ou  empèchêfflefit* 
*  Voulons  que  la  copie  des  Prèfemes .  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  9  au  commencement  ou  k  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit 
tenue  pour  duement  fignifiée,  &  au^aux  Copies  collationnées 
par  Tun  de  nés  amés  &  féaux  Conieillêrs ,  Secrétaires  »  fol  foit 
afoutée  comme  à  l'Original.  Commandons  au  premier  notre 
Huiflîer  ou  Sereent  fur  ce  requis ,  de  faire ,  pour  Texécution 
d'îcellcs ,  tous  aâes  requis  &  néceflatres ,  fans  demander  au- 
tre  permiffion ,  &  nonobstant  flameur  de  Haro,  Charte  Nor* 
mande ,  &  Lettres  à  ce  conn^ires.  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Paris  le  premier  }our  de  Juillet ,  l'an  de  grâce 
pnil  fept  cent  foixante- dix-huit  ,&  de  notre  Règne  le  cin-* 
quieme. 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  L  E  B  E  G  U  E. 

•  RvP'^  fi"  ^'  ^VP*  ^^  ^  ^^  Chambre  Royale  &  SyaJi" 
cale  des  Libraires  &  imprimeurs  de  Paris  ^  no.  1151»  foi.  569» 
conformément  aux  difpofttions  énoncées  dans  le  pré/em  Privilège  z 
Sri  la  charge  de  remettree  à  ladite  Chambre  les  huit  exemptai» 
nSf  prefcrits  par  Farticlé  CVIII  du  Règlement  de  1723.  A 
Paris ,  ce  3  Jloûi  1778.  A.  M.  LOTTIN  l'ainé ,  Syndic 


RFM  A  R  QU  £. 

Comme  il  y  a ,  dans  rx^tre  Cours  de  Pliyfique  »  un 
ccnain  nombre  de  Chiffres  de  renvoi ,  qui  font  relatifs  à 
ce  Cours  de  Mëtaphyfique ,  &  qui  ne  quadrentpas  arec 
les  numéros  des  matières  qu'ils  doivent  indiquer  :  voici 
une  Table  deftinée  à  opérer  cette  conciliation.  Par  exem- 
ple »  en  trou  vant  dans  notre  Phyfique  ce  numiro  (  Met, 
'54)9quieft  relatif  à  cette  Métaphyiique  :  au  lieu  du 

1  numéro  154, cherchez  le  numéro  417 ,  qui  lui  eft  fubftitui 
<laas  la  Table  fuivante  ;  &  ainfi  des  autres. 


1    JÙDeude 

cherchez     1 

Au  lieu  de 

cherchez 

V 

î<5 

473 

1042 

'         48 

aïo 

474 

1046 

5» 

222 

480 

1062 

$» 

224 

5°^ 

'"79 

55 

226 

508 

1117 

111 

318 

536 

1170 

«7 

357 

J46 

124S 

132 

301 

;h 

1226 

»3J 

179 

1297 

»54 

417 

569 

1322 

J71 

4J7 

7'4 

1392 

»75 
19a 

463 
487 

Chercke^  les 

numéros  fui' 

ao4 

480 

vans  y  dans  U 

i  Philofophie 

«4» 

334 

537 

398 
881 

de  U  Religion. 

^ 

,89 

17a 

384 

820 

589 

134 

431 

937 

59^ 

141 

439 

966 

646 

236 

44« 

97^ 

650 

1^9 

44a 

978 

m 


m 


69 

»9| 

iç6 

ioo 
200 
105 

3*9 
584 

lH' 

401 

'495 

{68 
Ï77 

63, 


FAUTES    A 


ift  I  que  les  axiomes    ^ 
2 1  nous  prifenté   ^  v 

10  de  rffglife  ui  qea  /A 

23  me  ûuxilis  indigei^ 

.35  fçs  termînatîons 

96  par  fon  eflence.  (^219). 

29  iiA«  dittrminAtion 

14  doilt  Tuflc  il*eft  pas  Tau- 

1 5  Corpus  ^  cuBi  nomîne 
17  les  deux  derniers  fiecleSj 
35  (1116),  foudnt: 

I  preuves  plaufibles  où 

21  ces  diffif entes 

12  dans  ce  inyfiere 

28  qui  lui  eft  annexe  4 

10  n'être  il  jamais 

1 5  le  michanique  phyfique' 

f  12  la  voie  éloquente 

3  en;  été  confignées 

20  regan^és  ,  ou    comme 
I       r  imaginaires  9  | 


CORRIGER. 


m* 


que  ces  axiome^ 
nousprifentenc 
de  TEglife ,  qui  en  eft 
$ue  auxiliis  indiget , 
ies  détermînaftons 
par  fon  eflence.  (i2ié). 
d*un€  dittrminàtioii 
dont  l*une  peut  exifter 

fans  Tautre  ; 
tempus ,  cum  nominé 
ces  aeiix  derniers  fiedes, 
(12 19)  ,foufînt: 
preuves  plaufibles  pareil 
&  les  dittererites 
dans  le  myftefe 
qui  lui  efll  annexée  » 
n'être  jamais 
le  mêChanifme  phyfique 
la  voix  éloquente 
ont  été  coafignés 
regardés  ,  oii   comme 

certains  ,  ou   comme 

imaginaires , 
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THÉORIE 

DES  ÊTRES  INSENSIBLES'^ 


o  u 


COURS  COMPLET 

DÉ  MÈtAPHrstqUË. 

SÀCRÉK    ET    PROVANE. 


^ 


rt^ 
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PREMIER     TRAITÉ- 


tHÉOlLlE  GÉNÉRALE  DES  ÊTRESi 


Où 


E 


tkfRODUCtiÙN.  jf^fLâ  i 


_xpositi  les  principes  généraux  de  éoùté^ 
les  connoifiahdés  jbiunaines ,  montrer  les  pi-o* 
priétés  communes  &  ditfërentielles  de  tou^  \eà 
êtres  4  déterminer  elcaÔement  les  objets  précis 
de  toutes  tes  idées  les  plus  af>ftraites  &  les^luè 
métaptiyfiquës  Ti^orter  toute  la  lumière  pomblé 
fur  ufté  foule  àc  quefiions  générales  y  qiii  ont  uit 


%       Théorie  oé^rÉitALfi  dés  ètmss. 


m 


intime  rapport  avec  toutes  les  différentes  brati- 
ches  de  la  Philofophie  ^  &  qui  né  pourroient  être 
incidemment  inrérées  dans  les  difFérens  traites 
auxquels  elles  font  relatives,  fans  y  interrompre 
&  fans  y  embrouiller  totalement  l'ordre  &  Ten^- 
chaînement  des  chofcs  ;  telle  fera  la  deilination 
de  ceprcmur  TiaiU^  dont  la  Itmiiere  doit  fe  ré-* 
fléchir  fur  tous  les  grands  objets  des  fcxences 
divines  &  humaines*  Nous  le  diviferons  en  plu* 
fieurs  paragraphes  :  foit  pour  en  mieux  difiinguer 
les  objets  ;  foit  pour  donner  à  l'efprit  comme  des 
points  de  repos  ou  de  halte  <  dans  le  paffage  d'iine 
diofe  â  une  autre* 

'  I.  Observation.  La  Hitdphyjtquc  ,  ou   la 

fcience  des  êtres  fur  kfquels  Us  lèns  n'ont  au- 
cudé  prife  immédiate  ^  peut  fe  divifer  en  meta- 
phyfique  générale  &   en  métaphyfique  parti- 


culière. 


I^.  La  Mitaphyfiqm  giniraic  a  pour  objet  tou- 
tes les  propriétés  cd)ftraites  des  chofes  qui  ap- 
1)artiennenty  dans  leur  état  d*ab(lraâion ,  à  toutes 
es  efpèces  d'êtres,  pu  à  un  grand  nombre  d'ef- 
pècés  d*êtreS.Têllé  eft,  par  exemple.,  la  théorie 
générale  des  principes ,  des  caufes  ^  des  poflibles  , 
des  eflences  ,  des  relations,  des  diâinâions,  des 
uniyerfaux  ^  des  fubftances  &  des-modifications  ^ 
des  genres  &  des  efpeces,du  tems  &  de  l'efpace  ; 
théorie  qui  n'eft  reflreinte  à  aucune  .efpece  par- 
ticulière d'êtres  ;  &  qui ,  dan^  cet  état  d'abftrac- 
tion,  convient  à  toutes  ou  à  prefque  toutes  les 
fâifférentes  efpeces  d'êtres ,  à.  la  matière  &  ik 
Teiprity  aux  fubAancès  animées  &  aux  lùbAanceS 
inanimées ,  aux  corps  célefies  &  aux  corps  ter- 
reilres,  &  ain&  du  refte. 

Iks  prôfriitésgéncn'^uà  da  chofcs  ^td  €il  Tobjet 


Nos  CONNÔtSSANCËS  tklMlttVÊSr         ^ 

è  .  I  i 

précis  &  déterminé  de  ce  premier  Traité  »  au^ 
qoid  on'  peut  donner  lé  nom  ^OntologLt^  ou  dt^ 
icience  de  l'être  en  générale 

n^.  La  Mttapkyjtque  panicidicfé  à  pbitf  objet 
eenaines  efpeces  particulières  d'êtres  inienfibles^* 
teOes  que  les  loix  d«f  la  Dialeâique  j  les  fources 
de  la  deititttde  ^  la  flature  de  Dieu ,  la  nature  àk 
VAme^la  nature  abftraite  delà  Matière*  Tel  fera 
l'ol^et  précb  &  déterminé  des  cinq  traités  fûivansé 
2.  BUemarque.  La  Métaphjiique  f  eelle  fur-*' 
tout  que  nous  nommons  ici  Mitaphyfiquc  gcnl^ 
raU  ,  a  toujours  été  un  objet  de  contradiûioxt 
diez  les  Philofophes  ;  trop  honorée  &  trop 
«héne  par  les  uns,  trop  négligée .&  trop  dédaih 
gnée  par  les  autres. 

Uabftrùte  Métaphyfique  a  le  thérite  d^aîguîffi* 
refprit  ^  de  le  former  à  là  précifion  &  à  la  juf-< 
tefle;  de  Taccoutumer ,  tantôt  à  généralifer  fe& 
idées ,  pour  envifaeer  à  la  fois  &  d'un  fîmple* 
coupHi'œil ,  de  vaftes  objets  ;  tantôt  4  difféquer 
&  à  analyfer  ces  mêmes  idées ,  pour  les  confia» 
dérer  plus  intuitivement  fous  Tunique  point  dés 
vue  qm  intéreflei  Elle  |jfépdre  &  elle  difpofe 
l'efpnt  aux  iciences  fublimes  &  folides  ,  en  \\a^ 
bituamà  çn  bien  faiiir  les  vrai$  pl-incipes  &  le^ 
Trais  oMfiXi^  A4ai^  elle  n'^cl^e  &  n'enrichit  paa; 
aflez  l'eiprit  par  elle  ^  fpên^ .  :  parce  que ,  reii^ 
fermée  dans  ia  fphere  $  elle  ne  ptéfente  pas  à  VtU 
prit,  des  connoiiTancesaifez  utiles  &  aflez  fittisfav» 
laotes  par  leur  nature. 

N'être jpa&  métaphy ficien ,  c'eft  maliquer  d'ui) 
mérite  enentielydont  la  privation  entraîne  pref* 
que  toujours  »  dans  les  opérations  de  l'efprii 
humain  ,  un  défaut  de  juftiBâe  ,  de  préciûqa  | 
d'ordrg  ^"^^  l)imiere,    .      * 

A  îj 


4  TniORlE  GÉNÉRALE  DES  Êt^E5« 


N'être  que  métaphyficien ,  ou  fe  borner  aux 
vâînes  fuDtilîtés  de  rabftraîte  Métaphyfique  , 
c'eft  avoir  un  mérite  très^borné  &  très- peu  utile  z 
c'eft  9  dans  la  carrière  des  connoiflances  »  s^arrê- 
ter  au  moyen  ^  fans  tendre  vers  la  fin. 

Porter  le  pur  &  lumineux  flambeau  d*une 
profonde  Métaphyfique ,  fur  les  grands  objets 
i]u*offrent  à  nos  connoiflances  THomme  ,  l'Uni- 
vers ,  la  Divinité  ;  c'eft  appliquer  la  Métaphyfi^ 
que  à  fa  noble  deftination ,  à  la  recherche  de  la 
vérité ,  dont  elle  doit  toujours  frayer  la  route 
&  ouvrir  le  iànâuaire. 


PARAGRAPHE  PREMIER. 

IDÉE    DE  KOS    CONNOISSANCES    PRIMITIVES , 

eu  COUP^D'aiL  PRÈLIMiNAlRS  SUR  LMS 

SENS  A  TIONSn 

3. 06SERVATI0K.  O  u'iL  feroh  fatîsfaîfonc 
pouf  un  Philofophe ,  lorfqu'il  eft  parvenu  k 
toute  la  maturité  &  à  toute  la  force  de  fa  raifon  , 
^e  pouvoir  rétrograder  par  la  penfée ,  au  fiam- 
beau  de  Tobfervation  &  de  la  réflexion  ,  vers 
ces  premiers  temsdefon  txiJUncc^oh  il  commença 
à  avoir  les  premières  noâons  des  chofes  ;  de 
pouvoir  repafler  &  sVi'êter  ,  pour  aînfi  dire, 
fur  fes  primitives  fenfations  9  fur  fes  primitives 
idées  n  fur  fes  jugemens  primitifs  ;  &  de  fe  trou- 
ver à  la  fois ,  pendant  un  certain  nombre  d'heu- 
res ou  de  momens  9  enfant  naiflfant  &- homme 
jédairé  !  Quel  fpeâacle  intérçflant  ne  Im  préfen« 
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teroîent  pas  Tongine  &  le  progrès  de  fes  connoi^ 
fances  ;  &  avec  quelle  piquante  ftirprife  n'obfer- 
verott*il  pas  le  contrafte  étonnant  qu'il  trouve- 
roit  fans  ooute ,  entre  fes  premières  lenfations  &C 
fes  fenfations  a£lueUe$  ;  entre  fa  primitive  ma- 
nière de  voir  &c  de  juger ,  ic  fa  façon  de  voir  6C 
de  juger ,  fprmée  par  l'expérience  9  rectifiée  6c 
perfeâionnée  par  la  réflexion, 

.  Mais  nospnmUns  notions  dc$  chofis  ne  laiflent 
inalheureufement  dans  nous ,  aucun  monument 
durable  que  nous  puiffions  confulter  ;  &  le  plus 
curieux  point  de  vue  de  nos  connoiiTances  »  ce- 
lui de  leur  primitive  formation ,  eft  entièrement 
{)erdu  pour  nous ,  au  tems  où  il  feroit  pour  nous, 
e  plus  intértflant* 

n  ne  nous  refte  donc,  pour  nous  donner  quel- 
que lumière  fur  notre  primitive  façon  de  voir 
jK  de  juger  ,  que  la  foible  reflburce  des  fpécukb- 
tions  conjeôurales  \  6c  c'eft  d'après  Ge3  fpécu- 
lations  conjéâurales  que  nous  allons  tâcher  de 
découvrir  ou  de  deviner  comment,  dans  les 
premiers  tems  de  notre  exiilence ,  par  le  moye(& 
de  nos  fens,  nous  commençons  %  avoir  des 
idées  des  chofes  ;  à  en  placer  les  objets  hors  à^ 
nous  ;  à  diftinguer  ces  o^ets  les.  uns  des  autres  ; 
à  en  former  comme  différens  grouppes  ,  ou  à 
les  partager  comme  en  différens  faifceaux ,  par 
U  moyen  de  rabftraftÎQn  métapbyfiquet  Tel  eft 
l'objet  de  ce  premier  paragrapoe. 
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CHAPITRE     PJl^MIER, 
lf.S    CHOSES    VUES    PAÎ»§    îîpyç, 

4.  HYï>OTirçs€,  C^UE  rAuterrr  4e  la  nature  9 

4ont  rien  ne  lie  &  ne  limite  la  puiiTançe ,  forme 
TaftiiellemeTit  &  rout-à-cpup  un^t^adhine  précW 
fément  oi^anifée ,  comme  Teft  le  corps  humain 
^  rage  de  vingt  ans  t  qu'il  iiniiTç  .^  cette  machine 
ptiB   orgîrnifée  ^  une  Subftaiice  intelligente  fi^ 
îenfible ,'  capable  de  penfées  &  de  fentimeniç  ^ 
^ais  encore  tt/tMetnent  privéç  de  feniiintens  6ç 
de  penfées  2  qu'il  décerne  que  cp$  4eiuc  fubftanr 
"tes  différentes  ,  par  leur  union  &:  par  leur  mu- 
tuelle dépendance ",  formeront  mi  même  Tout, 
im  ToHf  vni^ac ,  deftin^  à  ayoir  les  mêmes  per^ 
ireptiQi^s  d'intelligence  8ç  de  fentiment  qUenou^ 
fivons  naturellement  not^  t  mêmes  d^ns  l'état 
préf eiït  (les  cbofes  ;  3vec  cette  fcute  différence  , 
que  dans  le  Gompofé  infolite  que  nou^  fuppo? 
ions  avoir  ^té  ainfi  fubitement  fornié ,  le  jeu  de$ 
flî  vers  organes  n'aura  tien,  qu'à  mefnre  t^cnl  nou$ 
plaira  ide  les  mettre  en  jqi  ^  ep  a^on ,  l*ufi 
t^près  IV^rCf 

'  Paps  trette  hyppthefe  ^  mnis  aurom  VWomm^ 
"^poiîve^'t^txcéXAte  comte  de  Buffon ,  ou  la  Statut 
fnf/iifc  de  l'ingértiçcnt-abbé  tte  ÇondîUac  ;  fit  c^^ 
^ans  cet  homme  nouveau  ou  dans  cette  ftatue 
finimée ,  c{ue  nou3  allons  chercher  ^  voir  psiprq 
pps  premières  notion$4es  chofes, 

P^ns  la  fuççinte  explication  que  nous  allons 
donner  de  toute  cette  philofophique  bypothefe , 
n9H§  fHPPoferons  ^ue  dan$  1  hpmme  nouvefiu  | 
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ainfi  que  dans  nous  ,  Tame  n'a  point  fon  fiege 
dans  tout  le  corps  quVile  anime  ,  mais  ample- 
ment dans  une paiic portion  du  caveau^  où  aboi^ 
tiflent  les  principaux  organes  du  ientiment:  que 
<lans  l'ame  de  Thomme  nouveau  »  ainfi  que  dans 
ja  nôtre  ^tcx'^êmu  des  f$nfmoa$  &  dis  idées ,  eft 
natureUement  attachée  à  certains  irémiflemeos 
4es  organes  matériels  :  que  dans  le  corps  de 
l'homme  nouveau^ainû  que  dans  le  nôtre,!  ezif« 
tence  de  ces  dirersfrimiffimins  dts  or^pus  nuui^ 
fiels ,  eft  naturellement  attachée  à  l'impulûon  fie 
à  l'aâion  des  dîtférentes  fubâances  matérielles 
qui  les  af&âent  :  que  dans  l%omme  nouveau  ^ 
-ainft  que  dans  iK>us ,  exiûe  un  vrai  pouvoir  d€ 
naj(oj9/jrrtC*e(l*à«-dire  ,  d'avoir  fie  de  retenir  des 
perceptions  d'îdé<  6c  de  fentimenc  ;  de  les  com- 
parer les  -imes  aux  autres  ;  de  juger  en  quoi  elles 
le  rèâemblent  fie  en  quoi  elles  différent  ;  d*exa« 
■miner  fit  d'obferver ,  autant  que  la  chofe  efl  na- 
turellemem  poffible  ,  ce  qu*dles  renferment ,  ce 
qu'elles  iifppofent ,  ce  qu'ailes  «ntraîneot ,  fie 
«infi  du  refte. 


n  eft  vifible  <[u'iine  telle  iuppo£tioa  n'a  non 
oue  Ton  puiflt  contefter  :  puiique ,  dans  Thypo- 
tnefe  prëfente,  l'homme  nouveau  naît  orgamié  fie 
<ooflitué  comme  nous  le  fommes  nous-mêmes  à 
l'âge  de  vingt  SUIS  ;  avec  celte  ieule  différence ,  que 
Texpérience  n'a  encore  en  rien  reâifié  fie  per- 
-^bâionné  les  facultés  naturelles  qui  exiftent  dans 
lui ,  fie  qu'elle  a  d^à  notablement  reâifié  fit  per; 
feâionné,  à  cet  âge  t  Us  £u:ultés  naturelles  qui 
«dAent  dans  nous. 

5.  Explication  I.  laiffons  d'abord  ^  dans 
rbomme  nouveau  »  les  brjganes  de  la  vue^  4t 

Atv 
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Touïe  f  du  goût  &  du  ta£t  9  daa^  une  înaâioa 
totale ,  &  fans  aucune  fonâion  quelconque  »  Sc 
))ornons*nous  à  lui  donner  le  jeu  6ç  T^^on.  de 
f organe  dt  f  Odorat. 

P.  Je  mets  fous  le  nez  de  ThcMnoie  nouveau  ^ 
une  rofe  récemment  cueillie;  qui,  par  les  cor«- 
pufcules  odorans  qu'elle  darde  perfévéramment 
de  fon  fein  ,  heurte  &  afFeûe  dans  lui  »  le  feul 
organe  qui  foit  en  prife  à  fpn  aâion.  A  l'inr*- 
tant ,  félon  l'ordre  naturel  dés  chofes ,  les  fibres 
de  Todorat ,  agitées  &  ébranlées  par  Timpuliioa 
des  corpufcules  odorans ,  feront  naître  dans  la 
fubfiance  intelligente  &  fenfible  de  Thomme 
nouveau ,  quelle  que  foit  l9  nature  de  cette  fubf^ 
tance  »  une  fenfation  flatteufe  ,  à  laquelle  fera 
ftttachée  la  première  perception  de  fon  exifience^ 

Dans  ce  premier  état  de  fenfation ,  Thomme 
>  libuve^u  fe  confondra  néceffairement  avec  la 
fenfation  intérieure  qui  T^ffeâe  ;  puifqu'il  n'é- 
prpuve  &  qu'il  ne  connpît  encore  que  cette 
fenfation.  Il  le  croira  donc  odeur  de  rofe  ;  fans 
^VQÎr  ençpre  aucun  moyen  de  foupçonoer  (}u*U 
.  puifTe  y  avoir  pour  lui  9  quelque  autrç  manière 
d'^e  ;  qu'il  y  ait  hors  de  lui  ^nors  de  fon  Moi 
intelligi^nt  &  fenfible  9  quelque  autre  être  que 
lui.  Sa  feniation  préfente  »  voilà  à  quoi  fe  borne 
fi^ellement  toute  fa  fdence.  Odeur  de  rofe 
dans  fon  idée  ou  dans  fon  fentiment  9  rien  ne  le 
inene  encore  à  la  connoiflance  de  la  rofe  qui  ré- 

-  pànd  cette  odeur  9  de  l'organe  qui  la  lui  tranûnet. 

Si  9  pendant  iine  heure  çntiere  ^  je  laiflç  cette 
}ro(e  expofée  à  fon  odorat  ;  pendant  tout  ce 

-  (çfns  i  il  fe.  croira  toiyours  la  même  o^eur  dç 
*  fofe.Cetie  fenjation  contirtueey qui  eft  toujours  U 

rotmÇi  qe  je  menç  çnççye  à  aucune  \àiç  de  H^, 
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reffité  9  à  aucune  î4ée  de  nombres ,  à  aucune  idée 
àe  àuréç  ou  de  fuçceiHon  d'inftai)^.  Il  n'aura 
donc ,  pendant  toute  cette  durée ,  que  la  mêmç 

perception  de  (on  exiftence  &  de  telle  exif* 
tence^ 

U^,  Penleve  la  rofe ,  &  je  lui  fubftitue  un 
jaûnin.  A  Tindant ,  en  vertu  d'un  ébranlement 
nouveau  &  différent  du  précédent ,  dans  les  fi^ 
bres  de  fon  odorat ,  dont  il  ignore  encore  l'exif- 
lence  ;  rhomme  nouveau  éprouve  une  fenfatioQ 
nouvelle,  avec  laquelle  il  fe  confond  encore  :  il 
câ>it  odeur  dg  rote  ;  il  eA  maintenant  oJaw  d$ 
jafmiru  hsk  çomparaifon  de  ce$  deux  états  V9 
donner  lieu  dans  lui  ^  par  le  moyen  du  fouve** 
mr  »  à  quelques  idées  fondamentales  des  chofes. 

Uhomme  nouveau  ^  qui  a  commencé  par  être 
odeur  de  rofe ,  eft  donc  maintenant  odeur  de 
fafmiiL  Si  la  première  fenfation  étoit  pour  lui 
totalement  effacée  &  évanouie ,  il  ne  pourroit 
aucunement  comparer  fon  exigence  précédente 
avec  fon  exiilence  aûuells*  Mais  cette  première 
fenfation  fubûfte  en  p9rtie  daqs  lui  ^  dans  fa  fubf- 
lance  intelligente  &  fenfible  ;  &  y  forme  un 
/otnenir ,  c^eu-à^rê ,  une  perception  continuée, 
mais  affoiblie,  d'un  état  précédent  j  d'une  pré^ 
cédente  manière  d'être. 

Le  fouvenir  d'un  état  précédent ,  &  la  fen«> 
fation  d'un  état  aâuel  9  font  naître  dans  lui  1« 
fftmmidi^  Je  diverfai ^l^pnmUnidu  de  nomtnsp 

h  pntmtn  idU  iç  4ur^  %  ou  de  fucçefCon  d'inf<«. 
tans. 

ni^  feîilevç  le  jjifmin,  <c  je  lui  fubftitue  fuo. 
ceflivement  une  foule  de  corps  odoriférant 
ï-'homme  nouveau  devient  tour  a  tour  ^  dans  fes 
perceptions ,  odeur  d'çnc«w  »  vapeur  de  Sab^, 
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fumet  de  gibier ,  &  ainfi  du  refte.  Dans  lui  , 
le  moyen  du  feul  organe  de  Todorat ,  appli^ 
ft  divers  corps  odoriférans ,  les  idées  de  oiver— 
fit^ ,  de  nombres ,  de  fuccefTion  ,  fe  multipHerrt , 
s'étendent',  fe  fortifient  ;  mais  Tidée  d*ideatité  y 
refte  encore  à  naître. 

IVo,  Je  reprends  ma  première  rofe;  &  ,  écar«* 
tant  tous  les  autres  corps  odoriférans,  je  Tex— 
pofe  feule  à*  Todorat  de  Thomme  nouveaiu    A 
l 'înflant  renaît  &  revit  dans  lui  fa  première  {et>- 
ïation  :  il  redevient ,  avec  furprife  &  avec  (a^ 
tisfàâion ,  odtur  dt  roft  ;  &  ,  ie  rappellant  qu*H 
tt  été  déjà  ce  qu^il  eft  aôuellement ,  il  fent  &  il 
TOge  que  cette  dernière  manière  d'être  eft  pour 
Ihi  la  même  que  la  première  ;  delà  dans  lui ,  la 
f  remien  idée  ^identité, 

V^  En  fe  rappellant  qu*il  a  été  d'abord  odeur 
^e  rofe ,  qu'il  a  été  enfuite  odeur  de  jafmin  ^ 
eu'il  eft  redevenu  enfin  odeur  de  rofe ,  &  que 
eans  tous  ces  changemens  d'exiftence ,  il  n'a  au* 
cunement  ceflé  d'être*  toujours  réellement  lui- 
même  y  rhomme  nouveau  jugera  &  fentira  aifé» 
tnent  qu'il  y  a  pour  lui  differerités  manières  Jtkre  ; 
&  que  de  toutes  ces  manières  d'être  tranfitoires, 
qu'il  a  éprouvées ,  aucune  n'eft  proprement  lui  : 
puifc{ii'il  a  exifté  encore  ^  quand  chacune  de  ces 
manières  d'être  a  cefle  d'exifter  en  lui.  Delà 
dans  lui  la  première  idée  £une  diJUnSion  réelle  ^  ea^ 
€re  lui  &/es  manières  d*étm  tranfaeires. 

Delà  dans  lui  encore  la  première  idée  £un  é$ai 
4ucidenpùide  cAo/«;c'eft-à-dire,  de  certaines  m^ 
mères  d'être  ou  d'agir ,  propres  à  unfe  chofe  i  Sc 

Réparables  de  cette  cbofe. 

•  

^   ^»£JUPUCAT10N  IL  £a  IdiiTani  encore  »  dans 
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rhomme  nouveau ,  les  organes  de  la  vue ,  d« 
ta&  &  du  gopt ,  fans  aucune  fonâion  quelcoiw 
€pie  ;  donnons  }ui  Ta^pn  ^  le  jeu  de  Vorfom 

I*.  U  n*y  a  eu  }ufqu*jk  préfent ,  dans  Thomint 
nouveau  9  d'autres  fibres  agitas  &  ébranlées, 
4{ue  celles  de  Todorat  ;  &  il  n*y  a  eu  conféquenw 
ment  dans  lui ,  dans  fa  fubilsuice  intelligente  & 
ienfible  ^  d'autres  perceptions  d*idée  ^  de  fen^ 
fimeiit^  que  celles  qu'eft  deitiné  ^  fflire  naître 
cet  organe  ,  Torgane  de  Todorat*  Aûuellement  ^ 
une  antre  efpece  de  fibres ,  celle  qui  forme  Tor* 
^ane  de  l'ouie ,  va  frémir  t  elle  va  par  conféquent 
donner  liçu  dan$  lui  »  dans  fa  fubftance  intelli* 
gente  &  fenfible  ^  à  unç  aouvellç  çfpece  de  per« 
pepttons  intérieures. 

Pembouche  une  flûte  ou  une  trompette  »  dont 
le  ion  £ût  frémir  dans  lui ,  les  fibres  analogies 
:de  ion  oreille  (  f^tyf^ l^^^^ll^^  A  Tinftant , 
iielon  Tordre  naouel  des  chofes ,  naifTent  dans 
4iii  y  des  perceptions  d'une  nouvelle  efpece  ^  qui 
ne  reflemblent  ai  rien  à  aucune  de  celles  qu'a  pu 
hxL  donner  amérieurenent  l'odorat  :  il  acquiert 
donc  9  avec  étonnepent  ^  un  wweau   gum 

Il  v^éxoxt  auparavant  »  dans  fa  façon  de  v<w 
&  de  fendr  j  qu'odeur  de  rofe ,  odeur  de  jafmin , 
&  ainfi  du  refte  \  il  eft  maintenant ,  par  des  j»er^ 
cqitîons  d*une  eipeçe  nouvelle  >j^n  de  nuu^ 
ou  foa  de  trompette  ^& ,  félon  les  divers  â>ran-> 
Jemens  qu'efluièra  fon  nouvel  organe  »  il  feiH 
de  niême,  dans  fes  perceptions ,  ou  tour  ï.  tour 
ou  tout  à  la  fois  ^  murmure  de  ruiffeau  ,  chaift 
iç  roffii^uol^  écUt  de,  tonnerre,  fifieçaent  4$ 
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tempête  j  tout  fon  quelconque  dont  il  fera   aF- 
feôé. 

U^.  Danc  ce  iecond  état  de  perceptions  ^  ainfi 
que  dans  le  précédent  ;  Thomme  nouveau    n''^ 
encore  aucun  moyen  de  connottrt  ou  de  foup-* 
çonner,  ni  i'exiftence  du  corps  fonore^   ^uî 
ébranle  les  fibres  matérielles  de  fon  oreille  i  m 
Texiftence  de  fon  oreille  ^  dont  Les  fibres  maté«- 
rielles  font  ébranlées  par  le  frémiflement  ^u 
corps  fonore  ^  ou  plutôt  par  les  colonnes  aérien* 
nés  que  fait  frémir  comme  lui  le  corps  fonore. 
Dans  fa  façoiji  de  voir  &  de  juger  »  il  ne  fauroit 
être  encore  que  ce  qu'il  fent  ;  &  il  ne  peut  fen^ 
tir  que  les  différentes  perceptions  intérieures 
dont  il  efl  a^eôé. 

Par  le  moyen-  des  perceptions  fonores  que 
fait  naître  en  lui  fon  nouvel  organe  }  les  idées 
d  exiflence  ,  de  fucceflion  ,  de  diverfiré ,  d^i-* 
dentité ,  d'accident ,  de  nombres  ,  fe  montrent 
dans  lui  fous  de  nouvelles  faces  :  mais  aucune 
de  ces  perceptions  ne  fauroit  le  mener  par  elie^ 
même ,  à  juger  qu'il  y  ait  hors  de  lui  ^  hors  ék 
fon  Moi  intelligent  &  feniibie^  ou  des  objets  par 
qui  lui  foient  caufées ,  ou  des  organes  par  qui 
lui  foient  tranfmifes  »  les  impreffions  intérieures 
dont  il  a  le  fentiment. 

7.  Explication  IIL  En  laifTanc  encore  »  dans 
rhomme  nouveau  »  les  organes  de  la  vue  &  du 
taâ  j  fans  aucune  fonâion  quelconque  ;  don- 
i^ons  lui  Taâion  &  le  }eu  de  1  orgarfc  du  Goût. 

I^/Une  nouvelle  eipece  de  fibres,  celle  qui 
tapiffe  rintérieur  de  fa  bouche  &  de  fon  palais , 
va  Itre  agitée  &  ébranlée  par  les  divers  cor- 
jpufcules  des  fubftances  favoureufcs  ;  delà  ^  datis 
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bû  9  félon  l'ordre  naturel  des  chofes ,  une  nou«r 
Telle  efpece  de  fenfations  intérieures ,  en  tout 
différentes  de  celles  qu'il  tenoit  auparavant  & 
de  Torgane  de  To  dorât  &  de  Torgane  de  Touie. 

fl  acquiert  donc ,  avec  un  nouvet  étonner 
ment  y  on  nouveau  genre  itexijience,  U  n'étbît  au«f 
paravant^  dans  fa  façon  de  voir  âi^de  fentir, 
que  fon  Se  odeur  r  il  eft  de  plus  'kfaintenant , 
par  des  perceptions  d'une  nouvelle  efpece  ,  fa-' 
yeur  de  amu  Jonc ,  faveur  de  miel ,  faveur  d'ab* 
£ntfae  f  faveur  de  lait ,  faveur  d'orange  ,  faveur 
de  pain  ^  faveur  de  vin  y  faveur  de  tout  ce  qu| 
affeâe  fon  palais. 

n^.  Dans  ce  troifîeme  état  de  feniations^  ainfi 
Que  dans  les  deux  états  précédons  ;  il  fe  confond 
wcceffivemenc  avec  les  (Hfférentes  impreffions 
intérieures  dont  il  a  le  fentiment ,  ou  il  ne  fe 
difiingue  que  bien  impar&itement  de  ces  diffé^ 
rentes  impreffions  }  &  aucime  de  ces  impref^ 
fions  intérieures  ne  le  mené  encore  ^  -  par  elle* 
même  »  à  b  connoiffance  du  corps  qui  les  lui 
occafioone  ^  ou  de  Tor^ane  qui  les  Itii  tranfmet,» 
Dans  lui ,  les  idées  d'exiAence ,  de  fucceffion  ^ 
de  diverfité  ,  d'identité ,  d'accident  ^  de  nom- 
bres y  fe  multiplient  tc  fe  fortifient  r  mais  au-* 
cune  de  ces  idées  né  fauroît  encore  faire  foup« 
çonner  à  la  fubftance  intelligente  &  fenfible  , 

qu'il  y  ait  hors  d'elle;^  quelque  autre  chofe 
qu'elle. 

S. Explication  IV.  Laiflbns  encore,  danf 
rhomme  nouveau  »  Tôrgâne  du  taû ,  fans  au- 
cune foDÔipn  quelcoqque  ;  &  donnons  lui  Tac^ 
tîon  &  le  jeu  de  Vorgane  de  ta  Vue.  ^ 

if«  Une  nouveUi^e^cce  d€  fi^^rç'^.^^Ç.S^ 
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fentes  couleurs  ^  ou  d^une  montagne  hériffée 
monticules  ,  ou  d'un  parterre  ëmaillé  de  fleu 
Ou  d'un  ciel  parfeme  de  nuages  s  naîtra  £/:    ie 
formera  s  dans  l'homme  nouveau,  Upnmùrg  i^iée^ 
dtfiguft  &  (Ciundiu  :  puifque  les  organes  de  l^o* 
dorât  )  de  Touie  ^  du  goût ,  n'ont  rien  qui  puifie 
faire  nakre  cette  idée;  &  que  cette  idée  paroîc 
inféparable  des  fondions  de  l'organe  de  la  vue  » 
qui  ne  peut  l-epréfenter  un  objet  fenfible  ,  fans 
repréfenter  des  parties  placées  les  unes  hors  des 
autres  ^  fans  repréfenter  par-là  même  &  une  £— 
gure  &  une  étendue  (t  9). 
'    IIF<  Dans  ce  quatrième-  état  dé  fenfations  i 
ainfi  que  dans  les  trois  précédens ,  l'homme  nou^ 
veau  prend  pour  tout  autant  de  manières  cPêtre 
*qui  lui  font  propres  9  quoiqu'elles  lui  foiem  ac« 
'  cidentôllesi  tes  différentes  impreflions  intérieures^ 
de  figure  &  de  couleur  y  dont  il  a  le  fentiment  i 
&  il  n'a  encote  aucun  moyen  par  oii  il  puifle 
foupçonner  hors  de  lui  ^  hors  de  fon  Moi  intelli^. 
gent  &  fenfible  9  quelque  autre  chofe  que  lui. 

Sur  fa  rétine  >  ainu  que  fur  la  mienne  ,  font 
nettement  defiînées  &  empreintes  les -images  des 
objets  vifililes  ;  &  dans  fon  œil ,  ainfi  que  dans 
le  mien  ^  ies  images  fe  déplacent  ^  à  mefure  que 
leur  objet  change  de  pofition  par  rapport  à  l'œil; 
ces  images  deviennent  alternativement  plus  gran-* 
des  ou  plus  petites  f  à  mefure  &  à  j>roportioo 
que  leur  objet  s'approche  ou  s'éloigne  de  l'oeÂL 
(Phyf.  ^10  &^i^). 

Mais  comme  l'expérience  ne  lui  a  ^otnt  en-r 
core  appris  à  voir ,  tous  ces  objets  ne  peuvent 
être  encore  pour  lui  que  des  images  ;  &  ces  ima* 
ges  y  que  fes  propres  fenfadons  ,  que  fes  diffé-» 
Tentes  maûen^s  d'être.  Il  voit  tous  les  o^ets 

qu^tcint 


qu'aneint  fon  œil ,  &  dont  Tinidge  eft  nettement 
ixmcie  fut  fa  rétine  i  mais  ^  comme  il  nt  foup^ 
çonae  encofé  tiî  Texiftence  de  ces  images  mate« 
tieltes  ,  iù  Texiftence  des  objets  &  des  rayons 
qui  les  font  naître^  ni  Texiftence/ie  Torgané 
qai  les  reçoit  ;  tout  ce  fpei^acle  n'efi  rien  poui* 
lui  ,  qu'il  puiflc  encore  juger  &  placer  bortf 
ditl\û«  ^ 

9.  ExPLiCAtiôKV.Ôohhôhi  enfin  k  i*hôflîiné 
nouveau  ,  Taûion  &c  le  jeU  de  l'organe  qui  t& 
le  plus  en  prifé  au  plaîfii-  &  à  la  dôliléuf ,  dé 
forgane  qui  doit  liii  prôcurei*  dans  là  fuite  les 
plus  utiles  &  lés  plus  fôHdes  liîmief tfs  ^  de  Vor^ 
gam  du  Taclé 

1^.  Une  nouvelle  elpecè  dé  fibres  va  étfè  agi* 
tée  &  ébranlée  dans  Ttiomme  nouveau  :  dda  ^ 
dans  lui ,  felôn  Tordre  naturel  des  cHdfeS  ^  des 
iên/atiôns  nouvelles  ^  qui  lui  étôiefit  auparavant 
inconnues  ;  &  qui  lui  donnent  un  rioùvéaU  genre 
dWfience  f  doni  il  à  lieu  de  s'afflîgef  Itufant  quel 
de  s^applaudir  i  delà  dàris  lui ,  des'  perception^ 
intérieure^  dé  préfliôh  ',  de  téûûànÇé  ^  dt  cha* 
leur  ^  de  froidure  i  dé  fàiiti ,  dé  fôif  9  de  plâilir  » 
de  douleut ,  qui  né  font  encore  poiir  lui  ^  qud 
tout  autant  de  nouvelles  manières  d^êtrë^ 

fl  n^étoit  auparavant ,  dans  Ùl  façon  cJè  iroit 
&de  fcntïr,  qu^odeûr,  laveur,  fdn ^  imagé  St 
couleur  r  il  eft  de  plus  maînténAit ,  par  dés  per-» 
^ptions  d'un  nouveau  fiénre ,  rlfifidnU  ^  qud* 
Ëtiftnfific  dé  tout  ce  qui  a#èée  lôn  fiouveî  er« 
gane.  Par  exeitipte  ^  if  eft  f  éfiftànCe  brulatité  9  i 
l'occafion  du  charbon  àfderît  cgié  faîfit  fa  màîn  J 
réûflahce  glaçante  ,1  rbccafioii  dé  la  tieîgé  fur 
laquelle  il  pofe  fes  pieds  i  réfiftaace  douce  oÀ 

Tomg  té  B' 
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taiere  ,  à  Toccafion  du  fucre  ou  de  l'abiinthe  , 
que  prefie  6c  que  fuce  ù,  bçucbe  ;  6c  ainfi  dia 
fefte.  ^ 

U?0  Dans  ce  nouvel  état  iepetupùons  mSiUs  ,  la 
fubftaoce  intelligente  8c  feniible  de  rhoinme  nou* 
ireau  ,  n^a  rien  encore  qui  la  mené  à  la  ccHinoif- 
£mce^ou  du  corps  qu*elk  anime,  ou  des  différens 
corps  qui  avoifinent  le  corps  par  elle  animé  :  puif^ 
que  ces  différentes  perceptions  taâiles  n'exiftent 
^que  dans  elle ,  ne  font  fenties  que  dans  elle  ,  ne 
iont  rien  &c  ne  peuvent  rien  être  hors  d'elle. 

Par  exemple ,  fi  j'empoigne  la  main  de  l'homme 
nouveau  ,  &  que  je  la  ferre  aflez  forfemenc  pour 
£dre  naître  en  lui  une  douleur  très-vive  ;  que 
fera-ce  pour  lui  que  cette  preflîon  doulou- 
reufe?  Ce  ne  fera  qu'un  fimple  fentiment ,  lequel 
li'exifte  en  rien  hors  de  la  ûibflance  intelligente 
éc  fenfible  ;  lequel  n'annonce  rien  par  lui-même  f 
hors  de  cette  mbftance  intelligente  6c  fenfible. 

De  même  ^  fi  je  prends  les  deux  mains  de 
rbomme  nouveau  ^  âc  que  j'en  plonge  l'une  dans 
un  baffin  d'eau  br^ante  ,  6c  l'autt e  dans  un  baf- 
fin  d'eau  prête  à  fe  glacer  ;  il  éprouvera  à  la 
fois  9  6c  un  vif  fentiment  de  chaleur  ^  6c  un  vif 
fentiment  de  froidure.  Mais  ^  qu'ont  de  commun 
en  eux-mêmes  8c  par  eux-mêmes  ces  deux  fen- 
timens  de  la  fubfiance  intelligente  6c  fenfible , 
avec  une  main,  avec  un  baulh  rmpli  d'eau 
froide  ou  d'eau  chaude  ? 

J>e  même  encore ,  fi  Phomme  nouveau  faific 
ion  nez  ou  fon .menton  avec  fa  main  droite  ^  6c 
un  caillou  ou  une  orange- aVec  fa  main  gauche; 
|1  épsDUveray  en  les  preUant  avec  plus  ou  moins 
de  force  6c  de  vigueur ,  divers  ftmimcns  de  ré- 
jifianct^  qui  n'exifteot  8c  ne  peuvent  exiâer  que 
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dans  la  fubflance  feniîble  &c  intelligente  ;  qui 
n'ont  rien  &  ne  peuvent  l'ien  avoir  en^eux^ 
mêmes  8c  par  eux-^mêmes  ^  où  fe  fa£e  voir  queU 
que  reflemblanee  s  quelle  analogie  i  avec  une 
main  droite^  avec  une  main  gauche ,  avec  un  nei 
ou  un  menton  ,  avec  un  caillou  ou  ime  orange. 

lU^.  Tel  êft  donc  jufqu'à  présent  l'homme 
nouveau  !  Enrichi  de  dnq  fens  f  qui  font  defti-* 
nés  à  le  mettre  en  relation  avec  toute  Ja  Natiurtf 
vîfible  9  il  ignore  encore  &  l'exifteûce  de  cet 
fenSf  &  Texiileiice  de  tons  les  corps  qiielcon<" 
ques  qui  alFeâent  ces  fens.  Intelligent  &  lenfible  ^ 
il  voit  tout  ce  que  nous  voyons  f  il  fent  tout 
ce  que  nous  fentons  i  nuûs  il  voit ,  il  fent  ^  il 
pige  encore  toiiC  autf  ement  que  nous  ;  puîfqutf 
tout  ce  qu'il  a  de  perceptions  >  n'eft  encore  pouf 
lui  ^  que  fa  différente  manière  d'être^ 

Dans  lui  ^  par  le  moyen  de  l'oi'gane  du  taâ  ^ 
les  id^es  d^exiftence  5  de  fticceflion  ^  de  divers 
fité^  d'acddent^  de  nombres  4  défigure^  d'éteh^* 
due ,  fe  multiplient  &  fe  forti&nt  de  plus  ^1 
{>lus(5  It  8^  :  mais  aucune  de  ces  idées  ne  fau» 
toit  encore  lui  faire  foupçonnelr  qu'il  y  ait  hory 
de  lui^  hots  de  fon  Moi  iifteiligent  &  fehfible  ^ 
^piélque  autre  cbofe  que  luu 

lOi  RfiMiMQVE.  Quelques  modernes  Phîlofo^ 
t>hesj  tels  entr^autres  que  tes  Locke  &  les  dt 
Condillac^  prétendent  que  lesfenfations  dû  taâ  ^ 
font  par  elles-niêmes  q^mme  le  porn  de  communt' 
AfooiK  ^paroèia  fubâance  infelligente  &  fenfible 
paffe  de  la  comioiflance  d'elie-même ,  à  la  con^ 
noiffance  d'im  corps  qtai  lui  ^partienne^  la  to^ 
iioiiance  du  refie  des  corps  qui  forme  la  nature 
iBatérieUe  dont  die  eft  environnée.  Mais  oefW 

^rétntton  cé  toujouq  ^(«ftéoterefteratoujotti^a 

Bij 


M     Théorie  générale  des  Êtres. 


fans  aucun  fondement  réel  8c  folide  i  par  la 

fon  que  le:>  lenfations  que  donne  le  taâ  à  la 

fubftance  intelligente  6c  fenfible  5  ne  font  pas 

J>rus  liées  ou  connexes  par  leur  nature^  av^c 
'exiftence  des  corps  qui  les  occaiionnent  /  ijix^ 
ne  le  font  les  feniations  que  donnent  l'odorar  ^ 
l'ouïe ,  la  vue  ,  le  goût. 

P.  Il  eft  vifible  d'abord  ^  de  Taveu  même  des 

auteurs  &  des  pàrtifans  de  cette  opinion  ,  que 

les  difirtîues  finfations  d$  plolfir ,  de  douleur  >  de 

thaUur  ,  de  froidun  ,  de  vibration  ^  de  frémijfement  ^ 

Y  ique  donne  Torgane  du  taâ  ^  ne  font  pas  plus 

{>ropres  par  elles-mêmes  à  faire  connoûre  it 
'ame,  Texiftence  d'un  corps  qui  lui  appanienne  ^ 
l'exiftence  des  autres  corps  avec  lefquels  elle 
|>eut  entrer  en  relation  ;  que  ne  le  font  les  diffe-» 
rentes  feniations  que  donnent  l'organe  de  l'o* 
dorât  9  ou  de  l'ouïe  ,  ou  du  goût  ^  ou  de  l'œil» 
Car  9 

Pourquoi  ^  par  exemple ,  la  fenfatUn  de  chan- 
teur ^  que  fait  naître  en  moi  une  bûche  allumée  ^ 
en  ébranlant  les  fibres  de  ma  main  ,  feroit-elle 

Î^lus  propre  par  elle*même  à  me  faire  connoitre 
'exiftence  cto  ma  main  ,  ou  l'exiftence  de  cette 
bûche  allumée  ;  que  ne  l'eft  Izfenfation  de  lumière 
'  £f  de  couleur ,  que  fait  également  naître  en  moi  la 
même  bûche  allumée ,  en  ébranlant  les  fibres 
jde  mon  œil  ?  L'organe  du  taâ  n'a  ici  aucun 
avantage  fur  celui  de  la^ue. 

De  mênie,  pourquoi  la  ftnfaûon  de  douUur^ 
que  fait  naître  en  moi  un  moucheron ,  en  me 
piquant  l'oreille ,  feroit*elle  plus  propre  par 
elle-même  à  me  faire  connoitre  l'exiftence  de 
mon  oreille  ^  ou  l'exiilence  et  ce  moucheron  ; 
que  ne  l'eil  hfet^fmon  du  truie,  que  fait  naître 
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ta  moi  le  même  moucheron  ,  en  fijftlant  ou  en 
bourdonnant  autour  de  mon  oreille  ?  Parmi  ces 
deux  fenfations  9  la  première  n'a  pas  plus  de 
reffemblance  ou  d'analogie  que  la  féconde ,  avec 
l'ejciâence  de  l'oreille  ou  du  moucheron  ;  6c 
Vorgane  du  taô  n'a  encore  ici  aucun  avantage 
fur  celui  de  rouie. 

Q?  •  U  eft  certain  enfuite  crue ,  parmi  les  diffë^ 
rentes  fenfaûons  que  fait  naître  1  organe  du  taâ 
àans  l'homme  nouveau  9  celle  qui  feroit  la  plus 
propre  à  le  mener  à  la  connoiilance  ou  du  corps 
qmti^t  partie  de  lui»  même  »  ou  des  différens 
corps  qui  l'environnent ,  ce  feroit  fans  doute  ce 
fumiatm  d€  rififianct^  qu'il  éprouve  en  heurtant  ^ 
en  palpant ,  Ô6  en  preflant  des  corps.  Mais  ce 
fentiment  d^me  réfiftance  quelconque ,  n'eft  pas 
'  plus  propre  que  le  fentiment  d'une  odeur ,  ou 
d'une  faveur ,  ou  d'un  fon ,  ou  d'une  couleur  , 
à  lé  mener  par  lui-même  à  cette  connoiffance  : 
puifque  le  premier  fentiment ,  ainfi  que  le  fe* 
cond»  n'eft  en  lui-même  &  par  lui-même ,  qu'une 
vu>âifiisùon  de  la  fubjlattu  inulligtnu  &  fcnjthU  ; 
&  que  dans  la  fubftance  intelligente  6c  lenûble , 
la  modification  de  réfiftance^eft  une  modification 
tour  auffi  fpirûuelle  en  fa  nature»  tout  auffi 
étrangère  à  Ja  matière  réftftante  qui  la  fait  naî- 
tre  ;  que^peut  l'être  une  modification  d'odeur  ^ 
de  fon  »  de  couleur  9  de  faveur ,  par  rapport  à  la 
matière  odorante  >  fonore  »  colorée  ,  infipide 
ou  favoureufe ,  qui  en  eft  la  caufe  ou  Toccauon. 
Quand  la  fubftance  intel  igente  &  fenfible  de 
l'homme  nouveau ,  commence  à  éprouver  cer- 
tains fentiméns  de  réfiftance  9  ou  commence  à 
Sentir  certaines  choies  quit  lui  réfiftent ,  qui  lui 
oppofent  une  immolùliié  ou  une  impénétrabilité 
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lie  pfirties  ;  il  eft  clair  qu'elle  ne  peut  fentir  que 
^ns  9lle-inêmç,  cetteréfiibnce  des  chofes  t  puifi^ 
qu'elle  nç  fauroit  fentir  les  choies  »  là  oii  elle 
n'eft  pas  ;  &  qu'elle  n'efi  pas  hors  d'elle-même. 
Cette  réjifiancc  des  çhojis  nç  fera  donc  fentie  que 
dans  l'a^e  elle-même  ;  à(,  elle  n'apprendra  pomt 
par  e11e-m$me  à  l'homme  nouveau  ,  qu'il  y  zit 
fiovs  de  lui,  quelque  cbofe  d'immobile  ^  4*iipp^ 
p^trable  ^  de  réiifiant  ^  qiii  ne  foit  pas  lui, 
.  Ainfiy  aucune  des  i|npre0ions  (agiles  qu*éi> 
prouve  l'homme  nouveau  t  np  fauroit  encore  le 
fnener  par  elle-même ,  fans  le  fecours  de  l'expo» 
fiance  &  de  la  réflexion  ,  à  foupçonner  l'exif^ 
^enee  9  ou  dès  corps  qui  les  lui  occafionnent  ^  oi| 
^s  organes  qui  les  lui^tranfmettent, 

Qu';l  frappe  avec  fes  pieds  le  fol  qui  le  foo»- 
fî^nti  Qu'il  promené  pefamment  fes  mains  ,  ou 
/ur  le  corps  qui  lui  appartient ,  ou  fur  des  corps 
^i  lui  font  étrangers}  Qu'il  preflç  avec  fe^i 
4ents ,  ou  un  fruit  délicieux  y  dont  l'odeur  &  h| 
faveur  le  flattent }  ou  une  fubfiance  défagréable  ^ 
dont  l'amenume  Iç  4éçivfç  f  ou  dont  la  çomip» 
jion  l'infeÛe  l 

Dans  tput  cela  »  il  n'éprouvera  9  relativement 
fttl  U6t  9  que  diffus  ftmimtns  d^  rijijlunct  ;  fen« 
tintens  dont  •  la'  nature ,  en  tout  immatérielle  9  n'9 
fîtn  &  pe  peut  rien  avoir  de  commun  avec  l'é* 
tl^Q<i^  &  avec  rimpénécrabiltcé  des  corps  qui  le$ 
fui  oçcafionnent  \  iemimens  qui  ne  font  encore 
pour  Hii^  jpoiir  fon  Moi  intelligent  &  fenfible, 
que  fes  diffhêrtus  matùem  iàr4 ,  les  unes  accom* 
pagnées  de  plaiiir ,  les  autres  accompagnées  de 
flpuleur  ;  fentimens  qui  ne  font  pas  plus  liés  8c 
pas  plus  çoniiexes  ei|  çu](-mêmes  &  par  euxt- 
IRêfl»$i  »?€C  r$«AçQÇ9  ^%  corps ,  qu«  CWX 
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que  lui  occafionnent  le»  quatre  autres  fens. 

IH^.  Il  eft  certain  cependant  que  Thomaie 
nouveau  parviendra  enfin  S(  bientôt  à  connoitre 
&rexiilence  de  fon  propi'e  corps ,  &  Texiftenoe 
de  la  Nature  vifible  »  dont  iL  n'a  encore  aucune 
connoiflance  ;  fie  il  ne  fera  aucunement  nécei^ 
ûdre  de  faire  intervenir ,  pour  cela  ^  quelque  fe-» 
cours  miraculeux  ^  quelque  révélation  propre- 
ment dite. 

heplaijîr  &  la  dùuUw^  ^es  deux  grands  maî« 
tTt%  du  monde  •  deviendront  bientôt  les  ini^itu- 
teurs  &  les  maîtres  de  Thomme  nouveau.  Sous 
leur  impulfion  &  fous  leur  conduite  9  ta  fubf- 
tance  intelligente  &  fenfible  qui  l'anime  ^  appren« 
dra  à  fe  rendre  attentive  fur  ce  qui  fe  pafle  dans 
die  ,  fur  ce  qui  la  rend  heureufe  »  fur  ce  qui  la 
rend  malheureufe  ;  &  de  cette  attention  û  necef- 
faire  &  ft  naturelle  fur  les  plaîiirs  &  fur  les  dou- 
leurs qu'elle  éprouve  tour  à  tour  ^  naîtra  dans 
elle,  par  le  moyen  de  U  réfiçxion ,  &  par  voie  dut'- 
duSion ,  H  non  par  le  moyen  de  la  iimple  fen- 
fation,  d'abord  un  foupçon^enfuite  une  certi^ 
tude  entière  &  complette  9  qu'il  y  a  &  qu'il 
doit  y  «voir  hors  d'eUe,  des  chofes  propres  à 
£ûre  n^tre  les  différentes  modifications  qu'elle 
éprouve  »  ces  manières  d'toe  qui  la  flattent  le 
qui  l'intéreflent  ^  auffi  bien  que  ces  manières  d'(- 
tre  qui  h  fiit^uent  &  la  tdurmentem  ;  ainfi  que 
Aous  l'eicpUqmroiis  bientôt  (  10  &  xx). 

II.  Observation  h  ies  ciiiq  orcaMs  do«t 

nous  venons  de  donner  une  idée  préliaiiaaire  p 
CQnfiftent  principalement  4aniS  ua  ioeffaUe  affif • 

Biv 


1^       Théorie  c£n£ràle  d£s  Êtres, 


ornent  de  n^fcs  6ç  4^  tkttta^  Cfu'anime  un  inv;^«* 
fible  ^uide  ^  qu'on  nomme  Jimi^  iffnimal  ;  puif^ 

Sue ,  cotnine  nous  l'apprennent  les  e^périenoes 
c  les  obfervatippjs  anatomiques  ^  il  nV  a  »  dan^ 
1(^  çppps  humain ,  que  les  foiws  fibrcufis  &  ma^ 
y^f^%  q^û  foient  propres  a  faire  nsatrç  en  noti^  , 
par  voie  de  prefliôn ,  ou  de  tmiion ,  ou  de  vi^ 
pr^tioQ  9  oi;  d'altçration  |  dçs  perceptions  fex^r 
^les, 

l^,  Parmi  ees  cing  organes  »  auxquels  nou^ 
devons  toutes  nos  ienfations ,  les  quatre  pra**' 
miers  ont,  dans  le  corps  humain,  comme  un 


organe 

Î\o\\\  9  aux  fibres  de  la  langue  &  de  Ift  bquche  j 
'organe  de  l'ouïe ,  aux  fibres  de  Poretlie  \  Tor- 
^ane  de  la  vue ,  aipe  fibres  de  TceiL  On  peut 
voir  I  dans  notre  Théorie  de  l'Air  &  de  la  Lu<-> 
fniere  ,  une  affez  ample  defcriptipn  anatoinique 
de  ces  deux  derniers  organes  y  &des  phénome* 
fies  qui  en  dépendent,  i  PkyJ\  78?  ^  781  ^  910 
(k  1036). 

11^.  Il  n*en  eft  pas  de  même  de  Pofgi^e  du 
%9&  :  celui-ci  a  fon  fiege  dans  toutes  les  parties 
du  corps  humain  ^  o\x  e:^çm  des  fihre$  &ç  4o$ 
-perfs. 

Cet  organe  »  pris  dans  toute  fon  univerfalité  , 

r^^de  &ç  coniifte  donc  dans  iouus  Us  panUs  fe» 

trfufcs  &  nçrymfts  du  corps  humain  ,  intérieures  ou 

çjçcërieure^  ;  qui ,  en  efliiyant  quelque  preffion  , 

QVt  quelque  tenijon ,  ou  quelque  vibration ,  ou 

•mi^lfiue  altérptiofi  /  à  Toccalibn  des  i'olides  ou 

-  gês  fluides  qui  les  heurtent ,  qui  les  pénetrenr^^ 

^ffÂ  $*cn  échappent,  peuvent  faire  oaitrç  «0  0048 
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une  /iênfadon  ou  un  fentiment  de  rijijianu ,  de 
pla^j  de  douleur;  telle  eft  en  général  »  ia triple 
dcpînation* 

ii«  Obseevation  II.  L*organe  du  taâ,  i 
raifon  des  différens  phénomènes  qui  en  dépen- 
Aent ,  ou  des  différentes  efpeces  de  fenfations 
qu'il  fait  naître  en  nous  ^  exige  ici  un  dévelop- 
pement k  part ,  qui  en  fiifle  connoître  un  peu 
plus  (pédalemeiu  U  U  natiû-e'  &  l'objet  &  les 
fonâions. 

Un  mervelUeux  aflbrtiment  de  fibres  plus  ou 
moins  mobiles ,  plus  ou  moins  irritables  9  telle  en 
efi  la  nature.  Toute  matière  capable  d'oppofer 
une  réfifiance  ou  d'imprimer  un  mouvement  à 
ces  fibres,  tel  en  eft  l'objet.  Procurer  à  la'fubf» 
tance  (enfible  &  penfante  »  au  centre  phyfique 
ou  moral  du  cerveau ,  une  foule  de  perceptions 
fpirituelles ,  qui  puiffent  la  mettre  en  relation 
&  avec  le  corps  qu'elle  anime  ,  &  avec  les  corps 
notables  qui  forment  la  Nature  vifible  f  telle  en 
eft  la  deftuiation, 

P.  Si  l'organe  du  taâ  sVxerce  péw  voie  di 
frtffion ,  fans  effuyer  aucun  déchirement  9  aucune 
grande  émotion ,  dans  les  parties  fibreufes  qui  le 
coii/Ktuent  ;  il  fera  naître  dans  la  fubftance  in- 
telligente &  fenlGble  ,  un  finûtmnt  de  rififtanui 
qui ,  par  le  moyen  de  l'expérience  &  de  la  ré«* 
nezion  ^  deviendra  pour  elle  un  moyen  f^  de 
connoitre  les  qualités  taSile^  des  corps  ,  telles  que 
le  froid  9  le  chaud  9  l'humide  9  le  fec^  le  dur ,  le 
moû,  râpre  ,  le  poli  9  &  ainfi  du  reile. 

Toute  la  pâme  extérieure  du  corps  humain  9 
c*eft»à-dirc ,  toute  la  peau ,  qui  n'eft  autre  chofe 
ou'un  tiflu  de  fibres,  de  nerfs 9  de  vaifleauXj 

WQ(  Tentrdiiceinont  en  tçut  iens  iorme  comme 


N 
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une  étoffe  »  eft  propre  à  faire  natre  en  nous 
ientiment  de  réûitance  :  mais  rextrêmité  des 
doigts  poflede  cette  propriété  dans  un  degr^ 

{>1hs  éminent  que  les  autres  parties  ;  &  quand 
'organe  du  taâ  s'exerce  par  cette  partie  ,  ou  lui 
donne  fpécialement  le  nom  de  toucher. 

11^.  Si  Forgane  du  taâ  s'exerce  par  vois  d'al^ 
iênuiom  ^  en  telle  forte  qu'il  en  refulte  \m  d^ 
chirement  ou  une  inflammation  dans  les  parties 
fibreufes  qui  le  compofent  ;  il  fera  naître  dans 
la  fubftanoc  intelligente  &  fenfible ,  un  fimimcn$ 
4e  doulettr ,  qui  feia  d'autant  plus  violent ,  aue 
le  déchirement  ou  l'inflammation  feront  puis 
confldéraUes  ^  &  que  la  partie  fibreufe  attaquée 
£c  altérée  fera«plus  irritaU^ 

IIP.  Si  l'organe  du  taâ  s'exerce  par  voie  dô» 
motion  &  de  fréàùffêmem ,  en  telle  forte  qu'il  ea 
réfulte  im  épanouiffemem  vif  &  modérié  dans 
nos  folides  &  dans  nos  liquides  ;  il  fera  nait 
dans  la  fubflance  intelligente  &  fenfible  ^  uny2 
timent  de  pUùfir^  qui  variera  à  TinHai  dans  fa  n»* 
ture  &  dans  fon  intenfité  y  félon  la  différence 
des  impreAons  taôiles  qm  donneront  lieu  à  fon 
exiftence* 

IV^.  l^fir^aâon  du  chaud ,  paroit  avoir  pour 
eaufe ,  un  léger  âMrankment  que  produit  ^'dans 
la  partie  fibreufe  ,  au -dedans  ou  au*dehors  du 
corps  bumain ,  l'sâion  de  la  matière  ignée  ,  en 
dilatant  &  en  À>anouiffant  nos  folides  &  nos 
fluides.  Et  fi  l'énranlement  produit  par  la  ma«* 
tiere  ignée ,  va  jufqu'à  brifer  &  à  diffoudre  cette 
partie  fibreufe»  ,1a  fenfation  qui  en  réfultera, 
fera  douloureufe  ;  &  c'eft  ce  que  l'on  nonuo9 
l>rft!ure, 

Vt,  iMfmJkêim  d^^md^  au  contraire  f  paroit 
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ée  fibreufe  ,  par  une  condenfation  oe  nos  Iblî- 
des  ^  de  np$  fluides  ;  reflerrement  &  condenfa» 
i^n  qu'y  font  naître  le$  çprpuiçule$  fn^pn&> 
ques  mil  les  affeâent, 

VP,  La  fttrfation  de  çhatouitlemênt^  8  vraifem* 
diablement  pour  caufe ,  dans  la  partie  fibreufe  ^ 
un  ébranlçment  léger  &•  fuperficiel ,  qui  tienne 
coinme  une  efpece  de  milieu  entre  les  agitations 
vives  qui  produifent  le  plaifir ,  &  les  ieçpufles 
violentes  qui  excitent  la  douleur, 

VU^.  La  fcfipmon  dt  U  faim ,  eft  affez  vrai- 
femUablement  pcçafionnée  par  une  irritation 
des  fibres  intérieures  de  Teftoniac  ;  &  la  jenfadon 
4m^  U  foif^  par  un  certain  deflechement  &  par 
une  efpeçe  d'inflammation  commencée  »  dans  les 
^bres  du  gofier ,  du  palais  ^  de  la  langue. 

13.  OBSERVATION  \VL.  h  ne  fais  Îl  Vanalyfcd^ 
t homme ,  en  its  différentes  facultés  feniiti ves  , 
produira  jamais  des  lumières  bien  fécondes  âc 
bien  utiles  ;  il  eft  certain  du  moins  que  cette 
analyfe  oftre  on  fpeâade  piquant  àc  intéreffant 
qui  mérite  l'attention  de  r  efprit  humain ,  &  qui 
peut  commencer  ^  lui  apprendre  l'art  de  diilé-r 
quer  ^^  d'arramer  »  de  clafler  fes  différentes  per* 
ceptionSf  «  Mon  idée  feroit ,  dit  l'auteur  ae  la 
»  Uttnfiir  kf  SoMfds  &  Muets  j  de  .décompofer 
^  pour  ainfi  dire  un  homme  ;  &  de  confidérer 
»  ce  qu'il  dent  de  diacun  des  fens  qu'il  poffede, 
«»  Je  me  fouvîens  d'avoir  été  quelquefois  ocaipé 


plus 
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H  plus  profond  &  le  plus  philofophe.  Ce  feroic  , 
H  à  mon  avis ,  une  fociété  plaifante ,  que  celle 
»de  cinq  perfonnes  ,  dont   chacime  n'auroi^ 
9»  qu'un  fens.  Il  n'y  a  pas  de  doute ,  que  ces  gens^ 
H  là  ne  fe  traitaflent  tous  d'infenfés  ;  &  je  vous 
M  laifie  à  penfer  fur  quel  fondement.  C'eft  -là 
n  pourtant  ce  qui  arrive  tous  les  jours  dans  le 
f»  monde  :  on  n'a  qu'un  iens  ^  Se  on  veut  juger 
H  de  tout  i#. 

Un  fens  peut  très -bien  juger  tout  feul  ^  quand 
Tes  jugemens  ne  fortent  pas  de  fa  fphere  ;  &  l'au- 
teur que  nous  venons  de  citer ,  loin  d'infirmer 
le  témoignage  d'un  fens  ifolé  ,  qui  juge  de  ce 
qui  efl  die  fon  refibrt,  en  fait  fufHfamment  fentir 
le  poids  &  l'autorité  y  quand ,  dans  une  féconde 
Lettre  fur  U  même  (u/et^il  remarqueyàl'occsîion  de 
la  plaifante  fociété  qu'il  met  fur  la  fcene  ;  m  que 
M  plus  un  fens  auroit  de  notions  particulières  ^ 
M  plus  il  paroîtroit  extravagant  aux  autres  :  aue 
»  le  plus  extravagant  d'entr'eux  ,  fe  croiroit  m- 
M  failliblement  le  plus  fage  2  qu'un  fens  ne  feroit 
n  guère  contredit  y  que  fur  ce  qu'il  fauroit  le 
»»  mieux  :  qu'ils  feroient  prefque  toujours  quatre 
»  contre  un  ;  ce  qui  doit  donner  une  bonne  opi« 
I»  nion  des  jugemens  de  la  multitude  n. 

Idée  confuse  d^un  sixième  Sens. 

14.  Observatiok.  XJnfixieme  fens  y  ou  tme 
fixieme  manière  d'être  affeâé  par  les  objets  fen- 
fibles,nous  montreroit  fans  doute  la  Nature  ma* 
térielle  fpus  des  faces  nouvelles  ;  qui  nous  font 
&  nous  feront  toujours  inconnues  »  mais  fur  lei^ 
quelles  il  n'eft  point  impoffible  de  faire  quel- 
ques fpéculations  coi^eâurales. 
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I^.  Nous  n'avons  &  noiis  ne  pouvons  nous 
fonner  aucune  idée  d^un  JixUmi  Jtns  :  parce  que 
pour  concevoir  ce  fixieme  fens  »  il  fàudroit 
avoir  Torgane  même  dans  lequel  il  confifteroit  ; 
&  que  -cet  organe  nous  manque. 

Mais   il  nt  s  enfuit  pas  delà  qiu  ce  jixhunt  fini 
fipuffu  en  lui-même;  &  on  peut  dire  la  même 
choie  d*un  feptieme  &  d'un  huitième  fens  :  puii^ 
que  ,  de  la  non-exiftence  d'une  chofe  ea  nous, 
nous  n*avons  pas  droit  de  conclure  à  fon  im« 

Eoffibilité  abfolue  dans  des  êtres  d'ailleurs  fem« 
labiés  à  nous. 
Un  aveugle  ou  un  fourd  de  naiflance ,  ne 
peuvent  fe  tormer  aucune  idée  des  couleurs  ou 
des  fons  ,  aucune  idée  des  fondions  de  l'organe 
de  la  vue  ou  de  l'ouïe  ;  précifément  parce  qu'ils 
manquent  l'un  &  l'autre  de  l'orçane  qui  feul 
pourroit  faire  naître  en  eux  cène  idée.  Auront- 
ils  droit  de  conclure  delà ,  l'un ,  que  l'organe  de 
la  vue  répugne  ;  l'autre  »  que  l'organe  de  l'ouïe 
eft  une  fable  &  une  chimère  ;  ou  qu'il  eft  im* 
poffible  qu'il  y  ait  des  hommes  en  qui  il  exifte  ^ 
outre  les  quatre  fens  par  eux  connus  ^  un  cinquième 
fins  à  eux  inconnu  ?  Nous  n'avons  pas  plus  de . 
droit  de  nier  qu'il  puifie  y  avoir  »  dans  Saturne 
ou  dans  Jupiter,  des  êtres  intelligens  &  fenfibles^ 
qui  foient  doués  d'un  ûxieme  ,  ou  même  d'un 
teptieme  &  d'un  huitième  fens»  dont  nous  n'a* 
voQs  &  dont  nous  ne  pouvons  nous  former  au«* 
«ne  idée. 

11^*  L'acquifition  d^un  nouveau  fens  donne* 
toit  lieu  fans  doute  dans  nous ,  à  une  bien  éton- 
nante iurprile  ;  fi  ce  grand  phénomène  venoit  à 
«V  opérer  fubitement  &  tout  à-coup  »  dans  un 
tems  où  notre  raifon  eft.dans  toute  ia  maturité 
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&  dans  toute  fa  force  2  puîfque  ^  par  le  mo^rerl 
de  ce  nouveau  fens,  notte  ame  faifiroit  la  Natioi'tf 
matérielle ,  fous  une  nouvelle  face  §  fous  une 
nouvelle  manière  d'exifter  &  d'agir ,  dont  elle 
n'avoit  auparavant  aucimt  Gonnoiflance  ^  aucun 
foupçon*  ^  ^ 

un  homme  qui  n^âUfolt  que  cleux  fens  ^  To-^ 
dorât  &  Touie  «  en  fuppoiant  qu'il  fut  venu   il 
bout  de  connoître  Texiûence  de  la  Nature  ma« 
térielle ,  ne  la  connoitroit  que  comme  odoramm 
é*  fonort  ;  &  il  ne  fbupçonneroit  aucunement 
qu'elle  pût  avoir  d'autres  propriétés  percepti-» 
blés*  Un'  autfe  homme  qui  n'auroit  que  quatre 
fens^  l'odont  y  l'ouïe ,  le  goût  &  le  taa ,  ne  con-« 
noitroit  aucunement  la  Nature  matérielle  comme 
çoloru  ;  &  il  ne  pourroit  jamais  fe  former  au« 
cune  image  vraie  &  réelle  >  de  la  lumière  &  des 
couleurs. 

Ceâ  foncièrement  ce  qui  arriva  ^  dans  le  dcT'* 
nier  iiecle  ,  à  un  jeune  homme  d'Angleterre.  Né 
avec  d^épaiffes  cararaâesjp  qui  interceptoiem 
dans  lui  toute  communication  entre  fa  rétine  fit 
la  lumière  ^  il  fut  équivalenmient  aveugle  jufqu'à 
Page  de  treize  ou  quatoizt  ans;  &  ce  rat  en  vain 
oue  les  plus  habiles  Mitres  s'efforcèrent  de  lui 
aonner  quelque  idée  &  quelque  defîr  dn  bieo 
oui  lui  manquoittf  On  le  détemûni  à  la  fin  ,  par 
1  efpoir  de  bre  &  d'écrit,  c'eil<4-dîre  ^  de  pou* 
noir  tenir  fixes  toutes  les  idées  qu'il  voudroitt 
à  fe  laifler  faire  l'opération  de  la  cautraâe }  & 
en  ne  la  kd  fit  d'abord  que  fur  Pun  de  les  Aux 
yeux. 

Au  bout  d^oft  certaiû  nombre  de  joufs ,  q>rès 
l'opération  fidte^  il  commenta  à  voir^  avec  le 
plus  pand  bmsùmu^BA  \  mû  ii  vk  tant  dans 
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Joi-même.  Une  montagne  éloignée ,  &  un  objet 
voiûn  y  étoient  pour  lui  également  dans  fon  aeSL 
Ce  ne  fut  qu^après  un  certain  tems  d'expérience 
&c  de  réflexion ,  ou^il  apprit  à  voir  les  chofed 
bors  de  lui  9  à  différentes  diftances  &  fous  différ 
tentes  grandeurs ,  comme  nous  le3  voyons. 

III^.  Si  TAuteur  de  la  nature  nous  donnoic 

aâuékment  un  fixieme  fens  ;  ce  nouvel  organe^' 

en  nous  montrant  la  Aature  fous  une  nouvelle 

face  y  ne  nous  y  montreroit  pas  une  Nntun  nou^ 

vdU  :  narce  que  ce  nouvel  organe,  ^pel  qu'il 

pAÙffe  eire  ,  ne  détruiroit  pas  les  propriétés  reel«< 

les  qm  fe  font  aâueUement  fentir  dans  les  chofet 

ex\flântes9  &  qui  font  l'omet  des  daq  fens  ou  des 

cinq  organes  dont  nous  venons  déparier.  Mais 9' 

dansk  nature  déjà  connue ,  nous  pourrions  ap« 

percevoir  &  découvrir ,  par  le  moyen  de  ce 

nouvel  orcane  9  de  nouvelles  fcenes  ,  de  nouvel- 

les  propriétés  ,  de  nouvelles  manières  d'exifier  Ac 

d'a^  >  qui  ne  font  aucunement  en  prife  aux  cinq 

fens  dont  nous  fommes  pourvus  i  &  qui  pour- 

roient  être  l'objet  de  ce  fixieme  fens  qui  noua 

manque. 

Par  exemple  ,  un  Jixmtt  fens  pourroit  peut-; 
être  nous  faire  ^ypercêvoir  &  fentir  »  dans  la  na- 
ture matérielle, h  fubftance  qui  produit  les  phé« 
Aomenes  magnétiques  ^  coi^me  l'ceil  nous  fait 
tppercevoir  &  iemtr  la  fubftance  qui  produit 
Ks  phénomènes  des  couleurs.  Mais  ce  nouvel 
oiSane,  en  nous  donnant  de  nouvelles  lumières  ^ 
de  nouvelles  idées  originales  &  primordiales  9  fur 
la  nature  matérielle  qui  nous  eft  aôuellement 
comme ,  ne  détruiroit  en  rien  les  idées  &  les 
Itimieres  que  nous- ont  déjà  antérieurement  don- 
nées,  &qiie  oofltihuetoiettt  toujoius  à  nous 
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^nner  de  même  ^  fur  ce  oiême  objet ,  nos  orga^ 
Aes  aâuels« 

Le  jeune  Angtôi»»  dont  nous  venons  dg  par<^ 
1er ,  en  acquérant ,  vers  Tâge  de  quatorze  ans  ^ 
4e  premier  ufage  de  la  vue  ^  ne  trouva  pas  dcr 
nouvelles  odeurs ,  de  nouvelles  fstveurs  y  de  nou-> 
Veaux  fonS)  une  nouvelle  réfiftance^  dans  la  natu^ 
>e  matérielle  qui  lui  étoit  antérieurement  connue* 
Mais,  dans  cette  nature  antérieurement  connue  ,  il 
trouva  y  par  le  moyen  du  nouveau  fens  qu'il  ve« 
iiolt  d'acquérir ,  une  nouvtlU  manien  £krt ,  infi« 
niment  riche  &  infiniment  intéreflante ,  dont  il 
n'avoit  pu  fe  former  &  dont  on  n'avoit  pu  lui 
donner  aucune  idée  :  parce  que  cette  idée  »  ainû 
<|ue  nous  l'avons  déjà  obfervé ,  ne  pouvoit  être 
reçue  ou  formée  dans  lui ,  que  par  le  moyen  de 
Torgane  même  qui  lui  manquoit« 

CHAPITRE      SECOND* 
Les  choses  wts  et  placées  hous  de  nous* 

t  )•  OBSERVÀtlON«  JLi'ttOM  M  Ê  AOUVeaU  Vt 

reparoître  fur  la  fcene  1  Après  avoir  obfervé  ce 
qu'il  tient  'de  cha^n  de  fes  feiis  «  nous  allons 
faire  entre%-oir  comment  il  pourra  pafler^  de  la 
connoUfanu  de  fes  fmfaùons  intirieunsi  d'oh  ne 
iauroit  le  tirer  par  lui-même  aucun  de  fes  fens  , 
i,  la  connoiiTance  des  chofes  qui  exiftent  hors  de 
lui ,  hors  de  fon  Moi  intelligei^t  âc  fenâble. 

Mais  avant  de  propofer  &  de  réfoudre  cet 
intéreffant  problème  ,  qtie  n'ont  réfolu  ni  les 
Locke  9  ni  le^  Condillac  ,  ni  aucun  des  Métaphy * 

iîciens 
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ficieûs  qui  nous  font  connus  (9J  ;  U  eu  néceflaire 
de  bien  déterminer  ici  les  limites  qui  doivent  là 
circonfcrire  ,&  d'y  bien  pofer  les  principes  d'oh 
doit  éffianer  fa  folutiom 

16.  ExPLicATioK  L  Je  fuppofè  d'abofd  qu'il 
y  a  dans  la  fubftance  intelligente  6t  fenlible  de 
llionime  nouveau ,  &  nnefacuàé  dt  recevoir  des 
idées j  par  le  minifiere  des  fens  ;  &  Wnt  faculté  défi 
fornur  dis  idées ^  par  le  moyen  de  la  réflexion; 
&  que  l'on  ne  cherche  pas  a  découvrir  &  à  ex* 
tiquer  comment  &  par  quel  ineffable  artifice  ^ 
s  lens  tranfmettent  ou  la  réflexion  produit  ces 
idées* 

P.  Un  fentùnent  expérimental ,  dont  je  ne  pui^ 
fufpeâer  Tirréfragable  témoignage  ,  m'apprend 
te  m'attefte  que  je  reçois  des  idées  ou  des  images. 
des  chofes ,  par  le  miniâere  de  mes  fens  ;  delà 
mes  idées primordiaUs  des  chofes  :  que  je  me  formç. 
enfuite ,  d'après  ces  idées  primordiales  ^  d'autres 
idées  t>u  d'autres  images  des  chofes  ,  par  un 
pouvoir  intrinfeque  que  j'ai  de  méditer  &  de. 
réfléchir  fur  mes  idées  preexiftentes ,  de  les  ob-« 
ferver,  de  les  combiner ,  de  les  étendre^  de  les 
divifer ,  de  les  comparer  entr'elles ,  d'en  aflb- 
cier  plufîeurs  enfemble  »  de  les  extraire  les  unes 
des  autres  ;  de  voir  comme  intuitivement  ^  ca 
qu'elles  renferment ,  ce  qu'elles  fuppofent ,  ca 
qu'elles  entraînent ,  &  aimi  du  reÛe  :  delà  mes 

idées  faSi^es» 

IK  Mais  le  même  femiment  expérimental  m'ap- 
prend &  m^attefie  que ,  quelque  attention  que 
je  tâche  de  donner ,  &  aux  idées  primordiales 
que  je  reçois  par  le  miniftete  de  mes  fens  ;  & 
aux  idées  faâices  que  je  forme  pajf  1^  moyen  de 
Tom  I.  ^      \ 
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mes  réflexions  ;  il  mVft  également  impoflible  de 
voir  ou  de  fentir  comment  je  reçois  les  prc- 
0iieres  y  comnieot  je  forme  les  fécondes. 

Les  Locke ,  les  d'AIembert ,  les  de  Condillac  ^ 
en  fuppofant  toujours  que  toutes  nos  connoif-« 
fances  nous  viennent  ou  des  fens  ou  de  la  ré- 
flexion f  ne  penfent  pas  même  à  chercher  com- 
ment les  fens  tranfmettent ,  ou  comment  la  ré- 
flexion produit  ces  connoifTances  :  fans  doute , 
parce  qu  ils  ont  jueé  avec  raifon,  que  U  chofe  eft 
abfolument  inexplicable. 

17.  Explication  H.  Je  fuppofe  enluïte  que 
l'homme  nouveau ,  fans  avoir  encore  aucune  idée 
du  mouvement  &  de  fes  loix  ;  a  déjà  le  pouvoir  de 
mouvoir  fon  corps ,  ou  comme  caufe  efficiente  > 
eu  comme  caufe  occafionnelle  ;  &c  que  dans  lui , 
ainfi'  que  dans  nous ,  ainfi  que  dans  les  brutes  ^ 
ce  pouvoir  pafie  à  l'aâe  y  quand  la  volonté  ou 
le  befoin  l'exige  ;  fans  qu'il  fâche  comment  & 
par  quel  méchanifme  phyûque  la  chofe  s*opere. 
fc  s'exécute. 

Parmi  les  divers  monvemens  du  corps  hu- 
main y  il  y  en  a  d'involontaires ,  qui  naiflent  & 
qui  fubfiitent  indépendamment  de  la  volonté  de 
la  fubftance  intelligente  &  fenfible  ;  tels  que  le 
battement  du  cœur ,  la  circulation  du  fang ,  le 
le  jeu  des  poumons  9  l'aâion  de  l'eftomac  &  des 
inteftins  :  il  y  en  a  auffi  de  volontaires ,  dont 
l'exiftence  dépend  pleinement  de  la  fubflance 
fenfible  &  intelligente ,  ou  que  la  fubftance  fenfi- 
ble &  intelligente  fait  naître  &  ceffer  à  fon  gré  ; 
fels  que  tous  ceux  que  nous  nommons  Mouvc^ 
nuns  librts, 

'  ^bus  pe  «QOttoifions  pas  (dus  h  caufe  phy£^ 
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^te  &  méchanique  des  uns  quô  des  autres  >  d^ 
ceux  qui  font  libres  i  que  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas  ;  &  llionuiie'nouveau  nVft  certainement  padi 
plus  £ivant  que  nous  en  ce  genre  &  à  cet  égard. 

Lus  mouvemens  volontail-es  àlixquels  fe  li« 
vre  l^omme  nouveau ,  par  un  certain  inftinâl^ 
naturel  que  n*a  point  encore  inftruit  l'expé-* 
rience ,  font  qu^il  va  heurter  ^ez  fréquemment^ 
avec  plus  ou  moins  d^impétuofité  &  de  vio-* 
lence,  tantôt  par  fa  tête  i  tantôt  par  fes  pieds  8i 
par  {es  mains ,  dont  il  ignore  en^^e  l'exiftence  r 
ici  contre  un  arbre  ou  contre  im  tocher;  là 
contre  Tangle  d'un  mur,  ou  contre  la  corne  d^un- 
taureau ,  ou  contre  un  buifTon  hériffé  d^épines  ^ 
ou  contre  d'autres  cofps  folides  &  réuftans  f 
dont  l^eidftence  lui  eâ  encore  totalement  incon« 
nue.  Delà  dans  lui  5  une  foule  fans  cefie  renaif^. 
fante  definfations  douhuftufts ,  qui ,  en  le  faifanl 
fouffi-ir  ^  vont  llnftruire  &c  l^éclairen 

t8«Ex?ticATiONllUefuppofe  auAî  que  dantf 
l'homme  nouveau  9  ainfi  que  dans  nous  ^  la  cauftf 
ou  l'occa&on  de  ces  mouvemens  que  nous  nom-^ 
mons  volontaires  ^  eft  un  ceftain  Màl-aUi  inti^ 
rieur  ^  qu'éprouve  de  tems  en  f eniS  la  ftilbftanetf 
intelUgenre  &  fenfibie  ;  &  qui  l'incline  ou  la  d4f 
termine  au  changement  (  1095  )< 

Ce  Mal«aife  intérieur  ^  ce  grand  mobile  de  1« 
plupart  de  nos  aâions  volontaires  ^  libres-  oU 
néceflaires ,  varie  à  l'infini  dans  fon  intenfité.  Il 

i>aire  fouvent  ^  par  des  accroiflemens  9  tantM 
ents  &  comme  infenfibles ,  tantôt  rapides  & 
comme  fubits ,  de  la  phis  petite  force  ^  a  la  pIuS 
grande  violence. 
JbiperceptiUe  dans  fes.pfemi^fs  élémeni|3 

Cij 
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s'accroît  &  fe  fortifie  d'abord  iufqu'à  fe  faire 
plus  ou  moins  diftinâemenc  fentir  ;  &  alors  il 
&it  naître  le  Dejir  plus  ou  moins  vif  de  la  chofe 
qui  doit  le  faire  ceflen 

Quelquefois  il  parvient ,  ou  peu  à  peu  ^  ou 
tout  à  coup  ,  à  un  point  de  force  &  de  véhé« 
mence ,  oîi  le  defir  qu'il  fait  naître ,  devient  une 
FaJJion  fougueufe ,  oui  fe  porte ,  fans  retenue  &c 
fans  frein  ,  vers  l'Ajet  qui  l'excite  ;  &  qu'aucun 
motif  humain  ne  peut  empêcher  de  tendre  à  fe 
fatisfaire  &  à  s'aflbuvir. 

19.  Explication  IV.  Je  fuppofe  encore  que 
l*homme  nouveau  a  les  mêmes  fenfations  &  les 
mêmes  images  des  chofis  ,  que  nous  en  avons  nous 
mêmes  :  par  exemple ,  qu'en  voyant  fon  corps  , 
qu'en  palpant  fa  tête  &  fa  poitrine  ,  il  eft  inté- 
rieurement affeôé  dans  fa  lubftance  intelligente 
&  fenfible ,  à  l'occafion  de  ces  objets  de  la  vue 
&  du  taâ ,  comme  nous  le  ferions  nous-mêmes , 
en  appliquant  les  mêmes  fens  aux  mêmes  objets  ; 
Qu'en  portant  fes  reeards  vers  le  firmament , 
cans  uiie  belle  nuit,  il  en  reçoit  les  mêmes  im- 
prefllons  &  les  mêmes  images,  que  nous  en  re- 
cevons nous-mêmes  dans  une  pareille  circonf- 
lance  :  avec  cette  feule  différence^  entre  lui  & 
nous ,  que  nous  plaçons  hors  de  nous  les  objets, 
de  ces  lenfations  &  de  ces  images  ;  au  lieu  que 
pour  lui ,  ces  images  &  ces  fenfations  font  en- 
core fans  objet  ^  &  ne  font  que  fes  différentes 
manières  d'exiften  (8  ôc  17  \ 

P.  Par  conséquent ,  dans  1  image  intelleftuelle 
qu'il  a  de  fon  corps ,  la  main  droite  n'eft  point 
confondue  avec  la  main  gauche  ;  la  tête  n'eft 
^int  confondue  av^ç  les  plçds  ;  fans  quoi  il 
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n'axiroit  aucunenent  l'image  de  Ton  corps.  De 
même  dans  Timage  intelleôiielle  qu'il  a  du  firma» 
ment ,  l'étoile  qui  fç.  montre  à  l'orient  ,  n'eft 
point  confondue  avec  cellie  qui  fe  montre  à  l'oc« 
ôdent  ;  ni  celle  qui  eft  du  côté  du  nord  ,  avec 
celle  qui  eft  du  côté  du  midi  :  fans  quoi  il  n'au« 
roit  aucunement  l'image  du  firmament., 

Puifque  cttitjcparaticn  i^ objets  a  lieu  &  exifte 
dans  l'image  matérielle  qui  eft  tracée  fur  la  ré- 
tine de  l'homme  nouveau ,  ainfi  que  dans  la  nô« 
tre  ;  pourouoi  n'exifteroit-elle  pas  dans  la  pcr^ 
ccpàon  de  l'image  intelleâuelle  qu'il  en  a ,  ainfi 
qu'elle  exifte  dans  la  perception  de  l'image  in* 
telleôuelle  que  nous  en  avons  nous  -  mêmes  ^ 
Une  même  organifation  doit  opérer  dans  lui  Se 
dans  nous ,  les  menus  effets  naturels  dcfenfanon  6r 
d'image  ;  quoiqu'il  puiife  fe  faire  que  nous  por- 
tions  ,  lui  &  nous  i  des  jugemens  oifférens  ^  fur 
la  nature  de  ces  fenfations  âc  de  ces  images. 

n^.  Nous  n'examinons  point  ici  en  quoi  con* 
fifte  &  comment  éxifte  dan$  nopre  ame  >  Cimage 
iune  chofe  mtuérulU  j  par  exemple  %  d'une  façade 
de  bâdment.  Cette  image  y  exifie-t-elle  avec 
une  étendue ,  ou  fans  aucune  étendue  2  Nous 
n'en  fâvons  rien,  (  442  ). 

Mais  ce  que  nous  favons  très<-bîen ,  d'après 
le  témoignage  du  fentiment  expérimental  »  c'eft 
ou'une  telle  image  y  çft  toujours  apperçûe  avec 
oes  points  pUûs  Us  uns  hors  dks  autres  ;  Se  que 
fans  la  perception  de  tels  goints  ainfi  placés  les 
uns  hors  des  autres  ,  nous  ne  concevons  aucu* 
nement  une  telle  image.  X'image  d'une  façad© 
de  bâtiment ,  ou  de  telle  autre  chofe  matérielle 
qu'on  vovidra  choifir  &  déterminer ,  peut  exifttr 
peut-être  dans  noue  ame ,  fans  y  avoir  reellcr, 
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ineni  ^s  points  ainfi  placés  les  uns  hors  des  au«- 
tx§9  ;  mais  elle  ne. peut  y  être  apperçue  peur  notre 
lime  y  qu'avec  des  points  ^  fbus  4e$  points  aiiiii 
plj^éf  les  uns  hor$  4^$  9utre$, 

^o.  Explication  V,  Je  fuppofe  enfin  que 
JTiomtne  nouveau  eft  capabU  <f  attention  &  de  rc^ 
fiexion  f  &  que ,  viôime  trop  fréquemment  de 
ion  inexpérience  9  cherchant  toujours  le  plaifir  , 
^  ne  rencontrant  le  plus  fouvent  que  la  dou^ 
leur  (17)  f  il  commence  bientôt  à  porter  toute 
fpn  attention  &  toute  fa  réflexion  fur  lui-même  ; 
pour  y  obferver  fes  difennus  mànUrts  Jtêtr^^ 
qui  doivent  toutes  TintérefTer  infini^nent  »  puîA 
ou'elles  font  ou  fes  peines  ou  fes  plaifirs, 

]^.  Cette  attention  &  cette  réflexion  fur  lui» 
même ,  lui  apprendront  peu  à  peu  que  »  parmi 
fes  différentes  manierez  d'être ,  il  y  en  a  telles  & 
telles,  qui  font  toujours  accompagnées  de  plaifir  } 
telles  5(  tellçs  autres  »  qui  font  toujours  accom- 
pagnées de  peine  &  de  douleur  :  par  exemple, 
ou  être  à  la  fois  &  couleur  &  faveur  defucre,en 
j^ppofant  qu'il  fc  confond  encore  avec  fes  fen-» 
^^tiûps  intérieures ,  eft  pdurhii  unemaniçr^  d*ô» 
tre  9  toujours  agréable  &  fatisfaifante  ;  an  fieii 
qu'êt;;e  à  la.  i6\%  &  couleur  &  réfiftence  de  ^Uir^p 
l)Qh  ardent ,  çft  pom-  lui  nnç  manière  d*€trç  tpu» 
Jpurs'douîoureufe  tji  infupportable» 

fl^^  Cette  attention  &  cette  réflexion  fttr  lulw 
'mBme/lm  feront  voit  &  fentir  que  ces  )fi^- 
^mu$  mànurzs'Sitrt ,  agréables  ou  défagréablcs , 
iîç  dépendent  pas  puremem  &  fimplçment  çfe  ik 
ypl^nté^  &  qu'il  fî'eftpas  toujours  en  fon  pou- 
voir de  fe  donner  celles  qui  Iç  flattent  &  qu'a 
dciire  \  d'éviter  celles  qui  le  tourmentent  &  qull 

Itdputç  ?  puifc|u'il  lutconile  par  Iç  fenûmente^p» 
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périmeniat ,  que  fouvent  il  fait  d^'inutiles  vœu^ 
&  d'inutiles  eâTorts ,  pour  fe  donner  celles  qiû 
feroiem  {es  plaiûrs  ;  pour  fe  garantir  ou  pour,^ 
délivrer  de  celU$  qui  font  ics  tourmens,         ^ 

III^.  Cette  attention  &  cette  réflexion  fur  lui- 
^nême  ,  le  condiûront  enfin  ^  à  foupçonner  d'a- 
bord &c  enfuite  à  découvrir  qu'il  doit  y  avoiir 
hors  de  Uii  9  hors  die  fon  Moi  intelligent  Se  fen« 
iible  ,  qutli^ac  choft  d*où  ibient  dépendantes  (^% 
différentes  manières  d'être  ^  tant  celles  qu^ailaf- 
{onm  le  plaiiir  ,  que-  celles.  quVmpoifonne  la 
douleur  ;  tant  tfelles  qu'il  noçime.  r<;iiâance  »  & 
qui  appartienaent  au  taâ  »  que  celles .  qu'il 
nomme  odeur  9  faveur^  {oo>  couleur,  &  qui 
appartiennent  aux  quatre  autres  fens  :  par  exenv- 
.ple  ,  qu'il  doh  y  avoir  hors  de  lui ,  quelque 
chofe  par  quoi  d  eu  avec  piaifir  ^  &  couleur  &c 
£gur^  &L  iaveur  de  fucre  9  &c  fans  quoi  il  lui  efl: 
impoifible  d'être  ainû  ;  quelque  aiure  çhofe  ps^r 
.quoi  il  eil  avec  douleur  y  &L  couleur  &  fi^e  6l 
f  éfiftance  de  charbon  ardent ,  U  140^  quoi  il  oe 
feroit  point  aio&  x 

IV ^.  Delà'l'idée,  delà  le  foupçon  ,  delà  la  dé- 
'^ttottvette  ^une  relation  dt  fts  jtnfations ,  à  qud^ 
^que  ehofi  qui  Us  faffe  naître  tn  lui.  Delil  le  priit* 
eipe  fondamental  iur  lequel  il  va  s^établir^  poUr 
4acHt  de  la^phere  dcfes  perceptions  intérieure^, 
avec  lefquelles  il  s*eft  confondu  jufqu'à  préfent. 
,  Delà  U  fûm  Jt'UMunummiofê  f^p9t  oii  îi  va 
«mrer  en  relation  &  en  commerce  avec  la  na- 
^re  extérieure  ;  &  y  voir  Les  chofes  t  comiœ 
#ous  les  y  voyons  nous-mêmes^ 

XI.  RfiMAJLQUE.  L'Enfant  cyui  vieitt  de  nanre, 
femli^le  nous  mettre  fous  ks  yeux  »  dans  les  pre- 
miers tems  de  £oii  ex^nc?  »  uh  échançilk»  de 

Civ 
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IQute  la  théorie  quç  nous  venons  de  ^développer, 
I^.  Douze  ou  quinze  jours  après  la  naifiance 
de  cet  enfant ,  prefçntex  à  fon  œil  bien  organi  ^' 
^  bien  ouvert ,  {ous  différentes  portions    < 
0vec  des  mouvement  différées  »  quelque  petit 
objet  brillant  ^  qui  puifle  piquer  fa  ou-iofité»  Son 
ceil  refte  immonile  i  &  ne  fuit  point  les  évolu- 
tions de  l'objet  :  Yraifemblablement  parce  que 
cet  çbjet  n*eft  rien  encore  pour  lui ,  qu'il  juge 

•  ou  qu'il  fente  hors  de  lui. 

11^.  Quatre  ou  cinq  femaines  après  la  naifiance 

•  de  ce  même  enfant ,  répétez  la  même  expérience 
&  h  même  opération.  Son  œil  &  fa  main  fe  dx« 
rigeront  vers  l'ol^et  qui  l'intéreffe ,  &  en  fui- 

'  yront  les  mouvemens  :  fans  doute  parce  que  cet 
inilinô  naturel ,. qui  exiile dans  lui,  &  qui  eft  le 
premier  exercice  ou  la  première  fonâion  de  la 
raifon  ,  lui  a  déjà  appris  à  voir  quelque  chofe 
de  plus ,  que  fes  perceptions  inténeures  ;  à  fen* 
tir  qu'elles  ont  un  rapport  néceflaire  à  des  cho» 

-fcs  extérieures,  qui  les  faflent  naître  }  à  en  placer. 
llQVi  4e  lui,  les  caufes  6ç  les  objets* 

il,  Pg o B L Ê  M E.   Expliqmr  commini,  dani 

f  homme  nouveau  ,  U  fu^fianee  intelligenu  ^  fin^ 

^U  fajfc  ^  de  1(1.  connoijfanu  de  fes  perceptions  m* 

ecrieures  ^  à  U^  çonnoijfemcç  dçs  objets  ejcUrmrf  ^ui 

Ufi  fim  mUre  en  elU^ 

Solution.  Pour  réfoudre  ce  grand  pro« 
|)lême(9&  i5),ilfuffiradefairevoir&feniîr 
comment  &  par  où  la  fubftance  intelligente  & 
fenfible  de  l'homme  nouveau  j  en  réfléchiffant 
fur  les  différentes  perceptions  intérieures  dont 
«lie  eft  fuçcpffivement  affeâée ,  &  qu'elle  prend! 
f  RCOre  pour  fes  différentes  manierez  d'être ,  peut 

&  doit  en  venir  naturellement  à  fpupçonner 
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d'abord ,  &  à  découvrir  enfuite  ;  qu'il  faut  né- 
ceflairement  que  quelque  chofe  qui  n'eft  pas 
elle,  faffe  naître  en  elle  ces  différentes  percep- 
tions. Voici  donc  comment  peut  &  doit  na- 
turellement fe  faire  infenfiblement  &  peu  à  peu 
cette  gjrande  decomtrtt ,  à  laquelle  donneront  lieu 
principalement  ^  &  l'organe  de  la  vue  qui  lui 
préfente  comme  fans  ceffe  des  figures  &  des 
images  (8&i9)5&  l'organe  du  taâ  qui  lui 
procure  mille  &  mille  différentes  perceptions 
de  réilftance. 

Dans  les  derniers  tems  de  l'automne ,  où  les 
jours  font  encore  fuffifamment  chauds ,  &  où  les 
nuits  commencent  à  être  très-froides  ,  }e  place 
I*homme  nouveau  dans  un  verger  ou  dans  un  par- 
terre bien  découvert ,  d'où  il  peut  voir  tout  ce 
3ui  fe  paffe  dans  le  voifinage  ;  &  là  }e  l'aban* 
onné  a  lui-même ,  pendant  un  certain  nombre 
4de  jours  &  de  nuits ,  en  me  bornant  uniquement 
à  lui  fiÊiire  de  tems  en  tems  quelques  vifites,  pour 
lui  fournir  ce  qui  eft  néceffaire  à  fa  fubûftance* 
Delà  que  doit-il  arriver  ? 

1  P.  Aflîs  ou  errant  au  hafard  fur  le  gazon ,  il 
fentira  avec  plaifir  la  préfence  du  foleil  qui 
réclaire  &  qui  l'échauffé.  Sa  bouche  -s'appliquera 
avec  délice  a  la  calville  ou  au  beurré-gris  que  je 
lui  préfenterai  ;  ainii  que  celle  de  l'enfant  qui 
vient  de  nakre ,  &  que  guide  encore  le  feul  inf- 
tinâ  9  s'applique  au  ién  que  lui  préfente  fa  nour-« 
rice.  Il  aura  des  perceptions  gracieufes  :  il  fera 
beureuY, 

La  nuit  furvient ,  &  amené  avec  elle  les  té^ 
nebres ,  l'humidité ,  la  gelée  ^  les  frimats.  Gre^, 
lotant  &  fouffrant  ^  il  a  tout  le  loifir  néceffaire  ^ 
pendant  douze  ou  quinze  taures  de  mal*«ife  f  df 
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comparer  fa  préfente  manière  d^être ,  avec    £^ 
manière  d'être  précédente»  II  détefie,  il  abhox^r-^ 
Ja  dernière ,  &  il  ne  peut  s'en  délivrer  II  deiî  y-^  ^ 
il  regrette  &  il  appelle  la  première  ^    &  il    r»  c 
peut  fe  la  procurer.  Il  fetrouyoit  heureux,  quarxd 
il  étoit  perception  &  image  du  foleil ,  percep- 
tion &  image  de  la  calVille  ôc  du  beurré-gris  :    il 
ie  trouve  malheureux  depuis  qu'il  n'eft  plus  que 
perception  du  fombre  firmament ,  que  percep^ 
lion  au  gazon  humide  &  glacé. 

Forcé  à  réfléchir  fur  ce  qui  fe  pafle  en  lui ,  il 
ie  demandera  pourquoi  il  n'a  pa$  l^s  perceptions 
ou  les  manierez  d'être  qu^il  délire  ;  pourquoi  il  a 
au  coacraire  celles  qu'il  voudroit  bien  ne.  pa^ 
avoir  i  &  il' commencera  à  foupçonnçr  que  ces 
différences  perceptions ,  que  ces  différentes  ma- 
pierei^  d'être  y  qu*il  n'a  pas  en  fon  pouvoir ,  & 
^ui  le  rendent  alternativement  heureux  ou  mat*- 
heureux  ^  pourraient  bien  être  fuccei&vement 
produites  ^a  hii ,  par  quelque  chofe  qui  ne  fut 
pas  lui.  Former  un  tel  foupçon ,  &  le  réalifer , 
lera  bientôt  pour  lui  une  même  chofe» 

IP,  Aux  fombres  ténèbres  ^  à  la  triile  froi^re^ 
ik  au  feûne  rigoureux  de  la  nuit  »  fuccedeitf  ëofia 
une  b^  aurore,  un  jour  ferein,  une  chakup 
bénigne  9  des  fruits  délicieux  que  ie  lui  porte  ; 
rhomme  nouveau  redevient  avec  jubilation  H^ 
uvtc  transport ,  ce  qu'il  fut  la  veille*  Ce  jour  eût 
été  pow  M  un  jour  comptottemem  beureiu  9  fi 
VU  ma^dît.buiflbfi^  contre  lequel  fa  mam  va  fe 
déchirer ,  fi(  fi  un  maudit  angle  de  bâtiment  3 
contre  feiçusl  v3  fe  ciçafrifer  fou  front  (17). 
i^'eneuffentjMs  empoifonoé  (es  4ouceuts,L  imi^ 
du  buiffon  oui  a  déchiré  fa  main»  &  celle  df 

tangle  du  blâmsat  ma  a  nMurtri  fon  ftont| 
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reftent  vivement  empreintes  ddns  fon  ame;  Se 
il  attache  à  ces  deux  images  9  qu'il  ne  prend 
peut-être  encore  que  pour  deux  de  {es  manières 
d'être  9  un  fentimem  de  déplaifance  &  d*aver» 
fion, 

La  nuit  9  la  fombre  nuit  revient  encore  ;  &  en 
le  ramenant  aux  mêmes  perceptions  de  mal-aife 
&  de  fouffrance  aue  lui  donna  la  nuit  pr^é* 
dente  9  elle  le  conduit  aux  mêmes  obfiervations, 
^ux  même$  réflexions ,  &  par  -  là  au  mèm^ 
ibupçon  dont  nous  venons  deparlei*;  iavoir^ 
que  les  perceptions  qui  le  flattent ,  &  les  percep* 
tions  qui  l'affligent  »  pourroient  bien  être  pro<» 
duites  en  lui  ^  par  quelque  chofe  c^ui  n'eit  pas 
lui  9  par  quelque  chofe  qui  pourroit  bien  re& 
fen^ler  aux  impreffions  qu'il  éprouve  dan;  lui« 

IIP.  A  l'ennui  &  aux  ibufirances  de  la  ituîr^ 
iuccedent  encore  dans  Tbomme  nouveau  »  ks 
charmes  &  les  délices  du  )oiur  ;  &  de  nouvelles 
obfervations  confirment  &  fortifient  )e  foupçoo 
qu'ilafçrmé.  Par  exemple^  il  voit  sujourdluit 
les  Ûte$  bachiques  d'une  troupe  de  vendangeurs 
&  de  vendaogeufe^  ;  &  ce  fpeâacle  nouveau,  qui 
l'amufe  &  l'întéreffe  «  qu'il  voudroic  rendre  <hi- 
rable  &  permanent  »  lui  échappe  bientôt  anl^6 
lui*  Il  voit  4ufli  9  ce  qu'il  n'avoit  point  enoore 
vu  »  un  ciel  parfemé  de  mille  petits  pelotons  d« 
auagjes  »  qu'embellifleaf  les  plus  magn^fiaues  cour 
leursi  é(  cette  p^rfpeûiye  dâîcieuie  te  çbangfi 
comme  îubiteinettt»  contre  ion  defir  &  {on  vceu^ 
en  celle  d'un  ciel  £pmbre  5  <jfù  reflemble  de  tirop 
|H:ès  à  une  mût  pour  lui  odieufe* 

Pela  dans  lui  encore  le  ibuj>$on>  ou  plutâf 
|a  periuafioa,  que  (es  différentes  manières  d'être 

Mt  leur  cauie  &  kw  ôr^^  hors.  dQ  j|uii  &  gw 


'44       Théorie  générale  des  Êtres; 

te  qui  caufe  en  lui  ces  différentes  perceptions  , 
cft  &  doit  être  hors  de  lui,  quelque  chore  qui 
ait  une  vraie  reffemblànce  &  une  vraie  analogie 
avec  Pefpece  particulière  de  perception  qu*elJe 
£ût  naître  en  lui.  Par  exemple ,  il  Ibupçonnera. 
d'abord ,  &  il  jugera  enfuite,  que  ce  qui    lui 
caufe  la  perception  de  lumiert  &  de  chaleur^  pendant 
le  jour ,  eft  quelque  chofe  qui  reffemble  à  Timage 
^u'il  a  dû  foleil  (19);  que  ce  qui  lui  caufe  la 
peruption  de  froidure  ,  pendant  la  nuit ,  eft  quel- 
que choiS  qui  reffemble  à  Timage  quM  a  de  la 
rofée  &  du  givre,  &  ainfi  du  refte. 

IV®.  Dans  les  divers  mouvemens ,  réguliers 
•ou  irréguUers,  auxquels  fe  livre  encore  au  ha- 
fard  rhomme  nouveau  (  17  )  ♦  il  va  heurter  là  , 
par  fon  front,  contre  l'angle  d'un  bâtiment; 
&  la  fenfation  douloureufe  qui  réfulte  de  ce 
choc,   lui  annonce  &  lui  apprend  qu'il  a  déjà 
précédemment  éprouvé  une  fenfetion  femblable  , 
qui  fut  accompagnée  de  la  même  imaçe  &  de  la 
snême  réfîftance  :  il  vient  heurter  ici ,  par  fes 
mains ,  contre  un  buiffon  très-piquant  ;  &  il  fe 
reffouvient  qu'une  femblable  fenfation  ,  accom- 
pagnée d'une  image  &  d'Une  réfîftance  toute  fem« 
Diable,  a  déjà  fait  précédemment  fon  fupplice. 

Delà  dans  lui  encore  ,  un  fondement  fuffifant 
pour  fe  perfuader  qu'il  exifte  hors  de  lui ,  hors 
de  fon  Moi  intelligent  &,fenïible'',  quelque  chofe 
de  femblable  à  Yïtm^  qu'il  a  du  buinbn,  & 
qui  donne  la  fenfation  de  piquure  ;  -quelque 
chofe  de -femblable  à  l'image  qu'il  a  du  bâtiment 
anguleux ,  &  qui  demie  b  fenfation  de  meur«* 
triffure^  '&  aiim  du  refte. 

En  multipliant  fes  perceptions  9  en  redoublant 
fes  réflexions  ^  l'homme  nouveau  fe  confinnera 
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&  fe  fortifiera  de  plus  en  plus  dans  le  foupçoil 
qu'il  a  formé ,  •  dans  la  déçouvene  qu'il  a  faite  s 
(avoir  y  que  chacune  de  fes  fenfations  doit  fon 
exiilence  en  lui ,  à  quelque  chofe  qui  nefi  pas  luiy 
&  qui  les  fait  naître  en  lui.  £t  en  cela  même ,  il 
n'aura  pas  befoin  d'une  philofophie  bien  réfléchie 
&  bien  profonde  :  puifau'il  lui  fuffira  d'avoir 
celle  que  donne  à  un  enfant  de  iix  femaines  ou 
de  deux  mois  ,  le  iimple  inflinâ  naturel  (  x  i  ). 

,  V®.  D'après  cette  découverte  fi  naturelle  d  ime 
relation  réelle  y  entre  les  différentes  fenfations  qu'il 
éprouve  ,  &  des  objets  extérieurs  qui  les  faflent. 
naître  en  lui;  l'homme  nouveau  parviendra  aSex 
aifément  à  la  connoiflance  d'un  corps  qui  lui  ap- 
partienne ,  d'une  foule  d'autres  corps  qui  foient 
^acés  autour  de  lui  ;  â  la  connoiffance  de  leur, 
mouvement  ou  de  leur  repos ,  de  leur  proximité 
ou  de  leur  éloignement ,  de  leur  grandeur  ou  de 
leur  petitefTe  relative  j  ainfi  que  nous  allons  l'ex-p 
pliquen 

En  vain  dîroît-on  ,  pour  in^rmer  cette  très- 
fîmple  &  très  -philofophique  hypothefe  ,  que 
l'homme  nouveau  pourroit  attribuer  à  l'aâion 
de  Dieu ,  tout  aufll  bien  au  moins  qu'à  l'aâion 
de  difFérens  corps ,  l'exiftence  des  fenfations^ 
qu'il  éprouve.  Frivole  d^jeâion ,  miférable  chi- 
cane !  Car ,  dans  les  premiers  tems  de  fon  exif- 
tence  9  ou  il  n'a  pas  encore  une  idée  bien  ex- 
plicite de  Dieu  ;  ou  s'il  en  a  déjà  une  idée 
explicite  ,  il  verra  dans  cette  même  idée ,  que 
Dieu  ne  peut  point  jouer  le  rôle  de  charlaraa 
&  d'impofleur  ;  aUiii  que  nous  le  ferons  voir 
ailleurs  (  497  &  501  ). 

^3.  Explication  L  Sans  favoir  encore  çfu'il 
y  ait  hors  de  lui  |  hors  de  fon  Moi  inteliigent 
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&  fenfible  ^  un  Corps  ùrganije  qui  lui  âppartien 
&  avec  lequel  il  forme  un  même  Tout  ;  rhom^m.e 
nouveau  obferve  qu'il  éprouve  habituellement 
&  perfévéramment  différentes  perceptions  de  Jï-^ 
gure  &  de  rifijianu  5  qui  lui  repréfentent  &  cnû 
hii  annoncent  des  bras  &  des  jambes  ,  une  tete^ 
&  un  eftomac  5  des  pieds  &  des  mains  ^  en  un 
mot  9  un  corps  humain  ;  &  que  ces  différentes 
perceptions  ne  le  quittent  point  ^  ainfi  que  Tout 
quitté  d'autres  perceptions  de  figure  &  de   ré-^ 
Mance ,  telles  que  celles  du  foleil^  du  firma-» 
ment ,  des  vendangeurs ,  du  buiffon  hériffé  d'é^ 
pines  9  de  l^anglé  Taillant  du  bâtiment ,  de  la  cal^- 
ville ,  du  beurré-gris  ^  &  une  foule  d'autres  fem— 
blables. 


.  que 

dans  lui  différentes.  En  palpant  fa  tête  5  il  a  une 
fenfation  double  ,  que  lui  donnent  conjointe^ 
ment  &  fa  tête  &  fa  main  :  en  palpant  ma  tète  ^ 
il  n'a  qu'une  fenfation  fimple  >  que  lui  donne  fa 
main  feule. 

D'après  ces  obfervations^  il  jugera  tout  natu- 
rellement que  ces  fenfations  dans  lui  permanent 
tes  9  que  ces  fenfations  pour  lui  infiniment  inté« 
reffantes  ,  ont  pour  caufe  &  pour  objet ,  des 
chofes  qui  lui  font  toujours  adhérentes  ^  des 
chofes  qui  ne  s'éloignent  &  ne  fe  féparent  }a« 
mais  de  lui  ^  des  chofes  qui  ont  avec  lui  la  plus 
intime  relation  y  des  chofes  oui  lui  appartiennent 
en  propre  &  qui  font  partie  de  fon  être.  Delà 
dans  lui ,  Vidée  £un  Corps  qui  lui  foie  propre^ 

^4.  Explication  II,  Ps  même  ^fans  iavoir. 
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encore  qu'il  j  ait  hors  de  lui  ^  des  cbofes  qai 
ne  foient  ni  lui  y  ni  le  corps  qu*il  juge  faire  par« 
tie  de  lui  ;  l'homnie  nouveau  obferve  que  tantôt 
il  éprouve  &  que  tantôt  il  ceffe  d'éprouver  cer^ 
taines  fenfations  de  couleur  y  ou  de  figure  9  ou 
de  fon  9  ou  de  goût  y  ou  d'odeur  ,  ou  de  réfifr 
tance  ,  relatives  à  un  foleil  qui  l'éclairé ,  à  un 
jardin  où  il  fe  meut ,  à  des  fleurs  qui  flattent  £r 
vue  Se  fon  odorat^  à  des  fruits  qui  le  fuftaiH 
tent  &  le  nourriflent  y  à  différentes  efpeces  d'à-' 
nimaux  quadrupèdes  &  volatiles  >  dont  le'  fpeâaf 
de  le  récrée  &  l'amufe. 

D  obferve  de  plus,  que  ces  fortes  de  fenfa- 
tions font  bien  moins  en  fa  difpofition  y  que 
celles  qui  fe  rapportent  au  corps  qui  lui  eft 
propre  ti  qui  fait  partie  de  lui*même  :  puifque  « 
de  quelque  manière  qu'il  s'c^ite  &  quelque  po* 
iition  qu'il  prenne  ,  il  efl  toujours  en  fon  pou« 
voir  de  fe  donner  la  fenfation  de  fa  tête  ,  de  fa 
poitrine  9  de  fa  jambe  y  au  lieu  qu'il  n'eil  pas 
toujours  en  fon  pouvoir  de  fe  donner  la  fenfa« 
tion  du  folêil  qui  l'éclairoit,  du  fruit  qui  le 
iTuflemoît,  des  fleurs  qui  le  parfumolent,  da 
roiTignol  dont  le  ranuige  le  charmoit ,  du  nuage 
dont  les  couleurs  le  frappoieni  6c  le  rava« 
foient. 

D'après  ces  obfervations  ,  il  jugera  aifément 
que  y  parmi  les  chofes  qui  lui  occasionnent  des 
tenfationst  ou  d'odeur,  ou  de  faveur,  ou  de 
fon  ,  ou  de  couleur ,  ou  de  réûftance  ;  il  y  en  a( 
qui  ne  lui  font  point  adhérentes ,  qui  ne  lui  font 
en  rien  attenantes ,  qui  font  hors  de  tout  foa 
Moi  intelligent  &  l'eafible ,  hors  de  tout  fon 
Moi  figuré  &:  réfillaat.  Delà  dans  lui ,  Cidit  ik 
iiffcrcns  Corps  qui  foUnt  hors  de  lid^ 
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25.  Explication  III.  Sans  avoir  peut>êt3-€ 
encore  aucune  notion  fur  le  mouvement     dej 
corps ,  ou  fur  leur  tranfport  d*un  point  à     lun 
autre  point  de  l'efpace  ;  l'homme  nouveau  ^    en 
promenant  par  hal'ard  fa  main  fur  le  corps  qu'il 
lait  maintenant  lui  être  propre  >  &  oit  .rour 
TafFefte  &  Tintéreffe  plus  Ipécialement ,  obrer- 
vera  &  jugera  9  d'après  une  fenfation  continuée 
de  figure  &  de  réfmance ,  que  fa  main  pafle  Aie-* 
cefUvement  de  fon  front  à  fon  menton  ^  de  Ton 
menton  à  fon  eftomac  ^  de  fon  mammelon  droit 
à  fon  mammelon  gauche  ;  &  que  l'exiftence  de 
fa  main  fur  fon  front ,  n'eft  point  l'exiAence  de 
ia  main  fur  fa  poitrine.  Delà  dans  lui ,  tidéc  du 
Mouvcnunt  des  corps, 

'  i6.  Explication  IV.  Inftruît  enfin  ,  par 
Pexpérience  &c  par  la  réflexion  y  qu'il  exif^e  un 
Cors  figuré  &  refiftant ,  qui  Itii  eft  perfévéram- 
ment  adhérent  &  qui  fait  partie  de  lui-Vnême  ; 
qu'il  exifte  de  plus  une  foule  d'autres  corps  fi-' 
gurés  &  réfiftans  >  qui  ne  lui  font  aucunement 
adhérens  ^  qui  lui  font  en  tout  point  étrangers  9 
mais  contre  lefquels  il  va  fouvent  heurter  avec 
douleur  9  faute  d'expérience  &  de  connoiflance; 
l'homme  nouveau ,  guidé  par  le  befoin  ,  par 
l'appas  du  plaifir  &  par  la  crainte  de  la  dotileur, 
cherche  à  connoître  la  pofition  des  corps  envi- 
ronnans  ,  par  rapport  à  lui. 

Il  obferve ,  par  exemple ,  que  pouf  atteindre 
à  tel  cerifier,  dont  il  a  une  image  très-nette,  & 

2u'il  jugeoit  placé  dans  fon  œil ,  il  lui  feut  faire 
X  pas  :  que  pour  atteindre  à  tel  pommier ,  dont 
il  a  l'image  tout  auffi  nette  ,  &  qu'il  jugeoit 
é^alçmem  placé  dans  fon  œil  9  il  hii  faut  taire 

douac 


fl 


Kb6  ÊÔNKdlSSAtrCÈS  J^kiMif  IVËS.       49 

douze  pas.  Delà  dans  lui ,  une  idée  dis  Diflancts 
nlativcs. 

%j.  ÊXpLicAtioK  V.  L^hoUAiiie  tiôuveàii  voit 
devant  lui ,  fous  un  même  angle  optique  ,  un 
arbre  nain  de  cina  pieds  de  hauteur ,  &  un  ar-« 
bre  à  plein  vent  ne  trente  pieds  de  hauteiu-  ;  Sc 
il  les  juge  de  même  grandeur. 

En  s*apprôchant  lUcêeffiveméftt  de  l'un  &  dfe 
l'autre,  il  trouvé  due  la  hauteur  de  fon  corps ^ 
égale  &  mefure  la  nautetu*  de  l'arbre  nain  ;  àc 
ue  la  hauteur  de  fon  corps ,  n'égale  &  ne  me^ 
ure  qu'une  fort  petite  partie  de  la  hauteur  de 
Tarbre  à  plein- vent*  Delà  dans  lui  y  une  idit  du 
Grandeurs  relatives. 

%%.  ËxpLTCATiON  Vl.  En  voyant  d^abord 
Tarbre  nain  ^  l'homme  nouveau  n'y  difiingue  en» 
core  ni  le  haute  ni  le  bas  é  ni  le  côté  droit ,  ni 
le  côté  gauche:  parce  qu'il  ne  contioît  encore 
cet  arbre,  que  par  l'image  ^u'il  en  a  dans  l'œil} 
&  que  cette  image ,  dont  il  ignore  même  Texif- 
cence ,  &  où  tout  eft  d'ailletirs  renverfé  »  ne 
fauroit  lui  apprendre ,  avant  le  rapport  du  taâ^ 
quelle  partie  de  l'arbre  répond  à  fa  tête  ou  à  fefi 
pieds  ;  quelle  autre  partie  répond  à  fa  main  droite 
ou  à  fa  main  gauct^é  (  Phyf.  Qio). 

Mais  9  en  s^pprochant  de  iWbre  nain ,  &  en 
l'obfervant  d'apràs  le  rapport  du  taâ  ^  il  pla«» 
cera  en  haut ,  ckms  l'idée  qu'il  s'en  formera^  la 
partie  qui  répond  à  fa.  tête  )  en  bas^  la  partie 
qui  répond  à  fes  pieds  ;  à  gauche ,  la  partie  qui 
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qu*ii  s^en  forme  d'après  le  rapport  du  taGt  i  & 
rarbre  fera  vu  par  lui ,  dans  fa  pofition  natu< 
rtlle.  Delà  dans  lui  ^  ime  idic  des  Suuatioiz^  rc- 
lativts. 

29.  Explication  VH.  En  appliquant  fuccef- 

fivement  ks  différens  fens^aux  diiïerens  objets 
qui  font  le  plus  à  fa  portée  y  Thomme  nouveau 
obfervera  que  l'abfinte  lui  donne  ou  lui  occa- 
iionne  toujours  une  fenfation  d'amertume  9  le 
fucre ,  une  fenfation  de  douceur  ;  le  feu  ,  une 
fenfation  de  chaleur  ;  la  neige^  une  fenfation  de 
froidure  ;  l'écarlate  »  luie  fenfation  de  rouge  ;  les 
prairies ,  une  fenfation  de  verd  ;  un  corps  odo- 
riférant 9  telle  fenfation  d'odeur  ;  un  corps  to^ 
nore ,  agité  dans  hs  parties  infenfibles ,  telle 
fenfation  de  fon  ;  un  corps  fluide  ^  telle  fenfa- 
tion de  fluidité;  un  corps  dur, telle  fenfation 
de  réûftance  &  d'impénétrabilité  ;  &  ainfi  du 
refte. 

Diaprés  ces  obfervatîons  confiantes  &  una- 
nimes ,  l'homme  nouveau  ^  par  une  féduâion 
comme  irréfiftible ,  dont  les  réflexions  philo* 
fophiques  les  plus  approfondies  pourroient  feu- 
les le  garantir ,  jugera  naturellement  qu'il  y  a 
dans  les  différentes  efpeces  de  corps ,  qnelqiu 
chofe  qui  nffimbk  aux  differtnus  ftnjations  qu'd 
in  rtço'u  y  ou  quelque  chofe  dont  ces  différentes 
fenfations  font  l'image  &  l'expreflîon.  Par  exem- 
ple ,  il  jugera  qu'il  y  a  dans  le  Feu ,  une  vraie 
chaleur  ,  dont  (à  feniàtion  eft  l'image  ;  qu*il  y  a 
dans  la  Neige  ,  une  vraie  froidure,  dont^a  ien- 
iisitioa  efl:  Texpreflion  ;  &  ainfi  du  refte,  JÔeià 
dans  lui ,  Vidée  des  dïffcnntcs  Qualiiés  fenJibUfy 

qu'il  attribue  aux  différentes  efpeces  de  corps. 
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30«  Explication  VIIL  Lliommc  nouveau 
vrott  d'abord  jugé^e  les  qualités  JenJitUs  fia 
corps  y  ne  font  autre  chofe  y  que  différentes  mo« 
fiificadoûs  de  ^  fubftance  intelligente  &  fenfi- 
ble  (  5  &  9  )*  à  juge  maintenant  que  les  difFé« 
reçues  modifications  de  fentiment ,  qu'il  éprouve 
dans  fa  fubftance  intelligente  &  feniible ,  font 
d^s  c|uaiités  réellement  &  intrinféquement  inhé^ 
rentes  aux  corps  qui  les  font  naître  en  lui« 

Par  exemple  j  il  avoit  jugé  que  ce  qu'il  fen-^ 
toit  de  douceur ,  en  goûtant  un  morceau  de  fu^ 
cre  9  A'étoit  ou'une  modification  de  fon  ame  *^ 
que  ce  qu'il  fentoit  de  «rouge  ^  en  voyant  un 
manteau  d'écarlate  5  n^étoit  de  même  qunme  au<^ 
tre  modification  de  fon  ame;  que  ce  qu  il  fentoit 
de  cbaleur  ou  de  froidure  ^  en  palpant  un  mor<« 
ceau  de  g^ace  ou  un  charbon  ardent ,  n'étoit  non 
plus  oue  deux  autres  fenfations  de  fon  ame }  6s 
en  cela  il  avoit  bien  jugé« 

n  juge  maintenant  que  la  douceur  eft  dans  1« 
fucre,  le  rouge  dans  1  écarlate  ^  la  froidure  dins 
la  glace  5  fai  choeur  dans  le  tifon  ardent  ;  ou 
qu'il  y  a  réellement  dans  le  fucre  ^  dans  l'écar- 
late,  dans  la  gUce^  dans  le  charbon  ardent,  86 
ainfi  du  refte  ^  quelque  chofe  qui  reflemble  aint 
différentes  fenfations  partioulierés  qu'il  en  re<^ 
çoit  ^  &  en  cekk  il  juge  mal  ;  &  il  ne  lui  feudra 
rieh  moins  que  les  réflexions  les  plus  philofo* 
phiques  9  pour  le  ramener  dans  la  fuite  à  foii 
premier  jugements 

Tel  efi  foncièrement  l'ordre  &  l'enchainc'^ 
ment  de  perceptions  y  d'obfervatiocis ,  de  juge* 
mttis  y  par  ou  l'homme  nouveau  parviendra 
fuccefiivement  &  peu  à  peu ,  à  s'élancer  hor J 
de  la  ipfaere  de  fes  perceptions  intérieures  ;  à 
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découvrir  une  relation  réelle  ^  entre  ces  percej: 
lions  &  les  objets  intérieurs  qui  les  font  naî 
trc  ;  à  voir  la  Nature  matérielle  >  à  peu  prè 
comme  nous  la  voyons  ;  à  juger  des  choies  j  « 
peu  près  comme  nous  en  jugeons  (  x  i  }• 


CHAPITRÉ     TROISIEME. 

Distinctions    et    Abstractions 

philosophiques. 

JLi'HOMME  nouveau  vient  de  découvrir  qu'il 
exifte  réellement  hors,  de  lui ,  un  nombre  in- 
nombrable de  fubftances  différentes  :  mais  il 
n'en  a  encore  que  des  idées  fort  confufes  ^  &  il 
va  s'en  former  des  idées  plus  nettes  &  phis 
diftinâes* 

s 

DISTINCTION  p  DIFFÉRENCE  y  IDENThL 

31.  Observation.  Toute  la  Philosophie 
confifte  à  bien  faiiir  la  diftinâioii»  la  différence, 
l'identité  des  chofes  :  il  eft  donc  de  la  dernière 
imponance  de  fe  former  d^abord  une  idée  bien 
nette  &  bien  précife ,  des  objets  exprimés  par 
ces  trois  termes  philoibphiques. 

F;  Deux  chofes  font  dijlinguus  tune  de  t au- 
tre; quand  l'une  n'eft  pas  l'autre  ;  quand  l'exiftcnce 
de  1  une ,  n'eft  pas  l'exiftence  de  l'autre  :  foit 
qu'elles  fe  reâfemblent  ,  foit  qu'elles  ne  fe  ref- 
iemblenr  pas  ,  dans  leur  nature. 

PdT  exemple  ^  il  y  a  une  yràk  dipn3ian  y  entn 
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fcux  oranges  parfaitement  femblables  ,  entre 
&ne  orançe  &  un  caillou ,  entre  l'idée  que  j'eus 
lier  &c  ridée  que  j'ai  aujourd'hui  du  foleil. 

H^ .  Deux  cnofes  font  dîffémmcs  rtmc  de  Caum 
m  ;  quand  la  nature  de  l'une  n'eft  pas  la  nature 
àe  Vauxre  ,  &  aue  de  (j}us  ces  deux  natures  ne 
iont  pas  Semblables  entr'elles. 

Par  exemple  ,  il  y  a  une  vraie  diffinnu ,  entre 
un  taureau  &  un  mouton ,  entre  une  pomme  & 
une  écreviffe ,  entre  une  idée  &  un  jugement  : 
mais  il  n'y  a  pas  une  vraie  différence  entre  deiuc 
souttes  d'eau  parfaitementé  femblables  en  tout, 
La  différence  renferme  toujours  la  diftinûion  ; 
la  àîS^ôion  ne  renferme  pas  toujours  la  dif« 
férence. 

111^  •  Deux  cfaofes  font  idtmifiks  entrclUs  i 
quand  la  nature  de  l'une  eft  la  nature  de  l'au- 
tre ,  quand  l'exiftence  de  l'une  eft  l'exiftence  de 
l'autre.  L'ïdemité  eft  l'oppofé  de  la  diftinôion. 

Deux  idées ,  ou  deux  feniâtions ,  ou  deux  ju« 
gemens ,  peuvent  avoir  pour  objet ,  une  même 
&  unique  ckofe  j  envifagee  ou  fous  les  naêmes 
points  de  vue ,  ou  fous  des. points  de  vue  dif- 
férens.  Par  exemple ,  je  vis  hier  le  foleil ,  je 
vois  aujourd'hui  le  même  foleil  2  il  y  a  ime 
vraie  identité  entre  les  objets  de  ces  deux  fen- 
fations  oa  de  ces  deux  idées.  De  même,  j'ai 
aôuellement  dans  mon  efprit  ,  &  Tidée  d'uû 
Être  infiniment  parfait ,  &  l'idée  d'un  Être  in- 
erte &  créateur  :  il  y  a  une  vraie  identité  entre 
hs  objets  de  ces  deofc  idées. 
.  3^*  Remarque.  Dans  l'homme  nouveau  > 
amû  cjuç  (}3D5  i^Qus  ^  plusieurs  idées  ou  plufieurs 
lenfatiofis,  dont  Tune  n'eft^  pas  l'autre  ,  peuvent 
9Voir  pour  objet ,  ou  une  même  chofe ,  ou  dei 
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çhofes  femblables  ^  ou  des  chofes  différentes 
Pela  f  ou  une  identité  ,  oi|  une  diftinâion  «  oq 
une  différence  ,  dan$  l\3ib)et  dç  çe$  idées  ou    de 
f  çs  fenfations*  Par  exemple  i 
:    l^.  Qu'une  même  &  unique  orange  foit   prë- 
ientée  à  l'Homme  nouveau  !  Cette  mâme  Sç  xini'^ 
quç  orange  affeâera  dans  lui  «  Torgane  de  la 
vue ,  par  fa  figure  &  par  fa  couleur  ;  Torgane 
dé  Todonit ,  par  fa  vapeyr  ;  Torgane  du  taô , 
par  fa  ré^ilance  ;  l'organe  du  goiK ,  par  fat  /a- 
veur  ;  Torgane  de  Touïe ,  par    le  petit    bruit 
ou'excitera  le  déchivement  de  fou  écorcç  &   de 
ta  chair* 

-'  Voilà  donc  dans  }ui»  cinq  fenfations  différent 
tes  ,  qui  font  toutes  également  relatives  à  im 
même  objet  ^  à  une  même  &  unique  orange* 
L'objet  de  ces  cinq  fenfations  différentes ,  eil 
réeUément  le  même  ^  &  on  peut  dire  qu'il  y  a  ici 
une  %r<Ue  idintut\  entre  Tobjet  de  la  vue  &  Tob- 
|et  du  taft,  entre  Tobjet  '  du  taâ  &  l'objet  du 
goût ,  entre  Tobjçt  du  goût  «f  Tol^et  dç  f  odo* 
fat  ou  de  Touïe» 

11^,  Que  trois  ou  quatre  oranges  parfkite« 
ment  femblables  ,  où  qui  n'auront  que  des«dif^ 
jTérences  imperceptibles  ,  foîent  expoféw  à  la 
me  de  l'homme  nouveau  !  Voilà  dans  lui ,  trois 
ou  quatre  fenfations  parfaitement  femblables  i 
#oot  le$  objets  Wont  fiucune  vraie  identité  ;  dont 
Hs  objets  font  éillmgués  les  un§  des  autres  | 
foïs  être  diâXér^ns;  |-V)biet  de  ces  trois  ou  qua^ 
frç  fenfations ,  ou  de  ces  trois  ou  quatre  idées , 
n't^ft  pas  te  même  j  &  on  peut  dire  quHl  y  a  ici 


l«f)geP|  ^u^<|ue  parfaite  reflemj?l?nçç  quç 
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puifle  fuppofer  entre  celle  -  là  &  celle  -  â. 

III^  Qu'une  orange  ,  un  raifin ,  un  louis  d*or  ^ 
&  un  ferin ,  foient  expofés  à^  mêmeià  la  vu^  4e 
rhomme  nouveau  !  Voîlà  dakis  lai  ^  des  fenfa^- 
tiens  ou  des  idées  relatives  à  des  objets  dont  U 
nature  n'eft  ni  la  même  »  ni  femblable*  L'objet 
de  ces  quatre  fenfatîons  eft  réeUement  différent  ; 
&  on  peut  dire  qu'il  y  a  ici  ^  non  •*  feulement 
une  vraie  diitinâion  ^  mais  encore  une  vraie  difi 
finnce  ^  entre  les  ol^ets  de  ces  fenfation^.  ou  de 
ces  idées  :  puifque  la  nature  du  ferin  ^  par  exenv* 

Ele ,  ne  reflemble  point  à  celle  de  l'orange  y  di) 
>uis  d'or  y  du  raiiin* 

AlBSTKACTlon     MÈTAPHYSidUSn 

33.  Observation,  La  première  attention  de 
rhomme  nouveau ,  quand  il  fe  verra  de  toute 
part  environné  d'êtres  propres  à  caufer  fes  plai- 
iirs  ou  fes  peines ,  ce  fera  fans  doute  de  partager 
ces  êtres  comme  en  differens  failbeaur,  d*ea 
former  comme  différentes  daffes  :  afin  qu'une 
obfervation  faite  fur  quelques  portions  d^'un  de 
ces  faifceaux ,  d'une  de  ces  daffes ,  puiffe  lui 
fiûre  connoître  tout  d'un  coup  j  ce  qu'il  a  de 
bien  à  attendre  ^  ou  de  mai  à  craindre  »  de  tout 
ce  qui  conffitue  tel  âifceau  ou  telle  daffe.  Delà 
dans  lui)  Vidét  des  genres  &  Jis  effeas. 

34.  Explication  L  L'homme  nouveau  n^à 
pas  dTabord  des  idées  générales  des  chofes  »  ou 
des  idées  qui  foient  originairement  par  elles* 
mêmes  ,  comme  des  modèles  univerfels^  repré* 
ientans  des  e^nres  &  des  efpeces  :  mais  il  a  dans 
lui  la  faculté  naturelle  de  recevoir  ou  de  fe  for« 

mer  de  telles  idées  ou  de  tels  niodeles, 
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P.  Pour  lui ,  ainfi  que  pour  nous ,  les  pre-n 
snieres  idées  des  chofes  font  tout  autant  àTidées 
forùçulkrtr;  &  ces  idées  particulières ,  dans  ce 
qui  concerne  les  chofesfenfibies,  ne  font  autre 
cnofe  que  les  images  qu'il  s'en  forme ,  par  le  mi* 
fiifiere  de  fes  divers  fens  (  8  6c  1 9  )• 

11^.  Pour  lui ,  aînû  que  pour  nous,  l'idée  par« 
ticuliere  d'utie   chofe    matérielle  quelconoue» 
torfque  cette  chofe  fait  aûuellement  impremon 
fur  les  fens ,  c'eft  la  colU3ion  dé  plufieurs  qualités 
fenfibUs  9  qui  s ^  montrent  enfemble.  Par  exem^ 
pie ,  ridée  particulière  de  telle  orange ,   c'eft  la 
couleur ,  la  figure  ,  la  faveur ,  l'odeur ,  la  foli- 
dité ,  le  poids ,  qui  la  caraâérifent.  L'idée  partie    . 
culiere  de  telle  monnoie  d'or  ou  d'argent ,  c^eft 
la  couleur^  la  figure,  la  pefanteur  Spécifique ^ 
l'empreinte  ^j  l'enlemble  de  traits  caraûeriftiques  , 
que  i'efprit  y  faifit  &  y  repréfente ,  ôç  aiou  du 
tefte(i9  &  30), 

35.  Explication.  Pour  qu*une  idée  parti- 
culière devienne  une  idée  gérait  dam  l'homme 
nouveau  9  que  faut-il  ?  Il  faut  uniquement  qu'a- 
près avoir  pien  faifi  ,  par  le  moyen  de  fes  divers 
îens  ^  l'idée  pvticidiere  d'un  objet  fenfible  ,  il 
eu  conferve  dans  fa  méimoire  ou  dans  fon  ima- 
gînatiQn  ^  comme  une  empreinte  fidelle ,  comme  . 
un  modèle  on^nal  ;  &c  qu  il  cçffe  d'appliquer  fes 
ftiii  à  cet  objet.  Cette  image  fubfiftante,  cette 
empreinte  fldelle ,  ce  modèle  original  ^  qui  a  été 
jpouf  air.fi  dire  tracé  &  calqué  fur  la  chofe  qu'il 
reprofente,  conviendra  également,  &  à  l'objet 
igiii  l'a  fkit  naître ,  &  à  tout  ol^et  femblable  à 
celui  qui  l'a  fait  naître  ;  ce  fera  4onç  unç  iniagQ 
t>^  wi  idée  générale. 
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I^.  Par  exemple ,  je  livre  d'abord  à  rhomme 
nouveau ,  une  orange  dont  il  n'avoit  encore  au* 
cune  idée.  Il  ToBierve,  il  l'examine  y  il  s'en 
forme  une  idée  particulière ,  parfaitement  carac* 
tériiee ,  d'après  le  rapport  de  tous  Tes  fens  : 
cette  idcc  panioilun  fe  grave  &  refie  gravée  dans 


ion  erprit  j  &  y  devient  un  modèle  original  de 
Torange  qui  eiva  ér&-&  la  caufe  &  l'objet. 

U^.  J'enlève  cette  première  orange ,  fans  que 
l^omme  nouveau  s'en  apperçoive,  6ç  je  lui 
en  fubûitue  une  autre  toute  femblable.  Il  croit 
voir  &  fentir  &  palper  encore  la  même  orange  : 
parce  qu'il  la  compare  &  qu'il  la  trouve  coh^ 
forme  au  modèle  original ,  qu'a  &it  naître  la  pre* 
miere  dans  fon  efprit 

Ce  modèle  original ,  Mans  lequel  nous  mon* 
trerons  bientôt  VAbflraclion  mitapkyfiqut^  con-« 
vient  à  la  première  orange ,  à  la  féconde,  à  la 
centième ,  à  la  millième  9  à  toutes  les  oranges 
poffibles  ;  qui  femblent  toutes  avoir  été  faites 
d'après  lui ,  quoiqu'il  n'ait  été  fait  lui-même  ^ 
que  d'après  une  ou  d'après  quelques  unes  d'entre 
aies. 

ni^.  On  peut  généralifer  de  la  même  manière 
pamculkn  de  tout  objet  quelconque ,  fur  le- 
<juel  les  fèns  ont  prife  ;  telle  que  l'idée  particu^ 
liere  de  tel  taureau ,  de  tel  ferin ,  de  tel  poiflbn  ^ 
de  tel  ceiifier ,  de  tel  oeillet ,  de  tel  métal ,  & 
ainfi  du  refte. 

Par  exemple,  obfervez  avec  tout  le  foin 
1K>ffible ,  im  Rhinocéros  ou  un  Léopard ,  dont 
vous  n'ayez  jamais  eu  une  idée  exaâe.  La  col- 
leôion  de  toutes  les  qualités  fenfibles  que  vous 
y  trouverez  enfemble  réuiiies ,  vous  en  tracera 
l'idée  particulii^re.  Fermez  les  yeux  :  il  vous  en 
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feftera  ^  ou  dans  la  mémoire ,  ou  dans  l'imagî 
tion  ,  ou  purement  &  amplement  dans  Tel  prit  « 
un  modtU  orignal  j  d'après  lequel  parohront  for«* 
mes  tous  les  Rhinocéros  ou  tous  les  Léopards 
pofEbles.  Ce  moddc  oripnalj  voilà  rabftra^ion 
fiiétaphyfique  »  par  rapport  à  la  claffe  des  Rhi-^ 
Rocéros  ou  des  Léopards ,  ainû  que  nous  Tex*- 
pliquerons  bientôt. 

36.  Remarqve.  En  vain  diroit-on  qu'il  n*jr 
d  jamais  dans  la  Nature  matérielle  &  feniible  , 
deux  Individus  parfaiitmem  fcmblabUs  ;  &   que 
par  conféquent ,  notre  efprit  ne  peut  pas  fe  for* 
mer',  d'après  le  rapport  denosfens,  un  modèle 
original  qui  convienne  ou  qui  reiTemble  à  plu* 
fi^urs  individus  ;  par  exemple ,  à  plufieurs  oran« 
ges  ^  ou  à  plusieurs  rhinocérols ,  ou  à  plusieurs  fe» 
rins  f  &c  ainii  du  refte. 

Frivole  objeâion  !  puisqu'il  eft  clair  que  les 
petites   différences  individuelles    de    certaines 
chofes  que  nous  jugeons  &  que  nous  nommons 
iemUables^  peuvent ,  ou  ne  pas  fe  tracer ,  ou  ne 
pas  fe  con&rVer  ^  dans  notre  efprit  :  ce  qui  fuffit 
pour  (|ue  le  modèle  original  &  commun  ,   dont 
ûeSt  iciqueftion^  puiiie  avoir  Heu*  Deut  inr 
dividus  iemUables,  par  exemple  ,  deux  lions, 
^ue  vous  obfervez  de  trop  près ,'  préfentent-ils 
à  vos  iens  des  différents  trop  marouées  pcnir 
échapper  à  votre  efprît  ^  qui  en  reçoit  l'image? 
Obfervez-les  de  plus  loin  ;  &  ces  petites  dinot 
xences  difparoîtront  &  s^évàiouiront. 

D'ailleurs  9  notre  efprit  ne  retient  guère  que^ 
les  principaux  linéamens  dies  chofes  matérieUe» 
&  fenfibles ,  dont  il  reçoit  l'image  :  leurs  pe** 
tites.  nuances  différentielles  s'effacent  bientôt  de 
iamémoirs  ou  de  foaimf^^ination ,  û  ellesyont- 
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d'abord  empreint  quelques  foibles  traces.  Ainfi  ^ 
le  modèle  original  dont  il  s*dgit  ici  9  eft  évidem- 
ment poflîble  ;  &  il  fera  facile  à  chacun  d*en 
fentir  dans  ^oi^même  Texiftence  &c  la  réalité* 

^7*  ExPUCATiON  IIL   Un  modèle  original 

r  convient  indifféren^ment  à  pluûeurs  indivis 
i  femblaUes  f  par  exemple  ^  à  plufieurs.  oran* 
ges  ou  à  plufieurs  rhinocéros  9  exprime.  &c  re« 
pré/entç  une  mcmc  €fpecc  de  chofts  :  par  çonfé^ 
quent  ^  plufieurs  modèles  originaux  différens  p 
qui  conviennent  chacun  féparément  à  une  ef« 
pece  d'individus»  exprimeront  &  repréfenteront 
plufieurs  efpeceç  de  chofes, 

Par  exemple  »  que  l'homme  nouveau  »  après 
avoir  attentivemei^t  obfervé  de  fort  près  un 
purSj  un  çhevaU  un  tigre  »  ferme  les  yeux  l 
U  lui  refiera  dansrefprit  trois  modèles  origmaux  » 
dans  lefquels  feront  diftinâement  empreintes  &c 
tracée^  trois*  différentes  coUtSions  de  tfiudUis  fen*  ^ 
files  ^  qui  forment  trois  efpeces  différentes  ;  fa« 
voir  y  ççUe  de  Tpurs  »  celle  du  cheval  »  celle  du 

,  l^ei  individus  qui  refîemblent  tous  à  un  mêm^ 
BIDdek  original  ^  par  exemple ,  les  ours  ^  font 
df  mpffte  e^f^ccn  Les  Individus  dont  les.uns^reflem« 
blent  à  ua  modèle  origÛHd  »  ic  les  autres  ne  r^-* 
ieqibleliit  pa$  à  ce  même  modèle  origbal ,  par 
exemple  I  les  ours  &  lès  chevaux  ^  les  oranges  6c 
le3<>lives,  un  lotiîs  d'or  &  un  petit  écu  ^  font 

4i^di04ftntefQteec.; 

.  jS.  Explication  IV,  Un  modèle  original 
qui  convient  indifféremment  à  plufieurs  efpeces 
i^çrentes  ^  par  exçffiple  ^  à  de»  oranges  &  k 
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des  cerises,  à  des  taureaux  &  à  des  lions ,  à  des 
fouris  &  à  des  colombes  »  exprime  &c  repréfenre 
ungtnre^  c'eft-à-dire^  un  nombre  d'efpeces  .dif- 
férentes. 

P.  Par  exemple  ,  que  Thomme  nouveau ,  aim 
lieu  de  voir  diftindement  &  de  près ,  Tours  ,  le 
cheval ,  le  tigre  ,  dont  nous  V'enons  de  parler  , 
ne  les  voie  que  confusément  &  de  fort  loin  ;  eti 
telle  forte  que  Timpreflion  qu*il  en  recevra ,  fe 
borne  à  lui  faire  appercevotr  dans  ces  trois  ob* 
}ets ,  des  êtres  vivans  ,  des  êtres  fufceptibles  de 
plaiâr  &  de  douleur ,  des  êtres  capables  de  fe 
donner  par  eux-mêmes  un  mouvement  progref-* 
û(l  Quand  fa  vue  cefTera  d'atteindre  ces  trois  ani- 
maux y  ii  lui  en  reftera  dans  Tefprit  un  modèle  orim 
ginal  générique ,  oii  fera  empreinte  &  tracée  uhe 
colleciioh  Je  propriétés  communes  à  ces  trois  efpects 
dijfenntes. 

Ce  modèle  original  eft  un  genre ,  par  rap« 
port  à  ce$  trois  efpeces  animales  :  il  convient 
indifféremment  à  cnacune  fiiparément  prife  ,  6c 
ii  les  confond  Tune  avec  l'autre  :  puifqu'on  peut 
dire  de  chaque  individu  de  ces  trois  eifpeces,  qu'il 
cA  tout  ce»  qu'exprime  &  que  repré(ente  le  mo- 
dèle original  générique;  lavoir,  qu'il  eft  être 
vivant  9  ^e  ftnceptible  de  plaifir  &  de  douleur , 
être  capable  d'un  mouvement  progreffif. 

IP.  Et  fi  ce  modèle  original  générique  devient 
dflez  vague  &  affex confus dans^fon  objet,  pour 
H^y  repréfenter  que  vie  Qtfenàmtm ,  (ans  y  repré« 
Tenter  aucune  éit%  propriétés  cars^érifliques  qui 
4iflinguent  une  efpece  animale  d'une  autre  ;  ce 
fera  un*  genre ^  non- feulement  par  rapport  aux 
trois  efpeces  animales  qui  viennent  d'être  obfer» 
yécs ,  mais  encore  par  rapport  à  toutes  les  «C; 
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quelconques  du  règne  animal  :  puifqae , 
dans  ce  modèle  original  ainû  généralifé ,  ne  fera 
tracée  qu'une  collcSion  de  propriàcs  communes  à 
toutes  Us  tfftcts  qudconqats  if  animaux  ;  fayoir  ^ 
la  propriété  vitale.  &  la  propriété  feniiti ve  ^  oui 
conviennent  au  vef  de  terre ,  ainfi  qu'à  l'élé- 
phant ;  à  la  mite  &  au  ciron ,  ainfi  qu'à  l'aigle  & 
à  la  baleine  ^  34  ). 

3^9.  Explication  V.  Le  modèle  original  gé--' 
fiérique  a  lieu  à  l'égard  des  efpeces  végétales ,  de 
même  qu'à  l'égard  des  efpeces  animales. 

P.  Par  exemple ,  que  l'homme  nouveau  voie 

de  fort  loin  y  un  cenfier,  un  pommier^  &  ua 

noyer;  en  telle  forte  qu'il  ne  puifle  aucimement 

£ûfir  les  propriétés  difhnâhres  if,  caraûériftiques 

qui  différencient   ces  trois  efpeces  végétales  ! 

Quand  il  aura  fermé  ou  détourné  les  yeux ,  il  loi 

TeûersL  dans  l'efprit  nn  modèle  orignal  générique  ^ 

où  fera  tracée  une  colltcUon  de  propriétés  commua- 

nés  à  ces  trois  différentes  efpeces.   Ce  modèle  origi-- 

Bal  eft  un  genre  par  rapport  à  c^s  trois  efpeces 

végétales  :  puifqu^il  convient  indifféremment  à 

chacune ,  &  quil  les  confond  entr'elles. 

n^.  Et  fi  ce  modèle  original  générique  devient 
a&z  yz^xe  &  affez  confus  dans  fon  objet,  pour 
ny  repréienter  précifément  que  principe  de  W- 
fuation  ,  fans  y  repréfenter  aucune  des  proprié- 
tés fpécifiques  qui  diftinguent  une  efpece  végétale 
d'une  autre  ;  ce  fera  un  genre  par  rapport  à  toutes 
les  efpeces  végétales  :  puifque ,  dans  ce  modèle 
oririnal ,  ne  fera  empreinte  &  tracée  qu'une  pro^ 
pmié  commune  à  tous  les  végétaux  quelconques  ;  fa- 
voir,  celle  defe  former  &  de  fubfifler  par  voie 
de  végétation^ 
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40.  RÉSULTAT.  De  ce  que  nous  venons  d'ex:^ 

pofer  &c  d'établir  dans  l^obfervation  précédente  ^ 
il  s^enfuit  Que  VjibfifaSion  mdtaphyfiquc  con^fim 
dans  tint  ideé  générale  ,  dont  t objet  convUm  ^  <?g^  éi 
jplujieurs  individus  femblabUs  qui  deviennent  une  ep^ 
p€ce  y  ou  a  plujieurs  ejpeces  différentes  qui  deviens, 
nent  un  genre. 

Explication.  VAbfha3ionmitaphyJiqtupeut 
être  envifagée  ,  &  dans  fon  fujet  ^  qui  eft  notre 
fubftance  intelligente  &  fenfible  ;  &  dans  fon  ob- 
jet ,  qui  efl  la  chofe  par  elle  repréfentée. 

P.  L'abftraâion  métaphyiique  9  enyifagée 
dans  fon  fujet ,  ou  dans  notre  efprit  f  eft  une 
idée  plus  ou  moins  générique  ^  qui  repréfente  plu-» 
fleurs  chofes  fous  des  *  propriétés  qui  leur  con«- 
viennent  indifféremment  à  chacune  ,  fous  des 
points  de  vue  oui  les  confondent  toutes  entre 
elles.  Ceft  le  tableau  original  plus  ou  moins  gé« 
néralifé  9  dont  nous  avons  parlé  dans  Tobfervaf 
tion  précédente* 

IP.  L'Âbftraûion  métaphyfique ,  envifagée 
dans  fon  objet,  eft  cette  coUeSion  objeShe  de pro^ 
priétés^  qui  eft  repréfentée  par  une  idée  plus 
ou  moins  générique  ;  &  qui ,  telle  qu*elle  eft  re- 
préfentée par  cette  idée  générique  ,  peut  être  af-» 
iîrmée ,  ou  de  plufieurs  individus  qui  forment 
une  efpece  ,  ou  de  plufieurs  efpeces  qui  forment 
un  genre  (190). 

Par  le  moyen  de  TabAraûion  métaphyfique  ^ 
ou  de  l'idée  généralifante  9  une  nature  indivis 
duelle  ,  paf  exemple ,  celle  de  tel  homme  >  eft 
comme  extraite  d'elle*même  9  eft  comme  féparée 
des  propriétés  particulières  qui  en  font  une  na* 
ture  à  part  :  elle  devient  par4à  une  nature  ^né^ . 
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rifme  9  n^écant  envifagée  que  dans  ce  qu'elle  a  de 
commun  avec  toutes  les  natures  qui  lui  reflem* 
hient.  L'idée  généralifante  eft  ce  qui  abftrait , 
ou  ce  <|ui  opère  rabftraâion  :  la  nature  généra* 
lifée  e£k  ce  qui  eft  abfirait  ;  &  c'eft  proprement  le 
fruit  de  rabilraâion  métaphyfique  (*). 

41.  Remarque.  L'abftraâion  métaphyfique  » 
^nii  conçue  &  ainfi  définie  »  eft  une  opération 
qui  convient  très-bien ,  &  à  la  nature  de  notre 
eiprit  9  &  à  la  nature  des  chofes  ,  &  à  la  nature 
de  nos  connoiffances  :  à  la  namn  Je  nom  cjprit , 
qui  9  ne  pouvant  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
individus  9  ne  pouvant  difcemer  ce  qui  les  dif- 
tin^ue  intrinféquement  l'un  de  l'autre ,  quand  ils 
fe  montrent  fous  les  mêmes  apparences,  doit 
Tiéceflairemeht  s'en  former  une  idée  qui  les  con- 
fonde en  efpeces  ou  en  genres  :  à  la  naïun  dis 
chojcs  ^  dans  qui  nous  découvrons  &  des  pro- 
priétés parciculîeres ,  qui  les  diftinguent  les  unes 
des  autres  ;  &  des  propriétés  communes ,  qui 
les  confondent  les  imes  avec  les  autres  ;  en  telle 
forte  que  leur  être  total  &  complet  réfulte  indi* 
vifiblement  de  l'enfemble  de  ces  propriétés  par- 
ticulières ic  de  ces  propriétés  communes  :  à  la 
muun  dt  nos  connoiffanca  »  qui  ne  peuveut  deve* 
nir  utiles  &  fatisfaifantes  »  qu'autant  qu'elles  de- 
viennent générales  ;  &  qui  ne  peuvent  devenir 
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^^)  Ettmologie.  Delà  le  nom  i'ahftra&ion  ^  qui  £• 
{iDifie  extraire  ou  féparer  d*eile-inênie  une  chofc  ;  & 
é'aifirdSicn  mhaphyfique^  parce  qufe  cette  extraâion  ou 
cette  fèparatîon  eft  purenifcm  idéale  &  totalement  hors 
€ie  Tétat  phyfique  de  la  chofe  qui  en  eft  l'objet.  Abf- 
traSio  txtra  phyfecam  Rerum  naturam  txifltns*  Nous  en 
prierons  plus  au  long  dans  la  fuite,  en  traitant  des 
I)iftiaâioiUf  &  des  Umveriaux  C  3^8  >  33^  »  33^  )• 
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générales  »  que  par  le  mo  ven  de  cenains 
deles  originaux  ,  empreints  dans  notre  ame  ,  dstns 
lefqueb  foient  tracées  les  propriétés  fpécifiques 
ou  génériques  de  leurs  objets  ;  &  oîi  rtocre  es- 
prit puifle  découvrir ,  d*un  fimple  coup-d'oeil  ^ 
ce  qu'il  doit  définitivement  juger  &  ftatiier   au 
Tujet  des  Individus  en  général  ^  dont  le  nombre 
eft  comme  infini  dans  chaque  efpece  ,  &  qui  par^ 
là  même  ne  peuvent  pas  être  obfervés  &c  connus 
féparément  i*im  après  l'autre* 

41.  Remarque  IL  Dans  tout  ce  premier  pa-> 
ragraphe ,  nous  n'avons  envifagé  les  SenfationS 
&  les  Idées  ,  que  fous  un  unique  point  dt  vue  ^ 
fous  celui  qui  montre  quelle  liaifon  elles  ont 
€ntr'elles,  quelle  dépendance  il  y  a  des  unes 
aux  autres.  Ce  premier  point  de  vue  ^  tel  eft 
l'objet  auquel  s'eft  borné  ^  dans  fon  traité  des 
SenÊitions ,  Tingénieux  Âbbé  de  Condillac ,  dont 
nous  venons  de  réfuter  en  grande  partie ,  les  fé- 
duifantes  fpéculations.  (  5,  10 ,  15  9  11  )• 

Nous  envifagerons  &  nous  obferverons  <x% 
mêmes  fenfations  &  ces  mêmes  idées  ^  fous  des 
points  de  vue  encore  plus  iménjfans ,  dans  les  trai«* 
tés  fuivans  ;  oii  nous  aurons  occafion  d'examiner 
&  de  rechercher,  quelle  en  eft  dans  nous  la 
caufe  efficiente,  quelle  certitude  elles  y  fon- 
dent y  conimént  &  fous  quel  rappon  elles  z^ 
partiennent  aux  diffâ-entes  puifiaaces  de  notrf 
Ame, 
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para<;raphe  second. 

FoKl>£MfiKS     OiHÈKXVX     DE     NOS 

CONNOISSANCES« 

JLts  dîvefs  asdomes  îAàorophîqties  ;  lés  dî- 
\erfes  espèces  de  démonftrations  que  fondent  teê 
Bxïomes\  tel  ferarobjetdé  Ce  fécond  parâgi-a'- 
phe;  oà  nous  întef calerons  incidemment  Pe^i- 
plicatîon  de  quelques  termes  abftraîtS  ^  d'un 
ufagp  plus  fréquent  &;  plus  unîverfel ,  qui  en- 
trent comme  néceiTairement  dans  pref^ue  toutes 
les  idées  métaphyfiqùe^» 

45*  DÉFiKîTîON.  Oii  îdiftw  6t  ôh  dîftînguéi 
dans  toutes  les^  fcisocesL  phibfophi^un^arois 
fottes  de  principes  ;  ïavoir  |  des  principes  de 
prodoâioii ,  des  principes' de  coinpofitif»  y  des 
pnnapes  de  connoiflanceé 

I^é  On  nomme  Principes  de  produâi^n  »  les 
cauies  par  lefouelles  les  chofes  îbht  produites  » 


.  ,  qu  on  dit  du  feii  i  qù  il  eft  le  prihçipe  de  «. 
chaleur;  qu'on  dit  du  cœur  ^  qu'il  êfflç  prlrt- 
ôpe  du  mouvement  vital* 

fl*.  On  nomme  Prîncipts  dé  càmpojiâôfi^  les 
conffitutifs  intrinfeques  dont  certains  êtres  font 
formés  &  compofés,  C^ift  çnce  fens  c)ii«  l'on  fit 
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^ans  la'Pliyfiques  ^wé  l'air ,  la  terre ,  t'eau  ,  ]« 
feu  9  font  les  principes  des  corps  ^  que  tel  mixrr^ 
abonde  en  principes  falins^  fie  teP  autcfe  ^  en 
principes  huileux. 

.  UI^.  On  nomme  Pfinçipp  dé  ianMÎJfaace^  Se 
ce  font  ceux  dont  il  e^l  ici  principalement  quei^ 
tion  9  certaines  vérités  générales ,  qui  font  évi« 
dentés  par  elles-mêmes;  6c  qui  fervent  à  établir 
&  à  démontrer  une  foiile  d'autres  vérités  moins 
lumineufes  ,  qu'elles  renferment  impHcîlement  ^ 
&  à  qui  elles  communiquent  leur  certitude. 

Âinfî,  pour  qu'une  vérité  foit  un  principe  de 
connoiiTance  ,  \  ou'  purement  fie  fimplement  un 
.Frincipe^  .il  ne  fuffit  pas  qu^le  foit  certaine  &c 
évidente  pair  elle  même  :  il  faut  de  plus ,  qu'elle 
foit  comme  une  fource  féconde  »  d'où  puiflent 
fourdce  fie  dériver  d'autres  vérités  ;  ou  comme 
un  germé  fééond  ^  qiii  puifle  s'épanoUif  fie  fe  dé- 
velopper en  d'autres  vérités* 


ÈÊÊÊm 
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-    CHAPITRE    P  R  E  M'^I  C  R. 
Axiomes  >HiLOstf]pRi^uis» 

44«pénNiTiOK«  \J  n  tiommt  Axîûftits  phi^ 
lojofhiqucs ,  ou  purement  fie  fimplement  Axiomu 
ou  Prindpu  y  ce  que  nous  venons  dlç  nommer 
Principes  de  connoiflance  ;  c'eftrà-dire  ;  cer- 
taines vérités  générales ,  qui  portent  leur  certi- 
tude fie  leur  évidence  en  elles*mêmes  ;  qui  n'ont 
befoin  d'aucune  '  lumière  étrangère  ,  d'auCtme 
preuve  antécédente  ou  fubféquente  y  pour  être 
(Établies  j  fie  qui  fef  veAt  à'  établir  fie  à  démontrer 


d'autres  vérités  ^  îÀpUciteihent  renfermées  dans 
elles  y  où  eflentiellement  connexes  &  liées  avec 
elles. 

45*  Observation*  Queloues  Philofophes  iho^i^ 
dernes  ^  féduits  par  certains  lophifmes  de  Locke  f 
fe  font  déchaînés  9  ont  tonné  5  ont  fulminé  ^  contre 
les  asdomes  philofophiqueSé  Us  ont  prétendu  -it 
ils  ont  voulu  perfuader  que  ces  axiomes  ne  peu** 
Vent  mener  1  efprit  htunain  k  aucune  utile  rlu^* 
miere;  &  crue  Tufage  l{u^on  en  fait  dans  les 
fciences  ^  eu  en  tout  point  Vain  &  frivole* 

Dans  la  recherche  de  la  Vérité  9  difent-ils  d*a<* 
près  leur  oracle^  tout  confifte  &  tout  fe  réduit  à 
trouver  des  ùUes  m&yenrus ,  entre  les  vérités  coa« 
nues  &  les  vérités  inconnues*  Or  ^  les  axiome^ 
philofophiques  ne  font  d'aucune  utilité  en  eé 
genre  &  à  cet  égard  i  puifque  ce  ne  font  que  des 
vérités  vagues  ^  qui ,  loin  d'être  la  fource  &  le 
principe  de  toutes  les  vérités  particulières  j  ne 
font  pas  même  connues ,  ou  ne  font  connues  quâ 
fort  tatd  f  de  la  majeure  partie  des  hommes. 

Par  exemple ,  ajoutent-ils ,  nous  conhoifibns 

quV  notre  corps  eft  plus  grand  que  notre  bras  ^ 

avant  de  connoitre  que  U  tout  câ  plus  grand  que 

fa  partie  ;  &  ce  n'eft  même  qu  après  avoir  oIh 

fervé  dans  une  foule  d'exemples  particuliers'^ 

Gue  la  chofe  entière  eft  toujours  plus  grande  que 

ia  partie  quelconque  y  que  notre  efpnt  parvient 

à  généralifer  cette  connoiflance}  &  a  ju^er^ 

d'après  fon  idée  ainiigénéralifée^  que  lorfqu  une 

chofe  unicme  eft  compofée  de  parties  réelles^ 

unies  ou  féparées  \  toute  la  choie  i  quelle  qu'en 

foit  la  nature ,  eft  toujours  néceflairement  plus 

grande  que  fa  partie^  Telle  eft  l'ol^eûion  :  ea 

voici  la  réponie< 

£ij 
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46.  RÉFUTATION.  Il  eft  facile  ,  ce  me  ïent  - 
ble ,  de  fentir  &  de  faire  fentir  en  quoi  eft  vî- 
cieufe  «  &  combien  eft  abfurde  une  telle  ma- 
nière de  philofopher  contre  les  axiomes  philofo- 


phiqiies. 
I^.  Ati 


Attaquer  ainfi  les  axiomes  philoTophiques  , 
c'eft ,  ce  me  femble  »  vouloir  dénaturer  les 
chofes  9  pour  fe  donner  le  frivole  plaifir  de  les 
fronder  &  de  les  inculper. 

Ceux  qui  veulent  qu*on  emploie  &  qu'on  re- 
tienne l'ufage  des  axiomes  philofophiques  dans  les 
fcienceSy  n'ont  iamsds  prétendu,  ni  que  les 
axiomes  fuflent  les  premières  vérités  connues  , 
d'oïl  dût  émaner  la  connoiflance  de  toutes  les 
vérités  particulières  ;  ni  qu'ils  duflent  difpenfer 
l'efprit  humain ,  de  chercher  des  idées  moyennes 
entre  les  vérités  connues  &  les  vérités  incon- 
nues. 

Qu'ont-ils  donc  prétendu?  Us  ont  prétenda 
&  ils  prétendent  uniquement  que ,  dans  l'im- 
tnenfe  abîme  des  fciences,  il  eu  bon  de  com«^ 
'  mencer  par  établir  certains  points  fixes  &  inibran-' 
labks ,  lur  lefquels  l'efprit  humain  puîfle  s'ap- 
puyer avec  une  entière  aflurance  ,  dans  les  élans 
qu exige  de  lui  la  recherche  de  la  vérité;    de 
commencer  par  mettre  en  avant  im  certain  nom- 
l)re  d'axiomes  fondamentaux,   antérieurement 
reconnus  pour  vrais  &  pour  indubitables,  avec 
lefquels  ce  même  efprit  humain  puifTe  au  befoin  ^ 
-confronter  ce  qu'il  cherche  ou  ce  qu'il  découvre 
de  vérités  nouvelles  ;  &  dans  lefquels  il  puifTe 
voir  renfermées ,  d'un  fimple  coup-d'œil ,  une 
^oule  de  vérités  incidentes  &  acceftoires ,   dont 
'la  preuve  détaillée  n'aboutiroit  qu'à  embarrafler 
fc  à  retarder  fa  marche  en  pure  pertit 
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II*.  Profcrire  les  axiomes  philofophiques  » 
bannir  les  vérités  générales  ^  c'eft  réduire  toutes 
les  coonoiflances  humaines  à  des  vérités  parti- 
culières &  ifolées  :  c'eft  par-là  même  détruire 
toutes  les  fdences  humaines  »  qui  confident  efr 
fentiellement  dans  des  vérités  générales. 

£n  adoptant  la  manière  de  penfer  de  Locke  & 
de  Ces  Seâateurs  ^  au  fujet  des  axiomes  philofo* 
phiques  »  il  eft  clair  qu'on  ramènera  tout  à  des 
vérités  oarticuliéres  6c  ifolées  ;  &  qu'on  fe  trou* 
yera  réauit  à  ne  pouvoir  faire  une  démonflration 
géométrique,  par  exemple,  qu'en  s'appefantif- 
lant  à  cha^e  inftant  fur  toutes  les  vcrkés  moytn^, 
JUS  t\m  doivent  former  le  chaînon  de  la  démonf^ 
iradon  ,  &  lier  la  première  propofition  à  la  der- 
mere.  De  forte  qu'une  propofition  d'Euclide^ 
qui ,  par  le  moyen  des  axiomes  phîlofophiques 
une  fois  établis  &  avoués ,  fe  trouve  très-com« 
plettement  &  très  -  rigoureufement  démontrée 
dans  vme  p2^e  ,  ne  le  fera  pas  même ,  en  rejettant 
&  en  protenvant  ces  axiomes  »  en  un  voliune  en- 
tier. 

in^*  Nous  admettons  donc  y  d'après  l'exemple 
de  tous  les  anciens  Philofophes  »  d*après  Tauto- 
rite  de  l'expérience  &  de  la  ndfon ,  Futilité  6c  la 
néceiliié  des  axiomes  philofofkiqitcs  ^  dans  toutes 
les  fdences  quelconques.  ^  ^   * 

Ces  axiomes  ne  font  pas  les  premières  vérités 
que  connoît  l'Enfant  qui  vient  de  m^e  ^  ou 
qui  commence  à  exercer  fa  raifon.  Mais  ce  font 
les  premières  vérités  par  oii  il  doit  commencer  à 
s'ouvrir  la  carrière  des  fciences  ;  dans  lefquelles 
il  ne  peut  faire  des  pas  affiu-és  &  rapides  ^  que 

}>ar  le  moyen  de  certaines  vérités  générales  & 
ondamentales  ^  qui  puiffeat  lui  fervir  par-tout 

E  iii 
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romme  de  polnpsjixcs ,  quand  il  sf'^lance  hors  de 
}a  fphere  çtroitç  4^  fe$  cpnnoi0dnçç$  çxpér|« 

JSXj^LfÇ4TIOlf  DE  CfS  AxiOMBS^ 

Nous  allons  donner  ici  &  une  notipn  &  une 
explication  préliminaire  ^  des  différens  Prùuw^s 
^  connoîjfahce  y  ou  des  différens  axiomes  phiio^ 
fophiques ,  que  met  en  flçuvre  la  Métaphvuaue  ; 
jk  qu^empruntent  de  la  Métâphyfique  ^  les  Ma^ 
thématiques  pures  »  les  Mathématiques  qiixtes  , 
(outes  les  Sciences  divines  it  humâmes* 

47,  AxiOMï  Jf  II  efi  impojpflc  qu'uriê  m4m^ 
ihoftfou  ^  iitjbupds  en  méffu-fçmSf 

ExpLicATiQN.  Ce  premier  axiome  renfbrme 
ce  que  les  Philofophes  &  les  Géomètres  9ppel« 
lent  le  Principe  de  contradiSior^  j  félon  lequel  iVn? 
^  le  nonretre  d^  même  dénomination  ^  font  tou- 
jours eiTentiellement  incompatibles  ^  dans  yi| 
in^me  fujet,  pour  la  même  circonfhnce  de 
te^ns  ^  de  lieu  ;  en.  telle  forte  que  l^tr^  eii 
ç)ççlye  toujoiirs  n^fceflairement  le  non-dcre  cp« 
^ofé  ;  ^  que  le  nôn-être  en  exclue  tpyjpurs 
péceflairement  Pêtçe  oppofét 

Selon  cet  axkfmfe  évident  ^  il  eft  iinpoffible 
qu'une  mftrne  chofe  quelconque  foit  &  ne  foit 
p^s  à  la  fois  &  au  même  inilant  ^  ce  que  Ton  en 
îi^rme  ou  ce  que  Ton  en  nie  :  parce  que  l'être  & 
le  pon-étre  de  même  dénomination  ^  font  tou-? 
jours  évidemment  incompatibles^,  dans  un  inêmç 
pbjet  9  dans  un  même  fu^et ,  pour  la  mêmç  ciT^ 
ççoilanççdçteroSi  dçhw,  çJççhpftSt 
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«ji^mple  9  il  lA  «mpoifiJble  qu'Anûe  ibit 
eûftarit  &  ne  foit  pas  exiftaut,  au  même  mo« 
ment  :  qu'au  même  moment,  &  relativement  au 
même  objet ,  Arifte  foit  équitable  ^  ne  fpit  pa$ 
équitable  :  qu'au  même  moment ,  le  même  Àriile 

£laife  &  ne  plaile  pas  à  la  même  perlbnne  ^  fous 
i  même  égard ,   fous  le  mêo^e  rapport  »  fous 
un  même  point  de  vue. 

^8*  Remarque.  Ueil clair,  &onfentaifé- 
snent  ,  que  cet  axiome  fiippofe  ou  empprte  tou« 
fours  néceffairement  »  dans  fon  application  9  ua 
même  fujet ,  un  même  objet ,  une  même  çirconf- 
tance  de  cems,  de  Iku»  d'aâion,  &  ainii  du 
refie  :  fans  quoi  il  n'y  feroit  plus  queftion  de 
rêtre  fie  du  non-être  de  même  dénommaùon. 

P.  n  eft  impoiU>le ,  par  exemple  »  qu'un 
même  caillou  ait  à  la  fois  »  âc  l'être  de  matériali« 
tè  ^  ic\t  non-être  de  matérialité  :  ce  qui  ren« 
fermeroit  une  manifeile  contradiâion.  Mais  il  eft 
poffible  que  ce  même  caillou  ait  à  la  fois,  &  ^itrc 
de  m^rialiié^  &  le  nan^Sut  defpimuéUU  :  ce  qui 
ne  renferme  aucune  contradiâion» 

n^  De  même  il  eft  impoffible  qu'Arîfte  foit  & 


de  Clitandre,  &  que  à»w  tm  «luurtKl'heiire  il 
ibit  injufte  à  l'égard  de  ce  même  Qîtaadre* 

49.   AXIOMI  n.  I4  T01U  ^  ^  à  MU€S  fiÊ 

pmus  fnfts  ênfmhU  :  U  pêruê  Jhm  Mf^g  ^ 
mmndn  qu$  U  iQU$. 

EZPUCATXON*  Ce  Uwaà  ajciosne  ,    dont 
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en  fait  un  fi  grand  uiaee^dans  toutes  leiilSla'MRe 
des  Mathématiques ,  eu  évident  en  lui-même  ^ 
par  lui-même;  &  pour  en  fentir  l'évidence  »   il 
tuait  d'en  bien  faifir  &  le  fens  &  Tobjet, 

I^  H  èft  évident  que  toutes  les  parties  d'un 
Tout  9  prifes  enfemble ,  font  le  tout  lui-même  : 
elles  font  donc  néceffsûrement  égak&  au  tout,  le— 
C[uel  ne  peut  jamais  être  ni  plus  grand ,  ni  plus  pe- 
tit que  tui*meme« 

11^,  Il  eit  évident  de  même,  qu'une pordon 
d'un  tout ,  grande  ou  petijte  9  ne  peut  jamais  être 
égate  au  tout  ;  fans  quoi  »  eue  ne  feroit  plus  une 
portion  ou  une  partie  du  tout ,  mais  le  tout  lui* 
inême.  Elle  peut  être  indéfiniment  plus  grande 
ou  plus  petite  que  le  refte  du  tout  :  mais ,  quel* 
^e  petite  qu'on  la  fuppofe,  elle  eft  quelque 
chofe  ;  fans  quoi  ce  ne  feroit  plus  une  panie  du 
tout  ;  &  qilelque  grande  qu'on  la  fuppofe,  elle 
pe  peut  jafnais  être  égale  au  tout  ;  puifqu'il  fau« 
<lroit  pour  çel^  qu'elfe  i&t  plus  grande  qu'elle*- 
f]\ême  )  4k  que  fan^  |tre  le  tout  en  entier ,  elle 
iîit  le  tout  en  entier- 

jo.  Remarque*  Un  enfemble  de  chofes  ou 
de  propriétés  ^  qui  forment  un  même  être  uni- 
•que ,  '  on  que  Ton  confidere  comme  formant  un 
•mêoiç  êtte  unique  9  fe  nomme  un  Tata.  Nous 
^oiiner^its  bientôt  une  idée  plus  étendue  &  plus 
«développée ,  du  Tout  3c  de  fes  différentes  efpe» 
ces(86&87)» 

On  nomme  panU  J^un  Toue ,  une  portion  de 
*C(  tout  y  ^ahdç  ou  petite ,  qiii  n'eil  pas  le  tout 
i^  entier ,«  Par  exemple ,  la  moitié,  le  ouart,  la 
inillieme  ,  ou  la  millionième  partie  de  ta  terre  ^ 
font  des  parties  du  globç  terreftre  :  un  rocher , 
'«nias  dV^e ,  ungraindefabtei  fontauffî  des 
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parties^ du  même  globe.  De  même,  l'unité,  la 
centième  ou  la  millième  partie  de  l'unité ,  font 
des  parties  d^ln  nombre  quelconque. 

5 1.  Axiome  Œ.  Le  Rien  n*a  &  ne  peut  avoir 
*mucune  propriété  réelle  &  pofiàye. 

Explication.  Une  Propriété  réelle  &  pojîtiv^ 
fuppofe  néceflairemc;nt ,  un  fujet  dans  lequel 
elle  foit  reçue ,  une  nature  qui  la  conflitue  5  un 
être  qui  foit  quelque  chofe  1  ce  qui  évidemment 
ne  peut  jamais  convenir  en  aucune  manière  au 
Rien  ,  qui  exclut  eflentiellement  tout  fujei  ^ 
toute  nature  9  tout  être ,  tout  ce  qui  eft  quelque 
chôfe ,  ou  qui  peut  avoir  quelque  chofe. 

Ainfi  ,  il  feroit  abfurde  de  mre  que  le  riéti  eii 
égal  ou  inégal  à  deux  angles  droits  ;  que  le  lien 
fait  ou  empêche  quelque  chofe  ;  que  le  rien  eft 
antérieur  ou  poftérieur  à  l'être ,  &  ainfi  du  refte  : 
parce  que  le  rien  ne  peut  jamais  être  que  rien,  ou 
eue  la  négation  formelle  de  toute  propriété  réelle 
«  pofitive, 

5 1.  Axiome  IV.  Deux  chofes  font  identifiées 
4ntr  elles  ^  quand  elles  Jont  identifiées  avec  uru  troi^ 
fieme  chofe.  Dtux  chofes  nejbnt  pas  identifiées  entré 
etàsj  quand  Curu  eft  identifiée  &  que  C autre  rCefL 
pas  identifiée  avec  uru  troifieme  chofe. 

Explication  I.  Cet  axiome  ou  ce  principe 
eft  la  bafe  fondamentale  de  la  Dialeâique ,  ou 
de  la  Science  du  Raifonnement  ;  dans  laquelle 
tout  Part  confifte  à  comparer  les  objets  de  deux 
idées,  avec  V objet  d!une  troifieme  idée ,  qui  fert  de 

terme  de  comparaifon.  Pour  £ûre  VQÎr  &  fentic 
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commtiic  CCI  axiome  eft  éviULu:  en  lui-mcme 

{>ar  lui-même  »  il  fuffit  d'en  montrer  &  d'en 
e  vrai  fens. . 

P,  QyLtQj<t  c^étTcindtntifU  ;  &  quelle  eft  1m 
vraie  fignification  de  ce  terme  ?  Etre  identifia  » 
c'eft  avoir ,  non  une  nature  &  une  eflence  feiii«- 
blables ,  mais  une  même  &  ^inique  nature  »  une 
même  &  unique  eflence.  Par  exemple  , 

Une  goutte  d'Eau  A»  de  une  autre  goutte 
4'eau  B  9  de  même  forme  ,  de  même  grandeur  ^ 
de  même  Qualité,  parfaitement  femblables  ea 
tout ,  ont  aeux  natures  6c  deux  eflences  fem^ 
blables ,  &L  non  une  nAmt  nature  &  une  même 
effence  :  ces  deux  gouttes  d'eau  ,  ne  font  ooint 
identifiées  entr'elles  ;  parce  que  Tune  n'eft  pas 
Fautre  (31). 

Uieu ,  &  le  Créateur  du  Monde ,  ont  une 
même  &  unique  effence ,  '  une  même  &  unique 
nature  ;  Dieu  eft  idemifii  avec  le  Créateur  du 
Monde  \  parce  qu'il  eil  vrai  de  dire  que  Dieu  eft 
le  Créateur  du  Monde ,  &  que  le  Créateur  du 
Monde  eft  Dieu. 

II*.  Il  eft  clair ,  aînfi  que  nous  l'avons  déji 
obfervé  précédemment ,  que  trbis  fenfations  ou 
trois  id^s  peuvent  «  ou  avoir  un  même  objet  » 

ou  n'avoir  pas  un  même  objet  {  3^  )  *  ^^"^  "  '^ 
peut  y  avoir  aucune  équivoque  &  aucune  mé« 
prile  fur  le  vrai  tt^  de  ce  quatrième  axiome 
philosophique. 

Explication  IL  L'axiome  ou*  le  principe 
flont  il  eft  ici  question,  fignifie  donc  que,  lorf» 
que  deux  idées  ont  le  mime  objet  idcmiquc  qu'ime 
troifieme  idée,  l'objet  de  ces  deux  premières 
idées  eil  réellement  le  même;  &  que  quand 
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Pobîet  de  la  première  idée  eâ  le  même  que  çdui 
de  la^  troifimu  9  tandis  que  Tobjet  de  la  féconde 
n*eil  pas  le  même  que  celui  de  la  troifieme ,  l*ob* 
f  et  de  la  première  Se  de  I9  féconde  n'eit  pa$  le 


1/évidençe  de  ce  principe  ou  de  cet  axiome  fe 

falz  aifément  fentir  par  elle-omême ,  à  tout  efprit 

<nii  fait  le  plus  fimple  ufage  de  fa  raifon  ^  6c 

l^oinme  le  moins  fubtil  &  le  plus  borné  dans  fes 

tumieres  j  fait  naturellement ,  &  fouvent  fans 

s'en  appercevoir ,  en  faire  mille  ic  mille  appli* 

cations  Bu%  chofes  qui  Pintéreflent.  On  peut  le 

gén^ralifer  en   cette  maniéré  ^    en  faveur  de 

toutes  les  Sciences ,  dans  lefquelles  il  fonde  pref« 

Sue- tous  les  raifonnemens  d'où  dépendent  fie 
!*oii  réfultent  leurs  démonftrations. 
I^f  Si  un  être  A  ,  objet  d'une  première  idée  i 
&  un  être  B ,  objet  d'une  féconde  idée  ^  font 
chacun  fépar^ent  identifiés  avec  un  même  être 
M»  ol^et  d'une  troifieme  idie^  lequel  fert  de 
terme  de  comparaifon  ;  l'être  A  efi  identifié  avec 
VêtreB. 

H^,  Si  un  être  A»  objet  d'une  première  idée  « 
rft  identifié,  &  cju'un  être  B  ,  objet  d'une  fe- 
çonàe  idée ,  ne  foit  pas  identifié  avec  un  même 
£tre  M  9  objet  d^une  tro'^eme  idic  ;  l'être  A  n'eil 
pas  identifié  avec  l'être  B  :  ou  pl^  fim^plement^ 

SiAeftM;  SiAeftM; 

SBcft  M[qaicftA];    SiB  n'eftpasM[qulcftA]li 

Honç  A  eft  B.  Donc  A  n'eft  pas  B* 

JJ,  AXlOVLt,  V,  On  doii  afîrnur  ou  mer  ^unê 
ihofc ,  ç€  quoa  voU  av^  ^îduic^  ^  ou  effimi^Ué 
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mou  nnfkrmi  dani  tidie ,  ou  ejftntklkmcnt 
de  tau  de  cetu  ckofi» 

Explication,  Ce  cinquième  axiome  5  fur 
lecmel  font  fondées  toutes  les  Spéculations  de  la 
Métaphyfique ,    toutes  les   fpéculations  de    la* 
Géométrie  &  du  Calcul ,  eft  réellement  le  pre^ 
mûr  principe  de  toutes  les  Sciences ,  divines  &C 
humaines  :  puifque ,  comme  nous  le  ferons  voir 
èc  fentir  ailleurs  j   en  lui  donnant  tout  lé  déve- 
loppement néceflaire  &  convenable  »  dans  lui  fé 
réfolvent  en  dernière  analyfe»  tous  les  autres 
principes  de  connoifiance  (417). 

Le  fentiment  expérimental  nous  apprend  que 
Boere  efprit  m  connoît  &  ne  peut  connoîtrt  les  chojes 
qui  font  hors  de  lui,  que  par  les  idées  quil  a  de  ces 
chofes  ;  par  exemple ,  qu'il  ne  peut  connoître  les 
propriétés  d'un  triangle  ou  d'un  quarré  ^  lefquels 
n'exigent  pas  dans  lui  en  réalité,  que  par  les 
idées  qu'il  a  de  ce  triangle  &  de  ce  quarré  ;  & 
que  s^il  a  quelque  connoifiance  certaine  fur  ces 
objets  9  ce  n'erf  qu'en  vertu  du  principe  fonda- 
n^ental  dont  il  eu  ici  cnieftion,  lequel  porte  que 
fon  peut  &  que  l'on  doit  affirmer  d'une  choie  9 
ce  que  l'on  voit  eiTentiellement  renfermé  dans 
l'idée  de  cette  chofe  ;  que  l'on  peut  &  que  Ton 
doit  nier  d*une  chofe ,  ce  que  l'on  voit  euentîeU 
lement  exclus  4k  l'idée  de  cette  chofe.  Par  exem« 
pie, 

.  F.  C'eft  d'après  ce  principe  »  &  uniquement 
i&'après  ce  principe  ,  eue  je  juge  &  que  j'affirme 
imperturbablement,  fans  aucune  crainte  de  me 
iromoer  y  aue  deux  &  deux  font  quatre  »  ea 
Alie  QC  en  Amérique^  ainfi  qu'en  France  ;  que  la 
partie  d'nn  tout  eft  moindre  que  le  tout ,  dani 


FO^TOEMENS  DE  KOS  CONNOISSANCES.    77 


^^rfita 


Saturne  &  dans  Jupiter  ^  de  même  ique  dans  le 
^be   que  j'habite;  <|u'un  triangle  reâiligne  m 
tdîes  ÔC  telles  propriétés  eiTentielles^  à  Lon- 
dres 9  comme  à  Paris  ;  &  ainii  du  refte.  La  rai- 
fon  ou  le  motif  de  ces  jugemens  &  de  ces  afier* 
^ons  affirmatives ,  c'eft  que  dans  l'idée  de  deux 
plus  deux  y  je  vois  effentiellement  renfermée  une 
égaSité  avec  quatre;  c'eft  que  dans  l'idée  d'un 
tout  9  je  vois  effentiellement  renfermé  im  excè» 
fur  fa  parde  ;  c'eft  que  dans  l'idée  d'un  triande 
reâiligne  9  je  vois  effentiellement  renfermées 
telles  &  telles  propriétés. 

n*.  Ceft  d'après  ce  même  principe  »  &  uni- 
quement d'après  ce  même  principe ,  que  je  nie 
imperturbablement  ^  &  fans  aucune  crainte  de 
me  tromper ,  qu'il  puiffe  jamais  arriver  qu'un 
triangle  loit  un  quarré ,  que  deux  &  deux  faf- 
fent  cinq,  que  la  partie  d'un  tout  foit  égale  à  fon 
tout  9  qu'un  Etre  infiniment  parfait  foit  injufte 
ou  trompeur  ;  &  ainfi  du  refte.  La  raifon  ou  le 
motif  de  ces  affertions  négatives ,  c'eft  que  je 
vois  avec  une  entière  &  complette  évidence  , 
l'idée  du  triangle  ,  exclure  effentiellement  le 
quarré;  l'idée  ae  deux  plus  deux»  exclure  effen- 
tiellement ime  égalité  avec  cinq;  l'idée  d'une 
partie,  exclure  effentiellement  une  égalité  avec 
fon  tout;  ri<tée  d'un  Etre  infiniment  parfait,  ex« 
dm-e  effentiellement  l'injuftice  Se  l'impofture  ; 

Sii  fonf  des  vices ,  &  par  conféquent ,  des  dé- 
lits de  perfeâion. 

54.  Remarque.  Ce  cinquième  axiome,  que 
nous  développerons  avec  plus  d'étendue  dans  le 
traité  de  la  Certitude ,  fonde  toutes  les  connoif- 
fances  humaines,  qui  ont  pour  objet  les/^ro^r/V- 
fà  €ÏÏintUUv  des  chçfes  «  dans  leur  ordre  pu  dans 


t 
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ufage  contre  les  impertînens  foi^fmes  de  Taiii 
lûen  &  du  moderne  Pyrrhonifme.  | 

I?,  Il  dk  évident  c^unt  vérité  connue  dans  um 
objet  9  ne  peut  pas  être  détruite  par  une  autre  vérigà 
inconnue  dans  le  même  objet  :  puifqu'il  faudroitl 
pour  cela  ,  que  ce  même  ob)et  fut  &  ne  fut  pas 
à  la  fois&  eumème-ternSy  ce  que  Ton  y  con-* 
noie  :  ce  <nu  eft  yiûblement  impoiHble  &  ab- 
furde(47). 

n^.Par  conféqiient  9  lorfque  je  connois  bien 
intuitivement  une  vérité  réelle  dans  un  objet  ; 
}e  luis  bien  afluré  qu'il  nV  a  rien  dans  cet  objet 
qui  foit  oppofé  à  cette  vérité  connue  ;  &  que  je 
puis  adhérer  imperturbablement  i  cette  vérité 
connue ,  quelque  ignorance  que  je  puifle  avoir 
'd'ailleurs  lur  les  autres  vérités  qui  échappent  à 
ma  connoiflance  dans  ce  même  objet. 

Par  exem{)le  ,  je  fais  indubitablement  oue 
î'exiâe  ;  quoique  j'ignore  peut-être  ce  que  ceft 
que  ce  Moi  qui  exifte  :  la  connoiflance  de  mon 
exiftence  eu,  indépendante  de  celle  de  ma  nature* 

De  même ,  je  fais  indubitablement  qu%m  an- 
gle eil  géométriquement  divi£ble4^n  deux  par* 
ties  égales  ;  quoique  j^ignore  peut-être  u  ce 
même  angle  eft  géométriquement  divifible  en 
trois  parties  égales  :  l'ignorance  où  je  puis  être 
fur  la  tiifeâion  de  l'angle  y  ne  vicie  &  n'altère 
en  rien  la  connoiflance  certaine  que  j'ai  for  fa 
bifleâion. 

De  même  encore  y  je  fais  indubitablement  qu'il 
y  a  im  foleil  qui  m'éclaire  &  qui  m'échaufle; 
Quoique  j'ignore  peut*-être  ce  que  c'eft  que  ce 
loleil  ;  s^il  eu,  en  mouvement  ou  en  repos  ;  s% 
produit  la  lumière  &  la  chaleur  par  voie  de 
preffîon  ou  pat  vole  d*çfluûon^  &  ainû  du  refle: 

par 
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par  la  raiibn  que  rincértîtude  &  l^obfcurtté  qui  ' 
peuvent  être  attachées  à  toutes  mes  lumières  f 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  nature  du  Soleil  $ 
ne  refluent  en  rien  fur  la  certitude  &C  fur  Tévi' 
deiicê  que  j^ai  de  fon  etiftence  &c  de  fon  aâiom 

Explication  IL  Que  l^on  nié  pféfehte  iiil 
plus  ou  moins  grand  volume  ^  oii  foient  expo^ 
fées  &  établies  5  par  un  habile  Maître  ,  deux  oU 
trois  Ctns  propoutions  de  Géométrie  ^  de  Poli-^ 
tique 5  de  Morale  ;  les  unes  ^  en  langue  Chînoife  $' 
les  autres  ,  eii  langue  M alabarre }  celles^-ci  ^  ea 
langue  Françoife  oii  Latine  ;  celles-là ,  en  langue 
t^éfuvienne  ou  Mexicaine  1 

Il  eft  évident  qu'il  ^  aura  dans  ce  volume  qucU, 
ques  viritis  quefcntcndnd  &  que  Je  comprendrai  £  & 
qu  il  y  en  aura  aii£i  un  grand  nombre  y&un  teau^ 
coup  plus  grand  nombre  ^  où  je  ne  comprendraK  , 
^ien^  Mais  les  propofitions  quê  j^aurai  comprît 
teSjit  dont  j'aurai  bien  faiii  &  bien  fenti  Tevi-i 
dence ,  cefler outilles  d^être  certaines  pour  moi  % 
parce  que  dans  ce  même  volume  9  il  y  aura 
d'autres  prôpoiitiôns  ou  je  ne  comprendrai  rien  i 
I^on  «  fans  doute^ 

Tell«  eft  potr  nous  k  Nature  :  ton*  ftV  eA 
as  lumière  5  tout  n'y  eft  pas  ténèbres.  L'enfem-4 
le  àss  chôfes  eft  comme  un  grand  livre ,  oit 
font  renfermées  Une  infinité  de  vérités  j  dostt 
les  unes  font  tracées  en  caraâeres  pour  ndué 
intelUgibles  ;  8c  les  autres  ^  en  oaraâeres  pouif 
nous  ininteiligibleStf 

n  n'eft  pas  donné  à  l'efprit  humaiit  ^  de  tdcit 

voir  &  de  tout  comprendre  ^  dans  ce  grand 

Livre  t  dans  le  grand  Tout  de  la  Nature;  oîi  fe 

déploie  toute  rin&ii«  intelligence  de  cet  Ëfpn^ 

Tome  /«  P 
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incré^  &  créateur ,  à  qui  il  doit  fon  exîflence« 
Mais  la  partie  ccrtaim  &  tumiuufe  de  la  Nature  ^ 
ne  perd  rien  de  fa  certitude  &  de  fa  lumière  ^ 
pour  être  aflez  fouvent  placée  à  côté  de  robf- 
cur  &  de  ^incertain  :  par  la  raifon  que  le  cer- 
tain y  eft  indépendant  de  Tincertain  ;  te  que 
ré  vident  y  eft  dâUngiié  &C  féparé  de  robfcur. 

Explication  IIL  II  eft  évident  de  même , 

que  pour  connoim  une  vérité  y  dcjpéculadon  ou  de 
/ait  9  il  neji  pas  toujours  néctjfairC  de  connoure 
toutes  les  vérités  exilantes  &  poffibles  ;  &  il  y  au- 
roit  une  déraifon  manifefte ,  à  vouloir  fufpec- 
ter  toutes  nos  connoifTances  y  parce  qu'il  y  a 
quelques  vérités  auxquelles  nous  ne  pouvons 
pas  atteindre. 

Ainfi  ,  le  Philofophe  s  l'Amateur  de  la  Vérité, 
s'attache  imperturbablement  aux  vérités  certai- 
nes &  évidentes ,  qu'il  découvre  dans  la  Nanu-e  : 
fans  imaginer  abfurdement  que  ce  qu'il  peut 
y  avoir  d'obfcur ,  d'inconnu  ^  d'incertain  ^  dans. 
les  chofcs  9  puifle  détruire  ou  rendre  fufpeâ  ce 
(qu'il  y  trouve  de  clair  &  de  certain. 

57.  Corollaire.  Il  réfulte  delà  que,  quéni 

vm  Venté  efifolidemem  établie  par  quelque  preuve 
€ortvaincarU€  f  de  fpéculaùon  ou  iT expérience  ,  on 
doit  adhérer  imptrturbahUmmt  à  cette  vérieé  connue  : 
quelles  que  puiiTent  être  d'ailleurs ,  ou  les  téne« 
l>resqui  Penveloppent^.ou  les  difficultés  qui  l'at* 
laquent* 

I^.  Par  exemple ,  le  Géooietre  reconiuHt  & 
«voue  »  ayec  une  entière  Se  compLette  certitude , 
qu'une  infinité  d^  lignes  différentes  9  peuvent 
pafler  eotre  la  circonférence  i(,  la  tangente  d'un 
cercle  ;  quoiqu'il  ne  ccanprenae  pas  couuBeof 
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tin  efpace  donné  ,  tel  qu'une  étendue  d'urt 
|)ouee  od  d'une  ligne  j  pourroit  être  divifé  eri 
une  infinité  de  parties  difiinguées  les  unes  des 
autres  ^  fur  ïefquelles  il  faudroit  fair«  paffer  ce 
nombre  infini  de  différentes  iighes.  (iWi/A.  37  j)* 
II®.  De  même  ^  le  PhyficUn  reconnoît  &  avoue^ 
fans  aucune  crainte  de  fe  tromper^  que  dans  un 
même  milieu  ^  pai*  exetnple  9  dans  Tair  ou  dans 
l'eau  9  les  rayons  lumineux  tranfmettent  leur  ac- 
tion en  ligne  droite  ;  fans  fè  troubler  dans  leurs 
direâibns  &  dans  leurs  foxAîbns  refpeûives  ^ 
en  fe  croifant  les  uns  les  autres  ^  en  mille  &  mitlâ 
manières  différentes  f  quoiqu'il  ne  comprenne 
aucunement  ^comment  &  par  quel  méchanifmâ 
phyfique  s*opere  ec  merveilleux  phénomène  # 
dont  mille  &  mille  expériences  irréfragables  lui 
conflatent  pleinement  la  réalité ,  la  vérité  >  I2I 
certitude.  ^Pfiyf.  901  ). 

111^4  De  mênie  encoï'e^  k  Mitdphyjickti  àd-a 
toet  comme  certaine  l'exiilence  étemelle  de  queU 
^ue  chofe  >  quoiqu'il  ne  comprenne  aucunement 
cominent  quelque  chofe  a  pu  exifter  de  toutd 
éternité  ;  admet  comme  eertaine  l'exiftence  àt 
quelcjue  invifible  Principe  du  mouvement  dans 
ia  Nature  viûble  ^  qucriqu'il  ne  conçoive  guerâ 
comment  &  par  quoi  peut  ^e  produit  le  mù\U 
Veoïent  dans  la  Nature  vifible  y  adiriet  éommtf 
certaine  la  vérité  de  eet  axiome  fon^baielitai  ^ 
Q^il  faut  a^^ftmrdts  chafes  fCé  que  ton  y  ou  être 
tffcntidkmim  inclus  dans  tiâU4a  9hùfes;  k^ox^ 

3u^il  ne  pui^  fe  donner  àucdne  preuve  direâe^^ 
e  cet  axiome  ;  qu'il  ne  puifle  fe  rendre^  aucmntf 
raiibn  folide  à  priori ,  de  cette  façon  de  )ug*er. 
.    rV^^  De  môme  enfin ,  l'Homme  ftnfi ,  phildw 
fopbe  ou  non  philQfopheine  révoque  en  aoute*^ 

Fi) 
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ni TexÀftence  de  la  matière  ,  ni  l'exiilence  de  ion 
ame  &  de  fes  penfées  >  ni  Texiflence  d*un  Être 
incréé  &  créateur:  quoiqu'il  ne  puifle  jamais 
bien  comprendre  en  quoi  confiile  1  eflence  8c  la 
nature  de  la  matière  ;  en  quoi  confiile  Teflence 
&  la  nature  de  fon  ame  ;  en  quoi  confiftent  6c 
Comment  fe  forment  fes  penfées  &  fes  fentimens  ; 
en  quoi  confifte  la  nature  de  l'Être  incréé  6c 
créateur ,  dont  l'attribut  le  plus  frappant  eft  d'ê- 
tre toujours  incompréhtnJîbU  à  certams  égards  ^ 
&  dans  fon  effence^  &  dans  fes  defleins  ^  &  dans 
fon  aâion. 


CHAPITRE     SECOND. 
Diverses  espèces  de  DiMONSTRATioNs. 

.  58.  DÉFINITION.  On  nomme  Dcmonfira» 
iion  ,  un  raifonnement ,  ou  un  enchaînement  de 
raifonnemens ,  qui  prouve  &  qui  établit  invin- 
ciUement  une  proportion  avancée  ;  ou  qui  fait 
voir  9  avec  une  entière  &  complette  certitude  , 
que  cette  propofition  avancée  eft  vraie  :  quel 
que  foit  l'objet  de  cette  propofition,  lequel  peut 
être  indifféremment ,  ou  une  vérité  de  taàx ,  ou 
une  vérité  de  théorie. 

La  propofition  qui  eft  prouvée  &  établie  par 
un  railonnement  convaincant ,  ou  par  un  énchaî* 
nement  de  raifonnemens  convaincans  ,  eft  une 
propojttwn  Jémontrû  i  &c  une  propofition  qui  ré- 
fulte  ou  qui  découlé  ^'une  propofition  démon- 
trée y  eft  auffi  une  propofition  vraie  &  incon** 
teftable  9  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Co* 
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Une  vérité  peut  être  établie  &  démontrée  » 
ou  direâement  y,ou  indireâement:  delà  des  dé- 
monilrations  direâes  ,  &  des  démonftrations 
indireâes  ,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

59.  Reharqve  r.  Dans  toute  démonftration  9 
îl  s'agit  de  lier  une  vérité  connue  &  avouée  , 
avec  une  autre  vérité  qu'on  veut  faire  connoî- 
tre  ,  ou  rendre  certaine  &  irréfragable  ;  &c  c'eft 
à  quoi  l'on  parvient ,  en  cherchant  &c  en  trou- 
vant des  vériiés  moyennes  j  entre  la  première  &C 
la  dernière  vérité  ;  c'eft-à-dire ,  entre  celle  qui 
eft  avouée  ,  de  celle  qu'on  veut  faire  avouer. 

Notre  efprit,  qui  paffe  &  qui  repaffe  pour 
ainfi  dire  par  toutes  ces  vérités  moyennes  »  qui 
les  compare  fucceflîvement  l'une  à  l'autre ,  qui  ^ 
s'arrête  fur  chacune  autant  qu'ileft  nécçflaire^pour 
en  fentlr  &  poxir  en  faire  fentir  les  rapports  ^  qui 
découvre  &  qui  obfçrve  efficacement  la  licuion 
de  la  première  avec'  la  féconde  ji  de  la  féconde 
avec  la  troifieme ,  &  ainfi  de  fuite  ,  parvient 
enfin  à  en  former  comme  une  chaîne  continue  ^ 
qui  lie  la  première  vérité  à  la  dernière  ^  8c  alors 
la  démonftration  efl  achevée. 

Nous  parlerons  amplement  de  ces  vérités 
moyennes ,  &  de  leur  chaîne  continue  y  dans  1« 
Traité  de  la  Disdeâique.  (  5 16  &  511  ). 

60.  Remarqve  lU  La  démonftration  ^comoi^ 
Fobferve  Âriftote ,  éc  comme  il  efl  facile  de  le 
fentir ,  entraîne  toujours  néceflairement  Yafen^ 
tîwim  intérieur ,  dan$^  tout  (fprit  qui  la  conçoit 
&  qui  U  faiiit« 

Mais  elU  n'entraîne  pas  néceflairement  de 
même  ,  l'afîentiment  extérieur  :  puif qu'il  n'y  a; 

rien  de  fi  bien  établi  ^  de  fi  bien  démontré  ^ 

F...        • 
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qid  lîe  puiffe  être  nié  effroménient ,  par  un    ef- 
prit  opiniâtre  ,  qui  s'eft  engagé  à  contefter    les 
f^hofes  mêmes  dont  il  tfk  intérieurement  con-- 
vaincu&perfuadé.  Témoin  la  Seâe  Pyrrhonien* 
ne  qui  aiïeôa  de  révoquer  en  doute  ,  toutes  les 
vérités  dç  la  Morale ,  de  la  Phy&que  ,'  de  te 
Cféométrie  !  Témoin  le  Philofopne  Carneade  , 
qui  s'efforça  de  rendre  fufpeâ  &  douteux  /e 
principe  fondamental  de  la  Di^leâique  >  6c  l'un 
^es  principes  fondamentaux  des  Mathématiques  } 
fsxi  avançant  &  en  foutenant  qu'il  n'eu  ^ucune^ 
ment  certain  que  deux  chofes  égales  à  une  troi-r 
fieme,  foient  égales  çntr'elles  J  Ténioin  2énon 
^'Elée  I  qui  combattit  de  toutes  fes  forces  »  Si 
|*exiftence  &  la  poilibilité  du  mouvement  ;  &ç 
qui  porta,  le  Sceptiçifme  ^  ditron ,  )ufqu'à  foute« 
pir  qu'il  n'y  ^  rien  de  réel  dans  l'univi^rs  ! 

'  I^;  On  a  dit  plus  d'une  fois,  que  la  Giomtirie 
pji  la  feule  fcUnct  qui  foit  fondée  fur  de  vraies  de* 
(nonflraiions  :  maij  on  s'eft  viûblçment  trompé 
en  cela. 

lia  DialeBiqiu  eft*  fondée  fur  des  démonftra- 
fions  tout  auili  folides  y  tout  auifi  lumineufesi 
put  gufll  convsiincantes^  que  celles  d'Euclide« 
{.a  Thcpric  de  Dieu  y  dans  ce  qui  concerne 
,  )*exift'ence  de. cet  Être  adorable ^  eft  de  même 
^tfiblie  &  fondée  fur  des  démon  ftrations  dont 
f}uelques-4mfô  font  tout  auffi  rieoureufes  &  tout 
fx\ff\  perfuafives,  qu'aucune  de  celles;  qu'eqif 
plpie  la  Géométrie^ 

Ûn«pe^t  dire  la  même  chofe  de  là  Phyiiqife» 
4e  la  Morale ,  &  de  plufieurs  autres  fciences  ;  qui 
loutesipoitent  fur  des  démonftrations  y  daiis  leuf 
partie  liim}n6ufe&  fcientîHquef 
.  II?,  l^  feule  différence  qu-il  y  ait  en  ce  genre 
filtre  1^  Gçpmétriç  &  lç§  «qtrçs  Sciçnçe§  ^  ç'çil 
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qu^  roui  efi  dimonjlraâon  &  tunùere^  dans  Us  objui 
iz  iéz  Gtomuru;  &  que  tout  ne  ttjtpas  de  même^ 
dans  les  objets  des* autres  Sciences ,  où  Fincercitiidè 
Cl  l'obfcarité  partagent  toujours  l'empire  de  U 
certitude  &  de  Tévidende. 

B  tty  a  dan$  la  Géom^ie ,  que  ce  que  Tef- 
prît  y  ittet  ;  &  par  conféquent ,  que  ce  que  l'ef- 
pTÎt  connoit  très^biefl  :  il  n^eft  donc  pas  future* 
âant  qu'il  n'y  ait  rien  d'obfcur  &  d'incertaia 
poiir  lui ,  dans  l'objet  purement  idéal  de  cette 


n  n'en  eft  pas  de  même  de  la  Dialeâique»  dd 
la  Morale  «  de  la  Théorie  de  Dieu  ,  de  la  Phy« 
fique.  L'objet  de  ces  Sciences ,  fixe  &  déterminé 
en  lui-même  y  ne  dépend  point  dé  la  manière 
dont  il  nous  plaît  de  Tenvifager  :  il  a  fa  nature 
propre ,  qu'il  faut  chercher  à  connoître  telle 
qu'elle  e&  en  elle-même  ;  &  cette  nature  à  con^ 
,noiuc^  en  partie  obfcure  &  en  partie  lumineufe  , 
peut  fe  prêter  d'une  part  ^  &  ie  refiifer  de  l'au- 
tre ,  à  la  certitude  ^  à  l'évidence  y  aux  démoiif«". 
trations» 

D  È  MOV  ST  RAT  lOV  s      DIRECTES, 
ET     INDIRECTES. 

6i.  Définition  I.  On  notame  Démon firanofà 
ére3e ,  toute  démonftration  quelconque  dans  la* 
Qudle  on  étaUit  une  vérité,  de  fpéculation  ott^ 
ce  €nt  ;  en  fidfant  voir ,  par  un  enàaittemiilt'  dèf 
cooféquences  bien  déduites  &  bien  liées ,  c^u^ 
cette  vérité  eft  indéfeâiblement  connexe  avécP 
tel  ou  teV  principe  vrar  Se  incontéifable*»  qu^ 
f  uppofe  ou  qui  entraîne  néceflairement  la  cfaofe^ 
qu'on  avance  &  qu'on  donne  pour  vraie* 

la  Dé'snbhitratiQn  direâe  eft  comme'  119 
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genre  ;  eUç  emhraffe  les  trois  efpece^  de     dé«- 
lîiQnftrgtions  dont  nous  parlerons  bientôt  (-yo); 
(avoir  I  celles  oîi  Ton  prouve  l^çxiftençe  d*une 
Çaiifei  par  fon  pffet^  n^affhire  oh  CQnùngens^ 
celles  cil  Ton  prouve  Texiftçnçe  d'un  effet  ,  par 
(a  caufi  nectaire;  celles  o{i  Tpn  prouve  unepro» 
priétç  çiTentielle  d'une  chofe ,  par  Vidé^  même  de 
la  çhofe;  comme  quand  ^  par  l'idée  du  triangle  « 
çn  prouve  que  fes  troi$  ^gleis  (bpt  ^aw  à 
^çux  angles  droits, 

6i.  DÉFINITION  n.  On  nQmme  Démonjlra' 
fîon  indireSe,  toute  démonftration  dans  laquelle 
en  établit  un^  vérité ,  de  fpéculation  où  de  fàit^ 
fans  donner  aucune  preuve  direâe  &  formule 
de  cette  vérité  ;  &  en  fe  bornant  à  faire  voir 
^évidemment  qu'il  y  auroit  quelquç  cohtradica 
tioH  pu  quelque  abfurdité  bien  décidé^ ,  à  fup-i 
|iofer  que  la  chof^  ne  foit  pas  tçUç  (}U*on  le 
prétend. 

Par  exemple  y  on  démontrera  Indire^teqient 
que  la  Matière  a  eu  un  commencement  d'exifr 
(ençe  ,  ou  Que  la  matière  a  été  réellement  créée 
&  tirée  du  Néant  ;  en  faifant  bien  VQir  Çc  biea 
fentir  les  contradiâipns  manifeftes  &  les  abfur-« 
^irés  palpables^  qu'il  y  ?\irpit  ^  la  fuppofei 
literi^llfç,^ 

pe  même  ,  on  démontrera  indireâement 
qu'une  grandeur  géométrique  A ,  eft  ^ale  à  une 
^u jrç  grandeur  géométrique  B  ;  en  faifant  voir 
iiç  fentir  ou'il  y  auroit  quelque  contradiôion  ou 
quelque  ^pfurdité  >  à  fuppofer  que  la  première 
m{  f  99  p!vs  grande ,  ou  plus  petxta  5  que  I9 


/. 


^3,  Remarque  I,  H  eft  éyidept ,  ?iinfi  ^m 
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iious  ]e  démontrerons  ailleurs  (  615  ) ,  que  deux 

Înopc^ions  çontradiBoirts  ne  peuvent  pas  être 
'une  &  Tamre  en  inême-tems  faufles  ;  &  que 
hkfiuitfflui  de  funcp  cmraine  nictffainmcn$  la  vcrité 
de  jr^2Mi$rç. 

Donc  5  quand  on   awa  bien  démontré  que 
Tune  des  deux  propoficions  contradiâoires  9  fa« 
>oÎT  9  celle  qu'on  attaque  ^  eft  fauife  >  en  faifant 
voir  &  fentir  les  abfurdités  qui  en  découlent  & 
\çs  contradiôions  oii  elle  conduit  ;  on  aura  dé- 
montré par  là  même  »  que  Taùtre  propofitîon 
CQntradiôoire ,  favoir  celle  <]u*on  (ouhent,  eft 
vraie  :  quoique  Ton  ne  conçoive  &  que  Ton  ne 
fente  peut-être  pas  en  elle-même  »  la  vérité  de 
Im  propofition  ainii  indireâement  établie  &  dé^* 
montrée. 

Par  exemple  ^  fi  on  fait  voir  &  fentir  qu'il 
eft  abfurde  de  foutenir  comme  vraie  cette  pro-^ 

pofition  (  la  Matière  n'a  point  eu  de  cominencenient 
tfcûftence),  on  aura  par  là  même  démontré  que 
cette  autre  proposition  (  la  Matière  i  eu  un  com« 
sncncemcnt  d'ejdftence  )  9  eft  une  propofition  vraie 
&  incomefiable  :  parce  que  ces  deux  p^pofi«> 
tiens  font  contradiâoirement  oppofées  ;  oc  c^ue 
la  £iufleté  de  la  première ,  entrame  nécefiaire* 
m&at  la  vérité  de  la  féconde.  (  616  )* 

^4.  mMAKQVE  IL  La  Démonfiration  indi^^  / 

rçâe  revient  foncierepient  à  celle  qu'on  nomme 
jyimonfiration  par  VimpoffibU  ;  &  qui  confifte  à 
fs^t  voir  &  fentir  qvi'il  eft  impoffible  que  la 
chqfe  eue  l'on  combat  9  foit  telle  que  le  fuppofe 
^  Quç  le  prétend  l'Adverfaire  :  à  taufe  des  con- 
tradi{Hons  &  des  impofCbilités  ^u'entraîneroic 
une  tdle  fuppofition. 


^      Tnàpnn  géi^raix  des  Êtrës« 

Il  eft  démontré  çp'unc  chofe  etf  fauffe ,  quandf 
il  eft  démontré  qu'il  en  refaite  des  impoflibilî*t<5^ 
êc  des  eontradiâions  :  par  la  raifon  qu*il  eft  cel^- 
tain  (|ue  te  réel  n'entraîne  rien  d'impoflîble  ;  cjufe 
du  vrai ,  ne  peut  réfulter  rien  de  contradic*- 
roire  9  rien  d'abfiu-de ,  rieh  de  faux. 

Et  quand  on  a  démontré  mi'une  chofe  eft 
faufle ,  on  a  démontré  par  là  même  que  fort  op^ 
pofé  eft  vrai  &  réel  :  fans  guoi  il  faudroit  qu'une 
même  chofç  fût  &  ne  fut  pas  à  la  fois  8t  en 
tnême-tems  ,  telle  qu'on  ta  connaît  :  ce  qui  eft 
évidemment  impoflible  &  abfurde*  (47  &  6*  5); 

m 

65.  Remarque  IIL  Ces  fortes  de  Démonfira* 
fions  indircSes^  trop  fréquentes  peut-être  chez 
les  anciens  &  chez  quelques  modernes  Géome*»* 
très  r  ne  doivent  être  employées  6c  mifes  ea 
ceuvre ,  qu'au  défaut  de  démonftrations  direâes,  ' 
Car ,  s'il  eft  vifible  qu'elles  peuvent  convaincre 
l'efprit  9  &  forcer  fon  aiTentiment  ;  il  n'eft  pas- 
moins  viiible  qu^elles  ne  l'éclairent  pas  fuffifam*^ 
ment ,  &C  qu'elles  le  fruftrent  du  principal  fniic 
de  la  Science  >  qui  eft  la  connoiftànce  intuitivef 
de  la  vérité. 

Notra  efprit  n'eft  point  complettement  fatîs« 
Élit  ;  fi ,  en  apprenant  que  la  chofe  eft  &  doit 
£tre  telle ,  il  n'apprend  pas  de  plus  comment  6c 
pourquoi  elle  eft  réellement  telle.  Il  né  peut 
donc  être  qu'incomplettement  fatisfait  par'  urid 
Dimonfirution  indinàe  ^  qui  fe  bornt  à  lui  mon- 
trer des  abfurdités  fitde^  impoflîbilités ,  dinsr  la 
cKofe.  diamétralement  oppofée  à  celle  dont  drt 
le*  convaihc  ;.farîs  l'éclàirel-'  inmîédiâtèmênt  fur 
la- chofe  mêmfe:  dbnt  il  doitecftporlèr  lu  coa- 
yààioti. 
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SfNS     COMMUN^ 

^6.  OBSERVATION,  L'idée  que  nous  venons 
de  donner  d'une  démonûration  mdireâe,  femble 
exiger  néceiTairement  que  l'on  donne  ici  une  no^ 
tion  nette  &  précife  de  ce  que  Ton  doit  entendre 

par  ces  différens  termes  y  impojfibiiuc^ ,  centrai 
îiiSionSy  aèfurdie^^  Sens  Commun  :   le  dçriuer 

exclut  effenticllemeiît  les  trois  premiers. 

éj.  DÉFINITION  I.  On  nomme  ImpoffitUiih 
4ans  une  çhofo ,  tout  ce  qui  y  fuppofe  l'être  &  1q 
Tion-etre  de  même  dénomination  ;  par  exemple  , 
Texiftence  &  la  nonreidftence ,  Talion  &  la  non*» 
^âion  9  la  matérialité  &  l'immatérialité  9  l'inteU 
ligence  &  la  non^intelligence  ;  en  un  mot ,  tout 
ce  qui  y  fuppofe ,  ou  des  caufes ,  ou  des  effets  , 
ou  ae$  propriétés ,  qui  font  eflentiçUement  in« 
compatibles*  (  47^, 

Admettre  aes  impoffibilités  dans  les  chofes  ^ 
^eft  y  admettre  des  contradiôions  &c  des  abfur-« 
dites  ;  &  y  admettre  des  contradiâionS'  â^  deg 
?bfurdités ,  c*eft  y  admettre  des  impoffibiUtés« 
Ces.  trois  ternes ,  sd>furdité  r  coiuradiâion ,  im^ 
poffibilité>  ^vifagés  relativement  aux  chofes^ 
6u  relativement  aux  objets  des  idées  humaines  $ 
&>nt  en  tout  point  parfaitement  fynonimes« 

• 

68,  DEFINITION  IL  On  nomme  Aèfurditis 
4ans  ks  idées  humaines  ^  ce  qui  eft  en  contradic-» 
tion  avec  foi-mê'me ,  ou  en  oppofition  avec  I9 
Sens  Commun*  Par  exemple,  une  opinion  ef( 
^urde  ;  quand  elle  renferme  en  eÛe  même  des 
rontradiôions  ,  ou  qu'elle  heurte  les  véritçç  gé^; 

périment  remues  6C  avouées* 
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.    VAbfurSié  eft  ce  qui  rend  formellement  ab— 
furdc  une  ehofe.  Telle  eft  t  par  exemple ,  Top— 

Ppfition  de  caufes  ou  d'effets ,  dans  un  fyftême  5 
oppofition  de  principes  ou  de  conféquences  ^ 
dans  une  aflertion  »  dans  une  opinion ,  dans 
une  fpéculadon ,  dians  un  plan  d'opérations  3 
dans  tout  ce  qu'on  nomme  produdions  de  Tef* 
prit  humain*    « 

69.  DÉFINITION  III.  On  nomme  Stns  Con^ 
mun  ^  les  principes  &  les  connoiflances  qui  fon- 
dent &  qui  règlent  la  manière  générale  de  penfer 
&  de  iuger  j  chez  les  hommes  ;  ou  Tufage  &  l'ap* 
plication  de  ces  principes  &  de  ces  connoiflances  ^ 
dans  le  cours  ordinaire  des  opérations  humaines. 

Par  exemple  j  on  dit  d'un  homme  qui ,  dans 
la  fpéculation  ou  dans  la  pratique  »  s'écarte  des 
principes  de  coonoiflance.ou  de  conduite ,  géné- 
ralement reçus  &  fuivis  9  qu'il  n'a  pas  le  fens 
commun  ;  c'eft*à-dire  >  qu'il  manque  de  cette 
faint  tumUre  dt  la  Raifon  y  qui  règle  &  qui  dirige 
le  commun  des  hc»nmes  ,  dans  leur  nianiere  de 
penfer  &  d'agir* 

DÉMONSTRATIONS  A  PRIOM  ,  A  ^POSTERIORI, 

A  SIMVUTANEO. 

I 

70,  Observation.  Il  y  a  trois  différentei 
manières  de  démontrer  une  vérité  de  fpéculatioa 
ou  de  fait  :  comme  nous  allons  l'indiquer  &  l'ex* 
pliquer.  Delà  trois  différentes  efpeces  de  dé- 
monftrations ,  qui  mènent  également  à  une  en^ 
tiere  &  complettie  certitude  ;  mais  qui  différent 
entr'elles ,  parla  marche  qui  les  y  conduit ,  &par 

le  Moym  qui  les  fonde  &  qui  les  éud^lit  (61), 
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71.  DEFINITION  I.  On  nomme  Dhnonf^ 
tratioizs  à  priori^  celles  dans  lefqiielles  on  defcend 
de  la  caufe  connue,  à  Teffet  inconnu  qui  doit  en 
résulter  ;  c'eil-à-dire,  celles  dans  lefquelles  l'exiA 
teace  &  la  nature  d'un  effet  à  connoître  &  à  dé- 
terminer,  eft  prouvée  &  établie  par  la  connexion 
certaine  &  indubitable  qu'a  cet  effet  avec  la 
caufe  qui  doit  le  produire ,  &  dont  l'aâion  eil 
reconmie  pour  réelle  &  pour  néceffaire. 

Par  exemple  ^  on  prouvera ,  par  une  démoni^ 
tracion  à  priori  ^  au'un  corps  qui  tombe  libre* 
ment  dans  le  Vuioe  ^  pendant  deux  fécondes  de 
tems  y  a  parcouru  un  efpace  d'environ  foixante 
pieds  9  à  la  fin  de  la  deuxième  feccHide  :  parce  que 
l'on  ûût  avec  une  complette  certitude ,  que  la 
Loi  de  gravitation ,  qui  eft  une  Cauft  néccjfair$ 
^  connue^  doit  produire  im  tel  effet  dans  un  tel 
tems. 
^  On  prouvera  de  même ,  qu'en  tel  tems  prêt- 
as ^  il  doit  y  avoir  dans  la  Nature  une  telle 
éclipfe  de  Soleil  ou  de  Lune  :  parce  ^ue  le  cours 
rég^é  des  aftres  eft  une  caufe  néceffaire  &  con- 
nue ,  d'oîi  doit  réfultcr  indéfeûiblement  une 
tétte  éclipfe. 

72.  Remarque.  Toutes  les  Loix  de  la  Na- 
ture ,  peuvent  fonder  &  établir  des  Dimonfira--. 
fions âpriori  :  parce  que  leurs  effets ,  qui  font  l'ob- 
iet  de  cts  fortes  de  démonftratïons ,  doivent  né- 
ceffairement  réfulter  de  leur  influence  &  de  leur 

aôion(x38). 

Mais  ces  mêmes  Loix  de  la  Namre ,  ne  t^xw 
vent  pas    être    prouvées  &  conftatées   elles- 
mêmes,  par  des  démonflrations  à  priori  :  par ce- 
qu'elles  ne  font  point  l'effet  d'une  ca^^  «A;e^*r.. 

2-  .^;^,  dans  iaqueUc  on  puiffe  voir  84  det^^. 


1^4      THEOUiiL  GiNiRAiÊ  bts  trktSé 

miner  indéfeâiblement  j  &  leur  exiftence  &  ï^vU 
aâion« 
,  F.  Les  Lohi  dâuéliei  de  U  Naiute  ^  ne  doivent 
leur  exiftence  &  leur  aâion»  qu'à  la  volonté  in-^ 
finiment  libre  de  l'Être  incréé  &  créateur  j  qui  ^ 
en  établiiTant  librement  telles  &  telles  Loix  ^    au-» 
toit  pu  en  établir  d'autres  totalement  différentes  : 
&  qui  n'a  fournis  la  Nature  à  telles  &  telles  Loix  f 
cu'on  y  voit  perfévéramment  exiflantes  &  agif» 
untes  ^  que  parce  qu'il  lui  a  plu  d'y  établir  6c 
d'y  perpeuier  V ordre  prifcnt  des  ckofes ,  qui  émane 
des  Loix  aâuelles  ;  plutôt  qu'un  autre  ordre  de 
chofes  s  qu'auroient  pu  y  établir  &  y  perpé* 
tuer  des  Loix  en  tout  dimrentes^ 

U^.  Ces  Loix  aSuelUs  de  la  N^iUré  ,  ne  péu-« 
vent  donc  être  prouvées  &  conftatées  en  elles^ 
tnêmes  ^  c'eil-àr^re  ^  dans  ce  qui  concerne  ôé 
leur  exiilence  &  leur  aâion ,  que  par  des  dé" 
monilrations  â  pofieriori  ,  dont  nous  dionii 
parler  j  &  dans  leiquelles  l'effet  connu  mené  â  li 
Connoiffance  delà  caufe  inconnue* 

73  é  DifiNiTiON  IL  On  nomme  DimonJlra4 
fions  à  pofieriori ,  celles  dans  lefquelles  on  re< 
monte  de  l'effet  connu  5  à  la  caufe  inconnue  qui 
lui  donne  Texiftence  ;  c'eft-i-dire  ^  celles  dans 
lefquelles  on  démontre  &  l^exiftence  &  la  nature 
d'une  caufe  auparavant  inconnue ,  par  la  con^ 
nexion  néceffaire  qu'ont  avec  elle  tels  &  tels 
effets  connus  ^  qui  en  émanent  ou  qui  en  réful*^ 
tent. 

Par  exemple ,  on  prouvera ,  par  une  dimonf- 
tration  à  pofieriori  ,  '  qu'une  Inulligenu  infinie 
règle  &  gouverne  la  Nature  vifible  :  parce  qu'on 
,iroit  régner^  daas  U  Nature  yiûble^  ua  Ordn 
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âdmirabk  j  qui  ne  peut  devoir  fon  exiilence  &  ûi 
permanence  ^  qu'à  une  caufe  infiniment  aâivé  Se 
infiniment  intelligente* 

On  prouvera  &  on  démontrera  de  même^ 
qu'il  exifle  dans  la  Nature  vifible  ^  une  Fotu 
rielU  j  quelque  nom  qu'on  lui  donne ,  Attrac-« 
tion^  ou  Impulfion,  ou  tout  ce  qu'on  voudra^ 

3ui  prefle  confiamment  &  perfévérauxunent  les 
îfFérens  Corps  ^  vers  certains  centres  communs  s 
parce  qu'on  voit  tous  les  corps  terreAres,  tendre 
&  graviter  perfévérammenr  vers  le  centre  de  la 
terre  ;  parce  qu'on  voir  toutes  \t%  planètes^ 
tendre  &  graviter  perfév^ramment  vers  le  centra 
du  Soleil. 

74.  DÉFINITION  IIL  On  nommé  TUmonfira^ 
lions  àjimultojwo ,  ou  plus  commumnëment ,  De-» 
monfiradons  par  £idie^  celles  dans  lefquelles  on 
démontre  lés  propriétés  deschofes,  par  Tidée 
même  que  l'on  s'en  forme  ;  par  exemple  ,  dans 
lesquelles  on  démontre  les  propriétés  du  trian- 
gle f  par  Hdée  même  qu'on  a  du  triangle. 

I*.  Cette  troifieme  efpece  de  démonilration  ,' 
dans  laquelle  on  affirme  des  chofes  9  ce  cp'on 
voit  effentiellement  renfermé  dans  leur  idée  , 
fonde  &  établit  toutes  les  proportions  géomé* 
triques.  Le  Géomètre  n'a  d'autre  raifon ,  d'autre 
ifondement ,  d'autre  moyen  de  démonftration  ^ 
pour  attribuer  telles  &  telles  propriétés  au  trian- 
gle ,  au  cercle  «  au  quarré ,  i  l'éUipfe ,  à  la  pa« 
r9bole  9  au  prifme ,  au  cvlindre ,  à  la  fphere  5 
que  Vcxigenu  intrinftqut  oc  ces  figures  ;  &  cette 
exigence  intrinfeque  ne  lui  eft  manifeftée  $c  dé'- 
montrée  »  que  par  l'idée  takmt  qu'il  a  de  ces  dif<<^ 
fi^fentes  figures* 


\ 
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IP.  Dans  cette  demiefe  manière  de  démons 
trer  »  le  moyen  de  la  dimonjiration ,  &  la  détxi  onf* 
tration  qui  en  réfulte  y  font  iimultanés  dans 
refprit  :  delà  la  première  dénomination  <^e  nous 
venons  de  lui  donner ,  d'après  les  Leibnitz  &c  les 
Lockesy  d'après  une  foule  d'autres  Métaphyii-^ 
ciens  célèbres* , 

75.  Remarque.  Il  efl  clair  que  la  Démon fini^ 
tîonpar  Pidie^  qui  joue  un  (\  brillant  rôle  dans 
VEtat  idéal  des  chofes  ,  état  où  elles  n*oiit  cTau-* 
très  propriétés  que  celles  que  \t\vt  attribuent  les 
idées  abftraites  que  nous  nous  en  formons  ,  n^a 
&  ne  peut  avoir  aucune  prife  fur  Vétat  phyjiqiu 
des  chofes  ^  oh  leur  nature  n'eft  pas  amplement 
ce  qu'il  plaît  à  notre  cfprit  qu'elle  foit.  ^60  ). 

Âinû  9  dans  leur  état  phyhque  ,  les  chofes  nt 
font  fufceptibles  que  des  deux  premières  efpeced 
de  démonflrations  ;  favoir  ,  de  celle  où  î'efR^t 
mené  à  la  connoiflance  de  fa  caufe ,  &  de  celle 
où  la  caufe  néceiËaire  mené  à  la  connoiffance  de 
fon  effet. 

MoTÉir    DE    DÉMÙMSTRATîO»é 

76.  DÉFINITION-  On  nomme  Moyen  ât  de-^ 
monjlration  ^  une  vérité  connue  &  avouée  $  Au 
fpéculation  ou  de  fait  9  de  laquelle  on  part  &  fu# 
laquelle  on  fe  fonde ,  pour  établir  &  pour  dé« 
montrer  quelque  vérité  inconnue  &  conteftéei 
Par  exemple  9  l'exiiience  d'une  Loi  naturelle 
dans  l'Homme ,  &;  l'exiâence  d'tme  harmonie  ad* 
mirable  dans  la  Nature  »  font  dmx  moyens  tirés  > 
l'un  de  l'ordre  moral ,  &  l'autre  de  l'ordre  phy- 
£que ,  par  où  t'on  démontre  fondement  l'exif* 
^nce  d  un  Diç^ 


-  I^.  Dans  la  démonftratîon  à  priori  5  &  dani 
la.  démonilratipn  à  pofteriori ,  UmoymM  la  di^ 
wnanfireuion  doit  étrt  antinair ,  tn  gihn  de  connoif* 
JéZJ2U  jàla  chéfe  dimonttié  :  c'eit-à-dife  que  l^oil 
commence  d'abord  par  établir  ou  par  confiateif 
la  jréalite  ou  la  Vérité  du  moyen;  &  que  dd 
cette  connoiflancé  9  on  pafle  à  celle  de^  la  chofe  ^ 
établir  &  à  démontrer^ 

11°.  U  n'en  efi  pas  de  mêilië  dans  la  démonflra^ 
don  pai:  ridée*  Dans  colie-ci^  la  connoiiTance  dtf 
moyen,  &  la  connoiflance  de  la  chofe  à  dé^ 
montrer  ^  {ovïtfmuUariiu  dans  tefprii  :  puifque 
le  moyen  de  la  démonflration ,  n'eft  autre  ç^oim 
€{Lie  Tidée  même  de  la  chofe  démontrée. 

IU°*  En  ilyle  de  («o^que^  oa  nomme  moye/i 
J^argutmnuuion  ^  toute  raifon,  folide  oti  £ri« 
vole  ;  qui  fert  à  prouver  ce  qu'on  Veut  établir  ^ 
ou  â  abattre  ce  que  Ton  attaque* 

En  fiyle  de  droit ,  on  nomme  moytm  f  en  gé'* 
ndral ,  les  raifons  &  les  preuves  quelconque 
qu'on  apporte  f  ou  pour  appuyer  fes  préfentiofla jf 
ou  pour  renverfer  celles  die  la  partie  adverfe. 


CHAPITRE     TkOISfEMË. 

/\n[is  âvôif  ddilné  tuie  idée  générale^  &  i/tà 
Avers  axiomes  qui  fondent  nos  •connoiflan€e$  « 
&  des  divarfes  démonftrations  qui  les  établif^ 
ient  ;  il  eft  à  propos  de  fsuire  connokre  ici  cerr 
«uns  termes  génériques  I  qui  foot  çonune 

Tarn  h  "  ® 
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annexe  néceffaîre  de  tous  les  principes  &  dm 
toutes  les  fpéculations  de  la  Métaphyuque* 

SvjKt   KT   Objet: 

77.  PénNiTiON.  Le  Suja^  en  fljle  méca^ 
^yfique  9  eft  ce  qui  contient  en  ioi  y  quelque 
propnété  ^  ou  quelque  modification.  VOb/a  eft 
ce  vers  quoi  fe  dirige  quelqu'une  de  nos  £icul- 
Êés  ou  de  nos  puiflances.  Le  fujet  reçoit  :  Tobjet 
termine.  Par  exemple  $ 

L*ame  eft  \efu/ei  de  ies  penfées ,  de  fes  fenia* 
^ons,  defes  jugemens^  de  fes  déterminations  f 
4ie  fes  diverfes  facultés  :  la  lïiatiere  l'eft  des  mo* 
^ificationa  4l  des  propriétés  qui  lui  conTÎen- 
Bent. 

.   Le  Bien  tû  Vcb/u  6t  nos  puiflances  aieûives; 
le  Vrai ,  de  nos  puiflances  intelleâives. 

Le  fujet  fe  divife  en  fujet  phyfique  &  en  fujet 
mctaphyfique  »  dont  nous  allons  donner  une 
idée  générale.  (*)« 

78.  Division  L  On  nommt  JUjtt  phyfifee  ^ 
ce  qui  reçoit  ou  ce  qui  contient  en  foi  quelque 
propriété  ou  quelque  modification,  qui  lui  eft 
accidentelle. 

P&r  exemple ,  11ion}me  eft  le  fujet  phjfique 
de  fes  vertus  ou  de  fes  vices,  de  fes  plainrs  ou 
4le  fes  peines^  de  f^couleur  Européenne  ou  Afri- 
caine 9  &  ainfi  du  refte  :  parceque  rien  de  tout 
Se{^  n'entre  dans  Teflence  de  Tbomme  ;  parceque 


f  ♦)  EtyMOioGIE.   Sujet,  Subjeâum:  ptoé  jaeet 
ta»  jaàthrfuh  aUo.  Objet,  Objcânm  ;  ftfodjûcu  sëi 
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tout  c^ia  efl  aceideiiiel  6c  comme  aeceflblre  à 
Veffence  de  Thomme. 

79^  Division  EÉ.  Oh  hoiiiûie  fujii  méidp^y4 
fiqut  5  ce  qui  connent  en  foi  quelque  propriétii 
intrmfequey  qui  lui  eft  eflenticUe,  &  qull  ne  peut 
perdre  ians  ceffer  dWfter. 

Par  exemple  ,  Dieu  eft  le  fujet  métafiiyliqull 
de  fa  fagefle  &  de  fa  puiflance  ^  qui  dans  lui  font 
identifiées  avec  fa  natute.  LÏbomme  eft  le  fujel 
tnétaph^que  de  fon  animalité  &  de  fa  rationa^ 
lité  9  qui  dans  l'homme  ne  font  que  l'homme  Iuh 
même  ^  énvifagé  fous  deux  dittérens  points  de 
Irue* 

Le  Siqet  taiétaptiyfique  revient  foncièrement  \ 
ce  que  nous  allons  nommef  Tout  &  Concret 
métaphyfiqtle.  (  84âc  $9  )• 


AÉStRAlt    ET     CotrCRÊti 

tOi  DÎfiWtiôW.  Kos  idées  peuvent  àvoîf 
^ur  otijet ,  ou  unfuju  avec  ta  forme  qui  le  ca^ 
raScrife  ;  ou  cette  firme  cdracUriJiiqtte  du  fujet  ^ 
féparée  &  comme  détachée  de  fon  fujet  par  ràbf-^ 
traâion  métaphjrâque^  Dans  le  premier  cas^ 
l'objet  de  l^idée  eft  un  Concret  :  dans  le  fécond^ 
robjet  de  l'idée  eft  un  Abftràit  (♦). 

Ainfi ,  Un  Conçrei  eft  un  fujet  uni  à  une  form^ 
«pu  a  une  quidicé  qm  le  détermine  à  être  tel.  Un 


(*)  EmnOLOéiE.  G>ncrcf  ^  Concfetum  ;  da  moi 
Concrtfcg  :  quaû  ens  qood  Conertfh  &  €0nfiatum  efi  # 
fuhiiSo  éf  formât 


fyhieao  tf  forma.  ^  .     . 

Abfinit ,  AbftraSum  ;  dn  mot ,  Ahflraho  :  <tuafi  etu 
qaod  à  fuijtéio  ptr  mtnttin  ^hfiraâéim  ifi  i  teu  qwM 
fofmég  à  fuhjeào  ahjtraU^ 
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jtbjlrait  eft  une  forme  ou  une  qualité  détermi- 
natrice ,  que  l*on  coniidere  comme  hors  de  {an 
fujet  9  ou  que  Ton  enyifage  en  faifant  abftraûion 
de  fon  fujet. 

Par  exemple ,  Tidée  de  Jufie ,  a  pouf  objet  un 
Concret  :  elle  exprime  un  fu}et  ayant  la  juftice. 
L'idée  de  Jujiice^  a  pour  ol^et  im  Âbftrait  :  elle 
exprime  la  forme  ou  la  qualité  qui  rend  jufte  le 
fujet  auquel  elle  eft  inhértnte,  &  dont  Tabftrac- 
tion  métaphyfique  la  fépare.  (35  &336). 

Le  Concret  <e  divife  en  concret  phy fique ,  en 
concret  logique  9  &  en  concret  métaphyuque* 

81.  Division  L  Le  Concret  phyjiquc  eft  un 
fujet  uni  à  une  forme  qui  lui  eft  intrimeque  &  ac- 
cidentelle. Par  exemple ,  l'objet  de  cette  idée , 
un  Sage ,  ou  un  fujet  ayant  la  fagefte  qui  lui  eft 
intrinfeque  &  dont  il  peut  être  féparé ,  eft  un 
concret  phyiique. 

De  même ,  l'objet  de  cette  idée ,  fer  brûlant  ^ 
eu  étoffe  rouge ,  eft  un  concret  phy  fique  :  parce- 
Gue  c'eft  un  fujet  confidéré  comme  uni  à  une 
iforme  ou  à  une  qualité  qui  lui  eft  intrinfeque 
&  accidentelle. 

Sx.  Division  IL  Le  Concret  loglqtu  eu  un  fw-- 
jet  uni  à  une  forme  qui  lui  eft  extrinfeque ,  Se 
par-là  même  accidentellç»  Par  exemple ,  l'objet 
de  ces  termes ,  vu  &  avplaudi  ^  ou  fujet  termi» 
^ant  la  vifion  &  les  applaudi  flemens ,  qui  lui  font 
extrinfeques ,  eft  im  concret  logique. 

Par  exemple  encore ,  l'objet  de  cette  idée  1 
4iomme  ou  artre  ou  lion ,  &  ainfi  du  refte ,  con- 
fidéré comme  une  nature  unique,  comme  une 
nature  capable  £être  affirmée  deplujicurs  chofts^  eft 

aufti  un  concret  logique.   . 
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83*  Remarque.  Dans  ce  dernier  exemple,  le 
concret  logique  a  unfuju ,  qui  eft  telle  efpec^ 
de  nature.  Il  a  auill  une  forme  txtrinfeque ,  qui 
le  rend  un ,  qui  le  rend  propre  à  être  affirmé  de 
plufieurs  chofes ,  par  exemple  9  de  plufieurs  ef- 
peces  ou  de  plufieurs  individus  ;  &  cette  forme 
eft  lldée  précifiVe ,  par  laquelle  il  eft  généralifé  ,^ 
par  laquelle  il  eft  rendu  affirmable  de  plufieurs 
chofes^  par  laquelle  il  eft  objeâivement  un  âe 
multiple.  (  3 1 8  &  3  3  6  )• 

Le  concret  logique,  fous  ce  dernier  point  de 
vue ,  revient  à  ce  aue  nous  nommeroils  bien- 
tôt un  tout  logique  (91). 

84.  Division  IIL  Le  Coneret  nUiaphYftquc  eft 
\m  fujet  uni  à  une  forme  qui  lui  eft  eflentielle  ^ 
&  qui  eft  identifiée  avec  lui.  Par  exemple  ,  les 
objets  de  ces  idées  »  homme  ou  fujet  ayant  1  hu« 
inanité ,  animal  ou  fujet  ayant  l'animalité ,  Dieu 
ou  fujet  ayant  la  divinité  9  efprii  ou  fujet  ayant 
la  fpiritualité ,  font  des  concrets  métaphyfiqueStf' 

Dans  tous  les  concrets  métaphyfiques  ^  le  fu*- 
jet  &  la  forme  ne  font  réellement  qu'«ixe  même 
chofe  indiyifiHe  en  dUc'méme ,  èc  que  divife  ex- 
trinfequemcnt  TabAr^uSion  métaphy fique.  Notre 
efprit  qui  fe  repréfente  cette  cîiofe  unique  6c 
indivifible,  comme  un  concret^  conçoit  d'abord  ^ 
par  l'idée  précifive  ,  vm  fujet  vague  &  indéterminé  ^ 
&  il  unit  enfuite  à  ce  fujet  vague  &  indéter-- 
^é ,  la  forme  qui  doit  le  déterminer  à  être  ua 
^ujct  ayant  Thumanité ,  ou  l'animalité  »  ou  la 
fpiritudité  ,  ou  la  divinité  ;  &  ^nfi  du  refte. 
•  îfj.  Re  Marque.  Dans  la  fcience  des  nombres  j^ 
M  fait  aufli  mention  d'abftraits  &  de  concrets* 
On  ooiiune  nombres  atfiraits  ^  ceux  qui  ne  fgni 

Giij 
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pppUqués  à  aucune  grandeur  fpécifiée  j  &  rtam^ 
}res  conçr€ps  ,  cei»  qui  font  appliqués  à  4es  gran- 
fleurs  fpécifiéeSf 

Par  exemple  ,  Cf%  idé€S'(  trpii,  yingt,  cent^ 
inille ,  un  million  )  ,  ont  pour  objet  des  noqabre^ 
flbftraits  ;  qui  n'exprii^ent  pi  des  homipe$  ,  nî 
des  toifes  |  ni  des  uvres  ^  m  aucune  çraiideiu» 
aont  la  nature  foit  fixée  &  caraâérifée. 

Ces  idées ,  au  contraire  (  trois  toifes ,  cent  U- 
rrei  t  mille  hpmme$ ,  un  million  de  lieu^  ) ,  ont  ppujr 
pbjet  des  nombres  concrçts  ;  ou  des  norobreç 
fippiiqu^s  \  des  grandeurs  particulières ,  qui  {qx\% 
4stf  npinées  S(  çaraâ^rifi^s  4^s  leur  naturev 

Tout  et  P4KTIs, 

86.  Observation.  Un  comppfé  de  plu^eurç 
^hofes  y  qui  font  imies  enfemble ,  ou  que  Von 
f  oniidere  comme  ememble  unies ,  fe  nomme  un 
Tout  ;  les  choies  unies  »  ou  confid^rées  çoowïf 
ynies ,  en  font  \tspa;rtks  (  49  )• 

Le  Tput  fe  diviie  en  tout  pbyfîquç  y  çi)  X0Vi% 
«étaphyfique ,  çn  %Q\i%  logique* 

87.  pÉFiNiTiON  t  Lç .  Tout  fhyfipu  cft  un 
fout  çompofé  de  plufieurs  parties  réellement  dif-? 
linguées  Tune  de  rautre.  Par  exepiple ,  l'homme, 
f  onfid^ré  comme  compofé  d'un  corps  *p  d'une 
fime ,  eft  un  tout  phyfique.  De  même  ^  un  arbre , 
ynp  iUOi)tagne ,  une  maifon  y  tm  domaine ,  un 
^oupeau  de  moutonii  une  pinte  d'e^u,  font  des 
(pus  phyfiqueSf 

8Ç.  KÇMARQUBt  Le  Tour /^Aj^ott^  peur  ff  dit 
f  ïfer  ^  en  tout  naturel ,  en  tout  fa(Hçe|  eu  tpu| 
^ç  convention. 

l?t  fee  ^m  imml  Ç<l  m  çom^od  de  plufiewi 
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diftinôes*  knôsiabUs  ou  difleinblablea» 
que  la  Nature  a  unies  &  aflbrti^s  entr'elles  ;  8c 
dont  Tenfemble  fonneun  être  unique  »  ouvrage 
de  la  nature ,  &  non  de  l'art.  Tel  efl  un  animal  ^ 
un  v^ëtal  ^  une  planète»  une  étoile  ;  &  ainfi 
du  relte« 

II^.  Le  Toitf/kSrc^  éft  un  comi>ofé  de  plufi^euiï 
cbofes  qui  font  pour  la  plupart  différens  tous  na« 
lurels  ;  &  oui  ce  deviennent  un  être  unique  » 
ouvrage  dç  1  art ,  que  par  leur  union  &  leur  af- 
ibrnment,  d*oit  réfulte  une  deftination  com- 
mune. Té.  èft  un  vaifleau,  un  palais ,  un  ta- 
bleau y  un  volume ,  un  iabre  »  um  montre  j  ua 
carofle ,  &  ainfi  du  refte. 

IIP.  Le  Tout  dt  cowamon  eft  une  âflbdadoa 

de'^plufiexu^  chofés»  femblables  ou  diflembla* 

bles  ,  dont  la  nature  ou  Fart  n^ont  jamais  fait  U9 

être  unique  ;  &  qui  n'acquièrent  une  uftàéixmn^^ 

fiqu€^  qu'en  vertu  ou  de  certsdns  rapports  natui^ 

T^^  qui  dérivent  de  leur  confiitudon;  ou  de 

certains  rapports  fiat&ices ,  cu'elles  tiennent  des 

iniHtudons  divines  ou  humâmes  ;  pu  de  certains 

rapports  imaj^naôres  qu'y  met  notre  efprit  y  ea 

arrangeant  fes  idées  comme  en  différens  group-. 

peSy  pour  en  oûeux  faifir  &  pour  wmieux  ret^^ 

vàxXcs  cAi\fXs. 

Telle  eft  une  famille ,  une  nation»  une  fociété 
relkieuie  ^  une  armée*  Telle  efi  une  flotte ,  com- 
pose de  plufieurs  vaifleaux  ;  une  conitellatîony 
formée  de  plufieurs  étoiles»  un  domaine»  ré* 
iultant  de  telles  &  telles  portions  de  terre  »^  une 
province  »  circonfcrite  par  telles  &  telles  lisnites  ; 
une  des  quatre  parties  du  monde  »  qui  n'eft  qu'ime 

rirtioo  comtne  arbitraire  de  la  furface  terreûre  ; 
wdiaQue  »  qui  n'eft  qu'une  zone  aroitraîr^l 
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ment  prife  &  déterminée  dan$  la  concavité  dii 
Ciel 

89.  PiFiNiTlON  IL  Le  Totu  mhaphyjtqu^  eÛT 
un  tout  compofé  4e  plusieurs  parties  qux  ne  font 
diftinguées  Tune  de  l'autre ,  que  par  les  idées  pré- 
clfives  qui  les  repréfcntent.  (84 , 3  x  1 9  ^  ^l  )• 

P^r  e^ncempîe^  l'homme,  confidéré  comm^ 
ftnimal raifonnabU  ,  ou  comme  un  tout  résultant 
&  de  la  acuité  de  fentir  &ç  delà  faculté  de  rai* 
JTonner ,  eft  un  to^it  inétaphyfiaue  :  parce  quç 
d^ns  Itiopime,  l'animal^  le  raiionnablej  ou  U 
faculté  de  fentir  &;  lii  facilité  de  raifQnner  ^  nç 
font  qu'une  même  chofe  indivifible  ;  favgir  ,  I9 
paturç  huinaii^e^  cçnfidérée  S(  relativement  à  fe$ 
fenfatipns ,  &  relativement  à  (es  raifbnnernens, 

par  çxemple  encore  9  Dieu ,  çonfidéré  commt 
XcnJcmbU  de  $outcs  les  pcrftSions  infinies ,  efl  uj) 
tout  ipétaphyfiquç  ;  parce  quç  le$  différentes 
perfeâions  qiie  pptre  elprit  découvre  &  obferve 
pans  cet  Être  adorable  •  ne  font  d2ns  lui  qu'une 
ineipe  &  unique  choie ,  infiniment  fimple  en 
çlle«mêine  j  favoif ,  la  nature  divine  ,  çonfidé-» 
rée  relativement  &  aux  effets  de  puiiTance,  Scausp 
effets  dç  fageiTe  9  S(  aux  effets  ae  bienfaifançe  f 
&  aux  effets  de  juftice ,  &  ainfi  du  refte ,  qui  en 
^ïUJàntnx ,  &  qui  fe  montrent  ou  fucçefii venant 
pu  conjointement  à  nos  lumières, 

^9.  Remarque^  Un  Tout  mciaphyjiaue  peut 
évidemment,  comme  il  eft  facile  de  le  fentir 
ll'après  ce  que  nous  yenons  de  dire ,  être  unç 
çhofcphyjiqucm^ru  cxifiantt  :  puifqu'il  ne  répugne 
pas ,  qu'il  exifte  une  n?turç  ûmpîe  Çc  indivii&l» 
en  elle-  même, 

Mail  6  unç  çbçfç  phyficiuewçnr  çwftwK  n'i 


FONX>EAt£KS  DE  NOS  CONNOISSANCES.   10^ 


Ms  des  parties  réellement  diflinguées  l'une  de 
rautre  ^  H  eu  clair  qu'elle  ne  peut  être  qu'un  tout 
tnétaplryiique  :  puifque,  dans  fonexiflence  phy- 
£que  y  elle  manque  de  ce  qui  doit  eflentielle««. 
ment  conftituer  un  Toutphyjûpu ,  -oii  un  tout  ré- 
foltant  de  parties  réellement  difiinguées  Tune  de 


Ainfi  9  Dieu ,  un  ange ,  une  ame  humaine  » 
{oTH  des  êtres  phyfiquis^  &  non  des  tous  phy- 
fiques;  &  ces  êtres  phyfiques  »  par  notre  ma« 
mère  de  les  envifaeer,  fous  différens  points  de 
vue,  ou  fous  différentes  propriétés ,  devien« 
âtont  des  tous  métaphyfiques. 

9  !•  DÉFINITION  m.  Le  Tout  lo^qut  eft  Tob-' 
|et  d'une  idée  précifive  ;  lequel ,  dans  cet  état 
de  prédfion  ou  d'abftraâion ,  peut  être  affirmé 
de  plufieurs  chofes  ^  dont  Tune  n'eft  pas  Vautre  , 
ou  qui  font  réellement  difHnguées  entr'elles.  Ce 
tout  eft  ou  un  genre ,  qui  a  fous  foi  plufieurs  ef* 
peces  ;  ou  une  efpece  ,  cpi  a  fous  loi  plufieurs 
individus,  (35&336). 

Par  exemple  9  l'objet  de  cette  idée  précifive  ; 
(Mimai ^  eft  un  tout  logique ,  qui  embraffe  ôc' 
lliomme  8c  la  brute  :  ce  font  (^  deux  parties. 

De  même  9  l'objet  de  cette  idée  précifive, 
hûmme ,  eft  un  tout  logique  9  qui  embrafle  tous 
1^  individus  de  Fefpeçe  numaine  :  chaque  indi<* 
yidu  de  cette  efpece ,  ou  çhiaque  homme  en  par-» 
ticulier ,  eft  une  partie  de  ce  tout  logique  (*). 


«iv 


(  ♦  )  Etymologii.  Tout  Logîcpie:  Totum  pradica-i 
^^  »  ^finnahili.  De  A«y W ,   Jtrmp  ^  tnuncU^i^  ;  8c    d^ 
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I>ARAGRAPHE    TaOISIÊME^ 

ÉVIPCNCE  ST  VÉRITÉ  PSS  ÇUOSE& 

JL/  A  N  S  ce  troifieme  paragraphe ,  nous  doiuie'» 
rons  une  idée  exaâe  fie  precî(e  de  tout  ce  <{ui 
concerne  &  la  nature  de  l'évidence  6l  la  nature 
^  la  vérité  en  général  ;  en  les  envifageant  Tune 
fc  Tautre  ^  &  dans  leur  objet  &  dans  leur  fujet» 


CHAPITRE    I^REMIER, 

ÉVIDENCE      PE8     CHOSES, 
91.  DÉFINITION  I.  Là^ÉrjBESCS  def  €hofe$ 

peut  être  confidérée,  ou  dans  fon  fujet^  ou 
dans  fon  ol^et  (  77  ).  ^ 

P.  L'évidence  des  cho(eSy  envifàgée  dans  fon 
fiiju ,  ou  dans  notre  eiprit ,  eft  la  connoiflance 
diaire  &  cêrtûne  d'un  ob)et  ;  t'eft  dans  Vame  j 
une  lumière  sure  »  qu'il  tft  plus  facile  de  fentir  » 
que  de  définir  ;  &  par  le  moyen  de  laquelle  on 
▼oit  comme  intuitivement  les  propriétés  v^  ca« 
raâérifent  l'objet  qu'elle  atteint.  Cette  évidence 
donne  à  Tame,  une  certitude  entière  &  coad» 
plette  fur  fon  objet. 

'  IF,  L^évidençe  des  çhofes^  envifàgée  démsfin 
ck/it ,  eft  rintelligibilité  claire  &  lumineufe  de 
cet  objet  : ,  c>ft  dans  cet  objet ,  une  manier* 
d*£tre  &  de  fe  montrer ,  qui  le  met  en  prife  aux 

lumières  del'efpritî  U  en  vertu  de  laquelle  il  eft 
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ip» 


pu  il  peut  être  conçu  &  connu  tel  qu'il  efi»  avec 
uoe  aflurance  qui'  ne  laifle  jaucuQ  4outç  d^ny 
r^me  qui  rpbferve  ${  Texamipe, 

Uévidençe  dçs  çhofes,  telle  que  nous  vçnoni 
de  la  définir ,  convient  à  tous  les  objets  de  U 
f^métrie  :  mm  ^Ue  m  (^  borne  pas  à  ces  feulf 
objets  Ç^o), 

93,  1>éFiNiTiON  n.  L'évidence  des  chofes^ 
«onfidérée  r^ativement  h  ipn  objet,  eft  ou  in« 
dinfeque  ou  extrinfeque^ 

I^,  fj£vidcna  eji  intrinfcme ,  quand  elle  naât 
de  la  naturç  mâm^  de  Ton  objet  ;  que  Ton  con<p 
^it^VfiÇ'  VEfi'^  lumière  &  avec  une  alTurance  com« 
plettes ,  devoir  néceflairement  être  ainfi  ,  nd 
^uvoir  en  aucune  manière  être  autrement. 

n?.  Vévidenu  e^  $xtrinfique  ^  quand  elle  eft 
fondée  fur  pne  lifmiere  &  fur  un  motif  étrangers 
^  la  choie  I  mw  évidemment  &  infailliblement 
connexes  avec  la  vérité  de  la  chofe. 

neft  évident  d'une  évidence  intrinfeque ,  que 
la  i^artie  d'un  tout  eA  moindre  que  le  tout,  U  ef| 
évident  d^une  évidence  extrinfeoue  ^  qu'il  Y  aura 
vne  réfurrefiîon  générale  des  Morts;  fi  t>ieu  • 
qui  eft  ISnlailfiblç  vérité,  a  révélé  «c  attcfté 
cette  réiiirreâion  générale, 

ni''.  Commt  V^uUnçt  txtnnfequt  fe  bprne  à 
convaincre  Tefprit  d'une  vérité,  par  un  motif  ex« 
trinfcquç  à  l'objet  de  cette  vérité ,  fans  réçlairer 
fw  la  nature  intérieure  de  la  chofe ,  ou  fans  hil 
^ire  voir  comment  &  pourquoi  elle  eft  ainfi  ;.  il 
ieroit  peut-être  plus  convenable  de  ne  donner  k 
fette  efpece  d'évidence ,  que  lé  nom  de  Çenuudt  ; 
par  la  raifon  que  l'idée  de  certitude,  fait  abftrao. 
lion  de  rintelligibiUté  objeaive,  &  que  ndçf 

#évi4enç«  fem^l?  l'inciuce  ^  l'^ntnuatrt 
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,  Mais  la  dénomination  dMne  chofe  imporÉ 
fort  peu ,  quand  Tidée  en  eft  bien  fixée  Se  2>ie| 
déterminée.  Ainfi,  puifque  cette  dénomination  eu 
reçue  dans  les  matières  de  Métaphyfique  ^  rxed 
n'oblige  à  la  profcrire  &  à  la  changer. 

94*  Remarque.  L'effet  propre  &  canCtérif- 
tique  de  l'évidence ,  c'eft  la  ConviSion  ^  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'un  inébranlable  aiTentiment  de 
refprit  à  une  vérité  bien  faifie  &  bien  connue  ; 
aflentiment  établi  &  fondé  fur  l'évidence  même 
de  la  chofe  qui  en  éft  l'objet. 

P.  La  Conviâion  peut  émaner  indifférem* 
ment  >  ou  de  l'évidence  intrinfeque ,  qui  irradie 
intérieurement  &  immédiatement  fon  objet  ;  ou 
de  l'évidence  extrinfeque ,  qui  ^  fans  irradier  in- 
térieurement &  immédiatement  fon  objet,  le 
montre  comme  une  dépendance  néçeflaire  & 
indubitable  de  certaines  vérités  évidentes  en  elles- 
mêmes  &  par  elles-mêmes. 

IF.  La  Conviûion  fe  confond  quelquefois 
avec  la  Ptrfuafion  :  quelquefois  §ufli  elle  en  dif- 
fère i  puifque  le  menfonge  &  l'erreur  font  aifei 
ibuvent  l'objet  d'une  perfuaiion  ,  &  qu'ils  ne 
lauroientfjamais  être  l'objet  d'une  conviûion. 
La  conviéHon  eft  toujours  une  lumière  claire  & 
i&re  :  la  perfuafion  n*eft  quelquefois  qu'un  fen- 
dment  aveugle  &  incertain. 

nP.  En  genre  de  fpéculation,  la  conviÔion 
entraîne  toujours  la  perfuaiion:  puifqu'il  eft 
daif  qu'on  ne  fauroit  être  bien  convaincu  d'une 
vérité ,  fains  en  être  intimement  perfuadé. 

Mais  en  genre  de  pratique ,  la  conviâioa 
n'entraîne  pas  toujours  la  perfuafion  ^  qui  tient 
ibuvent  plus  à  la  partie  fenfible  »  qu'à  la  partie 
intelligente  de  l'ame  :  puifqu'il  arrive  aflb  fi^ 


r 
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piemmenc  <rue  Ton  eft  bien  convaincu  de  TobU* 
pûon  de  faire  une  chofe  j  fans  fe  fentir  effica* 
rement  mû  6c  déterminé  k  remplir  cette  obli* 
ganon. 

Cotl  HO  ISSANCES      INTUITIVES  ^ 
DÉMONSTRATIVES  ,  DÈRIVATIVES^ 

95.  DÉFINITION.  Parmi  nos  Connoiffances  évi* 
âcntts  >  il  y  en  a  d'intuitives ,  il  y  en  a  de  dé- 
monftratîves  9  il  y  en  a  de  dérivatives. 

1^«  On  nomme  Connoiffances  intuuîvcs ,  celles 
011  notre  efprit  voit  lumineufement  &  immédia-» 
tetnent  \es  chofes ,  dans  les  idées  mêmes  qu'il  a 
des  cho&s  ;  celles  oîi  »  fans  l'intervention  d'au- 
cvine  idée  moyenne  qui  lui  ferve  comme  de 
terme  de  comparaifon;  notre  efpr^,  par  fa 
fimple  attention  aux  idées  qu'il  a  des  chofes  9 
découvre  &  faifit  leur  nature ,  leurs  propriétés , 
\euis  rapports ,  leur  identité  ou  leur  non  iden- 
tité ^  leur  convenance  ou  leur  difconvenance  ; 
8c  ainû  du  refte. 

Par  exemple»  en  fuppofant  que  j*aie  dans  mon 
efprit,  &  ridée  d'un  triangle,  &  l'idée  d'un 
quarré  ;  par  la  fimple  attention  de  mon  efprit  à 
ces  deux  idées  »  j'aurai  ime  connoiffanu  intui^ 
tivcy  qui  m'apprendra  que  l'objet  de  la  première 
idée  n'eft  pas  l'objet  de  la  féconde  :  que  l'objet 
de  la  première  idée ,  s'il  exifle  dans  la  Nature  » 
a  néceffairement  trois  angles  &  trois  côtés  , 
^aux  ou  inégaux  :  que  l'objet  de  la  féconde  idée, 
s'il  exifte  dans  là  Nature ,  a  néceflfûrement  6c 
quatre  angles  &  quatre  côtés  égaux. 
^  On  peut  mettre  au  rang  de  nos  connoiffances 
intuitives  ^  toutes  celles  qui  ont  pour  objet  les 
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iDÛottei  dt  la  Métaphysique  ou  des  Madiémil 
tiques  J  toutes  celles  qui  ont  poutf  objet  ces 
fortes  de  vérités  quelconc^ites ,  hypothéticfues 
ou  abfolues ,  auxquelles  eft  iattinféquement  inlia- 
tente  l'évidence ,  &  qui  n'ont  beiôin  d'auciuie 
preuve  étrangère  ^  pour  être  généralement  adop* 
tées  comme  certames  le  inconteftables  ^  telles 
qae  celles-ci ,  par  exeinple  i  deux  &  deux  font 

auatre  t  s'il  exifte  un  Etre  infiniment  parfait  ^ 
ans  cet  Être  exifte  une  infinie  fa|;efle  êc  une 
infinie  puifliance* 

U^,  On  nomme  Connoijfdncts  dimonjlraiives^ 
celles  où  notre  efprit  voit  la  nature  ^  les  pro«» 
priétés  y  les  rapports  des  chofes,  non  dans  viàée 
même  qu^il  a  ae  ces  chofes  ;  mais  au  flambeau 
&  par  le  fecoufs  de  quelque  idie  intermidiairt^ 
avec  laquelle  il  compare  ou  il  confronte  l'idée 
deé  chofes  qu^il  cherche  à  connoître  ^  des  cho^ 
fes  dont  il  veut  découvrir  l'égalité  ou  Pinéga** 
£té  ,  l^idehtité  ou  la  diftinôion  ^  la  convenance 
<)u  la  difcoùvenance  ^  la  vérité  ou  la  faufieté  ; 
&  ainfi  du  reftes  comme  nous  l'expliqueront 
6lus  amplement  dans  le  traité  delà  Dialeâique^ 
î  671  &  678  ). 

Par  exemple ,  étant  donnés  un  triangle  &  ua 
cniarré  ^  de  même  bafe  &  de  même  hauteur ,  je 
cnerche  i  connoîtf  e  quel  eft  le  rapport  de  leurs 
furfâces  :  mais  c'eft  ce  que  je  ne  puis  voir  tout 
A^  fuite  ,  dans  là  fimple  idée  de  ces  deux  figures* 
Pour  parvenir  à  cette  connoiflance ,  je  convertis 
idéalement  le  triangle  en  parallélogramme  ^  &  je 
vois  comme  intuitivement  que  je  l'augmente  de 
moitié;  &  qu^en  l'augmentant  ainfi  de  moitié^ 
je  le  rends  égal  en  furtace  au  quarré^  Par  U  je 
jiw  ^dçmoiwt  qu^-  la  fôrface  du  quarré,  eft 
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louble  de  celle  du  triangle.  Dans  cette  opéra« 
doa  ibeculatiye  ,  le  foralUlogramme  idial  vtC^ 
fervi  cridée  intermédiaire^  ou  de  terme  de  com^ 
parûiba  p  pour  découvrir  &  poar  démontrer  le 
rapport  de  Airface  ,  entre  le  triangle  &  le  quarré  ^ 
de  même  baie  &  de  même  hauteur. 

On  peut-  mettre  au  rang  de  no$  connoiflkn« 
tes  démonflratiyes ,  toutes  celles  qui ,  fans  dtre 
évidentes  en  elles-mêmes  &  par  elles-mêmes ,  \â 
de^eimênt  pour  nous  ^  par  le  moyen  de  certai- 
nes idées  intermédiaires  ,  de  certaines  preuve^ 
pleinement   convaincantes  fc  peffiiafives  ^  de 
^>éculacion   oo  de  fait  ^  qui  nous  conftatent 
com^jtettemeût  la  Vérité  de  leur  d)jet.  TeUea 
ibnt  OH  telles  peuvent  être  |>our  nous ,  non^^feu^ 
lement  tous  les  lemmes  &  tous  les  tliéorêmes  de 
la  Géométrie  f  mais  encore  une  foule  d'aofres 
vérités  de  Tordre  mécaphyfique  ^  de  l'ordre  f^y^ 
£aue,&  même  de  Tordre  moral  (  (ô  &  1 109)* 

ill^  «  On  nomme  Connoijfancts  èLfwtàvts ,  ceHes 

qui  réfidtent  évidemment  d'une  proportion  fo* 

lidement  établie  Strigoureufement  démontrée. 

Par  exemple  ,  étant  bien  avéré  &  bien  démontré 

que  la  furface  d^une  fphere  quelconque ,  eft  égale 

à  la  fiirface  latérale  d'un  cylindre  circonfcrit  à 

cette  (phere  ;  il  en  réfulte  évidemment  que  Xt 

millième  partie  de  la  furfiice  de  cette  fphere  ,  efl 

égale  à  la  millième  partie  de  la  furface  latérale 

de  ce  cylindre  ;  &  ainfi  du  refte. 

Cette  cohnoiffance  dérivative,  qiiî  découlé 
^  qwi  réfirfte  évidemment  d'une  propofition 
démontrée,  eft  ce  que  l'on  nomme  un  Cam/- 
^^;  &  on  peut  metttreau  rang  de  nos  connoîO 
fanées  dérivatives  ,  toutes  celles  qui  ont  pouf 
^i^t^  quelques  Yért^^  difcures  ou  lUmineu-( 
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iîes  en  elles  -  mêmes  9  qu'on  voit  éyidemmem 
émaner  de  quelque  autre  vérité  irréfragablemem 
établie  &  démontrée. 

CONNOÎSSAIfCÉS     ACTUELLES  ^ 
ET    HABITUELLES. 

96.  DÉFINITION.  Parmi  nos  Connoijfancés  £yi^ 
denus ,  il  y  en  a  d'aâuelles  9  il  y  en  a  d'habi- 
tuelles. 

P.  Une  Connoijance  acbulU  eft  la  perceptioii 
préfente  d'un  rapport  de  deux.chofes.  Par  eicem- 
pie  9  je  vois  en  ce  moment ,  par  \uie  connoii^ 
lance  intuitive  &  immédiate^  fans  le  fecours 
d'aucune  idée  intermédiaire  ^  que  le  tout  eft  plus 
grand  que  fa  partie  :  cette  connoijfanu  inmiàvê 
cft  une  connoiiTance  aâuelle. 

De  même  ,  j'ai  l'idée  d'un  triai^te  &  dW 
quarré  de  m&ne  bafe  &  de  même  hauteur  ;  & 
par  le  moyen  d'une  idée  intermédiaire ,  qui 
convertit  idéalement  le  triangle  en  parallélo- 
gramme ,  je  vois  aâuellement  que  la  furtace  du 
triangle  eft  ^ale  à  la  moitié  ae  la  furface  du 
quarré:  cette  connoijfanu  Hmonfiradyt  eft  en- 
core une  connoiflance  aâuelle. 

De  même  encore  ,  fi  l'on  fait  attention  i  telle 
ou  teUe  vérité  ^  qui  réfulte  d'une  propofition  an- 
térieurement démontrée }  cette  connoiffanu  diri» 
raùve  fera  aufli  une  connoiflance  aôuelle. 

U^,  Une  Comnoittanu  habitudU  eft  le  fouvenir 
ferme  &  afluré  d'une  vérité  dont  on  a  vu  & 
faifi  la  démonftration  ;  quoiqu'on  ait  perdu  de 
vue  5  &  les  moyens  &  les  raifons  qui  forment 
cette  démonftration.  Par  exemple  y  je  me  fou- 
viens  d'avoir  cherché  9  il  y  a  dix  ou  douze  ais  ^ 
'  eft  le  rappçrt  de  furfaçe  entri;  la  fphere  & 

le 
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le  cylindit  dtcdnfciflt  i  &  d^aVOif-  VU  alors  j 
kveC  une  comi^lette  évidelic^e  5  d'après  Une  dé« 
flionfiration  exaâe  &  rigoUîeufe  ^  qtiè  là  fuf  fa£t 
de  la  iphere  eft  préciiSement  ^gale  à  la  fiirfa£i 
iaté^e  du  cyliâdi'e  eirciôhfcf It  ;  ce  fyVLykmt^ 
Voilà  lioe  coânoiffance  habituelléi 

Cette  coniioiflance  habituelle  eit  àilfiî  cèrtàind 
ftujourd^hui  pouf  inoi  ^  qu'elle  pôUvoit  Têtrê  âil 
moment  même  oii  elle  étôit  a^elle  :  pliifqiie  je 
fuis  pleinement  &  indubitablement  àiliiré  par  iiià 
mémoire  ^  que  j*en  ai  eu  autrefois  lâ  démônflra* 
tidn  la  plus  complette  ;  &  que  je  fuis  pleinement 
&  induoitablement  aflurépar  ma  r^îfon  ^  tjUe  lés 
mêmes  rapports  qui  exiftoienf  àlof ^  entre  là 
fphefe  &  le  cVlindfe  cïr (^onf cf it ,  e iciftent  encord 
Aujourd'hui.  JL'im/rrt/r^^i//^/^  mémts  ràppàrtSyeA* 
tre  les  mêmes  chôfes  immud)leS9  Voilà  Tidéà 
médiate  qui  me  convainc  &c  me  perfuàde  àâiiet-« 
lement  ^  oue  û  la  iphere  &  le  dylîndre  cil-cOnf« 
crit  ont  été  une  lois  égaux  en  furface  »  ilî  1« 
font  encore  aujourd'hui ^^  &  le  feront  toujours^ 

Le  plus  riche  fonds  de  nos  Cônnôiflances  ^  ëft 
fans  contredit  ce  que  nous  nommons  ici  Cm^ 
tunjfancts  habauelUs.  Comme  notre  efprit  né  peut 
|>e0fer  nettemem  &  difiinftement  qu*à  une  feulA 
chofe  à  la  fois^;  fi  nous  ne  connOimôni  fcients« 
fiquement  que  Fob^et  aâuel  de  nos  penfée$^ 
notre  fcience  fe  réduiroit  à  rien  ;  &  le  plU5l  ÙL^ 
"Vànt  des  homnres»  ne  fauroit  au  plus  qu'untf 
unique  vérités 

CAttÊRipM  ùÉ  i!ÉrtDÉiteBé 

97.  Dinwtiôi^.  On  nommé  CtluiiuM  dt  Pi* 
iMm^é  ^.ce qui  ttous  «fl  cOTdftate  iafaiHiblemétff 
Tôfm  h  H 
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rexiftence  ;  ce  qui  nous  la  fait  indubitableineni 
connoître  fk  fentir'^  ce  par  quoi  une  véx-irii 
réelle  diffère  vifiblentent  d  une  éauiTe  apparenoe 
de  vente. 


P.  Dans  nQS  Çonnolfancfs  imuitiyes  ^  le 
terium  de  Tcvidence  n  eft  autre  choie  que  1^ 
vue  immédiate  &  lumineujûs  des  ^ets  repré- 
sentés par  nos  idées  cl^ir^  &L  diitinâes.  Par 
exemple ,  ]û  Tidée  d  un  trianj^le  &  l'idée  d*un 

3uarréi.&  je  vois  intidtivemênt  au^e  s'il  exifle 
ians  la  nature ,  deux  objets  qui  reflemblent  par* 
faitement  à  ce  dont  j  ai  Tidiee  .^  l'image  ;  ces 
deux  objets  y  favoir ,  le  triangle  ^  le  quàrré  ^ 
auront  eflentiellement  telles  &  telles  propriétés. 

Cette  vijîon  intMuiyc  &  immûUau  des  chofts  ^ 
dahs  leurs  idées  claires  &  diilinâes  ;  voilà  le 
critérium  de  l'évidence  dans  nos  çonnoiâances 
intuitives. 

11^.  Dans  nos  ÇonMifflfincis  Jdmonfiramu ,  le 
Criteriiim  de  l'évidence  n'eu  autre  chofe  que  le 
rapport  évident  d^identité, ou  d'égalité^  que  l'ef- 
prit  découvre  &  obferve  entre  les  idUs  moyennes 
(jui  fervent  de  terme  de  comparailon ,  &:  les 
idées  extrên^es  que  Ton  compare  entr'ell^  par 
l'intervçntioii  de  ces  idées  nioyenae^.Par^exem* 
pie ,  j'ai  ridée  d'un  triisuig^e  %L  d^ufi  qîiarré  ^  d^ 
même  bafe  &  de  même  hauteur ,  que  ]e  ne  puis 
comparer  entr'eux  immédiatement.  Je  crée  aonc 
luie  idit  moyenne  ^  qui  me  ierye  de  terme  de  corn- 
paraifon  entre  l'idée  du  triangle  &  l'idée  du  q\(aç« 
ré  :  ce  que  j'obtiens  »  en  transformant  le  triangle 
en  paraUélogramme.  Par  l'iotervention^  ift  cette 
idée  moyenne  ,  comparant  fucceflivement  le 
^^rallélogramme ,  iÇc  avec  le  triangle  ^  avec  le 
.^arré  ,  je  vois  gI4ce9.««^  9^e.  le  paraUélo? 
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gramme  eft  efientiellement  égal  auquarré^effen-» 
tiellemcnt  double  du  triangle  }  &par  confé* 
quent ,  que  le  quarré  eu,  évidemment  double  du 
triangle. 

Ce  rapport  jcnMU  &  tyidtm  de  1  idée  itioyennei 
avec  lès  deux  idées  extrêmes }  voilà  le  crite^i- 
rium  cie  l^évidence  dans  nos  connoiflaAces  dé* 
monilx^tiveSé 

HL^.  Dans   nos  Connoijfanui  Jtrhatives ,  W 

critérium  de  Tévidence  n*eft  autre  chofe  »  que  la 

liaifoa  évidente  qui  fe  trouve  entre  une  vérité 

rigoureufement  établie  &  démoqti^^  &  vttm 

autre  vérité  qui  découle  de  cette  vérité  àinfi  dé«» 

montrée  &  établieé  Par  elcemple  y  étant  démontré 

que.  les  trois  angles  d'un  triangle  quelconque  ^ 

valent  précifément  deux  angles  droits  ;  je  vois 

évidemment  réfulter  de  cette  vérité  démontrée  ^  ~ 

ou  un  triangle  ne  peut  avoir ,  ni  plus  d'un  anglt 

droit  9  ni  plus  d'un  angle  obtus« 

Cette  iiaifon  évidente^  entre  la  vérité  démoift» 
trée  &  la  vérité  qui  en  découle  ;  voilà  le  cri* 
terittni  de  Téviéence  liants  nos  connoiflances  dé- 
rivatives«     " 

98«  Remarqué.  Notre  Anie  eft  capable  de 
fentir  YcxiJUnce  de  févidcnfie  ^  dans  fes  connoif» 
fances  intuitives'^  ou  démonftratives ,  ou  déri- 
vatives  ;  comme  elU  efl  capable  de  ièntir  l'exif* 
tëhcé  de  fes  idées  itiémes«  Et  quand  e&é  a  le 
fentiofent  de  Tévidencé  /  ce  fentiment  fiable  &C 
affuré  ,  qui  émane  de  la  lumière  ^  qui  fe  fortifie 
par  Pattention  8c  par  la  réflejdon  ^  que  riea 
d^bfcur  &  de  douteux  ne  rend  incertain  &  ya- 
tillanf  ;  elle  eft  tout  auffi  aâitrée  de  la  vérité 
deschofes  qu'elle  juge  certaines  6i  é\ddentes^ 

H  i  j 
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<}uVile  peut  rêtre  de  Texiftence  inême  de     £es 
idées  &  de  fes  penfées. 

P.  Par  exemple ,  quand  j'ai  dan$  mon  eiprit  ^ 
ridée  ou  l'image  d'un  triangle  eûuiiatéralj  je   fuis 
rout  auffi  afiuré  que  s'il  exifte  nors  de  moi  9  un 
objet  qui  reflemme  exaâement  à  ce  qui  eft  re- 
préfenté  dans  mon  idée ,  cet  objet  aura  trois 
angles  &  trois  côtés  égaux  \  que  je  fuis  afluré 
d'avoir  l'idée  ou  l'image  du  triangle  à  angles  &C 
à  côtés  égaux« 

11^.  L'évidence  des  chofes  ^  confidérée  hors 
de  nous  ,  eft ,  comme  on  voit^  plus  hypothéti- 
cue  qu'abfolue.  Notre  efprit  juge  avec  une  en* 
Itère  certitude  ^  avec  une  évidence  complette, 
que  fi  les  chofes  dont  il  conçoit  l'eflence  >  ou  à 
<iui  il  afligne  telle  &  telle  eflence  9  exiftent  hors 
oe  lui  telles  qu'elles  font  tracées  dans  fes  idées  ; 
ces  chofes  ont  eflentieliement  telle  natttre  ^  telles 
propriétés  i  6c  en  cela  il  lui  eft  impoflible  de  fe 
crompên 


CHAPITRE.     SE  C  O  I*  D. 

ViRITÉ    DES    CHOSES* 

Cf.  DiFwmoN.  Lja  f^cruéeû,  toujours  une 
conformité  entre  deux  chofes  :  elle  eft  ou  tx^ 
preffive  ou  ol^eâive. 

La  yérité  expnjpye  eft  la  conformité ,  ou  d'une 
idée ,  ou  d'un  ji^ement ,  ou  d'une  propoiitioii  f 
ou  dVn  tableau  ,  ou  d'un  figne  ,  avec  l'objet  ex* 
primé.  La  ycritcotJeaivce&^  dans  l'objet  exprima 
«ne  maftiere  d'être ,  coûfor Ae  à  l'expreffîon. 
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La  vërité  d'une  idée  y  e^  une  vérité  de  repré^ 
fenration  :  la  vérité  d'un  jugement  y  eft  .une  vé- 
rité d'aâertion  mentale  :  la  vérité  d'une  propo* 
fitîon  9  eft  une  vérité  d'énonciation  :  la  vérité 
d'un  tableau ,  eft  une  vérité  d'imkdtion  :  la  vé- 
rité dTun  figne ,  eft  une  vérité  de  fignificaxion. 

Unmidte  eit  vraie ,  quand  fon  objet  eft  tel 
que  ridée  le  repréfente.  Un  jugement  eft  vrai , 
quand  fon  objet  oft  tel  que  le  juge  l'efprit  ;  ou 
quand  Ton  objet  eft  conforme  à  Texpreffion  men- 
tale. Une  propofition  eft  vraie ,  quand  fon  ob- 
jet eft  tel  que  la  propofition  l'énonce.  Un  ta- 
bleau eft  vrai ,  quand  fon  objet  eft  tel  que  le 
tableau  le  trace.  Un  figne  eft  vrsû ,  quand  fon 
objet  eft  tel  que  le  figne ,  foit  naturel  »  foit  d'in£> 
ritution ,  le  fignifie.  Un  homme  eft  vrai ,  quand 
chez  lui  lit  réalité  répond  aux  a^arences* 

FintTÉ      MT      FAUSSETÉ  ^ 
DANS  LES  PROPOSITIONS. 

La  Vérité  &  la  Faufleté  des  Propofitions  ; 
exigent  un  développement  à  part ,  oit  foieni  le 
plus  lumineufemeot  fixées  9  les  idées  qu'on  en 
doit  avoir  ;  &  où  foient  comme  étoitffées  dans 
leur  germe  ^  mille  &  miUe  vétilles  auxquelles 
elles  peuvent  donner  lieu« 

106.  Explication  I.  La  y^rité  Xuîu  propoji* 
t^n  y  conhile  dans  fa  conformité  avec  fon  ob- 
1^  3  lequel  eft  tel  que  la  propofition  l'énonce, 
^ette  conformité  entre  la  propofi^on  &  fon 
pbjet ,  eft  une  conformai  dinoncwion  ,  &  4)oa 
vne  coi^ormité  de  nature  &  d*exiftence. 

P.  Il  eft  clair  que  l'objet  énoncé  n'cft  poinl 

H  u| 
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un  des  conftinitif^  intrinfeques  4e  la  vérité  ex^ 
preffive  »  laquelle  coofifte  toute  entière  dans  la 
reloiion  i»  conforrmé  ^  qui  fç  trouve  entre  la  prcw 
poiition  &  fon  objet  ;  relation  dont  la  propo&« 
tion  eft  le  fujet  ^  &  dont  Tobiet  eft  le  terme. 

Donc  cette  relation  de  conformité  exilant  i 
là  propofition  a  une  vérité  aâueHe  il  Réelle  ^ 

Juellè  -***-  '''^•»  ^  '«•'*  ~»;4ik  A*«M.  I*.  -«. — ^  j^ 
>n  < 

rxift^  ,       ^  ^_  , ^^^^  ^^ 

la  propofition  ai^  une  réalité  &  foit  quelque 
chofe  ;  ou  que  ce  ne  foit  cp*une  négation  d'être, 
9t  qu'il  ne  foit  rien  en  lui-même* 

IP.  Il  eft  évident  quVne  propofition  peut 
fwroir ,  avec  un  pbjet  non-exiftant ,  avec  une  né» 
g^on  d'être,  avec  le  rien,  une  conformité 
trèsi^réelle  d^tpreflîon  ou  d*énonciation.  Par 
exemple ,  cette  propofition  (  avant  la  création ,  Iç 
inonde  n*étaît  point  exifiant)  eft  aâuellement  vraie 
par  fa  conformité  avec  fon  objet ,  qui  eft  la  non- 
çxiftençe  du  monde  avant  la.  création» 

De  môme ,  cette  propofition  (  rAntechrift  pi- 
^cî^  )  eft  aôuellement  vraie  par  fa  conformité 
pvec  fon  objet ,  qui  eft  le  péché  futur  de  TAnte* 
chrift  ;  péché  qui  n'a  point  d'exiftencc  aâueUe» 
<nais  qui  aura ,  au  temç  marqué  j  Tejdftençe  ex* 
primée  par  la  propofition. 

loi .  Explication  II;  JLa  FauffeU^ioupropa^ 
JUion^  confifte  dans  un  défaut  de  conformité  av^ 
fon  objet ,  lequel  eft  autrement  que  Ténonce* 
propofition^ 

Gedéfouf  df  confbrmité  ex,iÛ9nt;  la  propofition 
9  une  faufleté  aôuelle  :  quelle  que  fon  la  nature 
4c'fon  objet,  leqnrf  peut  être  indiflféremmettt , 
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àu  un  être  réef  ôc  pofitif ,  ou  une  pure  négatioa 
d'être. 


IUmarqve  h  Une  aaion  frifinu  qùBU 
€onq^y  par  exem'ple»  la  promenade  aâudte 
d'Axîfte ,  rend  vraitiS  trois  ptopofitions  quf  au- 
ront pour  oBjèt,  le  préfent ,  le  paffé ,  Tavenir. 

1^.  'Cette .  aôion  ^t^tïiXt  rend  vraie  d^abord 
cette  propofition  »  que  je  fais  aâuellement  (  Arifl^ 
fe  promené  ).  EnAdte ,  elle  rend  vraie  cette  autre 
propofition  ,  ^pse  je  fis  hier  (  Arîfte  fc  promènera 
demain  )•  Enfin^ ,  die  rend  vraie  cette  autre  pro- 
oofition  que  je  ferai  dem«i3n  (  Arifte  Te  promena 
hîer^.  # 

H^.  Le  dâaot  ou  la  iion*exift<ence  de  cette 
fnèoie  aâion  ,  rendroit  faniTes'  ce»  trois  même! 
propofidons  ;  qui  n'auroient  plus  aVtc  leur  obi 
}tty  la  même  ntaûon  Ai  conformiez  en  genre 
«Fénonciatioit 

* 

103.  Remarque  II  Une  pnffofimnrrdt  ne 
peut  jaraaifr  devenir  fauiTe  :  pârcequ^elle  eft  toui- 
|ours  efléntiellement  relative  ^  &  à  la  circonft. 
tance  oii  elle  a  été  faite  >  &  à  la  circonftancè 
pour  laquelle  elle  a  été  &ite  ;  &  qu'il  eft  impofr 
fiUe  que  /on  objet  foit  &  ne  foit  pas  à  la  fois^ft 
dans'la  mênie  circonftance^  comme  Ténonce  Ift 
propofition* 

C'eâ  pour  cette  raifon  que  les  propofiàôns  ph)^ 
pkhiqius  9  qui  annonçoient  la  naiffance  &  la  def- 
tinée  future  du  Meflie  j  ont  encore  aujourd'hui 
la  même  vérité ,  qu'elle  avoient  avant  Tavénen 
mem  du  Meflie. 

104.  Remarque  m.  Parmi  les  propofitiona 
vraies,  il  y  en  a  qui  font  vraies  d'une  vérité 

Hiv 
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^çrnelle  ;  &  U  y  Ç.n  a  qui  nç  font  vraies  quf 
4'une  vérité  contingentet 

I^,  On  nomine  proportions  J^itemdU ^vérit^  p 
celles  dont  l'objet  n*a  jamais  pu  être  autrement 
quç  la  pFopofition  Ténonce  ;  celles  qui  ne  peu» 
v^nt  $tre  faufle$  44ns  aucunç  hypothefe  po£r 
AWe. 

;  Par  exemple^  ces  propoiitions  (  le  Tout  eft 
èg$il  ^  toutes  fes  parties  prifes  enfemble ,  Dieu  eft  iâge 
çi  ^uiflànt ,  un  quarré  a  Tes  quatre  aagles  &  fes  quatre 

(ètj^s  égaux  ^  font  des  propofitipm  d'une  éceri» 
jiçlle  vérité  :  parcequ  on  ne  peut  faire  auciuic 
fuppofitÎQn  y  $(,  qu'on  nç  peut  ifn^gif^fir  9iacun9 
|iypothefe ,  oîi  elles  foient  faufles. 
.  i{^.  JLos  prùpojmons  itum  vémé  eondngenu  « 
font  cçlle$  dont  l'objet  eft  tel  que  la  propofitiait 
l'çnonce  î  mais  dont  l'objet  auroit  pu  êti^  autre» 
mçnt  ,q|i^  l'énoncç  la  propoûtion. 

Par  exemple  ,  ces  propofitions  (  les  corps  trr^ 
reftres  gravitent  ver^  le  cçntrç  ^e  la  terre ,  rbomme  eft 
^cheur  &  mo^ffel  y  \\  y  aura  une  autre  vie ,  hcnreufe 

four  las  uns ,  màlheureufe  pour  les  autres  )  fonf 
ien  d^s  propofitions  vraies  :  puifquVUes  font 
conformes  à  leur  objet.  Mais  elles  ne  font  vraies 
qnç  d'une  vérité  contingente  :  parceque  fi  Dieu 
n'avpit  point  créé  le  monde  ;  ou  fi,  dans  le  monde 
par  Jui  créé,  il  avoit  établi  un  autre  ordre  de 
çhpfes  ;   ces  propofitions  aujourd^ui 

•ure^ntétéfaufles. 


*M^ 
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PARAGRAPHE  QUATRIEME. 

Possibilité  et  Existence  pIç  choses. 

MJ  JLJ9S  ce  quatrième  paragraphe ,  nous  traî-' 

s  de   VÊJfuicc  des  chofts  ;   foit  dans  leur 

de  poffibilité ,   foit  dans  leur  état  d'exif* 


CHAPITRE    PREMIER. 

E$$£NC£»   p£S    CHOSES» 

105»  DénNiTiON*  O  N  nomme  EJfena 
'fum  choft  ^  en  général ,  ces  conilitutifs  intrin* 
ieoues  .  qui  font  néceflairement  fon  être^  fans 
leiquels  elle  ne  peut  abfolument  exiiler  »  &  fans 
lefquels  il  eft  impoflible  de  la  concevoir* 

Il  s'enfuît  de  cette  définition  ^  que  Vcjfmu  Jtun 
ttrts  qudcontfu^^  connut  ou  inconnue  ,  ntA  poinê 
quelque  chofc  de  diJUngué  de  ce$£tn:  c'eft  ta  partie 
caraâériilique  &  inaliénable  de  cet  être  j  fi  ce 
n'eô  p^  tout  cet  être  (*), 

ESS^NCP    D^S     ÊTRfS     PHTSlQ^UEt 
ET  DES  ÊTRES  ABSTRAITS^ 

106.  ExPUCATÎON.  l^  chofes  dont  onL 
cherche  ou  dont  on  examine  reflence .  font  ou 


(*)  Etymologie.   Eflcncs  »  Ejjtnns.   En   deux 
IRots  j,  Efhuia  £ii|îim  i^fi  id  ftoi  mtm/tc^  façif  çflô 
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éts  Etres  phy^quîs  ^  qui   ont  une  effence  indo^ 
pendante  de  nos  idées;  ou  des  Ems  dbjtraits ^ 
qui  n'ont  d'autre  e({ence  que  celle  que  leur  at-i 
tribue  ou  que  leur  affigne  notre  esprit  9  paroles 
idées  qu'il  s'en  forme. 

!••  VEjJenct  des  Etres  phyJi^Sj  matériels  ou 
immatériels  9  n'eft  autre  cKofe  que  Tenfemble 
des  conftitutifs  intrinfeques  que  leur  donne  la 
nature ,  &  dV)ii  émanent  les  propriétés  que  nous 
y  obfervons. 

Par  exemple ,  l^^ner  dm  Hon^  tfk  cet  eI^- 
femble  de  conftitutifs  intrinfeques;  qui  lui  don* 
nent  telles  qualités ,  telles  propriétés»  telles  ma- 
nières d'être  &  d'agir. 

De  même,  Vejjlnce  it  tor\  eft'  Cet  enfemblp 
de  conûitutifs  intrinfe<}ae$  ;  qui  font  c|>ie  toute 
{Portion  de  ce  métaf  a*  telle  dureté,  telle  pefan- 
leur,  telle  duftilité,  telle  couleur ,  telle  fuftb?* 
Eté ,  telle  fixité ,  telle  manière  d'être  en  lui* 
flfiéme  ,  &  d'être  par  rapport  à*  nous, 

IP.  M^Effençe  des  Etres  abfiraiis^  n'eft"  autre 
chofe  que  l'enfemble  des  conftitutifs  intrinfe- 
^es ,  que  met  ou  qu'obferve  notre  efprit ,  dans 
bs  objets  de  ks  idées.abftraites. 

Par  exemple ,  je  forme  dans^mon  efprit  l'idée 
d'un  triangle  reûiligne  ;  &  j'obfèrve  quelles  pro« 
priétés  eflentielles  &  inaliénables  éiÀanent  ou 
tATultentde  cet* objet  démon  idée  :  folt  aue  cet 
objet  eacifté ,  folt  qulT  n'exifte  pas ,  hors  ae  mon 
f;lpric.  CetenfunbU  dceonfimuijs  intrinfiquis ,  que 
|Ç  tnets  où  que  j'obfetve  danS:  ce  triangle  idé^  9 
eft  Teflence  de  cet  objet  métaphyfique  ^  de  ce 
puttïf^  tracé  dans,  mon  idée  abftraite. 

167:  Remarque'I.  Ndtfe  efprit  conaoîtctcS' 
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parfaitement  les  eflences  des  êtres  abftraits  :  mais 

à  ne  connoît  aue  très-imparfaitement  les  eflences 

très  phynques.  D'bii  vient  cette  différence» 

cette  double  efpece  de  connoîflances? 

F*.   La  raifon  pour  laquelle  notre  efprit  con« 

Aoît  li  bien  les  effinccs  des  itns  abfiram ,  tels  que 

Ibitt  la  plupart  de&  objets  de  la  géométrie  &  de  la 

morale,  c  eft  que  ces  êtres  ne  font  autre chofe  que 

l'objet  même  de  fes  idées  ;  c^eft  que  ces  êtres 

n^oc&t  &  ne'renferment  en  eux-mêmes ,  que  oe 

^%ie  Tefprit  y  met,  8c  qu'il  connaît  intuitive* 


Par  exemple»  pai  Tidée  d*un  oerde,  oud?une 

h%QMt,  plane  jdont  tous  lés  points  ambiants  font  à 

ég^le  mâance  d'un  certain  point  pris  pour  centre  : 

cet  ol^et  de  mon  idée  eft  un  être  almrait  &  mé* 

taphyfique  j  qui-  ne  •  tient-  rien  des  mains  de  la 

Tïature;  &  qui  o*a  d'autres  conflitutîfs ,  que 

ceux  que  j'y  mets  j  ou  que  j'y  obferve,  &  que 

fe  connois  très^parfaitement.  Je  vois  donc  avec 

une  évidence  entière  &  comçlette»   Que  s'il 

exifte  hors  de  moi ,  un  cercle  qui  reflemble  exac*» 

tement  à  celui  dont  j'ai  l'idée  ;  ce  cercle  aura  eC- 

feiîtiellement  telle  eflence ,  telles  &  telles  pro-* 

J>riërés  ;  &  c'eft  tout  ce  que  j'en  affirme  menta« 
ement  y  fâifant  d'ailleurs  abftraâion  de  tout  cç 
qu^  pourroit  avoir  de  plus  dans  un  état  pbyfr* 
cjue  y  hors  de  mon  efpnt  (  60  ). 

11^.  La  raifon  pour  laquelle  notre  efprit  ne 
eonnoît  que  très«imparfaitement  les  tfftncts  des 
itns  phyjufutsy  tels  que  Pieu  y  la  matière  9 
l'ame  humaine,  l'ame  des  brutes  (90^;  c'eft 
que  ces  êtres  ont  ime  eiTence  indépendante  de 
n^s  idées^  &  que  ne  peuvent  que  très-difficile- 
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oietic  atteindre  &  découTrir  nos  obfervatioas  Éi 
oosipéculations.  ^ 

Fsff  exemple  ,  il  eft  daîr  que  Teflence  de  b 
matière  9  que  l'effence  de  refprit ,  ouereflenc^ 
de  Ter,  du  cuivre  »  de  rhomme,  au  lion»    <lc 
Teau,  de  Tair»  &  ainû  du  refte,  nefont  éc  oe 
peuvent  être  que  les  conftitucifs  intrinfeques  de 
ces  différens  êtres  ;  conftitutifs  que  notre  eipric 
peut  y  chercher^  mais  que  notre  eipric  nV  met 
point  ;  conftitutifs  que  nous  pouvons  y  décou- 
vrir ou  y  deviner  par  le  moyen  des  effets  fenfibles 
qui  en  émanent  ^  ou  des  qualités  feniibles  qui  y 
adhèrent;  mais  que  nous  ne  pouvons  voir  &  ob-* 
ierver  intuitivement  en  euaci-mêmes^  parce  qulls 
pe  font  point  en  prife  à  nos  lumières  intuitives 
&  immédiates. 

io8.  Remarque.  II.  Vejfence  des  Itrts  ahf- 

traits^  tels  que  font  tous  les  objets  de  la  géomé- 
'  trie  »  prefque  tous  les  objets  de  la  dialeâique , 
ime  partie  des  objets  de  la  morale  »  eft  commune** 
ment  Vobjtt  Jtunt  coniufjïïimu  intuitive  ^  qui  voit 
immédiatement  les  confututifs  intrinfeques  des 
diofes,  dans  les  idées  mêmes  qu'elle  a  des 
chofes(95). 

Veffiaee  des  tires  fhyficpits  ,  tels  que  font  tous 
uz  oui  exiftent  hors  de  nos  idées  »  eil  ou  peut 
'£ire  Y  objet  Jtune  connoij^anu  dimonjirative  j  qui 
parles  effets  connus  remonte  à  leurs  caufés  in- 
connues; &  mii  découvre  plus  ou  moins  lumi» 
neufement  Tenence  inconnue  des  chofes ,  par  les  ^ 
propriétés  fenfibles  qu'elle^tn  voit  réfulter ,  ou  ' 
^'«Uê  y  voit  adhérer. 
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ESSMNCÉ  PBTSIQUM  £T  EsSÊNCÊMÈTAPHT* 
SIQJL/M  D*VNM  MÊME  ET  UNIQUE  CHOSE. 

io9«  Explication.  Vetttnct  de»  chofes^ 
connue  o\\  incoimue ,  fe  diviiê  en  efleixce  phy«- 
fique  &  en  effeiice  mécaphyfique  :  à  raifon  du 
différent  état  fous  lequel  peuvent  être  envifagés 
ks  conftitiitifs  intrinfeaue^  &  efientiels  d^ 
même  être  ,  exîïlant  ou  Amplement  poffible« 

l^,  L'effence  d'un  être ,  eft  appellée  Effencê 
phyfipu;  quand  les  conftitutifs  euentiéls  de  cet 
être  9  font  envifagés  tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes^ 
fans  anctme  abflraâîon.  Par  exemple ,  un  corps 
OTganîfé  &  une  ame  fpirituelle  forment  par  leur 
union ,  l'eflence  phyiique  de  l'homme ,  exîAanc 
ou  pofible.  De  même  trois  ,  angles  &  trois  côtés 
forment  Teflcnce  phyfique  du  triangle^  exiflanè 
oupo^Ie. 

H^  L'eflence  d'un  être  ^  eft  ^pellée  Êffkmê 
muaphyftqiu;  quand  les  conilitutifs  eflentiels 
de  cet  être,  font  envifagés  dans  un  étal  d'abf- 
trayon  ,  fous  les  idées  de  propriétés  générique^ 
&  difiërentieUes.  Par  exemple ,  la  capacité  d'à* 
voir',  dépendamment  des  organes ,  &  des  fen- 
fatioos  qui  le  confondent  avec  la  brute ,  &  des 
TaiA>nflemens  qui  le  diitinguent  de  la  brute  ^ 
forme  Teflence  métaphyfique  de  Thomme , 
exiâanc  ou  poffible* 

1 10.  Rem  arque  L   VEjftnct  phyfiqm  Jtun 

£in  quelconque  ,  nejï point  réellcmcru  difiinguée  de 
fon  EJfenu  miiaphyjiqm  :  pulfque  ce  n'eft  qu'une 
ieule  6l  même  chofe,  envifagée  de  différentes 
manières  ;  8c  que  les  conilitutîfs  effentids  de* 
cette  chofe,  ne  cliangent  point  iotrinfé^uemeat 


■A# 


t%6      THiOftIÊ  chitHALE  DES  ÊtRCS« 

de  tiamre^  pour  être  envifagés  fou»  diiFé 
points  de  vue  ;  tantôt  dans  un  étirt  d'abftrac* 
tion  f  tantôt  hors  de  cet  état  d*abftraâion« 

III*  Remarque  tl.  '  Dans  un  être  quelconque  ^i 
tEffina  poffîbU  ntfi  point  riclUmtnt  dijl'u^u^  d€ 
tExificncc  poJpbU  ;  m  Ptjftncê  criic  ou  produiu  ,  d^ 
Vcxijltnu  phyRqut  :  puifcjue  Teflence  &  Texif- 
tence  d'un  même  être  ^  ne  font  que  les  mêmes 
conftitutifs  ^  envlfagés  tantôt  comme  ûmplement 
poilibles  j  tantôt  comme  réelkment  exiitancs. 

€o  SIf  OISSANC  M     DES     ESSENC  £S 

FHTSI  dU  £S. 

W  1 

m.  pROfitiME*  ExpUquet  comment  piut  par^ 
9enir  refpru  humain ,  à  découvrir  Us  E^tncts  des 
Etres  phyfiqUes  y  ou  des  itrcs  qui  exiJUnt  hors  de  fcs 
idées  ;  par  exemple  ,  des  ejprits ,  des  corps  j  des 
différentes  ejpeces  d animaux  &  de  végétaux. 

Solution.  U  eft  facile ,  fans  doute ,  dlndî* 
quer  les  principes  généraux  qui  peuvent  mener 
à  la  folution  de  cet  intéreflant  problême.  Mais  il 
n'eft  pas  facile  de  même  »  de  mire  voir  &  femir 
quç  ces. principes  généraux  inenent  fuffifamméAl 
&  <ompiett^ment  à  cette  folution.  (90  &  106). 

Q  ne  nous  eil  point  donné  de  voir  intuitive* 
ment  en  elles-mêmes, les  effences  dss  kns phyfiqms. 
Nofus  ne  pouvons  donc  les  concevoir  &  les  dé* 
couvrir  ces  eflénces  des  êtres  phyfiques ,  que 
par  le  moyen  ou  des  qualités  fenjibks  que  nous  y 
voyons  conâamment  adhérer ,  ou  des  effets  fen^ 
fihUs  que  nous  en  voyons  cônfhmment  réfulier  : 
tel  eft  l'unique  fondement  de  tout  ce'.quê  nous 
pouvons  avoir  de  connoifiances  plus  ou  moins 
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aiîurées  ,  fur  les  effences  ou  fur  les  confiitutifs 
tntrînfec|ues  &  inaliénables  des  êtres  pbyfiques« 
Par  exeinple  ^ 

I^«  N^ous  obfervons  autour  de  nous^  des  chofes 
qiie  nous  nommons  Corps  ;  &  qui  nous  devien- 
nent feniibles  par  une  différente  réfifiance ,  par 
une  dlff^érente  figure  ,  par  une  différente  peun«» 
teur  9   &  ainû  du  refte.  (  107  )• 

r>élà  ridëe  que  nous  nous  formons  de  Vefftnu 
des  corps;  efTence  que  nous  concevons  comme  le 
fujet  phyfique  auquel  adhèrent  ces  différentes 

Sualitës  fenubles ,  ou  comme  la  caufe  phyfique 
^où  dérivent  ces  différens  tStts  fenfibfes. 

U^.  Nous  obfervons  dans  nous ,  des  penfées 
combinées  y  des  fentimens  réfléchis ,  desraifonr 
nemens  liés  &  fuivis^  qui  no\is  deviennent  ien* 
iibles  par  le  fentiment  expérimental;  &  que  nous 
jugeons  itréfiftiblement  n'être  ^  ni  une  propriété 
fenfiblcj  ni  un  effet  feniible^  d'une  fubllancc 
iimplement  matérielle. 

I>elà  Vidée,  qiie  nous  nous  formons  de  Ve^cnc$ 
des  efpriu  ;  eflence  cjue  nous  concevons  comm^ 
le  fujet  phyii^eâc immatériel 4uquel  adhèrent^ 
pu  comme  U  c^ufe  nhy  ûque  &:  .îmmâté?rielle  d'où 
ém^ent  ces  penfees  >  ces  fentimens ,  ces  xai- 

UI^.  Nous  Qbfervons  dans  nous  &  dans  no^ 
femblables,  des  qualités  &  ^çs  effets  feniibles;^ 
^qui  y  annoncent Çc  une  fub^^i/çç  corporelle.  & 
>inç  fubibnce  IpintwUe.  . 

Delà  ridée'  quç  noiis  tijOus  fbmons  de  V^m^ 
de  thommc;  effence  que  nous  concevons  commf 
je  fujet  mi^te  &  coçbiné  auquel  adhère,  ou 
comme  la  caufe  mixte  fie  combinée  d'où  émane 
toux  ce  que  nou?  découvrons  4:ç£?[9E»^°^^ 


iiS     TniotLit  GàtfiliAtt  dès  trkÈSé 

rielles  &c  de  propriétés  rpirimellés  dahsThom 
IV^  Nous  obfervons  dans  les  bf  Utes  5  des 
timeDS  de  plaiûr  âc  de  douleur,  qui  ne  peùv^xil! 
être  Tapanage  d'une  fubftance  corporelle;  -^ 
nous  n'y  obfervons  pas  de  même  5  des  peniees 
réfléchies  9  qui  devroient  être  Tapanage  d'une 
fubftance  fpirituelle. 

Delà  ridée  que  nous  nous  formons  de  Véjfhzcd 
de  tdmcdcs  brutes;  eflence  que  nous  concevons 
comme  le  fujet  phyfique  ou  comme  la  caufe  phy- 
fique  du  femiment ,  éc  que  nous  ne  concevons 

f^as  de  même  comme  le  fujet  phyfique  ou  coixim^ 
a  caufe  phyfique  de  la  penfee. 

Delà  ridée  d'une  effence  intermédiaire  entre 
celle  de  l'efprit  &  celle  du  corps  ;  d'une  cjfencè 
ftnjiblc  &  non*  intelligente  y  qui  n'eft  ni  corps  9 ni 
efprif*  ' 

Y*,  Nous  obfervûns  dans  le  grand  tout  de  la 
Nature  vifible ,  une  harmonU  admirable  y  qui  y 
fuppofe  un  Principe  infiniment  aâif  &  infiniment 
intelligent ,  par  qui  en  aient  été  formées  &  af« 
forties  toutes  les  parties ,  &  qui  ait  eiTendelle' 
ment  par  lui'^même  une  exiilence  éternelle. 

Delà  l'idée  que  nous  nous  formons  de  }!ejfenu 
J[un  Etrc^incru  &  ctéaztâr  ;  efienCe  que  nous 
concevons  pu  comme  le  fujet  éternel  de  toutes 
)es  infinies  jperfeâibns  qu^annoncent  &  fuppo*- 
f 6nt  ta  produâion  &  la  confervârîon  de  la  Na- 
ttu%  vifible  ;  ou  comme  la  caufe  éternelle  des 
effets  admirables  de  fagefife  &  de  puiflfance  9  qui  9 
'ifens  le  temsy  font  émanés  de  ces  infinies  perftc-* 
tionir. 

VI*'.  Nous  obfervoni  autour  de  nous,  diffS- 
rentes  efpeces  d'animaux ,  de  végétaux^  de  mi- 
néraux y  qui  nous  afférent  diverfement  jpar  leur 

réuftaoce , 
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tiû&saiee  »  par  leur  figure ,  par  leur  couleur  | 
par  leur  ien  ^  par  leur  faveur  ^  par  leur  manière 
de  nmtre  »  de  fe  former ^  de  fe  reproduire,  de 
fe  décompofer  y  de  périr  &  de  cefler  d'être« 

Delà  ridée  que  nous  nous  formons  de  Vejina 
des  dijffSrenus  efptcts  animales  ^  végétales ,  mi«* 
néraies  ;  eflence  quenous  concevons  ou  comme 
\e  fu)et  phyfique ,  ou  comme  la  oaife  phyûque^ 
de  cette  colleaion  de  qualités  fenfibles ,  ou  aet* 
tels  fenfibles  j  qui  caraâérifent  chaque  eipece. 

Par  exemple  9  nous  voyons  le  lion  avoir  conf» 
tamment  telles  qualités  y  telle  figure ,  telles  pro- 
priétés j  telle  manière  a  être  &  d's^ir  ;  &  noua 
nommons  tffcna  du  lion ,  ce  (}foii  réfulte  ,  ou 
ce  dans  quoi  réfide ,  tout  ce  que  nous  voyons 
confiamment  caraâérifer  cette  efpece  animale* 

I>e  même  ^  nous  VovOns  l'or  avoir  conftam« 
ment  telle  dureté  •  telle  duâilité ,  telle  pefan« 
teur  fpécifique  9  telle  fixité  dans  le  feu^  telle  affi^* 
mté  avec  1  eau  régale  ;  &nous  nommons  €ff€nc4 
dt  tor^  ce  dbns  quoi  réfide  »  ou  ce  d^oii  rélulte  , 
tout  ce  que  nous  vovons  confiamment  caraâé^ 
rifer  cette  efpece  métaUique* 

105.  RtMÀROuE.  Nos  connoiâanceS  Air  lef 
tfftncu  du  chcfes ,  font  toujours  perfeâibles  \ 
parce  que  nous  pouvons  fans  cefl^  découvrir 
dans  les  chofes  ^  ou  plus  de  ces  qualités  fenfibles  % 
oupiusdecesetfets^BnfibleSy  qui  nous  indiquent 
leurs  eflences ,  6c  qui  nous  les  font  de  mieux  ed 
mieux  connoître.  Mais  en  aupnemant  de  plus  en 
plus  ce  ^onds  de  moyens  »  qui  peuvent  nous  con- 
duire à  mieux  connoître  les  eflences  des  chofes, 
nous  n'y  décovvrons  pas  des  tjfauts  nouvdUs^  ic 
nous  nous  bornons  à  y  mieux  connoître  les  ef* 
fences  antérieurement  «onnuçs  :  parce  que  et 
4^  A  l 
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que  les  chofes  avoiettt  dlncoiuiu ,  ne  détroit  paà 
ce  ^'elles  avoient  de  connu.  Par  exemple  ,  l'in- 
vention des  télefcopes  &  dés  microfcôpes  a  fourni 
à  refprit  humain ,  une  foiile  de  connôiflance^ 
jiou  velles  :  mais  elle  n'a  détruit  aucune  des  con« 
Roiflances  anciennes.- 

I^«  Akifi  9  s*il  exifte  dans  lei  ptaneteéT ,  eomme 
on  l'objeûe  fi  fouvent^  des  créatures  intelli^ 
gentes  ^  qui  aient  utiplus  gfartd  namprtJeJins  que 
nous;  elles  découvrent  fans  doute  la  Nature 
fous  des  faces  qui  nous  font^n  tout  point  incon- 
nues :  mais  elles  n'y  découvrent  certainement 
rien  qui  foit  con\raire  aux  connoiffances  que 
nous  en  avons ,  6c  que  nous  en  donnent  nos  cinq 
fens(  14). 

IP.  Ainfi  encore ,  quelques  f  évolutions  qn€ 
puiflent  eSuyer  les  connoiflances  humsûnes  , 
nous  fommes  aflurés  qu'on  ne  découvrira  pas 
dans  les  chofes  ,  de  nouvelles  eflences  ;  qu'on  ne 
découvrira  pas  dan^  la  Nature ,  une  Nature  non* 
9elU  :  parce  que  les  thofe^  connues  font  con- 
nues d^près  ce  qu'elles  font  ;  quôiqu'eBes  ne 
foient  pas  connues  d'après  roBt  ce  qu'eUtf 
fenf. 

IIP.  Aînfi  enfin ,  tout  ce  qui  ta  été  #  flibtile- 
inent  imaginé ,  fi.  emphatiquement  propbfé-,  fi 
fréquemment  répété  JU  reflaflé  par  Locke  ^ 
pour  prouver  que  les  eflences  des  chofes  ne  font 
que  des  idits  ât  convention  d'après  lefqucBes  on 
les  daffe ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  un  inmyidtt  qui 
lui  foit  eflentiel ,  que  fir  nous  connoiflrèrns  par- 
faitement la  conftitution  intérieure  de  l^fcômme  9 
par.  exemple  s  nous  aurions  de  fon  eflence  ime 
rdée  en  tout  point  différente  de  celle  que  nous  en 
irofis.maimenantj^  n'^ft  qu'tm  |>folixç  cûCh^Â^ 
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iietnent  «d^dées paradoxales^  oii  tout  efi  mal  vu  | 
oii  tout  porte  uir  le  fau  :•  . 

tl4é  ÂSSËRTior4.  Les  EJfcniis  iHJiyidiieilei  deS 
thefts  i  connuts  ou  inconnues ,  font  réelles  >  d^f^ 
ûiMes  ,   hédeJ/kifeSf  imtpUàbles  ^  iumelles* 

EXPUCATIONi  Les  effinces  indèyidaellei  dit 
thofes\  font  ces  conftitutits  intrinfeques  &c  ina# 
liénablcs  ^  fans  lesquels  elles  ne  peuvent  exifier  ^ 
fans  l^fquels  -on  ne  peut  les  concevoir;  Il  ne  s'a^^ 
git  ici  que  de  faire  vOir&fentîr,en  aiiel  fenslettf 
4convienneût  les  propriétés  dont  tait  mçntio* 
cette  afTertiom 

Fi  Us  i^thcei  indmdudlis.  dii  thafti  J^ 
tielUs  ; .  tr^ft^à-dire ,  (jue  ces  eflences  Jie  fcûi 
point  fiihplement  des  idées  de  convention  d*a« 
près  lefquelles  on  les  clafTe  ;  que  xes  effencei  ni 
font  point  de  fimples  dénominations  des  choiet;^ 
ou  conittle  les  âpp|>elle  Locke  ^  des  effencei  no^ 
minaUs  j  que  ces  eiTeneies  font  une  vraie  réalité"! 
.Une  conft^tioh  întrinféque  9c  inaliénable  deif 
chofes ,  de  laquelle  émanent  ou  à  laquelte  font 
attachées,  les  propriétés  qu^  nous  y  décou» 
vrôns  (  1 1 1  )i  ' 

Ces  eflences  réelles  des  chofes  j  fotit  fduveni 
irès-pçu  ou  très-mal  connues  par  nous  i  paMtKfe 
que  nous  ne  pouvons  découvrir  cette  conftihis 
tion  intéitteure  eii  laquelle  elles  eonMent  ^  qiMI 
pdt  le  moryen  de  quelques  indices  qdi  fouveDIl 
ne  ies  annoncent  que  très-confufément  &•  trèp* 
tncottipleftemeÂti  Msds  ^  çcanués  ou  incoiu^ûes  $ 
elles  n'en  idnt  pas  moins  des  réalités  dalfs  Im 
chofes  t  puifqu'elles  ne  fdût  «btre  chofe  qAe  teé 
confiitutifs  mlfinfeques  &  inaliénables  ^  par  le^ 
quels  lés  chofes  exiilent  ou  pewwni  €*i&%tH 


tji     Théorie  générale  des  êtres; 

H^.  Ids  ijj'cnces  imtivuutdks  dis  chcftsfbne  ^i^ 
tinSUs  :  c'eu-à-dire  qu'une  eiTence  n'eft  en  riej 
une  autre  eflence  ;  que  Teffence  d'un  homine 
par  exemple ,  n'eft  en  rien  Teflence  ou  d'un  lîoi 
eu  d'un  autre  homme  ;  qu'il  n*)r  a  point  4.'^ 
fences  BannaUs  \  auxquelles  participent ,   ou  leâ 
différentes  efpéces  ^  ou  les  divers  individus  d'une 
même  efpece  (  33 1  &  341  )• 
.    Dans  une  même  efpece ,  les  eflences  des  indi* 
^dus  font  femblables  par  rapport  à  nous  «  &  iê 
montrent  à  nous  comme  xm  feul  &  même  ob- 
jet :  parce  que  rien  ne  nous  en  mdique  ou  l'alté- 
rité  ou  la  différence.  Mais  au  fond ,  ces  effences 
'£dtùh\àh\és  n'en  font  pas  moins  parfaitement  dîA 
tinguées  l'une  de  l'autre ,  ou  par  unefimple  alté* 
rite  9  ou  par  une  imperceptiDle  différence  ;  & 
l'tffence  de  l'homme  A»  n'ett  pas  plus  Teffence  de 
l'homme  B ,  mie  le  ipremier  n'eft- le  fécond. 

IIP.  Lu  effences  indàtiduelles  des  chofisfom  n^ 
eeffaires  :  non  en  ce  fehs  qu'elles  foient  néceffai- 
j'ement  exiftante^  ;  mais  en  ce  fens,  que  fi  elles 
lexiftent  9  elles  doivent  néceffairement  avoir  tels 
^  tels  conftitutifs ,  ians  lefquels  il  eâ  itnpoffible 
qu'elles  exiftent. 

-  Par  exemple,  il  n'eft  pas  néceffaire  qu'un 
4|ianflle  exifte;mais^fi  un  triangle  exifte^il  faut 
néceffairement  qu'il  ait  &  trois  angles  &  trois 
^tés  :  fans  quoi,  ce  feroit-  im  triangle,  par  la 
iuppofitiicni;  &  ce  ne  feroit  pas  un  triangle,  par 
lefair« 

De  même ,  iln'oft  pas  néceffaire  quNin  homme 
exiftr  ;  mais  fi ,  un  homme  exifte ,  il  a  néceffaire- 
ment &  \m  corps  organifé  &  une  ame  fpiri- 
4ueUe  :  fans  quoi^  ce  feroû  un  homme,  6 
non  un  honmi«t  -  


\ 
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rV^.  Les  effitncts  indiyidiulus  des  ciiojcs  jont 
unjoMMbUs  :  en  ce  fens^  que  i'eflence  d'une 
clifoCe  ne  peut  être  changée  en  I'eflence  d'une 
airtre,  ou  devenir  Teflehce  d'ime  autre;  fans 
mioi^  une  chofe  feroit  ce  qu'elle  dX^  6c  ne 
ieroit  pas  ce  .qu'elle  eft« 

Par  exemple  I  Dieu  peut  anéantir  un  homme 
aâuellement  eziâant»  &  créer  en  fa  place  un 
lion  qui  n'eft  encore  que  poffible.  Mais  il  ne 
p^vt  changer  I'eflence  d'un  homme  en  I'eflence 
d'un  lion  9  ou  ^re  que  I'eflence  d'un  homme 
^vienne  Teflence  d'un  lion  :  parce  que  V( 


que  I'eflence 
<ie  l'homme ,  eilclud  eflentiellement  l'eflience  du 
lion  ;  comme  I'eflence  du  lion  9  exdud  eflientiel-. 
lement  I'eflence  de  l'homme* 

De  même  »  en  la  place  d*un  triangle  exiftant; 
que  j'e&cet  j^  puis  tracer  un  quarré*  Mais  te 
ne  puis  faire  qu'un  triangle  foit  un  quarré, 
ou  ^'un  quarré  foit  un  triangle  :  parcèque 
ce  font  des  chofes  dont  l'une  exclud  eflen- 
tiellement  l'autre. 

V^.  Us  €^€nc€S  inMvUudUs  des  ctiofes  foru  iur^ 
fUlUs  :  non  en  ce  fens  qu'elles  foient  de  toute 
éternité,  qbelque choféoe  phyfique  &:  d'exif- 
tant  ;  mais  en  ce  fens ,  qu'elles  n'ont  jamais 
commencé  d'être  poffibles  ;  qu'elles  ont  tou* 
îours  été  un  ot^et  kitelligiUe ,  un  objet  vrai  ^ 
Tobjet  des  idées  divines  ;  qu'en  tout  tems ,  & 
en  toute  h/pothefe ,  elles  ont  dû  être  telles 
qu'on  les  conçoit,  fuppofé  que  le  Créateur, 
les  rendît  exiilantes. 

QM'étoitHre  que  mon  eflence  individuelle  9  il 
}r.fi  cent  mille  ans ,  il  y  a  cent  millions  d'an-* 
nées?  Ce  n'étoit  rien  de  phyfique  &  d'exif- 
tmi  imm  c'étoient  mesconftitutifs  intelli^Mes^ 
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ç'étoit  ]si,  çonjongibilité  de  tel  corps  &  de  tell 
pme  }  ç'étoît  tel  objet  de$  idées  &ç  d^  defTe/c 
flu  Çr&iteur  ^  avant  tous  les  tetns  eipilans 
uvant  tous  les  tems  intelligibles,  Cette  fixêin< 
(flençe  intelligible  ,  poflible  de  toute  éternité 
eft  devenue  exîfîante  dans  le  tems  ;  voilà  m 
f^lme  être  intelligible ,  dans  de\»c  états  difici 
rens  ;  favoir ,  dans  VàéU  d^exiflêna ,  ic  àam 
Vétat  de  fimplt  pojpbilid ,  dont  noi^  doPDeroni 
}>ientôtune  idée  gçnéralet 

•         •  > 

-  %i^.  QnfRCT\Of9^  Parmi  le$  différentes  eA 
peçes  de  fub(lances,  qui  font  l'objet  4e  nos 
<)bfçrvations  &  de  nos  fpéculations  9  la  plupart 
£pnt  fujettes  ^  de$  changemens  continuels ,  qui 
(en^blent  nécefiairetnent  entraîner  dans  elles  un 
çûn^nud  çhangtnum  d^ejfcnçt  j^  puifque  Teflence 
lie  ces  iubftancfs,  né  fauroit  être  réellement 
dii|inguée  des  coi^itutifs  intiînfeqiies  qui  les 
^nnent  s  donc  les  ç^énoe^  de^  chofes  ne  font 
ppint  immuables. 

'  Par  exemple  y  le  gland  y  ou  te  fhiit  du  ehênei 
fe  convertit  d'abord  en  un  petit  arbrifleau,  & 
enfuite  en  un  grand  arbre ,  de  même  nature.  Le 
^trtne  dSin  çeuf  fécondé  de  poule  ou  de  pigeon , 
^çvi^nt  un  animal  de  fon  efpece.  L'air ,  Teau , 
les  fels  &  les  fucs  de  la  terre ,  fe  transforment 
tn  différentes  fubftance^  du  règne  animal  &  du 
règne  vé|;étal;  &  ces  différentes  fubftances  du 
f  egni^  atiimal  ic  du  règne  végétal ,  |iu  tems  de 
(çur  diffplution  &  ^  leur  décompofition , 
l*entrent  dans  la  maffe  de  Pair  y  de  Teau  j,  de 
U  teqre ,  pii  elles  vont  fe  difpofer  &  fe  pré* 
parçr  4  4f  iiottvçllçs  m^tamprphpfest  ÇQtxyneBt 
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admettre  ,  au  milieu  de  tous  ces  phénomènes, 
une  immutabilité  d'ei&o^es  individuelles  ^  dan^ 
la  Nature  ? 

Ri:poKS£.  Pour  couper  racine  à  toutes  les 
difficulté  que  Ton  pourroit  faire  naître  {ur  ce 
^iot  fiwdamental  oes  connoiflances  humaines^ 
/ur  YimmuiabilUi  dis  cjfmccs  ;  il  eft  nécefiaire  de 
faire  ici  iur  cet  objets  quelques  obrervation^ 
générales  ^  qui  foient  propres  à  en  bien  fixer, 
yidée. 

I^  L'immutabilité  d^eiTence^  dans  un  même 
être  individuel ,  n'eft  autre  cbofe  que  VimmuabU 
firmancnu  des  conjlmaifs  cffcntuls  dt  eu  itrt^  tant 
c^e  cet  être  exîile  te  /ubime  :  foit  qi^e  ces  conf-* 
titutifs  ^entiels  confiftent  dans  quelque  Aib£- 
tance  fimple  &  indiviûUe  ^  qui  ne  foit  fuicep- 
tible  d'aucune  altération  imrinfeque  »  d'auouie 
acquificioa  &  d'aucune  déperdition  de  parties  ; 
foit  qu'ils  réfultent  d'un  enf^^ble  &  d'un  tf  1 
enfemble  de  ^ifiérentes  (ubûances ,  qw  puisent 
rxîfter  déparées  les  unes  des  autres. 

Nous  avons  déjà  fait  voie  comment  nous  ij9X^ 
venons  à  connoitre  les  eflençes  des  chofes^  fie 
ea  quoi  confiûe  poiur  nous  çttMt  çonnoiflançf  • 
(11Z&36). 

Nous  expliouerons  aiUeiu'Si  en  quoi  ççnfiAe 
Bc  comment  iubilfte  Xidintiu  £t£ïnu  ou  de  na^ 
iurt  individudU ,  dans  un  même  &  unique  in- 
dividu^ par  exemple,  dans  im  mêm?  efprity 
dans  un  même  homme ,  dan^  im  même  végétal^ 
&  ainû  du  reâe  :  &  comment  fe  propage  fi(  fe 
ttanfmet  d'un  individu  à  un  autre  individu  9 
VidemiU  dtjftnu  ou  de  naiun  Jjpiçifiqut  ^  dans  )#5 
chofes  de  même  efpece ,  qui  fe  reproduifent  pinr 
iiki'ïïAfBe^  i  par  çxçmple  j  4^  père  à  r^ia&Qfij». 

liy 
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delà  poule  au  poulet ,  de  U  plante  au  germe  cful 


ne 

foufiye  &  ne  peut  fouflfrir  aucune  difficulté»  dans 
ce  qiri  concerne  \ts  JhtfUncts  fimpUs  &  in^ih^î^ 
Gbits  y  &  par- là  même  inàltéraoles  &  incornip* 
tibles  ;  telles  que  nous  fuppoferon^  ^cre  leç  eA 
prits  quelconques. 

U  eu  clair  qu'une  t^mc^  indjy'ufuiitt  ^  qui 
fifte  dans  une  nature  ilmple  &  indivifible  »    qui 
ne  réfulte  d'auciine  combinaifon  de  parties  é}é<^ 
inenNi^res ,  n'eft  fufceptible  d*aucnin  changement 
intrinfeqiie  qui  puiffe  I$l  dénaturer;  &  que  6 
une  teUe  efîencc  individuelle  txi&c  >  fans  avoir 
une  exifience  effehcielle  &  inami^^U^  «  U  f^^^ 
pofTible   qu'elle   foit  anéantie  ^   qu^elle    ceffe 
ci'exiftcr^  &  npn  qu^ellç  exiite  avec  uae  na^ 
ture  différente  de  la  fienne, 

Ili^.  L'immutabilité  d'eflence  £(  de  nature  9  a 
lieu  de  même  dans  les  eAoJis  compoféts  ^  qui  réful* 
lent  d'un  enfemble  &  d'un  tel  enfemble  de  par*^ 
lies  çonftituantes  ;  par  exemple ,  dans  un  trian- 
gle, dans  un  fep  dé  vigne  ,  dans  une  mafle  de 
cuivre  ou  de. ter,  dans  une  ponion  dPatr  ou 
d'eau  !  puifque  ^  par  l'idée  mênie  des  chofes ,  il 
répugne  qu'une  effence  individuelle  foit  ou  de^ 
vienne  jamais  cequMle  exclut  néceflairement  ; 
&t  que  toute  eflenee  individuelle  exclut  nécef* 
fairement  toute  autre  eflenee  différente. 

Par  exemple,  il   eft  poffible,  à  la  vérité  « 

que  les  trois  lignes  qui  forment  un  triangle ,  8ç 

qui  €onftituent  l'efienee  d'un  triangle ,  deviens 

pient  trois  des  lignes  qui  formeront  un  parallé^ 

•ie^ramme  ou  un  trappe.  M^i^  il-  fl'en  eA  p«S 
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Boiiis  vrai  quV7  ripuffu  qu*un  triangie  dtvimnt 
fumais  un  paralUlogrammc  ou  un  trape^:  parce 
que  ridée  d'un  triangle  renferme  ^  non-leule- 
ment  troi$  lignes ,  mais  tel  afibrtiment  de  trois 
lignes  ;  &  ipi'il  répugne  qu'un  tel  aflbrtiment 
de  trpi$  lignes.  9  foit  jamais  im  autre  aflbrtiment 
de  quatre  lignes. 

I>e  même  en  fuppofant  que  la  matière  foit 
&  homogène  8c  indénniment  diviiible ,  &  que 
la  diverfité  des  corps  ne  réfulte  que  d'une  dif« 
ierente  configuration  &  d'une  différente  corn- 
binaiibn  de  leurs  parties  élémentaires  (  Phyf» 
144  9  189  9  191  ")  ;  il  eft  très  •*  poffible  qu'une 
portion  de  la  funftance  aérienne ,  foit  chan- 
gée 6c  transformée  en  une  fubftance  aqueufe  ; 
que  la  fubftance  d'un  bloc  de  marbre  >  foit  chan« 
gée  &  transformée  en  une  mafle  de  fer  ou  d'ar- 
gent ;  &  ainfi  du  refte.  Mab  il  n'en  répugne  pas 
moins  que  Vc/fenu  di  tair  foit  ou  devienne  ia« 
mais  Veffence  de  Teau  \  que  Ytjftnee  du  marht  » 
foit  ou  devienne  jamais  l'eflence  du  fer  ou  de 
l'argent  :  parce  que  Tidée  d'une  mafle  d'air  ^ 
d'une  m^fle  d'eau  9  d'une  mafle  de  marbre ,  d'une 
mafle  de  fer ,  d'une  mafle  d'argent  9  renferme  ou 
fuppofe  toujours  néceflairement  »  non^feulement 
une  fubftance  étendue  »  mais  telle  &  telle  confi* 
guration  9  telle  &  telle  combinaifon  ,  dans  les 
parties  élémentaires  de  cette  fubftance  de  Tair  9 
de  l'eau  9  du  marbre  9  du  fer  9  de  l'argent  ;  2c 
^'il  répugpne  qu'une  telle  configuration  &  une 
telle  çombin«^K)n  dans  les  parties  élànentaires 
qui  conftituent  une  efpece  déterminée  de  fubf-* 
tanc^  9  foit  jamais  une  autre  configuration  & 
une  autre  combinaifon  dq  ces  m^es  parties 
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1 1^*  Remarque  I.  Dans  une  mime  fubftanc^ 
indmditeUe  qui  réfuite  d'un  enfêmble  de  plu'^ 
fieurs  fubiUnces  matérielles  ;  il  y  a  &  des  con/^ 
êitufi/s  tffemkh  >  qu'elle  ne  peut  perdre  qu'en 
ceflant  d^fttre  ce  qu'elle  eft  ;  oc  des  conftuûiip  ac^ 
àdauds  ,  qu'elle  peut  perdre  fans  ceâer  d'être 
ce  qu'elle  eft. 

:  Par  exemple ,  U  eft  clair  qu^un  homme  formé 
&  robufté  peut  perdre  ime  ou  deux  livres  de 
fon  iàng>  une  partie  de  fon  embonpoint  &  de 
ia  vigueur  ^  fans  rien  perdre  de  fon  ^tna  ku* 
maint  ;  parce  qu'une  telle  perte  ne  lui  enlevé 
que  des  conftitutifs  accidentels  à  fa  nature  ;  & 
qu'aqprès  une  telle  perte ,  il  conferve  encore  ce 
qui  cotiftitue  &  ce  qui  caraâérife  eil^ntieUe* 
ment  la  nature  humaine*  (  105  )• 

De  même  ^  un  bloc  de  pierre  ,  qu'on  vient 
de  tirer  de  la  carrière ,  peut  perdre  une  partie 
de  la  ftthftaoce  humide ,  en  le  durciffant  dans 
l'air  »  iaos  rien  perdre  de  fa  nature  6c  de  fon 
gjfcnu  Jt  piem  :  parce  que  cette  partie  furabonr 
liante  dlmmidité ,  eft  accidentelle  à  fa  nature. 

De  même  encore ,  unepinte  d^eau  »  ne  perd 
point  ia  nature  &  fon  ^pnce  S  tau  y  en  praiant 
une  certiifle  quantité  de  lubÛances  hétérogènes  > 
quelle  tient  en  diftblution  ;  ou  en  paflant  d'un 

fus  grand  degré  de  chaleur ,  qui  la  rend  liquidei 
on  moindre  degré  de  chaleur  ou  à  un  phii 
frand  degré  de  froidure  ,  qui  la  fige  fi^  la  con« 
▼ertît  en  glace  :  parce  <me  ces  diff&entes  parti- 
cules hétérogènes  »  qui  fe  mêlent  aux  parties 
putéorantes  de  l'eau ,  ne  dénaturent  pomt  lef 
conftituttfs  intrinfeques  qui  forment  fa  nafioft 

H  foftelTefice. 
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X  1 7,  Rem ARQVE  II.  Il  n'en  feroit  pas  de 

ipiême,  fi  ce  bloc  de  pierre  &  cette  pinte  d'eau, 

étoient  dénaturés  dans  leurs  parties  çonJKtuanfes  f 

en  telle  forte  yi  en  vertu  de  l'homogénéité  8c 

de  l'indéfinie  divifibilité  de  la  matière ,  un  aâbr^* 

tîment   de  molécules  qui  formç  des  élémens 

aG[ueux  dans  la  pinte  d^eau  ,  des  élémens  pier^ 

reux  dans  le  bloc  de  pierre ,  fût  changé  &c  trans* 

formé  en  un  autre  aflbrtiment  de  molécules  ^ 

propre  à  former  des  élémens  aériens ,  ou  des 

4lémens  ignés  ,  ou  des  élémcns  métalliques ,  Sc 

ainii  du  KÛe, 

Car,  dans  cette  fuppofition,  Fejfenct  inJhi-' 
4iuUc  de  Peau  ou  de  la  pierre  9  auroît  été  dé-* 
truite;  iç  en  fa  place  auroit  été  produite  une 
putre  eflence  individuelle  ;  ce  qui  n'eil  point 
chan|;er  une  efTence  en  une  autre  eflence  ;  mais 
ilibifatuer  à  ime  eiTence  qui  peut  être  détruite  ^ 
yne  aufrç  effençe  q[ui  peut  être  produite, 

ti8.  Remarque  IIL  Pans  les  fubftanees 
eueiçonquçs  oui  ont  une  organifation  vitale,  un 
ctat  d'accroiuement  9  &  un  état  de  dépérifle^ 
ment  ^  Ctffntu  indiyiâudU  £un  mitm  itn  ,  eft 
fufceptiblé  de  plus  &  de  moins  d'énergie  ,  de 
plus  ic  de  moins  d'étendue,  de  plus  &  de  moins 
de  pofeâion  :  mais  elle  refie  toujours  foncier 
rement  la  même  eiTence ,  tant  que  fubfifte  le 
même  fonds  de  conftituti^  caraâériftiques ,  le 
même  fonds  d'organifation  vitale. 

I^ms  ces  efpeces  de  fubAances  matérielles  j 
les  effiiiçÊS  imbvuhuUês  font  de^nées  à  une  àt\n 
tnimon  plus  ou  moins  lente ,  plus  ou  moins  ni« 
PJ^  ;  U  pref(|ue  toujours  eU«s  périment  en  44^ 
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toi  &  par  parcelles ,  avant  de  parvenir  à  -une 
ideftruâion  entière  &  totale. 

Communément  même  la  deilruâion  d^une  ef^ 
ience  individuelle ,  donne  lieu  à  la  formation 
ou  à  la  confervation  de  quelqu'autre  eflence  in« 
dividuelle  ;  ce  qui  ne  prouve  point  qu'une  e(^ 
ience  foit  changée  &  commuée  en  une   autre 
eflence  ,  mais  fimplement  qu'une  nature  ou  ime 
eflence  détruite  donne  lieu  à  Texifience  ou  à  la 
confervation  d'une  autre  eflence  ou  d'une  aur 
tre  nature, 

Ij}à£  DE  LA  NATURE   ET  DE  lA    TRjiHS'* 

FokMATION  DES   CORPS. 

« 

119.  OBSERVAT19NL  iTous  les  Naturaliftes 
fkvent  qu'il  s'opère  fans  ceffe  de  nouvelles  transe 
formations  dans  le  grand  laboratoire  de  la  Na- 
ture matérielle  ;  par  exemple ,  qu'ici  la  terre  fç 
pétrifie,- qiie  là  la  pierre  fe  terrifie;  que  dans 
coûte  l'étendue  des  trois  règnes  terreftres  ,  une 
foule  d'efpeces  matérielles  fe  changent  &  fe 
tranfmuent  continuellement  en  d'autres  efpeces 
matérielles.  Que  faut-il  pour  cela  ^  en  fuppofant 
homogène  la  matière  qui  les  conftitue  ?  Il  ne 
ne  faut  qu'une  fimple  décompofition  de  leurs 
parties  intégrantes  &  de  leurs  parties  coniti«' 
tuantes. 

I^.  Par  exemple ,  en  fuppofant  que  Veffena 
£  un  fil  dcurmini^  réfulte  d'un  tel  aflbrtiment 
fl'alkali^  &  d  acides  ;  iéparez  les  acides  des  alka- 
Jis ,  par  le  moyen  des  opérations  chymiques  \ 
,Vous  n'aurez  plus  la  première  efpece  de  fel ,  la- 
quelle a  cçffé  d'exider  au  moment  oh  les  acides 
ont  .cefle  d'être  unis  &  coînbinés  avec  les  all^a* 
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lis;  âc  à  la  place  ck  cette  première  éfpece  de 
fel  y  vous  en  aurez  deux  autres  efpeces  9  qui  ont 
réfulté  de  la  décompofition  des  panies  inté* 
gtatxtes  &  des  parties  confiituantes  de  la  pre« 
miere*  (  Phyf.  7  »  i73  >  ï74)- 

U^*  Par  exemple» encore,  concevons. d'abord 
un  corps  quelconque  ,  réel  ou  imaginaire ,  qui 
ioît  uniquement  formé  d'élémens  tous  cubiques 
&  tous  intimement  liés  entr*eux  parleur  affinité 
naturelle  !  Ce  corps  aura  une  effile  propn  &  di» 
terminée  y  qui  réfultera  de  la  configuration  &  de 
Vaflbrtiment  de  fes  parties  élémentaires. 

Concevons  enfuite  que  la  Nature  ou  l'Auteur 
àe  \a  Nature  chai^  &  transforme  tous  les  élé» 
mens  cubiques  de  ce  même  corps  5  en  une  infi- 
mté  d'élémens  fphériqu^s ,  en  leur  laiiTant  pren- 
dre toute  la  contiguité  dont  ils  font  fufceptibles 
fous  cette  forme  nouvelle  1  Nous  aurons  par-là 
une  antre  e^ce  de.  corps ,  qui  aura  une  amn 
effcttcc  propre  &  dkerminuy  &  qui.réfnhera  de 
même ,  delà  nouvelle  coi^figurationôc  du  nou- 
vel aiïbrtiment  de  fes  parties  élémentaires.  {Phyf. 
189  &  191). 

120.  Observation  II,  Pour  nous  former 
une  idée  fort  fimple  &  fort  naturelle  de  cette 
diverSté  dt  naturt  y  qtie  nous  obfervons  dans  les 
fubftances  n^atérielles ,  &  que  nous  faifons  dé* 
pendre  ,  ou  di'une  différente  configuration  dans 
leurs  parties  élémentaires',  ou  d'un  différent 
tilêlatige  te  d*ixne  différente  combinaifon  de  ces 
mêmes  parties  élémentaires  9  ou  de  Tenfemble 
de  ces  deux  différentes  caufes  ;  concevons  au 
hafardces  quatre  cai'aôeres  typographiques^ 
^1  iw,  ^,  r,  qui  peuvent  nous  repréfenter  Ôi 
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des  atomes  divcriement.  configurés  en  eiuc^ 
mêmes  ^  Ac  des  atbmes  fufceptibles  de  différent 
tes  combinaifans  entr'ouxi 

P.  U  eft  clair  d'abord  que  ^es  qitâtré  cafââe^ 
f es  diverfement  confi^rés  ,  pourront ,  par  leur 
di^énte  juxta-^poûtioit  en  ligne  droite-,    me 
donner  cette  première  combinaifon  amor^  ou 
cette  féconde  combinaifon  foma  >  ou  iïette  troi- 
fieme  ^rombinaifoti  aiatk)  ^  ou  cette  quatrième 
combinaifon  mofa  f  ou  cette  cinquième  combi'^ 
naifon  wdm  y  &  ainfi  dû  refte  ;  &  que  chacune 
de  Ces  diffiérentes  combinaifons  eft  propre ,  pa/ 
ia  natiti'e  ^  à  affeûer  diverfement  dans  moi  y  rbr-> 
gane  dé  la  vue  &  du  toudief  ;  à  fiaife  naître  en 
moi  i.  dans  ma  fubftance  intelligente  fie  fenfible  9 
une  différente  perception  de  figure  &  de  té-* 
âftance^. 

Voilà  dé}à  comment ,  dans  lliypo^fe  où  la 
matière  eft  homogène  s  TAuteut  de  la  Nature  1 
far  le  moyen  d'un  certain  nombre  d'^lémena 
diverfement  configurés  «  a  pu  produire  une  to&^ 
tiité  de  corps^  différens  ;  dont  ta  différence  Jiou^ 
fera  annoncée  &  manifeflée  ^  par  les  différentes 
impteflions  quMs  font  fur  nos  organes  9  (mr ,  les 
dinérentes  perceptions  qu'ils  font  naître  dan$ 
tiotfe'ame;  foit  comme  c<^ufes  efficientes  ^  £Dit 
comme  caufes  occafionnelles# 

ÏI^.  Il  eft  clair  enfuite^  qu*étant  donnée  une 
Cômbinàifon  particulière  de  ces  quarte  carao* 
léres  typographiques ,  telle  que  celle-ci  amor  ;  ï 
tette  coilfil^naifon  particiiliere^  fera  attacliée  une 
nàtufe  déterminée  p  une  c^enu  particulUn^^  qui 
confiftera  à  être  propre  à  faire  naître  telle  im*» 
preflion  déterminée  dans  nos  organes,  telles pe(^ 
ceptionS  détèrininées  dans  ncnre  aitie« 
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Voilâ  encore  comilienf  f  d^une  combihaifcm 
àéceiminée  de  certains  élémens ,  réflilte  Yeffhuê 
fûnutiËôre  de  ëkaque  efpue  de  corps  /laqtielle  fi^eft 
autre  chofe,  dans  chacun  de  ces  divers  aggi^égats^ 

S\me  cfifpofition  particulière  &  permanente  à 
re  naStre  en  nous ,  en  vertu  de  la  configtu'j^ 
tien  &  de  raflbniment  de  kurs  parties  élément 
talres ,  &  en  vertu  de  certaines  Volontés  génd-  ' 
raies  &  pèrnwnentes  de  PAuteur  de  la  Nature  ^ 
telle  8c  teHe  efpece  d^impreffions  Oi^aniques  ^ 
x^Vit  &  telle  efpece  de  fenâtions  mentales. 

np.  n  cft  dair  encore ,  que  les  quatre  t^c^ 
teres  typographiques  quiformeÂt  cette,  cocbbî^ 
fiaifon  déterminée  amor^  pourront  être  ^  ou  di^ 
latés  par  la  chaleur ,  ou  cotidenfês  pàf  le  ffoid^ 
ou  écartés  par  l'humidité  ^  ou  imj^ercepîible-* 
ment  altérés  par  le  tems  rongeur  des  cnofès } 
hns  que  Vejfcnce  pamcaSai  de  cette  combinâifon 
déterminée ,  ccffe  d^êtne  foncièrement  h  même  i 
&  que  fi  ces  quatre  caraôeres  typographiques  , 
dans  leur  aftueUe  combinaifôn  f  avoient  mtrin^ 
fequement  une  organifation  vitale,  qui  leuf  don- 
nât, aînfi  qu'aux  plantes  Bt  aux  animaux,  un 
état  d'accroiflement  Stun  étaft  de  dépériiTement  ; 
cette  eflènce  particulière ,  dans  TaccrciiTement 
&  dans  le  depériflement  fucceilîf  6c  propor« 
tienne!  de  toutes  fes  cfifférenres  parties ,  île  fe« 
^oit  poim  foncièrement  dénaturée  en  elfe-même  y 
&  cotifervetoït  toiiiôurs  réellement  la  même 


Kaiion  déterminée  ;  oc  qu  elle  re- 
tiendroit  toujoiirs  la  même  efpece  de  propriétés 
i&triofquK  >  la  tùhùft  ^ofmon  à  faire  n^tre 
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en  nous 9  teUes  imprefllon^  organises,  telles 
perceptions  mentales. 

Voilà  aujfli  comment  certains  changemens  ac-» 
cidentels  peuvent  avoir  lieu  dans  une  foule  d^ 
fubftan/ces  matérielles ,  &  en  pairticulier  dans  les 
fubftances  animales  &  végétales/ans  changer  fon« 
icierement  la  nature  &  Teflence  de  ces  fortes  de 
fubflances  ;  qui  reftent  toujours  moralement  les 
mêmes  y  tant  qu'elles  ooniervent ,  fous  une  plus 
grande  ou  fous  une  plus  petite  mafle  de  parties 
antégrantes  &  de  parties  conûituantes ,  les  mê- 
mes efpeces  d'élémens,  &  la  même  combinaifoa 
de  ces  efpeces  d'élémens* 

IV^  n  eft  dair  de  même  ^  qiie  dan^  cette 
comhinaifon  déterminée  de  caraâeres  typogra-* 
plûques  amof ,  qui  copftitue  une  eiTence  parti- 
culière en  genre  d'expreiHon  &  de  fienification  ; 
|e  pourrai  fubftituer  aufourd'hui  à  fun  de  ces 
quatre  caraÔeres  indiâeremment ,  uii  autre  ca- 
raâere  typographique  de  même  matière  &  de 
même  forme  9  (^  que  l'eflence  de  cette  corn* 
binailbn  déterminée  de  caraâeres ,  foit  foncière- 
ment changée  :  puiCc^^après  ce  changement,  elle 
|e  montrera  encore  la  même  »  &  qu'elle  aura 
encore  équivalemmient  la  même  deAination  ic 
la  même  conôion* 

Voil^  encore  comment ,  dans  certaines  efpe- 
ces de  corps^  dont  la  nature  fubfifte  par  le  moyen 
â*un  flux  &  d'un  reflux  perpétuel  de  molécules 
nutritives  ^  Yidcntaé  dcffcnu  n'eil  point  détruite 
par  une  continuelle  acquifition  &  par  une  con« 
tinuelle  déperdition  de  fubâances  analogues  ï 
leur  nature.  1 

y?«  Il  e&  dair  enfin .  que  £»  dans  la  même 

coQXDxnaiioo 


ftombinaifbti  déterininéê  et  caraÔéfés  typà^iM 
chiques  tûnèf^  }e  fais  des  ehangenielis  qiii  kl 
transfofment  eh  tètté  éembinaifôn  éfleiitiellé^ 
inecit  différente!  romd  ;  je  détfUitai  ràdicalemerit 
là  ptfefiiieré  manière  d*êcfe  $  &  par-là  mêni^  ^  fd 
fTàïïûén  i^efut  \  {^ifqu'en  petdatit  leuf  pi^emiéM 
tombinaifôn  i  U,  tn  prenant  uhe  èombinaifeNs 
afférente  i  ces  eataâere^  typographiques  n(<  fé^ 
ront  pltls  propres  à  faire  *lés  mimes  impf ef&bitt 
fur  nos  drgsînes  ^  à  fiaire  nsatre  leâ  mfttties  pe^> 
cepdoils  dans  ndtre  ame  )  &  qtié  dans  eetté  prd-* 
prîétë  intriniedue  de  pouvoir  aiilfi  KfFe^ler  ddsl 
organes ,  eonfinoit  leut  eflenee  particulière  ètt 
jenre  tf aggr^at, .  .  .  .  ■ 

Et  la  même  iefimmon  uifferici  àtif  oit  lieu  egi-f 
lemeot  ^  &  i  bien  plus  forte  raifon ,  il  au  chaii» 
gemeiit  de  60mbinmfan  dans  ces  ^acre  caraôé» 
tes  typpgfaphiqucfs ,  fe  joigiioit  rifitefvention 
de  quelques  ca'aâeres  hôuVeaiix.  Caf  alors  i  ds 
la  coinbîtiaifoil.  précédente  Amor^]^  pourrois 
fsôre  ces  «onibinaifôns  nouvelles  roman  ^  nof^ 
mand^  8c  ainfi  du  refte,  qui  s'éloigneroient  phiS 
tonfidérablemenf  éhcbié  de  la  première^  lÂ 
même  diofe  àrrîvèrbit  auflt ,  &  la  même  deA 
truâiôn  d'effence  auroit  lieu  ^  pdf  là  fimplé 
fouifaraâîdn  dW  de  Ces  thêtnès  caràûerei  nrptf-r 
graphiques  i  paf  eMmple  du  fécond  :  puiiqu'à*' 
lors  9  mi  térmcf  arAof^  je  poùitoiâ  Mfë  lé  tèrnjé 
^ra  ^  qui  ne  préfenterott  plus  &  à  l'oeil  fc  1 
Tefpnt  ^ia  mimé  iiiïage  &  ta  nîêfiié  idée.- , 

Voilà  enfin  eommeât^  èaits  ce$  fuBfbifitei 
iflâtérièllés  ^  oue  la  nature  eompofe  &  d^co^f 
pofe  fans  eeflef  §  à  Veffenct  pwhuhpt ,  qui  ttSé 
d'exiiler'^fiiecede  une  autte  eflence^  qui  ttSnt^ 
tàiktiee  dVxiftér«  Il  ne  filtll  pour  eela  qu'tfné  lir 

Tmhé  U  J^ 
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tération  effcntielle ,  dans  la  primitive  combina 
.fon:foit  que  cette  altération  vienne  de  ce  qii 
le  fujet  perd  une  partie  de  fes  premiers  conili 
tutifs  caraâériftiques  ^  fanS  tn  acquérir  de  nou 
veaux  qui  puiflent  leur»reflembler  &  les  rempla 
cer;  foit  qu'elle  vienne  de  ce  que  le  fujet  »  faa; 
rien  perdre  de  fes  premiers  conftitutifs  carac- 
.  tériftiques  ^  en  acquiert  de  nouveaux  ^  6c  d\inc 
.  efpece  nouvelle  j  qui  forment  en  lui  un  nouva 
^SF^g^  >  une  combinaifon  de  chofes  difiiérente 
de  la  première  ;  &  qui  en  le  rendant  incapable 
de  faire  les  mêmes  impreffions  qu'auparavant 
fur  nos  organes  ^  le  rendent  propre  à  Êûre  fur 
ces  mêmes  organes  des  impreillons  en  tout 
point  différentes.  Dans  l'un  &  dans  IVmtre 
.cas 9  la  première  combinaifon ,  la  première  conf* 
litution ,  la  {>remiere  eflence  a  été  détruite  ;  & 
à  cette  première  combinaifon,  à  cette  {Hremiere 
«confiitution  j  à  cette  première  effence ,  a  fuc« 
cédé  une  combinaifon  nouvelle ,  une  nouvelle 
jconftitution ,  un  nouvel  aggrégat ,  une  eflence 
liouvclle. 

wmmmmÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊmÊmmÊÊÊÊmmmmmftÊmmmÊÊmÊmÊiÊÊmmmÊmm 

CHAPITRE    SECOND. 
Possibilité    des    choses.. 

111.  DiFiNmoK.  On  nomme  PcffibU^ 
tout  ce  qui  eft  capable  d'exiftence.  Par  exem- 
l^e  ,  Dieu  eft  poi&hle  :  parce  qu'il  a ,  &  que  par 
là  même  il  peut  avoir  j  une  exiftence  étemellt 
&  efletitielle.  Tous  les  kres  créés  font  poflibles:  , 
£arce  qu'ils  ont  y  ^  que  par  là  même  ib  peuvent 


EsstNCÈ   Et  PoSSfBltlTÉ   BÉS   éttOSES.  i^J 

IMM—^W—     — ^1  ■»»■-    1-1-1— T-il- -irw I     --1-— i^i^i— ■— Mi^n 

avoir  i  une  exiftence  contingente  &  acéiden^ 
telles  Tous  les  honiines  intelligibles  ^  qui  exiile-' 
x-ont  un  jour^  ou  qui  jexifteroient  s'il  plaifoit 
au  Créaieitr  de  les  rendre  exiflans  ^  font  po/H^* 
blés  s  parce  qu^ils  font  capables  de  recevoir  ^  pal* 
l'aôion  créatrice  du  Tout-puiffant ,  Fexiftence 

3u'ils  n'ont  pas*  On  conçoit  par  là  ce  que  l'oii 
oit  nommer  Imposai  favoir^  tout  ce  qui  eft 
ôncapabte  d'exiftence* 

Pi^a  poffibiUU  iCun  être  quelconque ,  eft  ce 
qui  le  rend  intrinfequement  &•  formellemei^ 
pofSbIe  ou  capable  d'exiftence  s  comme  \*impc^^ 
iUiti  dun  être  quelconque ,  eft  ce  qui  le  rend  in- 
trinfequement &  formellement  impoffible  où. 
incapable  d'exiftence. 

IR  Mais  il  faut  foigneufement  diftinguer  ici  ^ 
la  poffbilué  extrinjeqm  &  CaufaU  ^  de  la  poffibiliU 
incrinftqiu  &  fomuiU. 

La  première  exprime  direôement  le  pouvoir 
cju'a  la  câufe  ^  de  donner  l'exiftence.  La  féconde 
exprime  diteâement  la  faculté  qu'a  le  fujet ,  dé 
recevoir  l^exiftence  )  &  cette  faculté  de  ncevobr 
rexijltnce  ,  eft  la  poftibilité  formelle  de  tous  lesi 
êtres  contingens ,  ou  comme  la  formé  intrinfe* 
que  qui  les  rend  poffibles  en  eux-mêmes^ 

m^.  Defcartds  &  Leibnit^ ,  en  plaçant  la  pofr 
fibilité  des  chofes  dans  la  Touu^puijfance  deDUug 
ont  évidemment  confondu  la  poftibiliré  caufale  ^ 
avec  la  poffibilité  formelle  (*)i  Delà^  dan^. leurs 
prindpes,&  dans  l'application  de  leurs  principes^ 
une  foule  d'équivoques  &  de  méprifes  i  qui  ne 


(♦)  «  Dica  ^  ék  Leîbnirt ,  eft  la  fôorce  des  pofibi- 
«  lires  ^  par  fùn  efibnce;  des  exiftences  i  par  (k  vo* 
»  lottté  ».  Telle  eft  auffi  à  peu  près  Fidée  que  donM. 
Defcarsès  /  de  la  poflibiUti  des  chofes. 

Kii 
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peuvent  manquer  de  répandre  bien  des  ténei>rej 
fur  un  ob}et  métaphyfique  qui  exige  nëceflaire 
ment  la  plus  grande  lumière  &  la  plus  graocï 
précifion. 

i2i«  Remarque.  Pour  mieux  fixer    lei 

idées  ûir  la  poflibilité  &  fur  rimpoûibilité  dei 
chofes  ;  il  ne  fera  pas  inutile  de  préfenter  id 
ces  deux  objets  metaphyfiques ,  dans  quelques 
exemples  particuliers  qu'il  fera  facile  à  Jl^acun 
de  généralifen 

I^.  Un  triangle  eu.  poJJîbU  imnnfequcnum  : 
parce  que  la  réunion  de  trois  lignes  &  de  trois 
angles  ^  ne  répugne  pas  en  elle-même. 

Un  triangle  eft  poJpbU  txtrinfeqmment  ^  parce 
que  ma  main  ou  une  autre  main  peut  le  tracer. 

S'il  n'y  avoit  auome  caufe  capable  de  pro* 
duire  &  de  former  le  triangle  dont  il  efl  icè 

Ïueilion }  ce  triangle  cefferoit  d'avoir  une  pof- 
bilîté  extrinfeque  »  (jui  eft  fa  ppilibilité  cau^ 
fale  ;  fans  cefler  d'avoir  une  pombilité  intrinfe* 
;que ,  qui  eft  fa  poilibilité  formelle. 

Omettre  ou  négliger  un^  telle  diftinâion^ 
c'eft  s'expofer  à  tout  confondre,  &  à  donner 
dans  plus  d'un  paralogifme,  fur  cette  matière  & 
fur  fes  dépendances. 

H^.  Une  chofe  eA  conçtu poJJlihU  :  par  là  même 
^ue  fes  conftitutifs  intrinfeques  y  ou  fes  attri«* 
buts  intelligibles  y  ne  préfentent  rien  d'incom- 
patible &  &  répugnant  y  qui  s'exclue  &  fe  dé- 
truife  réciproquement. 

Par  exemple,  un  autre  foleil  eu  conçu  & 
pigé  poffible:  parce  que  dans  les  conftitutifs 
intelligibles  de  ce  Globt  lumineux ,  il  n'y  a  rien 

fui  exclue  iaTÎncibkiaçnt  l'cxifiencc  Que  le 
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eur  peut  lui  donner  ;  ou  ^arce  que  Vidée 
fc  gtobt ,  ne  préfente  rien  d^incompatible  avec 
L*£^ee  de  iummux.  La  compatibilité  de  ces  deux 
oI>2ets  intelligibles  »  en  eft  la  poflxbilité  intrin* 
fecgue. 

IQ^«  Une  chofe  eft  conçue  impoffibU  :  par-»là 
que  {^s  attributs  intelligibles  fe  montrent 
ix^compatibles.  Par  exemple  ^ 

Un  cucU  quarré  eft  conçu  &  jugé  impoffible  : 
parce  que  les  conftitutifs  inâinfeques  de  figure: 
ovarrée , .  excluent  eflentiellement  la  rondeur  ; 
oc  qiie  les  conilitutifs  intrinfec{ues  de  figure  cir- 
^rvlâire  ^  font  eflentiellement  incompatibles  avec 
ceux  de  %ure  quarrëe. 

De  même^  un  Homme^Uon^    ou  tm  Tout 

mxnique  qui  foit  à  la  fois  &  ce  que  nous  nom« 

xvions  un  bonune  &  ce  mie  nous  nommons  un 

lion  ,  efi  quelque  chofe  drimpoffible  :  parce  que 

l'idée  d'un  homme  renferme  &;  préf<ente  nécef- 

€àirement ,  &  cpielque  chofe  de  pofidf  ^  favoir, 

la  nature  humaine  ;  &  quelque  chofe  de  iiéffatif  ^ 

Savoir ,  Texclufionde  toute  autre  nature  9  oC  par 

conféquent  Texclufion  de  la  nature  du  lion  :&j3ue 

^e  fon  coté ,  ndée  d'un  lion  renferme  nécefljd* 

rement  ^  &  quelque  chofe  de  pofitif  ,  favoir^  ht 

nature  du  lion  ;  01  quelque  chofe  de  négatif , 

iavoir,  Texclufion  de  toute  autre  nature  ji  &  par« 

]i  même ,  de  la  nature  humaine. 

De  La  définition  précédente  &  de  toute  Tex* 
plicacion  que  nous  venons  d'en  donner  5  réfuke 
évidemment  la  fuivante  théorie  de  la  poflilâUté 
iiss  chofes, 

113.  Corollaire  I.  La  poffitiËU  imrînfeftiê 

Jcs  chofis^  doiâ  être  placée  dans  U  convenance  ou 

Kii} 
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)lans  l(L  compatihilui  <U  leurs  çonfimùfs  imrpn/i^tics 
gu  de  Uun  attributs  intclliffbUs^ 

Explication,  P?r  exemple,  Upoffibilité  în 
frinfeque  d'un  plan  circulaire  3^  confifte  dans  h 
compatibilité  intrinfcque  de  ces  deux  chores . 
£gure  plane  ^  &  figure  çircul^re*  De  niême  h 
poffibilîté  intrinfeque  d'un  Animal  ralfonnaùU  ^ 
çoïÀAt  dan$  la  çoi^patibilîtfi  intrinfeque  de  ce$ 
fleux  choies  ^  iujet  capable  de  fentîinent ,  f ujet 
capable  de  raifpnnetnent, 

124.  Corollaire  Q^    Vimpo^pHûti  i^trhiT 

ffquc  des  ckofes  ^  doit  être  plaçe^  dans  la  ripugnanct 
çu  dans  l^ incompatibilité  de  leurs  çoafiUimfs  intrm- 
Jf^ujfS^  ou  dç  leurs  attributs  iniclligiiles^ 

Explication.  Par  exen^ple,  rimpof&bilité 
Intrinfeaue  dVi  çftbejphérî^ue^  con^fte  dans  l'in^ 
iiompatioilité  de  ces  deux  choies  ^  folide  cu- 
bique ,  &.  folide  fphérique.  De  inême ,  rimpofr 
fibilité.  intrinfeque  d'un  -Dieu  injuftc^  conilfte 
dans  rincompatibilité  intrinfequç  de  ces  deux 
ç)iofe$  ;  fu jet  renfermant  toutes  les  perfedions , 
^}et  ne  renferfliîtfit  pas  1^  jufHçe  qui  e^  une  per* 
topn^47),  * 

i;}}.   Corollaire  IIL  Im  po^Uiti  m$rirh 

jique  des  êtres  qui  ncM  pas  encore  CexiAenct^ 
'nejl  pas  quelque  chofe  d^exi fiant  f  mais  fanpUi 
n^.  ^tt(lqHe  chofi  d'intelligible^ 

EXPLrçATiON.  Par  exemple ,  la  poffibilité  in- 
fîinfeque  de  l'enfant  qui  naîtra  dans  dix  ans , 
n'eft  rien  d*exiftaqt  aujourd'hui  ;  c'eft  cependant 
f^elt|uei'  chofe  d^telligible  ;  parce  que  IHntellîgU 

mié  n'çil  pas  rç(lreifttç  «ux  çhefw  ç»ftanîç$i 
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m  z6.  Corollaire  IV.  LajfoJpbilUi  ^unfujtt^ 

rC^fi  pas  ritlUmmt  diJiingtUc  du  JiiJ€t  pôj^U^ 

Explication.  Par-là  même  que  je  conçois 
un  iujet  poffible  j»  je  conçois  fa  poilibilité  ,  ou 
la  compatibilité  de  fes  attnbuts  \  &  par»là  même 
que  je  conçois  cette  pofHbilité  ^  ou  cette  corn- 
patibilité  d'attributs  »  )e  conçois  le  fujet  pof« 
ûblé. 

U  nV  a  point  de  diftinûion  réelle ,  entre  deux 
idées  ODJeâives  ,  dont  l'une  ne  peut  être  conçue 
fans  l'autre  :  ainfi  le  poffible  eft  un  iujet  métaphyn 
ilquc ,  relativement  à  fa  poffibilité.  (  8 1  )• 

CHAPITRE     TROISIENtE, 
Existence  des   choses* 

117.  Définition  I.  On  appelle £ir^-tf;tf;, 

tout  ce  qui  eft  hors  de  l'état  de  pure  poâîbLlité» 
Par  exemple ,  ce  monde  vifible ,  avant  d'être 
tiré  du  néant  par  l'aôion  créatrice  du  Tout-puif- 
iant  9  étoit  purement  poffible  :  cette  aâion  créa* 
trice  Ta  rendu  exiftant.  De  même  ^  une  idée  oa 
un  fentiment  que  j'ai  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois,  n^étoient  que  poffibles  y  ou  étoienr 
dans  rétat  de  pure  poffibilité  9  il  y  a  deux  jours  ^. 
ily  a  dix  ans  :  la  caufe  qui  a  fait  naître  en  moi. 
cette  idée  pu  ce  fentiment,  les  a  rendus  exif-. 
tans. 

Ce  qw  eft  exifhnt ,  ne  cefTe  pas  d'être  pof- 
fible ;•  parce  que  l'exiftence  ne  met  dans  le  luiet 
exiâant^  aucune  répugnance  de  conâitutifs^  au« 

K  iy 
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^^pe  incppipatibilité  4'attribut$*  Mais  ce  cjui  ci| 
^iibnÇ  9  ^cfll^  d'être  purement  poffible  ;  paroi 
qu'il  çeffe  d'être  ^  YéfX^t  ç^  J'exiftençç  lui 
rôgnqupit, 

I  i^f  PefinitiOK  Ilf    V^xift^nfe  iuM  ohqfi  ^ 
pil  ce  qui  rend  foriqellefnent  eiciftante  cette  cboie  ; 
(:'çfl  p9r4à  in^me ,  4$  njati^re  de  te  cho{e  exiA 
(gnt^,  &*rien  de  plus.  Car  D^r-Ià  mâme  que  je 
cpnçoii;  la  nature  d'une  choie ,  par  eicemplë  ,  la 
^ture  d'Aride»  hors  de  T^tat  dç  pure  po(fibi-f 
)iî^,  je  conçois  fop  exiftençe;  ^  par- là  même 
que  je  pqnçois  Teiciftençç  d'imç  chofe  9      V^ 

f 9:einpie  ,   Texiflence  d'Ariile  1^   je  conçois    (4 
mtufe  hors  de  l^état  de  pure  poffibilité. 

II  n'y  9  donc  point  de  difiinâion  réelle  à  ads 
Illettré'^  entre  l'exiilence  &  le  fujet  exifiant.  Ia 
^ofe  eidftante  efi  un  fujet  métaphyfique ,  rçl^^ 
fiyement  à  Ton  exiftence.  (  70  fc  1 1 1  ;• 

•  * 

it9«  (Remarque  I.  Quelques  philofophey 
pat  voulu  regarder  Vexifimce  des  chpfes  ^  commç 
fine  perfeâion  di^nguëe  de  leur  nature  ^  comme 
fxnç  réalité  ajoutée  à  leur  être  :  ils  fe  fonf  trom- 
pést  «  Qu'il  me  (oit  permis ,  dit  le  célèbre 
99  Clarine  ^  dans  fy  fbneufe  difpute  philofon 
If  phiqup  avec  Leibnitz  ^  de  faire  ici  une  re-f 
l#  marque  au  fujet  de  l'exiftence ,  qui  pe  ferai 
j>  peutrêtre  pas  inutile.  On  dit  que  V^ijlencs 
^eâ  une  perfellion ,  c'eft-à-dire  ,  iine  réalité  ; 
I»  ÇC  on  1^  compte  panni  les  propriétés  pu  Ici; 
Il  attributs ,  qui  GonÂitifenf  l'effençe  ou  1^  na- 
^  ture  d^I^6  çhôfe^  Mais  quand  q(i  parle  de 
n  Texiftence ,  pu  il  s*agit  d'une  chofe  ^{  èxifta. 
^  réellement,  ou  il  s'agît  d'uqç  çhpfç  àuj Vçft 
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•»  STû  s'adt  d'une  chofe  qui  n'eft  que  poflible 
^  ^  ^sA  évident  que  Texiftence  d'une  telle  chofe  * 
s»  s'eil  rien  de  réel  ni  depofitif  :  c'eft  un  pur  être 
m  de  raifon ,  une  fimple  poâibilité  d'être  quelr 
n  que  pan, 

»  S'il  s'^it  de  Texiflence  d*une  chofe  qui 
it  exifte  en  effet ,  cette  eziilçnce  peut  être  con^ 
«  ^dérée,  ou  comme  diiiinâe  &  féparée  de  U 
M  chofe  qi}i  çxi^e  ;  U  alors  çç  n'eft  ou'une  idée 
1%  ab^rait^  »  une  chimère ,  qui  ne  fuDfiftç  nulle 
m  part  ;  ou  comme  n'étant  p9s  diflinâç  de  la 
»  çhofê  qui  ^xifte  y  &c  dans  ce  cas  ,  Vcxi^enu  eâ 
n  fa  çhojt  nicmt  cxipmtt  ,  ^veç  tous  i^s  attri* 
HT  Vvtts  ,  toutes  fes  qualités  »  Se  toutes  (e$  pro-t 
^  priété;, 

>»  Awiîy  de  quelque  manière  que  l'on  cpnfi-* 
n  dere  Texiflence  ,  elle  n'eft  point  une  perfec-» 
M  tion  PU  une  ré^litç  ;  &  çUe  nç  fa^roit  être  mife 
»  au  nombre  des  perfeâions ,  c'eft-à-dire  ^  de$ 
»  q|paiUtéS|  propriétés ,  6ç  attributs  |  qui  conf-* 
Si  tituent  reiTençe  d'une  chofe,  £(  qui  la  rendent 
n  parÊûtç  dans  fou  gçqre  »>, 

130.  Remarque  II.  Qu'a  donc  fait  TAuteur 
de  la  Nature^  en  tirant  le  monde  de  l'état  de 
pure  poffibilité  )  A-t41  mis  dans  un  fujet  qui 
nit  dé|à  quelque  chofe  en  lui-même  9  une  perfec- 
tion ,  une  réalité ,  qui  déterminât  ce  fujet  à  de<* 
venir  exiilant  ?  Non  :  mais  il  a  ordonné  qu'ua- 
fuîet  qui  n'étoit  rien  de  réel  ^  dçvint  aueloue 
diofe  de  réel  ;  qu'un  fujet  qui  n'étoit  nen 
li^exiftant  ^  devint  quelque  choie  d'exiâant. 

Avant  la  création  des  chofes ,  les  chofes  n'éw 
f  oient  pas  comme  un  fujet  réel  qui  attendit  Texif* 

Kpçç  ;  çUes  p'^toicni  (^ue  l'obj^  wtcUi|;»ble  4c| 
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idées  divines*  Cet  ob)et  intelligible  des  idées  dii 
vines  tû.  devenu  exîdant ,  quand  la  voiic  tc^ 
conde  de  TEtre  incréé  âc'créateur  lui  a  ordonne 
d'exifter  :  il  fS*étoit  pas^  &  il  a  commence 
d^ètre  i  mais  fans  rien  acquérir  qui  fut  diitingué 
de  lui ,  en  acquérant  Texiilençe. 

131.  Remarque  III.   Nous  démontrerons 
ailleurs  que  la  MatUrt  n'ejl point  éternelle;  qiie  /a 


'Epi 

crece ,  que  rien  ne  fe  fait  de  rien  (*) ,  ed  un  pria* 
cipe  hxxx ,  dans  Iç  fens  que  lui  donne  Taveugle 
Athéifme. 

P.  Que  fignifie  donc  cet  axiome  »  ou  tre  prin** 
cipe  9  qui  a  Ufl.fens  yrai  &  inconteftable  ?  Il 
fignifie  que  le  Rien  ne  peut  être  ^  ni  un  principe 
deproduSion  ^  ni  un  principe  de  compojînon  9  pour 
un  êtne, 

M^s  il' ne  fignifîe  pas  qu'un  être  pofiible,  en- 
core* privé  de  T-exiftence ,  ne  puiffe  pas  être 
rendu  exiftant  ^  par  Paâion  toute  puiflante  de 
KEtre  incréé  &  créateur. 

II^  Notre  efprit  ne  conçoit  pas  dans  la  ma* 
tiere,>par  exemple,  ce  paf]^ge  de  Tétat  de  pure 
po/Iibilité,  à  Tétat  d*exiûence  ;  mais  notre  ef- 
prit çooçoit-il  mieux  le  non-^onimmumem  (texif- 
unce^  ou«  l'exiilence  éieroelle,  dans  la  ma- 
tière? 

Et  s'il  eft  démontré  <{VLilripupu  que  la  ma^ 
tiere /bit  étemelle  j,  s'il  eft  démontré  par4à  même 
que  la  matière  aujourd'hui  exiflante  n'a  pu  exif* 

O  Rmmdlam  i^nHùh  gignl  divinitkê  un^uam. 
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^r  crue  par  une  vraie  création  ;  n'efl-il  pa$  plus 
qvk^aj>iUi:di?  4e  $'in(crire  en  faux  contre  cette  vé* 
nié  démontrée ,  fur  ce  puérile  ou  frivole  fon<<» 
demenr  ^  <]^u'on  ne  conçoit  pas  ce  paâaee  du 
péant  à  l'exillenc^  (  j6  ,  ^3 ,  $83  ,  900  )  f 

^ccfo^fiTML  ,  Essentiel  ,  CQHjîNQEjrr  ^ 

I^ÈCfSSJIfiM^ 

132,  DÉFINITION  I.    On  nomme  accidentel 
dans  un  fujet  9  tout  ce  iqui  peut  ou  y  être  ou  . 

n'y  être  pas,  fans  en  dé/uîre  l^* nature.  On    / •^/ 
nomine  Effimiçl  dans  le  même  fujec ,  tout  ce 
<^  ne  peut  manquer  d*y  être  ^  fsins  Ç|i  dçtruirQ 
}a  nature. 

Tout  ce  qui  eft  de  Tcflence  -^  n'çft  point  acci-p  ' 
dentel;  &  tout  ce  qui  eft  accidentel,  n'eft  point 
de  Teflençe.  Une  ame  intelligente  unie  aun  corps« 
organifé ,  la  faculté  du  moins  radicale  d'avoir 
des  {enfations  &  des  raifonnemens  ^  font  des 
chofes  effentielles  à  Ttlomme  :  puif^u'on  ne  con-^ 
çoit  phis l'homme,  ^  oii  manqueroit  quelqu'ime 
de  ces  chofes.  Un  beau  génie ,  un  riche  carac--    . 
tere  ,  une  taille  avantaeeufe ,  le  goût  du  beau  * 
8c  de  la  vertu ,  telle  ngurç  &  telle  couleur  , 
tout  cela  \eft  accidentel  à  l'homme  :  puifque 
lliommç  peut  exifler,   en  pianquatit  de  tout 
cela, 

133.  DÉnNiTiON  IL  On  nomme  Conâogent^  . 
tout  ce  qui  a  une  exiftence  non-eflentieHe  ;  tout^ 
ce  qui  exifte  tellement ,  QU*il  auroit  pu  ne  pas 
cxifer,  Qn  nonime  ^fice^aitt^  ce  qui  eftteffen*  « 
tîellement  tel  par  fon  exigence  naturelle.  Toua 
les  êtres  créés  font  contingens  :  Dieu  feui-eft  : 
i^hÇ  nçcettairÇf  •, 
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La  néceffité ,  en  genre  d'exiftence ,  eft  ou  ab^ 
folue,  ou  hypothétique.  ÏJà  Néceffité  ahjh/t^e  efî 
indépendante  de  toute  fuppofition  ;  elle  ^A  ef- 
fentiellement  telle  par  Texig^nce  naturelle  des 
chofes ,  dans  quelque  hypothefe  cjue  Ton   les 
conçoive.  La  Néccffué  kypothàiquc  dépend  cl\ine 
ftippofition  ,  hors  de    laquelle   elle   n*exiite 
plus.- 

Par  exemple  ,  il  eft  néceflaire ,  d'une  nécef- 
fité abfolue^  que  Dieii  exifte;  que  Dieu  fait 
fage  &  iufte.  Il  eft  néceftaire  d'une  néceffité  hy- 
pothétique ,  que  tel  homme  exifte  y  s'il  plw 
au  Créateur  de  lui  donner  Texiftence  »  que  vA 
homme ,  s'il  exifte  5  foit  un  tout  réfultant  d^m 
cprps  organifié  &  d'une  ame  ipirituelle» 


PARAGRAPHE  CINQUIEME. 

Diverses  Définitions  générales. 

• 

J^  A  N  s  ce  dnquieme  paragraphe  9  nous  don« 
lierons  des  notions  fuffiiamment  développées  ^ 
fur  un  certain  nombre  d'6b]ets  généraux ,  dont 
la  connoiflance  intérefle  toutes  ou  prefque 
toutes  les  parties  de  la  Philofophie  ;  ^  dont  il 
eft  important  de  ie  former  des  idées  exaâes  & 
précifes. 

Parmi  ces  définitions  ^  les  unes  font  plus  fpé« 
tialement  relatives  aux  chofes  qui  font  robjec 
dé  nos  perceptions  ;  &  les  autres  ^  plus  fpéciale- 
ment  relatives  à  nos  perceptions  elles-mêmes: 
quoiqu'il  y  en  ait  quelques-unes  qui  foient  à 


2)1  VERSES  f^hiintio^Sé  Ndtufi.     157 


la  fois    &  indivifiblement  relatives^  &  à  no0 
perceptions  »  &  à  l'objet  de  nos  perceptions. 


Jkkm^mA^h      tfc     *i 


C  HAÏ^ITRE    PREMIER. 

DinKiTlONS  PLUS  SP£CIAL£M£KT  HÊLATIVIS 
AUX   OBKTS  DE  NOS  PERCEPTIONS. 

J/JiTVHE:  IDÉE    as  CM     TÊAMM. 

1 J4.  DiFiNinON.  JLj  I  terme  de  -A^jtfifrr  j 
{e  pT«nd  en  'des  fens  fort  différens ,  ^'il  ett  in»^ 
portant  de  bien  fixerîfc  de  bien  définir. 

r*.  n  %nifie  alSez  communément  la  CoUêSiom 
d€  tous  Us  eues  criés  y  qui  composent  l'Univers. 
Ceft  en  ce  fi^ns  que  nous  difons  :  Tordre  de  la 
Nature  ,  ou  le  ipeâacle  de  la  Nature  ^  tSi  admi^ 
table. 

Il*,  n  énonce  aâez  fréquemment  '^Apian  gi^ 
niràU  6r  permanente  dm  Créateur  ^  qm  meut  f 
anime  9  conferve^  varie  ^  reproduit  &  perpé- 
tue ,  félon  des  loix  fixes  &  confiantes  ^  avec 
une  fag^e  &  une.  puifiance  infinies  »  toutes  les 
efjJeces  d'être  fenubks*  Ceft  en  ce  fens  que 
nous  difons  :  la  nature  a  des  forces  &  des  ref* 
fources  ^    qui  nous  feront   éternellement  in* 

connues^ 

Ul*.  n  exprime  quelquefois  les  Facuttét  côm* 
munes  ^  que  l'Auteur  de  la  Narure  a  communi- 
quées à  certaines  efpeces  d'êtres.  Ceft  en  ce  feni 
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^^ 


tence  d'un  Dieu^  &  la  nkeffité  d'une    Rel^ 
gion*  .  • 

rV^.  ïldéfîgne  affet  Souvent  \e  Card^^erc  par* 
finntl  &  paniculUr  ^  qu'on  a  reçu  du  Créateur  ^ 
ou  que  Ton  s'eft  formé  par  Thabitudeé.  C*eft  en 
ce  fens  que  nous  difons  ^  que  -de  fa  nature  tet 
homme  eft  colère  ^  que  tel  autre  efl  ambitieux  ; 
ique  le  Ffançois  eft  badin  &  frivole  ;  l'Italien  , 
toupie  &  vindicatif;  ^fpagnol  ,*fier  &  grave; 
l'Anglois  j  rêveur  &  profond. 

V^.  Il  énonce  quelquefois  les  Conftitutifs  in^ 
trinfcqtus  &  ejftnûels  dé  la  chôfe  dont  on  parie  ^ 
-&  ak>rs  il  a  précifément  la  même, lignification 
*oue  le  terme  a^fftnct.  Oeû  en  ce  fens  que  nous 
oifons  ^  que  la  nature  de  Ûie\x  eft  Tafiemblage  de 
toutes  les  perfeâions  ;  que  la  nature  de  l'homme 
Confifte  dans  la  puifiance  d'avoir  des  feftfations 
4es  fentimens,  des  jugemens^  des  raifonne* 
mens. 


f 


Identité  23e  Nature  oa»S  les  ÊTRESé 

« 

X  35.  DÉFINITION^  Vidêmlu  de  nature  eft  la 
permanence  d'une  même  nature  individuelle ,  en 
<iifférens  tems  ou  endifferens  lieux;  &  une  na^ 
ture  individuelle  continue  à  être  la  même  ,  en 
^ifFérens  tems  ou  en  difFérens  lieux  ^  quand  elle 
ne  fouffre  aucun  changement  fondamental  5  qp 
puiffe  en  altérer  &  en  dénaturer  les  confticutifS 
întrinfeques  &  èflentieis.  • 

Par  exemple ,  tel  homme  5  tel  lion  ^  tel  cail'» 
I0U9  tel  arbre,  ont  aujourd'hui  les  mêmes  con(^ 
titutifs  intrinfeques  &  eftentiels  f  qu'ils  avoient 
il  ^  a  dix  ans  :  ils  ont  donc  la  même  nature.  Le 
«uUou  yka&-il  à  être  réduii  en  chaux  ^  l'arbre 
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en  cendres  ,  l'homme  &  le  lion  en  poumture  ? 
La  nature  de  ces  êtres  n'eft  plus  la  même  i  parce 
que  les^  conâituiifs  intrinfeaues  &  eiTentiels  d'où 
e&e  réfultoit  ^  ont  été  totalement  altérés  &  dé« 
«  Il  s'agit  ici  d'examiner  &  de  déterminer 
confifU  &  oàfubfiJU  Fidcntui  de  nature  in* 
dwiduelUf  dans  les  différentes  efpeces  d'êfres. 

1^.    Dans  les  Subjlances  fpiruiulUs ,  telles  que 

I>leu  j  un  anee  ^  une  ame  humaine  ;   l'identité 

jde  nature  eft  b  permanence  de  la  même  nature 

individuelle,  fans  aucim  changement  fubftantiel , 

fans  aucune  acquifition  &  fans  aucune  déperdi*? 

tion  de  fubilance*  (  115  &  izo). 

II*.  Dans  les  Modes  permanms ,  tels  que  la 
figure  ;  l'identité  de  nature  eft  la  permanence  de 
la  même  figure  quarrée ,  ronde  ^  circulaire  ^ 
triangulaire ,  pyramidale )  iphérique,  cubique^ 
^n  diuérens  tems  ou  en  difFérens  lieux, 

in^.  Dans  les  Modts  fuccejpfs ,  ,tels  que  le 
tnouTement  &  la  penfée }  il  n'y  a  jamais  d  iden-» 
tité  de  nature  :  parce  que  ces  modes  confiftent  tU 
icntiellement  dans  une  perpétuelle  fucceflion.  Le 
mouvement  qu^a  aihiellement  tel  carrofle ,  n'eft 
point  le  mouvement  qu'il  avoit  il  y  a, un  quart- 
d'heure  :  lldée  que  ]  ai  aôuellement  du  loleil , 
o^eft  point  celle  que  jVn  eus  hier. 

IV**.  Dans  les  Maffes  de  matitn  hfuu ,  telles 
«nfun  grain  de  iable^  ou  un 'bloc  de  pierre; 
ridentité  de  nature  confifie  dans  la  permanence 
du  même  nombre  •&  de  la  même  nature  des.  élé- 
meas  qui  les  conftituent.  Une  mafle  de  matière 
bniie ,  augmentée  ou  diminuée  ou  dénaturée , 
n'eil  plus  la  même  mafle* 

•  '  V*,  Dans  les  Snh fiances  végétales ^ViAenxM  de 
fature  Ji%  oonfifte  pas  dans  \me  même  mafle  ^ 


téô      THioRIE  OJ^NÉRAlÉ  DES  ttUMSi 

compofée  de  mêmes  particules  individuelli 
puifqu'un  petit  chêne  f  qui  n'eft  aujourdtmtJi 
qu'un  fbibie  arbrifleauf  ferU  encore  le  mê^nà 
thém  dans  cinquante  ans  j  où  il  aura  perdu  l4 
plus  grande  partie  de  la  fubilànce  qui  le  conititui 
aujourd^ui  ;  &  où  il  astra  acquis  itne  mafle  <^ 
iubftan^e  %  douze  ou  quinze  cens  fois  pli 
grande  y  que  celle  qui  forme  aujourd'hui  (a 
ture.(iio). 

-    Dans  un  chêne  j  &  dans  tout  tiutre  végétal  % 
l'identité  de  nature  confifte  donc  dan»  la  per-« 
tnanence  d'une  même  organifaiion  vitale  ^  deftî* 
Ciée  à  attirer  les  fucs  convenal>les  de  la  terre  ;  à 
les  voiturer  dan&  fes  canatu^ }  à  les  y  élaborer  ^ 
dans  une  inanité  de  moules  intérieurs  ;  à  les  y 
transformer  fùcceflîvement  en  toutes  les  ààS^* 
tentes  parties  de  la  plante  ^  en  fa  tige  i  en  foa 
écorce  ^  en  fes  feidlks  ^  eh  feJTfruits  ^  en  £es 
germes  reproduâif s }    pendant  la  période  plus 
ou  moins  longue  ,  que  la  Nature  a  affigaee  à 
fon  accroiifemeht  ât  à  fon  dépérifiçme^t. 

VIo«  Dans  les  Subfiancés  animaUs  f  l'icfentité 
de  nature  confifte  également  dans  la  permanence 
d'une  même  organyaùon  vitale  /  qui  ^  aflbrtie  à 
telle  ame  intelligente  ou  non  intelligente  ,  conf* 
tîtue  t^I  animal,  &  le  fait  conûnuer  d'être  ]a 
même  adimaL 

Dans  l'homme ,  par  exemple  ^  tn  le  iuiyant 
depuis  fa  naifiance  jufqu'à  fa  vieillefle  f  à  traders 
toutes  tes  viciffitudes  de  l'accroiUremeat  &  du 
dépériâement  ^  de  la  fanté  fie  de  la  maladie  ) 
V identité  de  nature  xonfifte  en  cela  feul ,  qu'animé 
par  le  même  principe  fenfible  &  intelligent/  il 
|Ottit  de  la  ame  vie,  dans  un  m^e  corps  or«> 


tifimtîàm.  Ifàiuni    iéi 


paoi£é  ^   par  le  moyen  d'une  même  orgpmfaûdil 
toujours  ful>fift^nte  &  toujour9  agiflame* 

VII*«  DdXksXts  Ouvrages  dt P Art ^  tels^'uni 
maifon  ^  un  vaifleau^  Une  épée^  une  pièce  d« 
monnoie  ;  ndentité  de  nature  confiile  dans  la 
permanence  du  mdme  fonds  de  fubftances  eonf^/ 
Dtutives  9  du  même  aflbrtiment  de  leurs  partie!! 
entr^elles  ^  du  mime  tnftmbU  de  chofes  ^  pi'opré 
À  former  toujours  le  même  tout,  &  à  remplir  kl 
Sième  deftination.  (  lio^. 

Vin^.  Dans  quelques  Subfiatms  màeirielies^  tM. 
tbangement  nouble  daiis  le  tout  &  dans  toutes 
fes  parties  intégrantes  >  ne  détruit  pas  toujeurd 
Videxmté  de  nature» 

Par  exemple  ^  une  pinte  d^eau  ^   qu^on  Voit 

tamôt  liquide  &  tantôt  congelée  j   eft  cenféâ 

être  la  même  e^  :  une  mafle  d'or  ^  qu'on  voî^ 

4ans  Un  creufet^ paffer  de  l'état  à^  folidlté  à 

l'état  de  fluiditi ,  n^e{l  point  cenfée  être  déria^ 

futée  i  ^arte  qUe  nous  ju|^eons   aVec  raifoit 

qu'une   fubftance  n'eft  point  déliaturée  ,    6d 

Qu'elle  Continue  à  êtx'e  féellemënt  &  {)fr6jcn'e«> 

ihent  la  même  lîibftance  ^  quand  il  dépend  dit 

flous  de  la  rendre  à  fon  premier  état. 

II  n'en  eft  pas  de  mêrtie ,  d'une  pdnlriîe  ^u» 
^eft  pdurrie ,  d'une  pinte  de  vin  qui  s'eft  ai* 
grie.  Nous  jugeons  avec  raifon ,  qùè  Ces  fuW* 
tances  ne  font  plus  les  mêmes  i  pai^cé  cju^l  ii'eft 
pas  ètt  notre  pouvoir  de  leuf  rendre  leur  pre* 
fitîeré  nature ,  leur  pf eniiere  ihanître  d'être  At 
m  eHes-mènes  de  paor  ra^rpôr^  à  nousi 
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136.  DiPiNiTiQK  1.  On  nomme  Onin  Je 
fis  j  un  arrangemenc  ôc  un  aiTortiment  conyeixa-- 
ble  de  chofes^  qui  a  pour  objet5unbut)  une  fîj7« 

P«  U  y  a  un  ordre  fixe  &  confiant  de  chofes 
dans  la  Nature  9  animée  &  inanimée  ;  Toit  pour 
en  régler  la  marche  &  Taâion  ;  foit  pour  en 
opérer  la  confervation  &  la  permanence  :  c'eiï 
VOrdn  de  la  Naturté 

IP«  Cet  Ordre  aâuel  d«  la  Nature  ^  libre-- 
ment  décerné  &  établi  par  le  Créateur ,  auroit 
pu  être  plus  ou  moins  parfait  ou'il  n'eft.  Son 
exiftence  &  fa  perfeâion  font  l'effet  de  la  vo« 
lonté  Ubre  du  Créateur  ^  que  rien  ne  néceffite 
&  ne  limite. 

i37«  DiFiNitiON  IL  n  V  a  jpour  Ilionune  » 
un  ordre  naturel  9  un  ordre  lurnatiu-el^  un 
ordre  nioral ,  &  un  ordre  politique. 

,VOrdf€  noiurtl  confiée  dans  un  enchaînement 
^moyens  naturels  »  défîmes  à  le  conduire  à  fa 
£n  naturelle  ;  VOrJrtfurnatunl  ^  dans  un  enchai-' 
nement  de  moyens  deftinés  à  le  conduire  â  fa 
fin  furnarurelle  ;  VOrdrt  moral  ^  dans  un  enchai« 
cernent  (de  Loix  divines  &  hunudnes ,  deftinées 
à  régler  it%  moeurs  ;  VOrdn  politique  ,  dans  un 
epcmmieaient  de  loix  &  de  r^emens  politiques  f 
daines  i  régler  fes  aûions  Se  les  droits  à  Vé^ 
l^rd  de  fes  concitoyens  &c  de  fes  iemUableSii 

13s.  DÉFINITION  ni.  On  nomme  Loix  de  là 
Nature^  Tordre  confiant  &  permanent  de  chofes  $ 
qu'on  obfeive  dans  les  corps  céleâes  &  ter- 
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feiife^;  foit  dand  leur  mouVéhieht^  foit  datii 
leur  durées  Toit  dans  leur  afïîon  quelconque  j| 
foit  dans  leur  manière,  dé  fe  former  &  de  fe  dé-» 
truire^  s'ils  n^ont  ^u^une  exiftence  pafiagere  &t 
périflable^ 

Par  exemple  ^  c'eft  uhe  loi  de  la  j^atùre  i  que 
ks  cofps  terreftres  gravitent  vers  le  centre  de  H 
terre  )  due  le  foleil  tourne  ou  paroifle.  tourner 
autour  de  la  terre  en  vingt-quatre  heures  f  psi 
lin  mouvement  fuecefUf  &  non  interrompu  i 
qu'un  Malade  exténué  par  une  longue  maladie  , 
hc  recouvre  point  fubitemem  &  tout  à  coup  § 
im  état  de  fanté  parfaite  ;  qu'un  Homme  expiré 
ne  revienne  plus  à  la  vie^ 

l^i  Parmi  les  Lôix  dé  ta  Nature  i  Ù  y  ch  a  dé 
générales^  qui  conviennent  univerfellemenf  à 
tous  les  corps  :  telles  font  les  loix  d^Impulfion  6t 
d'Attraâion,  Tout  corps  qt^  choqué  tin  autre! 
corps,  a  une  aâion  contre  le  corps  choquée 
ïout  corps  qui  exiiie^  gravite  vers  quelquô 
centre  ;  par  e^êhiple^  vers  le  centre  de  la  terre  | 
ou  vèr^  le  centre  du  SoleiL 

ll^.  Parmi  les  Loix  de  la  Nature ,  //  jk  en  d  de 
particulières  ^  qui  n^affeâent  qu'une  efpece  y  ou 
que  certaines  efpcces  de  .corps.  Telles  font  les, 
loix  de  l'Hydroftati^Ué ,'  qui  ne  côfivi^nnent 
qu'aui  corps  liquides;  Telles  foiit  les  loix  qui, 
concernent  la  fèrmiatxon  &  la  reprodùûion  aèi 
végétaux  j  qui  font  différentes  de  celles  qtzi  con- 
cernent la  formation  k  la  reproduâion  oes  Asà'» 
maux^ 

Ml k  A  CLÉS  ,  ou  ïifTÉnRVpfioif  DE  L^ÔRliRÉ' 

ET  DES  Loix  dé  ia  Nature. 

139^  DinmTiov,  Le  AOroêlê  eâ  tmeinter^ 

Li) 
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ruption  fenfible  &  manifefte  de  Quelque  ix>i  cl< 
la  Nature  ;  interruption  deftinee  à  rendre  ur 
éclatant  témoignage ,  ou  à  la  Vérité  ^  ou  à  la 
Vertu.  Selon  cette  définition  ^  le  Miracle  eft  donc 
un  Fait  furnaturd  j  qui  n^a  &  ne  peut  avoir  pour 
caufe ,  Que  Taâion  d  un  Etre  fupérieur  à  la  I^a- 
ture  viiu>le  ^  &  maître  d'en  fulpendre  &  dTett 
interrompre  les  loix« 

Parmi  les  Faits  miraculeux,  il  y  eti  a  gui 
font  miraculeux  par  leur  nature,  &  qu^n 
nomme  miracles  du  premier  ordre ,  ou  de  la 

Jiremiere  dafle  :  il  y  en  a  qui  De  font  miracu^ 
eux  que  dans  leur  manière  &  dans  leurs  circons- 
tances,  &  qu^on  nomme  miracles  du  fécond 
Ordre  ^  ou  de  la  féconde  clafle. 

P.  On  nomme  Miracle  de  Upnmufê  ctajje^  mi* 
racle  eflentiellement  tel  par  fa  nature ,  tout  évé-' 
cément  qui  eft  en  lui-même  une  dérogation  ma- 
nifefte  à  quç^que  Loi  de  la  Nature  ;  tout  événe* 
ment  qui  ne*'pçut  devoir  fon  exiftence  à  au« 
cune  caufe  phylique  quelconque  ^  &  qui  exige 
effentiellement  une  aâion  fornaturelle  du  Créa- 
teur ,  appliquée  à  détruire  Taâion  oppofée  des 
caufes  pbyfiques.  Telle  eft  la  réfurreâion  d'un 
mort  :  telle  eft  l'interruption  du  mouvement 
diurne  de  la  terre  ou  du  foleiU 

II*.  On  nomme  MiracU  d€  la  fuondc  daffe^ 
miracle  qui  n'eft  tel  que  par  fa  manière  &  par  fes  . 
circonftances»  un  événement  qui  pourroit  ab-* 
folument  devoir  foh  exiûence  aux  caufes  phy« 
fiques  ;  mais  qui  ne  peut  devoir  fon  exiftence 
aux  caufes  phyfiques  ,  dans  les  drconftances  & 
avec  les  particularités  qui  l'accompagnent. 

Par  exemple  ,  fuppolons  un  Hommt  complote^ 
mwt  aycugU^   dans  lequel  cette  incommodité 
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permanente  foit  caufée  par  unefombre  &  ëpaifle 
cataonâe  ^  qui  lui  enveloppe  les  yeux  ;  &c  qui 
clans  lui ,  interrompt  entièrement  toute  conunu<« 
mcation ,  entre  fa  rétine ,  &  la  lumière  dardée 
ou  réfléchie  par  les  objets  extérieurs, 

Qx&^in  grand  Thaumaturge  ,  fans  employer 
aucun  fecoiu-s  de  la  nature  ou  de  l'art  »  rende 
f ubÂtement  la  vue  à  cet  homme  j  ou  par  une 
limple  prière ,'  ou  par  un  fimple  attouCnement  ! 
Oe  phénomène  fera  un  vrai  miracle  j  une  vraie 
iaterruption  des  Loix  de  la  Nature. 

La  guérifon  de  cet  Aveugle  ^  fera  un  événe- 
ment miraculeux  dans  fa  manière  :  puifqu'il  n V 
a  èvîdemmment  aucune  proportion  naturelle 
entre  la  caufe  &  l'effet.  Cette  guérifon  ne  fera 
pas  un  événement  miraculeux  par  fa  nature ,  en 
telle  forte  qu'aucune  caufe  naturelle  ne  pui^  en 
aucune  manière  l'opérer  :  puifcpi'elle  peut  être 
opérée  par  un  habile  Chirurgien ,  ej^é^^  abattre 
ou  à  arracher  des  cataraâes.  (  14). 

140.  Remarque.  Connoître  &  prédire  in-^ 
faiUiblement  quelque  événement  libre  ^  encore 
caché  &  enveloppé  dans  les  impénétrables  ^v- 
mts  de  Tavenir  ^  c'efl  opérer  un  vrai  miracle  z 
puifqu'une  telle  connomance  excède  évidem- 
ment tovLX^s  les  puiffances  de  la  nature  humaine  ; 
6c  ne  peut  exifter  dans  l'homme ,  que  par  une 
manifeilation  furnaturelle  &  miraculeufe^  quç 
^^ne  lui  en  faire  l'Etre  incréé  &  créateur ,  à 
<pu  l'avenir  ^  libre  ou  néceffaire  »  efl  toujours 
pleinement  dévoilé ,  ainfi  que  le  préfent. 

Ufle  telle  prédiâion  miraculeufe  eft  une  Pra^ 
phétU;  Se  quand  l'événement  libre  ,  qu'aucune 
îçteiJigence  humaine  n'a  pu,  prévoir  Se  prédire  j^ 

H 
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arrive  aînû  qu'il  a  été  annoncé;  alpr^;  la  pri 
(diâion  qui  en  a  été  faite  plus  pu  moins  lon^ 
%çm$  auparavant  ^  eft  un;  frophiti§  taççomplic^ 

fffpNÇM^NE^  IfjTPQT^ESE^  ^YSTEMM; 

141,  DÉFINITION  It  On  noname  Phénomène, 
un  effet  {enfible  ^  dont  la  caufe  ne  fe  montre  pas^ 
|Le  mouvement  d'ui^  cabriolet  ^  .traîné  par  ui^ 
Ipheval  ^  n'eft  pas  un  phénome^xe  |  p^rce  qii'oii 
pn  voit  la  cauie.  te  mouvement  du  cheval  qui 
(ra!|ie  le  cabriolet ,  efl  im  phénomène  dont  la 
{:^ufe  eft  caçliée  ^  ^  que  refprit  doit  çherchef 
j^  deviner. 

Pe  même ,  le  mouvement  curviligne  des  pla- 
frètes  &  d^s  çqmetes  autour  dti  fp^eil  y  le  flux  &C 
le  reflu^  pé|iodiqu(?  4e  1?  m^r  ^  fpnt  des  phé? 
pQmenes^dont  perfonne^  9YWt  |fei|rtp}||  n'a? 
,Ypit  çonnii  la  vraie  çaufe^ 

14^.  DÉn^iTiP.«r  II.  Une  Hjyfûiiejl  eA  une 
fuppoiition  faite  j  pu  ppur  eypl^quer  qyelque 
phénon^epe  ,  pu  pour  f^foudre  qnçlqMe  pro? 
plème^ 

;  yne  hypothefe  eft  admiflible ,  quand  elle  ne 
Renferme  aucune  contra4iâipn;  gc  qu'elle  quadre 
&  gvec  les  principes!  qu'on  lyi  attribue ,  §f  ?vcç 
Jes  effets  qu  on  en  veut  faire  découler. 

L*art  de  découvrir  les  caufes  des  phénomènes  , 
Mf  \ft  moyeq  des  bypothefes ,  eft ,  dit  J-eibnitz, 
|omxae  l*art  de  dédiifrer  ;  où  fouvent  une  cent 
jeaure   ingénieufe   ^brege  ^e^uçpvp   Iç   çhçt 

'    9é3t  DÉFIMITION  ilf.  Vn  Syt/Um  f&  m  9f4 
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produire  certains  effets^  ou  d'effets  defiinés  à 
lériver  d'une  même  caufe  ou  de  plufieurs  cait» 
es.  Par  exemple  ^ 

\j^  fyfiimt  dtCoptrmc^  eft  un  arrangement  des 
lorps  c^eftes  9  deiliné  à  nous  faire  concevoir 
romment  s'opèrent  dans  le  ciel  ^  tous  les  phéao<« 
nenesau'on  y.obferve. 

Un  fyftêmejur  la  grâce  ^  eft  une  philofophî- 
q[ue  combinaifon  de  principes  &  de  conféquen* 
ces ,  deftînée  à  expliquer  ou  à  juiUfier  tout  ce 
qui  paroit  incompatiole  dans  la  doârine  de  la 
grâce  ;  &c  à  concilier  la  liberté  &  le  mérite  da 
b  Créature  qui  l^  reçoit  »  avec  la  fs^efle  &  la 
}uftîce  du  Créateur  qui  la  difpenfe  »  &  qui  ré« 
compeniè  ou  punit  ceux  qui  lui  font  fideks  ou 

infidèles. 

Un  fyûème  eft  admîffible  ^  qu^nd  il  s'accorde 

avec  les  principes  &  avec  les  effets  qu'on  lui 

attribue  ,  fans  être  pppofé  i  aucune  vérité. 

comme» 

XuT  JiAlSOJi  :  SA  NJTUJtE  ET  SpN  OBJgT^  ' 


le  Tefpece'raifonnable ,  eu  dans  rame 
humaine  ,  cette  double  faculté  qui  conçoit  &  qui 
juge:  c'eft  donc  Tintelligence  réunie  au  jugemen^ 
i^  La  Raifon  eft  une  lumun  namnUe,  qui 
nous  fait  difcemer  ce  qui  eft  vrai  f  de  ce  qur 
eft  faux  ;  ce  qui  découle  d'un  principe^  de  ce 
y4  n'en  décome  pas }  ce  qui  eft  propre  à  con*. 
auire  à  une  fin  ^  de  ce  qui  n'a  pas  de  rapport 
avec  cette  même  fin  ;  ce  qui  eft  licite ,  de  ce  qui 
^  illicite  i  ce  qui  eft  honnête ,  de  ce  qui  ef^ 

LiT 
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'(^^shonn$te  ;  ce  qi)!  ef(  vertu ,  de  ce  qui  ëft  iricri 
pu  crime }  ce  qui  eft  plus  qu  moins  parfait ,  d^ 
(e  qui  eft  plus  ou  moins  défeâueux;  ce  cjui 
f  onyieiit ,  pu  dan?  Tordre  phyfique  »  ou  ddm 
l'ordre  morale  ou  dans  l'ordre  politique  |  de  c« 
qui  ep  altçrerpit  l'hannpnie  ^  V  peifeûipn. 

{left  .certain  qu'une  telle  lumière  eft  toix^ 
jours  9  dans  vui  plus  pu  moins  haut  degr^ ,   I9 
partage  de  l'efp^ce  humaine  ;  &  qu'elle  n'eil  îa-» 
înais  le  partage  d'aucunç  efpeçe  de  brutes  ;  ainii 
que  nous  le  Ferons  ypir  ^  fentir  daiis  I9  Théo« 
jie  de  i'Ame. 

IP.  L'objet  de  la'  Raifoq  eft  tout  ce  que 
l'homme  peut  connoître  par  fes  feules  liuniere^ 
fiaturelles  ^  fai^s  le  feçpurs  4'9uçunç  r^yçlation 
Iwrnpturellç? 


liÈràLA  riBH  DIVINE  s  s 4  9^4  r^iur 

f  1-  SON  OBfETé 

145.  DiFiNiTlON.  La  Révélation  dhine  eft  ui| 
•forps  de  Vérité?  fp^çulativçs  ôf  pratiques ,  fu^. 
p^turellement  émanées  du  fein  de  la  Divinit4 
inême  «  qui  a  daigna  fe  çianîfefler  ^  ll^omme  , 
liii  parler  &  l'inftruire  ^  ofu-  une  autrç  vpi^  que 
par  les  fimplei;  lumières  cle  1?  Rfûfon, 

La  {lévelation  diyine  renferme^iSç  un  4i^4op% 
ftmtnt  plus  pet  &  plt^s  lumin^ujç  (le  la  Hfliffon 
naturtUe ,  pu  des  Vérités  morales ,  fpéçulati^ei 
{k  pratiques  ,  que  nous  déypile  éf.  npus  qianin 
ft&è  la  fimple  Raifon;  &  un  corps  à  pari  ^k 
f^èrités  Çr  de  Loix  furnaturtlUs  ,  que  la  H^ifbn  j| 
Randonnée  à  elle-imême,  n'aqrpit  jamais  p\i  çom 
noître ,  fi  la  Divinité  n'eue  daigné  l'en  inftniire 
flle^^ême  ip^  dç§  yçie?  eartrftprdiiiîirçs  ^  ffli» 


Diverses  i^FimnoNs,  tUitfon,    169 

racoleofes  ^  qui  nefont  ni  un  apanage  ni  uQe  dé- 
yendance  de  la  nature  humaine. 

I^.  n  eft  évident  que  Dieu  a  pu  fe  manifefter 
^  l'homme  d'une  manière  fumatiu-elle  ;  ou  que 
]>ieu ,  par  une  infinité  de  moyens  furnaturels  » 
<|u.e  renferme  fa  Toute  -^  puiflance ,  a  pu  faire 
connoitre  aux  hommes  une  foule  de  vérités  fu- 
Uitties  en  jgemre  de  dogme  »  de  culte ,  de  morale; 
que  n'eût  jamais  pu  connottre ,  par  fes  feules  lu- 
TCiiere^  &  par  les  feyles  forces  naturelles  ^  la 
Ral/bn  humaine. 

UP.  Une  foule  de  preuves  irrifragailes ,  que 
nous  avons  fuffifammeht  développées  &  établies 
dans  notre  Philofophie  de  la  Religion ,  nous  at- 
teftent  &  nous  démontrent  que  Dieu  s'eft  ainû 
manifefié  à  l'Homme  »  d'une  manière  furnatu- 
relle  ^  dans  l'ancienne  &  la  nouvelle  Alliance* 
L'idée  d'une  Révélation  divine  y  efFe^uée  & 
voilante,  n'a  donc  rien  qui  doive  fiu^rendre 
ou  Tévoker  l'efpfit  humain. 

i46«R£MAltQU^  L  Dieu  pouvoit  abfolument 
fe  nîanifefier  aux  hommes  ^  en  deux  manières 
4ifférentes  &  également  fumaturelles  ;  favoir  ^ 
ou  par  une  révélation  commune  ,  faite  à  quelques 
hommes  privilégiés ,  qu'il  charge  d*en  mftruire 
authentiquement  leurs  femblables  ^  &  qu'il  revdt 
avec  édat  de  fa  Toute-puiflance ,  pour  confia-*, 
ter ,  n^  des  miracles  non  équivoques ,  la  divi- 
nité <£ç  leur  parole  fi(  de  leur  mi/Iion  ;  ou  par  une 
infinité  de  révélations  pankulieres  ^fdltes  inccel^'* 
yement  à  chaque  homme  féparément  dans  l'inté^ 
neur  de  fon  ame  ,&  bornées  à  la  fimple  inAruct 
tion  de  chaque  individu. 

Ççttç  dernière  yçïç  eCit  trop  expqfé  les  hoaij 


fJO      ThIoRIE  GéNÊRAU  PES  ÊtR^Sp 


m^m 


mes  à  donner  dans  tes  yifions  de  Tenthouixafind 
&  dans  les  fureurs  du  fanatifme  ;  à  prendre  1g 
langage  de  leurs  délires  &  de  leurs  paffions  ^ 
pour  des  oracles  &  pour  des  inipiradons  du 
Ciel  :  Dieu  9  donc  /agemçnt  préféré  la  premiere^ 
voie  h  la  dernière, 

147,  Remarque  IL  La  Révélation  diyine  ^ 
telle  qu'elle  exifle  aujourd'hui ,  renferme  donc 
néceuairement  deux  chofes  ;  (avoir ,  cette  BAvc^ 
tation  immidUu  &  origf/taU^  qui  a  été  primitive* 
liient  faite  par  Dieu  lui*même  aux  Perfonnages 
privilégiés  qu'il  a  daigné  infpirer  ;  &  cette  Ri-^ 
rilation-  mcS4Uc  ^  tracUdonrulU ,  qui  a  été  fuc<* 
ceffivement  tranfmife  à  la  généralité  des  hom- 
mes 9  par  ces  (xerfonnaees  privilégiés  »  dont  Dieu 
atteftoit  l'infpiration  lurnaturelle ,  par  des  œu« 
vres  évidemment  miraculeufes ,  lignes  certains  , 
gages  irrécufables  t  &  les  feuls  peut-être ,  d*un9 
révélation  vraiment,  dîvioe  >  Origiaale  ou  ira* 

ditionnelle, 

I*.  L'objet  de  la  Révélation  divine  ,  ou  ce 
corps  de  vérités  fumaturellement  révélées  ,  eft 
renfermé  &  configné  dans  deux  dépôts  é^e- 
meat  facrés ,  que  nous  avons  fait  connoîire  avec 
toute  rétendue  convenable  dans  notre  Philofo« 
phie  de  la  Religion  ;  favpir  »  U  dans  r£criture  9 
&  dans  la  TradUtion» 

IP.  Les  vérités  fumaturellement  révélées  i 
font  Tobjet  de  notre  Foi ,  de  cette  Foi  é&^inc 
qi^  eft  un  vrai  &  fincere  acquiefcement  de  Tef» 
prit  à  tout  ce  que  Pieu  a  daigné  nous  révéler , 
ou  par  lui-même ,  ou  par  fes  Repréfentans  ;  ac« 
quiefcemçnt  fondé  fur  le  témoignage  8c  fur  Tau* 

tûncé  de  la  Divinité  elle-même  1  que  Yon  coot 
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foit  toujours  nécefTairemem  9  comme  eflentielle*» 
ment  iai^^pable  &  de  pouvoir  fç  trpjuper  &  d« 
vouloir  nous  p-opipçr.  (  415  X 

1 4S,  DiFiNiTiON  III,  ta  ReUfflom  peut  âtrt 

¥ nvifa|;ée ,  ou  comme  un  Corps  de  vérités  fpécu^ 

lativts  &  pratiques  y  deftinées  à  r^er ,  ^  Ui 

créance ,  &  le  cu^fe,  &  les  moeui^  de  l'homme  ; 

ou  comme  une  Hf^udê  imérietirc  Jk  (Am  »  qui 

Claire  &  régit  l'homme ,  par  le  moyen  dç  ces 

vérité  ffdutairés.  Telle  eft  la  double  id^e  que 

pous  en  avons  donnée  ^  &  que  nous  avons  peut*^ 

^tre  été  les  pt^miers  à  en  donner  explicitement  » 

dans  la  huitieioç  Seâion  dç  fiptrç  Pbilofophiç 

de  la  l^eligion, 

P.  XjiL  Heligion ,  envifagée  fous,  hp/emkrpoinf 
de  yke^  n*eft  autre  choie  que  cet  enfemble  da 
vérités'  dogmatiques  que  nous  enfeîgnent ,  rela-? 
tiyenient  au  culte  &  aux  mœurs ,  &  la  fainç 
raiibn ,  ^  la  révélation  divine  ;  c'efi-à-rdire ,  la 
îl^on  naturelle  &  la  Religion  révélçe. 
IP,  Ijà  Religion ,  envifagée  fous  le  Jkcom^ 
foim  de  n^ ,  çft  une  habitude  de  refpeô  9  d^ 
crainte ,  d'amour  ,  pour  l'Etre  fupr^me  \  d'aft 
fentiment  &  d*adhélion  à  tout  ce  qu'il  enfeignç  ^ 
dç  foumijSlioq  Çc  de  iîdçlit^  à  tout  ce  qu'il  comr 
inande,  , 

La  Religion  pratique  renfbrme  eflentielleine^ 
4eux  choies  •  favoir ,  ?  exercice  Jtun  ÇuUe  religi^i^ 
êc  la  fourni ffion  à  une  Loi  diyine  :  fans  cultç  o^ 
fîm  Ifii ,  IWBWe  çi^  fwjs  tçUçion  pfaticjuf. 
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RdlSON  ET  RirÈLATIOIfl  LEURS  CAKACTEÀ 
RES  DlSTlJfCTlFS   ^   ET    LEURS    BOMtJ€£, 
RESPECTIVES^ 

149.  Observation.  La  Ralfon  Se  la  BJvéla^ 
ûùti  font  les  deux  uniques  fources  de  toutes  nos 
connoiflances  t  il  ne  fera  donc  pas  hors  de  pro« 

{>os ,  de  faire  ici  quelques  obfervations  généra- 
es  9  fur  leur  nature  9  fur  leur  objet  ^  fur  leur 
fondement ,  fur  leurs  limites. 

150.  Assertion  I.  La  Raifon  &  U  RMladoM 

font  pour  nous  ,  dêux  difftrcnus  fourus  de  con» 
noiffoiice  &  de  certitude  ^  qui  émanent  Cune  &  tau» 
tre ,  d^une  ndmejourçe  commune  ^f avoir  ^  de  Dieu 
bd^mémep 

Explication.  Il  eft  certain  que  la  Raifon  & 
la  Révélation  font  pour  nous  des  fources  de 
connoiflances  ;  &  que  ces  deux  fources  de  con«» 
HoifTances ,  ont  &  doivent  avoir  pour  nous  ,  le 
même  fonds  d'autorité  :  puifqu'elles  dérivent 
également  l'une  &  l'autre ,  de  ce  Dieu  de  lu* 
miere  &  de  vérité  ^  qui  nous  éclaire  te  nous 
inftruit  ^  tantôt  par  la  feule  raifon  |  tantôt  par 
la  feule  révélation  ,  tantôt  par  le  concours  £• 
multané  de  Tune  &  de  l'autre, 

I^.  La  Raifon  eft  une  révélation  naturelle ,  par 
ph  la  Source  éternelle  de  toute  connoiffance, 
communique  aux  homnies,  cette  portion  de 
yérité  qu'elle  a  mife  à  la  portée  de  leurs  facultés 
naturelles. 

0*.  La  Révélation  eft  la  raifon  naturelle  elle* 
même  f  étendue  &  augmentée  par  un  nouveau 
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fends  de  découvertes ,  émanées  immédiatement 
de  r>ieu. 

n  eft  clair  que  ce  fonds  de  découvertes  fur- 
natuifelles  ,  n*eft  pas  en  tout  point  étranger  à  la 
rairon  :  puifaue  c*eft  la  raifon  qui  en  établit  Sc 
<ïuir  en  conttate  la  vérité,  par  les  différentes 
preuves  de  fpécdation  ou  de  témoignage  qu*elie 
me^  en  oeuvre ,  pour  s'affurer  &  pour  fe  con- 

'  ncre  qu'il  vient  réellement  &  effeâivement 
IXeu. 


251.  Assertion  IL  La  JUi/on  &  U  Foi  né 

JhfM£  pas  deux  chef  es  oppojies  &  incompatibles  dans 
^^fptit  humain  :  puifqu'elles  ne  font  Tune  6c 
V^xLtre  qu'une  dittérente  application  de  refprit 
liuinQÎn^  àdes  connoiffances  dont  il  eft  fufcep-* 
lîble# 

Explication.  Prolcrîte  la  raiion  pour  faire 
place  à  la  foi  9  ou  la  foi  pour  faire  place  à  la 
raifon  j  ce  feroit  éteindre  a  la  fois  ces  deux  fa- 
lutaires  flambeaux  :  puifqu'il  eft  également  con- 
tre la  raifon ,  &  de  rerufer  fon  affentiment  k 
Une  révélation  que  la  raifon  voit  émaner  cer- 
tainement de  Dieu  y  &c  d'admettre  comme  ve- 
nant de  Dieu  »  une  révélation  que  la  raifon  ne 
verroit  pas  émaner  certaitienient  de  Cette  fource 

divine. 

I^  La  Raifon  ne  nous  donne  pas  toutes  les 
connoifiances  de  Ipéculation  ou  de  fait>  dont 
notre  efprit  eft  fufceptible:  foit  parce  que,  dans 
plufieurs  vériiés  de  fpéculaiion ,  elle  manque  d^i^ 
dées  qui  piûflent  lui  en  manifefter  les  objets  ; 
foit  parce  que ,  dans  plufieurs  vérités  défait ,  elle 
n*a  pas  les  preuves  necçflaires  pour  en  conftater 

iaréalit^ 
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Dans  l'un  &l  dans  l^autte  cas ,  il  eft  évideniH 
Ihent  poffible  que  Dievi  nous  donne ,  par  und 
tévélaticm  furnaturelle  i  tes  lumières  de  fpécu^ 
lation  ou  de  fait  qui  nous  manquent  ;  &  ^'^ 
Juge  nous  être  néceffaires  ou  convenables  «  rela-- 
tivemént  aux  adorables  deiTeins  qu'il  a  fur  nous* 
Par  exemple  ^ 

La  Raifon  feule  ^  par  fes  feutes  lumières  na-> 
turelles  ,  poiivoit  nous  apprendre  avec  une  en- 
tière &  complette  évidence  ,  que  Dieu  exifte  ^ 
que  Dieti  eft  fage  &  tout-puiffant ,  q[ue  Dieu 
exige  dé  l'homme  un  culte ,  que  Dieu  a  Tofumis 
l'homme  à  une  loi  étetnelle  &c  immuable^ 

Mais  la  raifon  feule  ^  par  fes  feules  lumières 
tutturettes  ^  ne  pouvoit  pas  nous  apprendre  côm* 
ment  exifie  intrinfequement  ce  Dieti  fàge  ii 
jufte,  quels  adorables  delleins  de  miféricorde  & 
de  juilice  il  a  fur  nous  ,  par  quelles  routes  fpé* 
ciales  il  veut  nous  conduire  à  lui  ^  dé  quelles 
conditions  déterminées  il  fait  dépendre  fes 
grâces  &  (es  bienfaits ,  paf  quels  événemens  il 
a  fienalé  fa  juflice  ou  fa  miléricorde  dans  des 
fiecies  dont  il  ne  refle  aucun  veilige  y  &  ainii  dû 
refte- 

11*^.  Si  Dieu  â  voulu  j  comrte  il  eft  vîfîble 

u'il  â  pii  té  vouloir ,  que  nous  fuflioiis  inftroits 
ur  ces  différentes  fortes  d'olnets ,  ok  la  raifon 
feule  ne  peut  atteindre  ;il  a  fallu  évidemment  quei 
Dieu  employât  ^  pouf  nous  les  manifeÔer  ^  une 
autre  voie  que  la  fimple  raifon  ;  &  c^tte  autre 
voie  par  lui  cboifie'êit  la  révélation  fumaturtlU  ^ 
qui  enrichit  la  raifon  de  ce  fonds  ou  d'idées  ou 
de  preuve  >  qu^elle  ne  peut  tirer  de  fon  propre 
foads# 


i 
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S  51^  AsSERtIOR  m.  Voèjet  de  U  Raifon  ^  & 
tabjti  de  U  Révdiation  ^ peuvent  abfotunum  kn  une 
~  —  viiiii  di  fpicuUuwn  eu  défaite 


ExnicATi6H«  Pat  ejKèfnple  ^  Dîett  pcuffoif 

abToItiiDent  révéler  à  un  homme  y  qui  n'a  encore 

aucune  connoifiance  de  la  Géomérie»  que  la  fur« 

face  de  la  iphere  eft  égale  i  la  furfàce  latérale  du 

c vlîi^dre  circonfcrit  2  Dieu  powroit  de  même 

abiblument  révéler  à  un  homme  ^  qui  n'a  en«* 

core  aucune  connoiflancé  de  lliiftoire  naturelle , 

que  notre  globe  a  été  anciennement  enfeveli^ 

pendant  un  tems  plus  ou  moins  long  $  fous  une 

efpece  d'océan  :  ouoioue  ces  deuJ:  fortes  de 

Vérités  ^  Tune  de  ipéculaiion  5  &  l'autre  de  fah  ^ 

puiflenf  être  découvertes  &  établies  par  la  feule 

raifon« 

n  en  t&  de  même  des  vérités  relatives  au 

culte  &  aux  mœurs.  Qieu  peut  nous  révéler  , 

&  Dieu  nous  a  en  etfet  révélé  f  des  ch<^  dcHit 

la  feule  raifon  nous  donne  déjà  des  :coiuioiffan« 

ces  plus  ou  moins  développées*  Par  estemple , 

Dieu  nous  a  révélé  qu'il  exifte  de  coiiit9  éter<> 

nité  ;  qu^  eft  le  premier  principe  &  la  dernière 

£n  de  toutes  choies  ;  qu'il  eidge  de  l'homme  un 

culte  &  des  hommages;  qu'il  a  fournis  l'homme 

à  une  règle  facrée  &  inviolable  de  copdiûte  & 

de  mœurs  ;  du'il  punira  les  mécbans  ,  qu'il  réf 

compenfera  les  gens  de  bien  ;  &  ainfi  du  refte  : 

qîKMqoe  ce^  lUmrentes  vérités  foîènf,  pour  le 

tonds  des  choies ^dtt  reifort  delà fimpîe  raifon* 

I^}-  AsSERTtOl^  IV.  Vobjetdela  Raifon^  6- 
Mju  de  la  JUyéLuiùn  ,  fone  cômmanémtttr  des 
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Explication.  L'objet  fpécîdl  de  la  Raifon  | 
eft  toute  cette  portion  de  vérité  ^  que  Teiprit 
humain  peut  découvrir  par  fes  feules  forcées  na^ 
turelles  ;  c'efi'-à-dire  5  par  le  moyen  de  fes  idées  ^ 
de  fes  obfervations  ^  de  fes  fpécuhtioh^. 

L'objet  fpécial  de  la  Révélatioii ,  efl  toute 
cette  portion  de  vérité,  à  laquelle  I^efprit  huiïïain 
ne  peut  aucimement  ou  ne  peut  pas  fuffifanunen/ 
atteindre  9  par  fes  feules  forces  naturelles  ,  &i 
u'il  a  plu  au  Père  des  lumières ,  de  dévoiler  Si 
e  conftater^  immédiatement  par  loi-iiiêmé  ,  à 
l'efprit  humain^  / 

Parmi  les  vérités  fur nâtilrelleixieM  f  évélées  , 
il  y  en  a  qui  font  en  partie  l'objet  de  la  Raifon  , 
&  en  partie  l'ol^et  de  la  Révélation  !  parce 
qu'elles  font  en  pslrtie  claires  èc  en  partie  obfcu^ 
res  y  en  partie  accefllbles  &  en  panie  inaCcei£-> 
blés  aux  lumières  de  l'efprit  humain  i  &t  que  fi 
la  Raifon  peut  commencer  i  les  entrevoir  ,  la 
Révélation  feule  peut  aflurer  6c  conftater  com-^ 
plettement  leur  certitude. 

De  l'enfemble  de  ïa  Raifon  &  de  fa  Révéla^ 
tion ,  réfulte  dans  l'efprit ,  par  rapport  â  ce^ 
fortes  d&  vérités  en  partie  oblcures  &c  en  partie 
luminetifes  ,  ce  degré  de  lumière .  d  Wùrance  ^ 
de  conviâion,  de  perfuafion.,  qu^xigent ,  dans 
l'Ordre  moral ,  les  defleins  adorables  du  Créa^ 

■ 

1 54.  Assertion  V.  Lcsfàndémms  Jk  ia  JUi^ 
fon  &  Us/omUmens  de  la  Foi^Jbnê  tn  tous  poùu 

éffirtns. 

Explication.  Les  A>ndemen$  Je  la  Raifon  j 
font  ou  ^évidence  ou  la  vraisemblance  des  cho*^ 
&s  ;  les  fondemeûs  de  la  Foi ,  font  Vautoriti 

diyine^ 
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diyhie  ^  Ou  le  témoignage  infaillible  de  Dieti  lui« 
même  s  atteftant  telfe  &  telle  chôfe^ 

Une  même  vérité  t)eut  êtf e  àpputréé  à  là  fibî^  ^ 
&  fur  les  motifs  de  la  Raifon ,  &  fur  le$  iilotiâ 
de  la  Révélation^  Pai"  exemple ,  j'adbef  e  à  Cextû 
vérité  (  il  y  a  eu  une  traie  Création  )  ^  &  d'après 
Tautorité  de  la  raifon  ,  qui  me  fait  voir  que  là 
chofe  a  dû  être  ainfi  ;  &  d*aprè$  ^autorité  de  là 
Révélation  ^  qui  m'attefte  infailliblement  que  la 
chofe  eil  effeâivemenc  ainf}« 

155.  Assertion  \L  La  kaifen  ^  U  Êoi  ont 

Iturs  bomts  marquits  &  dipncUsk 

"ExpLicATiON.  La  Raifôn  ttoUvè  les  bofrte*,^ 
Ik  oti  elle  manque  ou  d'idées  ou  de  preuves.  Lsl 
Foi  trouve  fes  bornes ,  là  où  la  Raiibn  n'a  pa^ 
des  preuves  convaincantes  &  peifuafives  quâ 
Ôieu  ait  parlé  ^  ou  que  Dieu  ait  dit  ce  qu  oïl 
lui  fait  dite^ 

VL.  La  Raifon  s^étènd  à  toiit  Èe  <}ui  eft  M 
ptîfé ,  ou  à  fes  idées  intuitives  i  ou  à  {ts  obferf 
vatiobs  expérimentales  3  en  voilà  &  l'étendua 
&  les  limiter 

11^.  La  Foi  s*étéhd  k  foùf  ce  que  Ôieti  révélé 
&  attefte  ^  quand  on  efl  affuré  &  que  Dieu  parlé 
&  qu'on  prend  le  vf  ai  fens  de  la  parole  de  Dieu  i 
en  voilà  également  &  les  linlites  &  Téteiidue^ 

Croire  à  la  Raifon  y  âu-<ielà  de  ce  qu'établit 
la  Raifon  i  croire  à  la  Révélation  ,  au-delà  dtf 
ce  que  l'enferihe  la  Révélation  ;  c'eft  croire  zxxsi 
dûmeres  de  fon  imagination  ^  de  fes  préjugéir  $ 
Àe  fes'paflions  ^  &  non  au  langage  dé  la  f-aifoil 
eu  de  la  révélation  :  puifqu'il  eft  évidémménf 
împoflîMe  que  l'aiitof  ité  dé  la  raifort  me  détet-' 
saine  à  croire  x;e  qu'elle  n'établit  pas  ^  que  rait^ 
Tomt  I4  M 
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torité  de  la  révélation  me  détermine  à  croire  ce 
qu'elle  ne  renferme  pas. 

156.  Assertion  VIL  l/nc  virïti  rMlic  na 
pas  befoin  ,  pour  obtenir  mon  affintimcm  ,  £unt 
ividince  imnnfcquc  qui  rntnfaiïi  concevoir  t objet  : 
parce  que  1  autorité  infaillible  de  celui  qui  la 
révèle  f  conftate  la  réalité  de  fon  objet  tout  auffi 
efficacement  &  tout  auffi  furement  que  pourroit 
le  faire  l'évidence  elle*même. 

Mais  une  viriti  révélée  ,  pour  obtenir  mon  affen^ 
Mment ,  a  befoin  de  ri  être  pas  maniftflement  oppoféc 
à  t  évidence  intrlnfeqiu  :  parce  qu'il  efl  impoffible 
que  l'autorité  extrmfeque  de  la  révélation ,  dé- 
truife  l'autorité  intrinfeque  de  l'évidence. 

S'il  étoit  poffible  9  par  exemple  ^  que  je  fuiTe 
intérieurement  perfuadé  que  Dieu  me  révèle 
cette  proportion  (  deux  &  deux  font  cinq  )  ;  il  me 
feroit  impoilîble  de  donner  mon  aflentiment  à 
cette  propofition  :  parce  que  toute  la  perfuafion 
intérieure  que  je  pourrois  avoir ,  d'abord  que 
je  ne  me  trompe  point  en  attribuant  à  Dieu  une 
telle  révélation  ,  enfuite  que  je  prends  le  vrai 
fens  de  cette  révélation ,  ne  pourroit  jamais  fur- 
pafler  &  effacer  une  autre  perfuafion  contraire  9 
eue  produit  en  moi  l'évidence  intrinfeque  des 
cnofes;  &  qui  me  fait  voir  &  fentir^  d'après 
cette  évidence  intrinfeque  des  chofes ,  que  deux 
&  deux  ne  font  pas  cinq. 

157.  Assertion  VIII.  La  Foi  peut  avoir  pour 

objet  j  des  chofes  quifoient  totalement  au~dejpis  de 
la  raifon  ,  6*  non  des  chofes  quifoient  manififi^ 
ment  oppofées  à  la  raifon. 

ExplicAlTION.  Je  conçois   que  des  chofes 

*  excédent  totalement;  les  lumiçre^  de  ma  raii; 


îon  ^  peuvent  étr«  vraies  en  elles «> mêmes;  &t 
)ue  d^s  chofes  qui  font  manifeftement  oppoféed 
aux  lumières  de  ma  raifon  ^  ne  peuvent  jamais 
avoir  une  femblable  vérité  x  je  puis  donc  croira. 
mue  ptemieres  y  quand  une  autorité  infaillible  me 
les  aneftera  ;  fans  pouvoir  jamais  croire  aujK 
dernières  ,  par  quelque  aut<<rité  qu'on  les  fup-» 
pofe  atteftées» 

Par  exempU  f  ]t  puis  ctoite  i  dWès  l^autoriti 
de  la  révélation  divine ,  que  dans  Dieu  une  uni- 
que &  fimple  nature  »  «pie  je  ne  connois  qud 
très  imparfaitemekit  »  eft  intrinfequement  conf^ 
tituée.  pair  ti^ois  Relations  dilUnâes  >  dont  je 
ii*ai  abiolument  aucune  idée  t  parce  que  je  n0 
Vois  aucune  incompatibilité  nianifeite  ^  entre 
tmiié  de  natute  9  &  multiplicité  de  relations  ou 
de  peffonnes* 

Mais  je  ne  pouffois  croife  3  même  d^aptèi 
Tautorité  d^une  révélation  divine ,  s'il  étoit  pof» 
fible  de  la  fuppofer ,  que  trois  relations  di{hnc« 
tes  foient  une  feule  &  Unique  relation  i  parce 
que  je  vois  une  incompatibilité  manifefte.  entre 
Unité  &  itiultiplicité  de  relations  ;  quelle  qu4 
puifle  être  la  nature  inconnue  d<»  Cqs  f  elationl, 

£NtMOÇSUS»iM    £T    FdNAiîSMMi 

158.  DjEFiNiTiON.  Oh  tiOmmè  ÊnihoufiaJih4 
Où  tanûtifmty  ime  certaine  efFerveicence  d9 
l^Ame^  que  fait  naître  une  aveugle  &  faufle  per<> 
luafiotl  qu'oti  eft  intérieurement  infpiré  deDieu^ 
ou  dans  des  chofes  à  croire  ^  ou  dans  des  chofes  à 
pratiquer. 

Si  cette  etfervefcônde  de  l*ame  fe  bôftie  â  ad- 
hérer iatérieurtmeot  à  fcs  chimères  ^  à  réalifcr 
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énergiquement  fes  vifions  >  à  troubler  totalexned 
le  jugement  &  la  raifon  >  c*eft  Enthoujiafme. 

Si  cette  même  effervefcence  de  Tame ,  exaltée 
par  le  defpotifme  d'un  farouche  orgueil ,  échau/^ 
fee  par  la  fermentation  d'une  fombre  inélan«- 
cholie ,  s'indigne  &  s'irrite  de  ce  qu'on  ne  croît 
pas  aveuglément  à  fes  vifions  &  à  {ts  perfua- 
lions  ;  fi  dans  les  noirs  accès  d'un  faux  zèle ,  eUe 
veut  mettre  en  CïeuVî"e  ou  la  fraude  ou  la  vio- 
lence ,  pour  faire  recevoir  &  adopter  ce  gu'clle 
donne  fans  preuves  convaincantes  &  plauubles , 
pour  des  oracles  ou  pour  des  volontés  du  Ciel , 
c'eft  Fanaûfme.  L'enthoufiafme  eft  au  fanatifme  » 
ce  que  la  démence  eft  à  la  frénéfîe. 

159.  Observation.  Les  faufles  idées  que 
l'on  s'eft  faites  de  l'enthoufiafme  &  du  fanatifme^ 
dans  ces  derniers  tems ,  exigent  que  nous  don- 
nions ici  une  notion  exaôe  &  précife  de  tout 
ce  qui  concerne  ces  deux  vices  de  l'efprit  &  du 
cœur  humain. 


1 60.  Assertion  \.  fl  tjl  certain  que  la  Divi- 
nité a  parlé  aux  hommes ,  par  des  révélations  ou 
par  des  infpirations  fumaturelles  ^  tant  dans  tan* 
cicnne  que  dans  la  nouvelle  Allianu  ;  &  que  u  lanr 
gage  vrai  &  réel  de  la  Divinité^  loin  S  aveugler  & 
de  corrompre  les  hommes,  loin  de  Us  mener  a  ten* 
thoujiafme  &  au  fanatifme ,  na  eu  &  na  pu  avoir 
Vautre  fin  &  et  autre  effet ,  que  de  les  rendre ,  (t 
plus  éclairés  ,  &  plus  vertueux  ,  &  plus  heureux. 

Explication.  II  nous  confie ,  par  toutes  les 
preuves  poflibles  de  fpéculation ,  que  Dieu  a  pu 
autrefois  &  que  Dieu  peîit  encore  aujourd'hui 
ie  communiquer  aux  ho^iunes  ^  par  des  infpir^r 
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ions  &  par  des  révélations  furnaturelles  :  il 
lovLS  confie  par  mille  &  mille  preuves  de  fait  ^ 
que  Dieu  s'eft  ainû  comnuiniqué  aux  hommes^ 
ians  l'ancienne  &  dans  la  nouvelle  Alliance 
f  145  )•  Ainfi  il  eft  certain  qu'il  y  a  eu  autre* 
bas  y  &  qu'il  peut  y  avoir  encore  aujourd'hui  ^ 
des  hommts  vraiment  infpiris* 

Mais  les  hommes  vraiment  infpîrés  a'ont 
rien  &c  ne  fauroient  rien  avoir  de  commun  , 
2Lvec  les  Enthoufiaftes  &  avec  les  Fanatiques  ; 
dont  le  vice  eflentiel  &  caraâériilique  eft  a  être 
féduits  &  trompés  par  des  infpiratiom  imaginai* 
ns  9  qui  ne  font  en  rien  divines. 

!•.  Révoquer  en  doute  ]j^  poffibilui  des  révéla^ 
lions  ou  tics  infpirations  furriàturtlUs  y  ce  feroit 
s'înfcrire  abfurdement  en  faux  3  &  contre  les 
premiers  principes  de  la  Raifon  y  &  contre  les 
premiers  principes  de  la  Foi  :  puifqu^il  eft  clair 
que  le  bras  de  l'Eternel  ne  s*eft  point  raccourci  ; 
éc  que  l^efprit  de  Dieu ,  qui  dans  les  fiecles  an-  \ 

térieurs  ^  fe  communiqua  furnaturellement  & 
aux  Patriarches ,  &  aux  Prophètes ,  &  aux  Apô- 
tres ,  par  des  infpirations  intérieures ,  par  des 
révélations  immédiates^  peut  fe  communiquer 
encore  de  la  même  manière  aux  hommes  d'iau-. 
}ourd1iui  9  s'il  lui  plaît  de  le  faire. 

II?,  Mais  révoquer  c»  doute  ce  Cj^un  Partie 
culicr  y  quel  que  puifle  être  &  fon  rang  &  foa 
mérite  ac  {a  vertu ,  prend  ou  donne  fans  preu- 
ves, pour  une  révélation  ou  pour  une  inipira* 
tionqui;  lui  vient  de  Dieu  immédiatement;  ce 
n!eft  manauer  ni  à  la  Raifon  »  ni  à  la  Foi  1  puif- 
que,$'il  eu  clair  que  Dieu  peut  toujours  fe  com- 
muniquer aux  hommes  par  des  révélaîions  oui 
pv  des  infpirations  immédiates  ^  femblables  jt 
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celles  dont  il  favorifa  autrefois  les  Propheres  Si 
Jes  Apôtres i  il  ne  Teft  pas  moins,  que  ce   nV^ 
point  là  la  marche  ordinaire  de  la  Provide 
0(  qu'on  ne  doit  croire  à  Vcxiflencc  dtcts  ù 
fxfraordinains  du  Ckl^  qu'autant  du'eUe  eft  i 
pLtée  par  des  preuves  folides ,  aédûves  » 
yaincantes  j  &  en  tout  peint  irréfragableSt 

i6k  Assertion  II.  U  ejl  certain  ^^Uy  M 
tn  dij^nns  ttms  &  m  diffcrem  làux  ,  } habiles 
Impopmrs ,  qui^  pour  établir  leurs  opinions  ,  pi 
faire  réujpr  leurs dejfùns ambitieux  ^pour  fUum 
pour  dominer  les  Peuples^  ont  f dru  Savoir  i^s  conv-* 
fnunica$ions  furnaturélles  avec  la  Divinité  ;  &  /eis 
ftçevoir  immédiatement  ou  des  oracles  ou  des  toix  ^ 
quHls  lui   attribuaient  frauduleufemem  %   &  quHs 
Jîfyoient  bien  n  émaner  en  rien  de  cette  fource  Jacrie^ 

EXPUC AtiOK,  Tels  paroîflent  avoir  été  queU 
ques  Prêtres  des  Faux-Dieux ,  chez  les  Grecs  8c 
les  Romains  ;  Mahomet ,  chez  les  Arabes  ;  Crom* 
vel  »  chez  les  Anglois  ;  un  petit  nombre  d'Ames 
fcélérate$ ,  de  tout  état  ^  dws  Içs  dUP^rentes  Re« 
iîgions, 

Ces  Fourbes  &  ces  Impofteurs  om  pu  fimt 
^es  yyîonm^res  &  des  Fanatiques ,  en  échau£i 
fant  les  efprits  par  leurs  prétendues  inlpirarions 
liu  Ciel  Mais  ils  ne  l'ont  )amiùs  été  &  ils  n'ont 
lapiaîs  pu  l'être  eux-^mêmes  :  puifquHls  n*étoient 
&  ne  pouvoient  être  en  rien  féduits  par  leur 
prppre  frauda  &  par  leur  propre  impoihire« 

|6a,  Assertion  IIl  //  efi  certain  encore  ,  quil 
y  d  eu  en  differtns  tems  6*  en  difflnns  lieux  j  de 
XTçis  Erithoufiafies  Çr  de  vrais  Fanatiques;  cefi^à-^ 

ttm  I  def  hçmm^  i  imagin^ûon  échauffée  ^  4éd* 
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/ée  9   ^pd  ont  pris  leurs  délires  &  leurs  vifions  y  ou 

es  gi^ tires  &  Us  vijîons  des  ImpoJUurs  qui  les  régif* 

fi>M^99S    &  qui  Us  mmmount  y  pour  des  eommunicâ,* 

ti<^rzs  imimes  avec  lu  Divinité  y  pour  des  oracles  ou 

poi^r   des  ordres  émanés  immidiaeemens  &  furuatu^ 

rcUemau  de  Dieu  lui-même. 

"E.:xPLic  ATION.  Tels  paroiflent  avoir  été  quel- 

ovLes  Vifionnaîres  des  cevenes,  dans  le  dernier 

â^ede  ;  quelques-uns  de  ces  Brigands  qu*armoit 

le  Vieux  de  la  Montagne ,  au  tems  des  Croifa- 

des;  un  aflez  grand  nombre  de  Seâateurs  de 

^dahomet  ,  fur  -  tout  dans  les  premiers  fie- 

des  du  Mahométîfmt;  &  peut-être  quelques 

^    'êtres  des  Faïuc  r  Dieux  »  dans  la  Grèce  ,  dans 

Tauride ,  dans  la  Palefiine  ^  dans  l'ancienne 

Chaule. 

I^.  Dans  les  principes  des  Catholiques  y  Ten- 
tJioufiafme  &  le  fanacifme  ne  peuvent  guère 
trouver  accès  dans  des  têtes  fenfees  :  parce  que^ 
chez  le  Catholiaue  j  la  règle  de  la  créance  &  de 
la  conduite ,  eft  tracée  &  fixée  par  un  dépStpu* 
btU  &  commun  de  doSfine  ,  émané  &  de  la  Rai« 
fon  &  de  la  Révélation  ;  6c  non  par  une  fuite 
équivoque  de  révélations  ou  dlnfpiraûons  par- 
ticulières j  faites  à  chaque  Individu  dans  Tuité^r 
rieur  de  fon  Ame.  (  146  ). 

Chez  le  Catholique ,  toute  infpiradon  inté- 
neure  ,  qui  eft  contraire  aux  principes  ou  de  la 
Raifon  ou  de  la  Révélation ,  eft  univerfellement 
reconnue  i>our  faufle.  Toute  infpiration  inté« 
rieure  •  qui  eft  éirangert  aux  pnncipes  de  la 
Raifi>n  &  de  la  Révélation  ^  ne  peut  «  ne  doit 
être  reçue  pour  divine }  qu'autant  qu'elle  eft 
ilCCOiiipagnée  de  quelque  figne  fliiraculeux  qi4 

Mix 
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attefte  &  qui  démontre  qu'elle  vient  réellement 
Ce  efFeôivçmçnt  de  Dieu*  Toute  infpiratioix    ifi*> 
cérîeure  f  qui  eft  cof^nw  aux  principes  de  la 
Jl^fon  &  de  la  Révélation  ^  peut  ou  doit   être. 
îuivi^  }  non  comme  étant  certainement  divine 
en  ellç  -  même  immédiatement ,  mais  comme 
étant  une  dépendance  &  une  conféqiiçnce  de  la 
iaine  Raifon  ou  de  la  vraie  Révélation, 

Il  eft  clair  que  dans  tout  cela ,  il  n  y  a  rien 
qui  mené  direâement  ou  indircâement  à  l'en- 
tboufiafme  6c  au  fanatifme  ;  ^  fi  Tenthoufiafine 
ou  le  fanatifme  ont  lieu  quelquefois  chez  le  Ca- 
tholique j  ce  n'eft  que  quand  on  cefle  d*y  fuivre 
]çs  vrais  principes  des  chofes. 

11^  n  n'en  eii  pas  de  même  chez  les  Protef- 
tans  ;  parce  que,  dans  leurs  principes,  la  regtç 
de  la  créance  ^  de  la  conduite  dépend ,  non- 
fç\ilement  de  la  Révélation  générale ,  confignéç 
4ans  TEcriture  f,  mais  encore  d*vme  infinité  dç 
fivçlations  particuliers  ,  qui  font  fkites ,  difent* 
Ils ,  à  chacpe  Individu  dans  ^intérieur  de  fon 
^me  ;  &  par  lefquelles  Dieu  apprend  immédia* 
temeht  par  lui-même  à  chacjue  Fidèle  ^  ce  qu'il 
doit  croire  &  'c^  q^'il  doit  faire»  amfi  qu'il 
Tapprenoit  anciennement  ^  aux  Prophètes  Iç 
\mx  Apôtres, 

Il  eft  clair  qu'avec  de  tels  principes  ^  il  eft 
fficile  de  dominer ,  tête  baiflée  «  dans  tous  les 
^areiT^ens  de  T^thoufiafme  Qc  (lu .  Fanatifme  ; 

?!\iifque  chacun  peut  prendre  &ç  donner  les  déli-- 
fs  àt  fon  imagination  y  pour  des  oracles  ou 
jtovr  des  volontés  du  Ciel ,  que  I)ieu  lui  révèle 
çu  Uii  infpire  immédiatement  dans  fon  ame, 
Pela  tant  d'Énthoufiaftes  &  tant  de  Fanatiques^ 
rh^z  les  Proiçilans  >  $(  fi  peu  9  chç?  le$  ÇatiiO!| 
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x65«  Remarque,  On  a  donné  le  nom  de  Fa- 
itaûûne ,  dan;  ces  derniers  tems  >  à  toutes  lea 
guerres  dont  la  Religion  a  été  le  prétexte  »  de« 
puis  Conftantin  jufqu'à  nos.jours.  Céft  y  ce  me 
femble  5  un  peu  trop  dénaturer  l'idée  qu'on  a 
&  qu'on  doit  avoir  du  Fanatifme  ;  laquelle  ren- 
ferme toujours  eflentidlement  &  une  illufion  Se 
une  effervefcence  de  l'ame  >  dont  la  fource  8c 
dont  le  fondement  eft  quelque  prétendue  infpira:' 
don  du  Ciely  immédiate  ou  médiate. 

I^.  Les  guêtres  de  Religion ,  du  moins  pour 
la  plupan  9  ont  été  foncièrement  ,  comme 
toutes  les  autres  ,  des  guerres  d'intérêt  9  de  ri- 
valité 9  de  politique ,  de  naffion  ;  dont  la  Reli- 
gion pouvoit  être  le  prétexte  ^  mais  dont  elle 
o^étoît  9  ni  le.  vrai  objet  ^  ni  le  vrai  motif. 
Ceux  qui  poùvoient  prendre  parti  dans  ces 
;uerres  ,  en  s'imaginant  que  Dieu  les  appelloit 
exterminer  leurs  femblables  ,  parce  qu'ils 
avoient  une  croyance  différente  de  la  leur, 
étoient  fans  doute  de  vrais  Fanatiques  :  mais 
c'étoit  certainement  le  très-petit  nombre. 

Ceux  qui  ne  prenoient  part  à  ces  mêmes 
guerres  ^  ou  que  pour  fe  donner  un  état  9  ou 
<pie  pour  fe  faire  un  nom ,  ou  que  pour  fe  frayer 
une  route  à  la  fortune ,  ou  que  pour  fuivre  leur" 
attrait  &  leur  goût  pour  les  armes ,  &  c'étoit 
fans  doute  l'iocomparablement  majeure  partie  i 
étoient  des  Militaues  ordinaires  ,  8c  non  defe 
Fanatiquies, 

n.  Sans  prétendre  en  rien  diminuer  l'horreur 
mérite  le  Fanatifme  ,  on  peut  dire  qu'il  a 


ait  couler  incomparablement  moins  de  fang  , 
<}u\>n  ne  l'im^ne.  Si  l'on  s'égorgeoit  barbare- 
dent  eo  FraocGi  par  exemple  ^  an  tems  de  la 
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Ligue  ;  c'étoit  au  fond  par  les  mêmes  principes 

3ui  faifoient  que  Ton   s^égorgeoit  de  même  à 
.orne  y  au  tems  de  Marius^ôc  de  SyUsl  ,  au  tems 
d'Oâave  &  de  Marc- Antoine  ;  ,c'eft-à-dire  ,  psar 
efprit  de  diflenfion ,  de  rivalité ,  d'ambition  ^ 
d'animofité  perfonnelle.  Cherchez  des  reflem«« 
blances  dans  la  Nature  :   vous  trouverez  que 
rien  ne  fe  reflemble  plus  ,  pour  le  fond  des 
chofes  f  que  le  fpeâacle  des  guerres  civiles  du 
Chriflianifme ,  &  le  fpeâade  des  guerres  ci vi^* 
les  du  Pâganifme.  Suppofez  Athées ,  ou  Déiiles  ^ 
ou  Idolâtres ,  les  chefs  des  différentes  guerres  de 
Religion  ;  en  leur  laiffant  le  même  conflit  d^n« 
térêt  y  ta  même  énergie  de  taléns  &  de  paiEons  : 
vous  vetrez  les  mêmes  flots  de  fang  couler  ; 
les  mêmes  attentats  ^  vous  effi-ayer  &  vous  ter 
yolter. 

164.  Assertion  IV.  //  efi  certain  enfin,  que 
tEmhoufiafme  &  le  Fanatifme  ,  quoiqu'ils  noient 
pas  fait  naître  ^  à  beaucoup  pris  ,  tous  les  attentats 
&  touus  les  horreurs  quon  leur  attribue  ,  foru  deux 
maladies  de  t efprit  humain  ,  infiniment  dangueufes 
&  infiniment  funejles  ;  &  que  le  meilleur  moyen  de 
tes  prévenir  ou  de  les  guérir  ^  cefi,  de  tâcher  £en  bien 
faire  connottre^  &  d*en  bien  faire  fenùr  tUlufion  & 
la  démence. 

Explication.  O  homme  qui  te  dis  immidié» 
$emeru  injpiré  du  Cieli  raifbnnons  enfemble  un 
moment ,  fur  ta  prétention  ! 

Je  fuppofe  d'abord  que  tu  nés  pas  du  nombre 
de  ces  Âmes  fUUrates^  qui  feignent  d'être  inf« 
pirées  de  Dlieu ,  dans  Tabominable  deflein  de 
tromper  les  hommes  ;  &  qui  ne  croient  en  rien 
elles-mêmes  ^ à  ce  qu'elles  donnent  à  leurs  Di£r 
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tapies  &  à  leurs  Seôateurs ,  pour  des  oracles  ou 
pour  dès  volontés  du  Ciel  Dans  ce  cas ,  tu  fe- 
rois  un  exécrable  impofteur ,  digne  que  le  Ciel 
te  foudroie  &  que  la  terre  t'extermine  ;  &  non 
un  Eothoufiafte  ou  un  Fanatique  9  digne  qu'on  lo 
plaigne  &  qu'on  réclaire. 

Je  fuppole  enfuite ,  que  tu  n*es  pas  du  nom** 
bre  de  cesJmcs  imbicilUs^  qui,  fans  fe  croire  ins- 
pirées elles-mêmes ,  fans  être  Enthoufiaftes  ou 
Fanatiques  de  leur  propre  fonds ,  adoptent  aveu« 
glément  toutes  les  viuons  &  fuivent  machina- 
lement toutes  les  impulfions  de  quiconque  fe 
croit  ou  fe  dit  infpiré  du  Ciel.  Dans  ce  cas , 
aveude  Automate ,  Enthoufîafte  ou  Fanatique 
machinal  y  tu  mériterois  ^  non  d'être  rappelle  à 
la  Raifon ,  qui  n'a  point  de  prife  fur  toi  ;  mais 
d'être  foigneufement  enfermé  &  enchaîné  aux 
Peiites-Maifons  j  comme  étant  le  plus  méprifa*- 
l>le  Se  le  plus  dangereux  inftrument  gue  puifle 
mettre  en  ufage  1  enthoufiafme  ^  le  fanatifme^ 
rimpoûure ,  la  fcélératefle. 

Je  fuppofe  enfin  que,  fans  batt  en  rien  impof- 
teur  &  fans  prendre  en  rien  les  impulfions  &  les 

rfuafions  d'autrui  j  tu  te  regarde^  fincerement 
de  bonne  foi  9  comme  le  fuju  immédiat  des 
ppéraiions  f^rnaiUftlUs  de  t Eternel^  comme  le  dé* 
pofitaire  privilégié  de  tels  oracles  &  de  telles 
volontés  du  Ciel;  &  c'efl  dans  cette  hypothefe 
que  )e  viens  te  communiquer  mes  idées  ,  &  te 
prier  de  me  communiquer  les  tiennes.  Ecoute- 
moi  j  &  ie  t'écouterai.    - 

R  II  eft  certain ,  &  }e  le  crois  comme  toi  ; 
que  J}ituptmfc  communier  immidiaumtnt  aux 
hommts^  par  des  rivilaûons  &  par  des  inJpirmioiUi 
'/umasmlles.  (14^  ic  146)^    , 
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Je  crois  aufli ,  conune  toi  »  que  tout  et  qucDua 
rivcU  tfl  y  nu;  que  tout  et  qtu  Dieu  infpirt^  tft, 
iun  ;  éc  ^ue  tu  peux  ^  avec  fagefle  &  en  (ureté 
de  confcience  y  croire  &  obéir  en  tout  à  Dieu^; 

f pourvu  que  tu  fois  bien  afluré  que  c'eft  Dieà 
ui-même  qui  te  parle. 

Mais  par  oii  te  confte-t-il ,  ou  quelle  preuve 
convsûncante  &  plauûble  as-tu  y  que  ce  que  tîi 
prends  aâuellement  pour  une  révélation  ou 
ppur  une  infpiration  immédiate  de  Dieu  y  vient 
réellement  &  effeâivement  de  Dieu  ;  &  non  de 
Tefprit  de  menfonge  ou  de  ton  propre  fonds  ? 
Paul  perfécuteur  croyoit ,  comme  toi ,  être  inté- 
rieurement infpiré  de  Dieu  ;  &  cependant  Paul 
fe  trompoit.  D'oîi  fais*tu  mie  y  dans  ce  que  tu 
nommes  révélation  ou  inipiration  d'en  naut  ^, 
tu  n'es  pas  y  comme  Paul  y  dans  Tillufion  &  dans 
Terreur  ? 

11^.  Il  eft  certain  9  &  ta  raifonpeut  aifément 
t'en  convaincre ,  que  dans  une  révélation  ou  dans 
une  infpiration  immédiate  du  Ciel  y  tu  dois  voir 
avec  ime  entière  &  complette  certitude  y  que 
4?tjl  Dieu  lui-même  qui  tt  parle  &  qui  t^infpirt  ;  Sc 
que  fi  tu  ne  vois  pas  cela  y  tu  agis  en  aveur 
gle  9  tu  ne  vois  rien.  Or  >  comment  &  en  c^uoi 
vois-tu  que  telle  révélation  ou  telle  infpira*. 
tion ,  aue  tu  crois  vemr  de  Dieu  ^  vient  réelle- 
ment de  Dieu  } 

It  le  vois,  me  diras^tu,  dans  la  Umàert  qtu 
Dieu  m  en  donne  y  dans  lejintiment  que  Dieu  m  en 
infpirey  dznslafoneper/iiafionqajc  fen  ai  &  que 
j'en  fens.  Mais  qui  ta  '  dit  que  Cnalcas  y  en  ordon- 
nant le  meurtre  d'Iphigenie  y  que  Paul  y  tn  pef- 
fécutant  le$  Oxéûens  'y  n'avoient  pa$  ou  ne 
croy oient  pas  avoir  ]^  même  lyumere ,  le  mêoifl^ 
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fentiment ,  la  même  perfuafion  ?  Comment  & 
par  où  vois-tu  que  cette  lumière ,  que  ce  fen- 
timent y  que  cette  perfuafion ,  que  tu  dis  venir 
de  Dieu,  viennent  réellement  de  Dieu  lui-même> 
&  non  de  ton  ame  aveuglée  &  abufée  }  Car  ,  en- 
core une  fois ,  c'eft-là  précifément  ce  que  tu  dois 
voir;  &  fi  tu  ne  vois  pas  cela ,  tu  ne  vois  rien  ; 
&  tu  n^es  pas  plus  fondé  que  le  Brahmine  &  le 
Muûdman  »  à  te  croire  infpiré  d'en  haut. 

n  te  faut  donc  quclquautn  chofi ,  que  ce  que 
tu  nommes ,  une  lumière  divine  qui  t'éclaira, 
un  fentiment  divin  qui  te  domine ,  un  mouve- 
ment divin  qui  t'entraîne ,  une  perfuafion  divine 
dont  tu  ne  peux  te  défendre  ;  pour  t'aflurer  que 
c^efl  de)^ieu  lui-même  qu'émane  ce  que  tu 
prends  pour  une  révélation  ou  poiu*  une  infpi- 
ration  immédiate  du  CieL  Et  qu'efl-ce  au'il  te 
faut  de  plus  ?  Un  Jigm  miraculeux  ^  qui  t  attefte 
&  ^ui  te  conftate ,  &c  Taâion  ,  &  la  communi- 
cation ,  &  le  langage  de  la  Divinité. 

IIP«  Il  efi  certain ,  &  lliiftoire  facrée  te  l'ap- 
prend elle-même,  gue  ce  n'eft  qu'ainfi  que 
croyoient  à  leurs  révélations  &  à  leurs  infpira- 
tions ,  les  vrais  Prophètes  ^  les  hommes  vrsd- 
ment  infpirés  de  Dieu. 

Vois  Moy  fe  :  il  fe  fent  appelle  de  Dieu  à  dé^ 
livrer  fon  peuple  de  la  fervitude  où  il  gémit  ;  & 
ï\  ne  fe  croit  afTuré  de  la  divinité  de  cette  vo- 
cation ,  qu'après  avoir  entendu  une  voix  mi- 
rac'uleufe,  qui  lui  intime  les  ordres  du  Ciel; 
qu'après  avoir  vu  un  buiflbn  miraculeux  ,  qui 
brûle  fans  fe  confumer  ;  qu^après  avoir  été  té- 
moin du  miraculeux  changement  de  fa  baguette 
len  une  couleuvre  animée.^ 

yois  Jérémie  ;  il  f|  fent  infpiré  de  Dieu  i 
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annoncer   des  malheurs  &  des  calamités  à  (â 
nation  ;  fie  il  ne  cède  à  cette  infpiration  divine  % 

3u'après  avoir  fenti  Taôion  de  l'Eternel  ^  qui 
élie  miraculeufement  fa  langue  embarraflee  &t 
bégayante  ;  qu'après  avoir  vu  un  rameau  mira» 
culeux  tout  couvert  d'yeux  dair-voyans  ^  image 

2^  mbolique  de  l'attention  que  donne  la  Provi«i 
nce  aux  chofes  de  ce  monde* 

Vois  Ezechiel  :  il  fe  fent  comme  invincible* 
ineot  appelle  de  Dieu  à  prophétifer  à  ia  nation  ^ 
en  toute  manière ,  tout  ce  ou'on  peut  imannet 
de  plus  accablans  fie  de  plus  humilians  défattres} 
fie  il  ne  le  fait  qu'après  avoir  été  afTuré  »  par 
une  foule  de  fisnes  miraculeux ,  que  c|eft  Dieu 
lui-même  qui  1  édaire  ^  qui  le  meut  ^  ^Ui  TiniW 
pire. 

Vois  Jonas  :  il  ne  cède  à  la  voix  intérieure 
qui  l'appelle  à  la  converfion  deNinive  ;  (|u'après 
avoir  été  miraculeufement  tiré  du  fein  de  la 
Mer  5  du  fein  de  la  Baleine». 

Vois  Ifaie  :  il  prophétife  quinze  ans  de  vie  i 
à  un  Monarque  qui  le  voit  à  fon  dernier  mo<» 
ment  ;  8c  cpelque  connue  que  fût  fon  éminente 
fainteté  ,  il  n'exige  que  Ton  croie  à  fa  parole  ^ 

3u*après  avoir  forcé  l'ombre  folaire  à  rétrogra'» 
er  miraculeufement  de  dix  degrés ,  fur  le  ca« 
dran  oîi  elle  marque  les  heures. 

IV^.  Il  eft  certain  )  fie  tu  peux  aifément  le 
concevoir  fie  le  fentir ,  que  Dieu  ne  détruit  pas 
l'homme  ^  en  faifant  im  Prophète  ;  qu'en  élevant 
l'homme  à  des  lumières  d'un  ordre  furnaturel  ^ 
Dieu  lui  laifle  toutes  fes  facultés  naturelles  > 
tout  fon  entendement ,  toute  fa  raifon.  Fais  donc 
ufage  de  cet  entendement ,  de  cette  raifon  ^  de 
99^  ^çultj^s  naturçUçs^  pour  t'aflurer  efficace^ 
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ment  que  ^  dans  ce  que  tu  prends  pour  une  révé-^ 
iation  ou  pour  une  infpiration  du  Ciel ,  c  eft 
bien  Dieu  lui-même  qui  te  parle  &  qui  t'infpii^. 

Tu  n'as  pas  droit  aufer  de  tes  lumières  natu- 
relles y  pour  juger  de  la  vérité  de  la  chofe  rêvé* 
lée  9  de  la  légitimité  de  la  chofe  infpirée.  Mais  tit 
peux  &  tu  dois  en  ufer  y  pour  juger  de  la  réalité 
de  la  révélation  ou  de  Tmfpiration. 
'  Or  9  que  t'apprendront  ces  lumières  natu- 
relles }  Elles  t'apprendront  que ,  pour  être  vrai- 
ment afliiré  que  ce  que  tu  prends  dans  ton  ame  , 
pour  une  révélation  ou  pour  une  infpiration  di\ 
Ciel  j  il  te  faut  néceflairement  un  Jignt  miraa^ 
tcux  y  qui  foit  indubitablement  connu  au  moin^ 
de  toi;  &  que  pour  faire  adopter  à  d'autres 
comme  divine ,  cette  même  révélation  ou  cette 
même  ipfpiration  »  il  te  faut  un  ^gnc  miracu'* 
iiux ,  qui  foit  indubitablement  connu  de  tous 
ceux  à  qui  tu  prétends  la  tranfmettre. 

Avec  ces  principes ,  difciple  de  la  Raifon  & 
de  la  Religion ,  tu  éviteras  tous  les  égaremens 
de  l'enthoufiafme  &  du  fanatifme  ;  &  fans  ces 
principes ,  infenfé  ou  frénétique  ,  tu  te  préci- 
piteras dans  toutes  leurs  extravagances  &  dans 
toutes  leurs  fureurs. 

165.  ^MARQUE.  I.  On  volt  ici  9  diaprés 
Tidée  que  nous  venons  de.  donner ,  ou  d'après 
le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  l'En- 
thouiiafme  &  du  Fanatifme  »  que  la  vraU  Rtli^ 
gion  n^a  rien  &  ne  peut  rien  avoir  de  commun 
avec  ces  deux  malheiu*eux  travers  de  1  efpf It 
humain. 

S'il  y  a  eu  9  parmi  les  Seâateurs  de  la  vraie 
iReligioa  9  des  Enihouiiaftes  fie  des  Fanatiques  ; 
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il  y  a  eu  aiifli  parmi  les  Seâatettrs  de  cette  mêiH^ 
Religion ,  des  calomniateurs^  des  âuflaires  >  ded 
raviSeurs  du  bien  d'autrui«  Les  égaremens  àà 
ceux-là.  ne  doivent  pas  plus  être  imputés  à  la 
vraie  Religion  ,  que  les  égaremens  de  ceux-ci  t\ 
puifqu'elle  profcrit  &  cfu'elle  anathématife  égâ« 
îement  &  les  premiers  &  les  derniers* 

i66.  Remarque  IL  La  moderne  Incrédulité^ 
len  s*élevant  avec  un  fanatic^ue  enthouiîaûne  , 
contre  les  égaremens  de  renthoufiafme  &c  du 
fanatifme,  aneâe  de  faire  retomber  tout  To- 
^eux  de  ces  deux  vices  de  Tefprit  humain  ^  fur 
la  Religion  de  Moyfe  &  de  Jéfus-Chrift  »  fur  la 
Religion  Chrétienne  -  Catholique.  Il  y  a  dans 

'  cette  manœuvre  téhébreufe ,  deux  impoihu-es 
bien  notoires  :  la  première ,  c'eft  d'imputer  à  la 
.vraie  Religion  ,  un  genre  de  démence  &  de 
frénéfie  9  qu'elle  détefte  &  qu'elle  condamne  ;  la 
féconde ,  c'eft  de  vouloir  faire  entendre  qu'un 
genre  de  démence  &  de  frénéfie  ,  qui  a  évidem- 
ment régné  dans  toutes  les  faufTes  Religions  9  n'a 
exiidé  que  parmi  les  Seâateurs  de  la  vr^e  Re- 
ligion. 

P.  Il  eft  évldemnient  faux  d'abord  j  que  h 
vraie  Religion  ait  jamais  pu  donner  lieu  ,  par 
elle^mêmé^  aux  délires  de  l'enthoufiafme  &  aux 
fureurs  du  fanatifme  :  puifqu'il  eft  clair  que  lei 
Seâateurs  de  la  vraie  Religion ,  n'ont  pu  tom« 
ber  dans  ces  malheureux  égaremens  ^  qu'en  aban« 
donnant  les  premiers  principes  de  leur  Religion* 
U^.  Il  efl  évidemment  faux  enfuiie  ,  que  l'en* 
thoufîafme  &  le  fanatifme  n'aient  exîfté  que 
parmi  les  Seâateurs  de  la  vraie  Religion  :  poif- 

.  que  l'Idolâtrie^  puifque  le  Mahométiùi« ,  puii^ 
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que  toutes  les  Stâts  anti  »  dcholiques  ^  puir(^e 
rirreligion  ette-même  ^  nous  préfente  par  -  tout  le 
plus  odieiix  fpeâacle  d'enthouuafme  &  de  failatifme« 
Car  y  que  voyons-nous  dans  les  trois  ou  quatfe 
premiers  fiedes  du  Chriitianifme  ?  Vtmboujiajhu  & 
U  fanoiifmt  idolitriqué  ,  s'armer  pour  le  culte  des 
Faux-Dieux  ^  faife  couler  par-tout  des  ruifleaux  de 
fang  chrétien  »  &  remplir  iSmivers  d'horreurs  ;  pouf 
exterminer  quiconque  refufoit  d  adorer  un  incef^ueiuc 
Jupiter  5  une  impudique  Vénus. 

Que  voyons^nous  dans  les  fept  ou  huit  premiers 

fiedes  du  MahoiDétifme  }  VemhouJI^fnic  &  U  fana» 

tifmc  mufulman  ,  faire  gémif  &  ff  émir  l'humanité  9 

couvrir  la  terre  de  fang  &  de  carns^e  ;  pour  faire 

adopter ,  comme  des  vérités  émanées  du  Qel ,  les 

extravs^ances  de  l'Âlcoran.  -        ^ 

Que  voyons-nous  dans  les  premiers  Âedés  de 

rArrianifme ,  du  Calvinifme  9  du  Luthéranifme  ? 

Vinthoufiafnu  &  U  fanatifnu  hirétiqut^  fe  iignalet* 

par  tous  les  genres  de  licence  ^  d'emportement ,  de 

révolte  ^  de  barbarie  ;  pour  établir  &  pour  répandre 

des  dogmes  nouveaux* 

Que  voyons-^nous  5  depuis  trente  ou  quarante 
ans  ,  dans  la  renaiflance  du  Matérialifme  &  de 
l7rreIigion  ?  Vt/uhoufiafmc  &  U  fanaùfmt  irrtli'^ 
gUux  9  mettre  en  œuvre  tous  les  genres  de  cabale  # 
d'artifice  •  d'impofture.;  pour  aviUr  la  Religion  & 
(ts  Minières , pour  exalter  Tlrreli^on  &  fes.Cory-» 
pKèes }  pour  faire  regarder  la  llaifon  pervertie  ÔC 
corrompue  ^  comme  le  feul  organe  &  le  feul  oracle 
de  la  Divinité*  De  quel  plus  odieux  emhoufiafme  » 
&c  de  quel  plus  déteftabie  fanatifme  »  peut  être  car 
pable  Tefprit  humain  } 

167.  Remarque  UL  Tout  cé  qui  fe  nf  éfente  chez 
les  hommes  ,  fous  Tidée  de  mérite  f  de  vertu  ^  de 

T4fm€  t.  *  N 
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perfeâign  ^  a  eu  ibs  Eathoufiaftes  &  fes  Fanati- 
<]ue$« 

Par  exemple ,  chez  les  Romains  &  chez  les  Grecs , 
regnoit  renthouilaTme  &  mielquefois  le  fanatiime 
de  rAmour  de  la  Patrie.  C)hez  les  Ang^ois  ^  règne 
renthoufiafme ,  &c  fouvent  le  fanatifme,  d'une  anar- 
cbique  liberté*  Dans  les  fiedes  de  la  Chevalerie  , 
regnoient  Tenthoufiaime  &  le  fanatifme  de  i'hoo- 
neur  du  beau  Sexe  :  tput  preux  Chevalier  vouloir 
que  la  Beauté  qui  lui,,avoit  tourné  la  tête  ,  fut  la 
plus  belle  8c  la  plus  vertueufe  perfonne  du  monde; 
&  il  écoit  prêt  à  couper  honorablement  la  gorge ,  a 
iq^uiconque  n'étoit  pas  de  fon  avis. 

i68.  Remarque  IV.  On  donne  auift  le  nom 
tf  endioufiaâne ,  dans  l'Eloquence  &  dans  Li  Poéfîe  9  à 
lihe  certaine  effervefcence  de  Tame ,  qui  la  fixe  & 
l'attache  puiflamment  à  fon  objet  :  foit  pour  le 
faifif ,  foit  pour  le  peindre ,  avec  énergie.  C  eft  l'^w- 
thoujîafme  dû  génie ,  qid  enfante  les  grands  mouve- 
mens  de  l'éloquence  ,  qui  anime  les  grands  tableaux 
de  la  poéfie  ;  qui  tranfporte  &  qui  enlevé  en  quel- 
que forte  au-deflus  de  la  nature  humaine  y  les  grands 
Orateurs  &  les  grands  Poètes. 

C'eft  le  feul  enthoufiafme  que  puiffe  avouer  la 
Raifon  ^  qui  le  règle  &  le  dirige  ;  lors  même  qu'elle 
paroît  être  dominée  &  abforbée  par  fa  chaleur  & 
par  fon  emportement.  Le  fuprême  mérite  de  YElo- 
mince  chritUnne  y  par  exemple,  c'eil  de  porter,  par  un 
bel  enthouiiafme  ,  la  conviâion  dans  les  efprits ,  & 
la  terrQ^r  dans  les  cœurs. -De  ces  deux  caufes^  dont 
Tune  éclaire  &  l'autre  émeut  y  naîtra  efficacement  la 
réforme  des  mosurs ,  qui  eft  prédfément  le  grand 
(Objet  qu'elle  doit  avoir  en  vue.  (94). 


ri 
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CÈlÈJaUUTâ   I    iNCniDUUTÈ  ,  iMPiiTÂ^      * 
HÈKÈBIS  9  St^PÊMTlTldNé 

1694  DÉninTiON  L  La  Crédulité  &  llntfr^duUté' 
font  deux  vices  de  Tefprit  humain.  ' 

I^.I^  <:^r^i0iïr/eilunefoibIéired'e(prit|pai'IaqueU^  \ 
on  eft  pofté  à  donner  fon  aflentiment  ^  foit  à  des  ' 
propofitions ,  foit  à  des  faits  ;  fans  connoître  fuffi^' 
lamment  les  pâtures  (][ui  les  fondent  âc  qui  les  éta« 
bliifent« 

M^^.VtHcMkiiiieÛ  un  irréligieux  tmvefs  d'ef' 
prit  f  par  lequel  on  s^obftine  aveuglément ,  con-*  ' 
tre  toute  certitude  &  comte  toute  lumière  ^   à 
combattre  Ou  à  révoquer  en  doute ,  ou  Texiftence, 
d'un  Dieuj  ou  iWftence  d^une Providence  divine^, 
ou  l'eidfience  d'une  Vie  future  ,ou  l'ejdftence  d*une^ 
tlévélation  furnaturelle  i  &c  à  refufer  en  partiodieT 
fon  afTentiment  &  fôn  adhéfion ,  i  tout  ce  qut 
renferme  de  dogmes  myftérieux  &L  de  faits  fùks/sn* 
leux^  la  Religion  de  Nloyfe  6ç  4e  Jéfus-Cttriil^  Là. 
dafle  des  Incrédules  renferme.  ,^&  les  Matérialises  ^ 
&  les  C^éiftes  ^  fc  les  Sceptiques. 

Tout  croire  ^  &  ne  nen  étoffe  i  égale  bfttiftf  ^, 
égde  fottife  ^  éffl  défaut  de  |ugemênt^de  part  &  d'à»" . 
tre  !  Croire  fans  motif  6c  fans  ndfon ,  c*eft  imbé* 
ciUité  i  refufer  de  croire  à  dés  raîTons  ioÊdes  ^  i 
des  autorités  irréfragables  5  c^efl  extravag^uice«       -, 

lyd.  DÉ^imtlONlI.  Vl^iùé  pev^  être  ùmA^^ 
dérée^  ou  comme  un  aâe^  0|l  eombie  lide  IH^ 
Intuée^  dePAme. 

^  P*  L'Impiété  9  congru  cwMm  uà  e&f  eH  ttnt^ 
injure  faite  ,  ou  au  vrai  Dieu,  ou  à  la  vraie  Religion. 
Elle  eft  ibnuelley  qlËand  élk ^irt-  d'ôo^fi^et  qui 
croit  au  vrai  Dieu  fie  à  la  vraie  Refigion},&  qui 
agit  avec  liberté ,  avec  réfleiiîofi  i  zvtç  conm>ifllttice 
de  cattfe«  EBe  eftHfimplemeot^maeérieUe  j  dvAnd^lHP 
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Ear(  d'un  Aijet  qui  méconnoît  ou^le  vrai  Dieu  .ou 
i  vraie  Religioo  ^.ou  qui  agit  fans  CQnnoifiànce  ou 
uns  liberté. 

11^.  Limpiété ,  eonfidérée  comme  une  habitude ,  eft 
un. défaut  permanent  de  Religion  ,  Ma  fyftême  d'in-» 
différence  ou  de  mépris  pour  tout  ce  que  la  Reli'* 
glon  propofe  ou  confacre. 

171.  DiFiNiTiON  ni.  VHiréJU  eft  une  adhéfion 
cbftinée  à  quelque  opinion  oppofée  aux  dogmes  de . 
la  Religion  ,  &  aux  dédiions  de  TEglife.  >t|itt1ien 
tÛL  l'organe  infaillible^ 

171.  DÉFINITION  IV.  La  Suptrfiiùon  eft  un  excès 
ou  un  abus  de  Tefprit  de  Religion.  Défaut  de  lumiè- 
res dans  l'efprit ,  goût  dominant  pour  la  bizarrerie 
&  pour  la  fingularité  dans  le  caraftere  »  zèle  aveu- 
gle &  indocile  pour  une  perfeÔion  chimérique  & 
abfui-dé  ;  telles  en  font  les  méprifables  fources. 

P.  La  Religion  eft  une  crainte  légitime  de  dé- 
faire à  Dieu  »  im  empreflement  raîfonnable  de  lui 
plaire  :  la'  Superftitidn  eft  l'abus  ou  l^excès  de  tout' 
cela.  Ceft .  une  crainte  infenfée  de  lui  déplaire  par 
des  aÔîons  licites,  qu^l  n*improuve 'point  :  c'eil  un 
empreflement  infenié  de  lui  plaire  par  des  œuvres  ' 
abfurdes  ou  frivoles ,  qu'il  n'avoue  point, 
'  IP.  La  SupefKtion  peut  naître ,  comme  on  voit  » 
'<de  laReligion  même  ;'dont  elle  devient  ou  l'excès  ou 
l'abus.  Mais  la  RçLigioa  ceflç ,  là  où  la  Superftition 
commence  :  parce  que  ]|a  Religion  eft  toujours  fage 
&  fainte  ;  &  que  la  Superftition  e^  U>ujo)u:s  infeib* 
ikt%  âc  fottvent  criminelle* 

« 
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^  n9îm^%  Puijfapfej  If ^  p9\iV9ir  dç'  fijirc  quelque 
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chofe  y  ou  de  recevoir  quelq|ue  cbofe  :  on  nomme 
J3e ,  l'exercice  de  ce  pouvoir. 

Par  exemple ,  je  penfe  ^âudlement  à  un  trian« 
gle  :  voilà  tm  «&  de  mon  éfpriu  Mon  efprit  avoit  le 

1>ouvoir  de  penfer  à  ce  triangle  »  avant  qu'il  en  eût 
a  penfée  aâuelle  :  voilà  une  puîffanu  dt  mon  efprii. 
De  même ,  j'ai  aâuellement  le  pouvoir  de  met« 
tre  en  mouvement  mon  pied,  oui  eft  en  repos: 
voilà  une  puiflance.  J'imprime  le  mouvement  à 
mon  pied  :  voilà  un  aâe  de  cette  puifiance. 

174.  Définition  II.  Qn  nommé  Pui/pmce  aSivêp 
celle  qui  produit  ou  peut  produire  raâion  ;  6c 
Puiffancc  paj^c  «  celle  qui  ,  mçapable  de  produire 
Taôion ,  fe  borne  à  la  recevoir. 

Mon  ame  produit  ou. une  idée ,  ou  une  vplition  ^ 
ou  un  jugement»  ou  peut-être  un  mouvement:  ea 
cela  elle  eft  puiflance  aâive.  Mon  ame  reflent ,'  oit 
une  douleur  ,  ou  une  trifteiTe  »  à  laquelle  elle  s'ef- 
force en  vain  de  fe  fouftraire  ;  en  cela  elle  eft  puif-«. 
fance  paffive.  ^  - 

Xi  n^y  a  que  trois  fortes  d^aâions ,  dont  nous 
ayons  une  idéç  ;  &  ces  trois  fortes  d*aâion%  font  p 
penfer ,  vouloir  ^  mouvoir.  D'où  il  s'enfuit  que  lapuif* 
fance  aâive  »  celle  fans  doute  qui  mérite  plus  pro« 
prement  le  nom  de  puiflance ,  eft  toujours  relative 
ou  à  quelque  penfée  ,  ou  à  quelque  volonté ,  eu.  à 
quelque  mouvement  ^  qui  peuvent  ou  qui  doivent 
en  réfulten 

'PUISS4V  CES    ACTIVES    ET    JFdSSIFES. 
•  DES  ÊTRES. 

175*  Observation.  Les  Puiffanas  attires  &  fes 
Fuijfances  paffiyes  des  Etres ,  tel  eft  le  grand  objet 
des  recherches  du  Métaphyficien  ,  du  Phyfiden^ 
du  îfaturalifteî  en  deux  mots  «  du  Ptulofbbhe  :  eBei 
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piàritent  donc  mie^xpUcation  ic  un  développement  ^ 
qui  foient  propres  à  en  biçn  &cer  l'idée. 

I^,  Uf  Tmganw  nofunlUs  de^  Ems  «  aSives  ou 
paJU^^  ,  ne  doivûni  poifU  éw  ngitrdéfii  comme  ^uelquA 
çkofi  de  diftinffU  d^  ces  t^em  ;  elles  ne  ibnt  cpxe  I9 
iîibftançe  même  de  c^s  êtres ,  que  leurs  conihtudis 
phyfiqufs  &  tntnnfeques.  Par  ei^emple  ^ 

Quand  j'o)>ferve  une  mafle  de  are  moUe  ;  je 
conçois  d9n$  cette  mafle  .matérielle  t  une  puiJJoMçe 
d'être  figurée  englobe,  ou  .en  cube;  une  amtfuij^ 
fonce  d'être  m^fe  en  mouvement  &  d'acquérir  une 
force  motrice.  Ôr  9  pour  que  ces  deux  puiflance$ 
différentes  exiftent  dans  cette  cire  molle,  que  faut- 
)1  ?  Il  faut  purement  &  Amplement  la  fvil^9uce  même 
4e  cette  cire  molle  j  tk  neh  de  plus,  -   « 

Pe  même ,  quand  je  réfléchis  fur  cette  fubftance 
intelligente  &  fenfible  qui  m'anime  ;  je  conçois  dans 
elle  une  fwffan^  d'être  aCeâée  p^r  des  fenfations 
agréables  ou  défagréabks  ;  une  (m^npmjranç^  d  avoir 
des  idées  d'une  foule  de  chofes  fendes  £(  infen^ 
j^lçs }  une  nmre  pmffanu  encore ,  de  former  des 

Iu|;emens  â(  des  raifqnnemens  ;  ime  autte  pùffjutce 
mfuite  I  de  prendre  certaines  déterminations  libres 
^  rçfléclùes  \  6ç  ainfl  du  rej^e*  Or  %  pour  que  ces 
iguatre  puiiTances  diferentes  extilent  dans  mon  ame , 
oue/autil ?  {1  &ut  pwement ^  iimplemept la fub« 
Itsnçe  de  mon  ame  ^  &  rien  de  plus, 

Donc  \  félon  l'axiome  philofophique  ,  qui  jporte 
mi  il  ipe  faut  pas  nmlùpUcr  Us  ^rts  fyns  niceffiti  ;  les 
^^éreute^  pui^fmce$  naturelles  d'un  même  être, 
^Ôives  ou  pàffives,  ne  dpi  vent  pas  être  regardées 
comme  des  cbofes  ^i  foient  réellement  dlftin|;uées 
^  1^  fub^çe  en  qui  elles  exiftent, 

f^  fi  ces  différentes  puifiances  ne  font  point  ré^ 
jerneot  di^nguée;s  de  la  çhofe  en  qui  elles  exifient } 

f Jk  m  fim  fmf  99fti^  r«#«7f^  diJUagué^  ^ 
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unes   ^i€S  amrts  :  puifqu'étant  identifiées  avec  une 
même  chofe  »   elles  ne  fauroient  être  diitinguées 


11^.    QtutU  difiinSion  y  d^-  il  Jonc  iMeu  les  diffh 
jnujfamts  natunllcs  ^un  mime  être  ;  par  exem- 
ple «  cTtttt  la  puifiance  d'être  figurée  en  globe  9  &  la 
puiiEaoce  d'être  mife  en  mouvement ,  qui  exiftent 
àaits  une  même  maffe  de  cire  molle  ;  ou  entre  la 
puiflance  d'avoir  des  fenfations^  &  la  puiflance  de 
produire  des  volitions ,  qui  exiftent  dans  une  même 
ame  ?  H  nV  a  »  entre  ces  différentes  puiffances  natu« 
relies  ^  amves  ou  paflives ,.  d*un  même  être,  qu'une 
difiinSion  dt  raifon  ;  dont  nous  traiterons  amplement 
ailleurs.  (  303  4c  3 16  )* 

I>ans  un  même  être  ,  deux  puiflancés  fe  préfen- 

tent   à  notre  efprit  fous  deux  idées  diâférentes  : 

parce  que  l'idée  de  puiflance  efi  toujours  une  idU 

complexe  y  qui  dit  nécefiairement  &  la  chofe  en  qui 

la  puiflance  exifte ,  &  la  chofe  à  laquelle  la  puiflance 

eft  relative.  Deux  puiflances  d'un  même  être  font 

donc  conçues  comme  différentes  ;  non  à  raifon  du 

fuîet  en  oui  dles  exiflenc  9  mais  à  raifon  du  terme 

auqu^  dks  fe  rapportent  :  la  diftinûion  des  termes, 

fsàx  toute  la  diftinâion  des  puifliainces. 

Par  exemple^  daAs  une  maffé  de  rîr^  molle^  la 
puiflance  d'être  figurée  en  cube  ou  en  |lobe  9  &  I^ 
puiflance  d'être  mife  en  mouvement  ^  diVeretit  enti^ 
elles  ;  non  à  raifon  de  leur  fujet  9  qui  eft  toujouit 
lam^e  fubflance  de  la  cire  molle  ;  mais  à  raifoh 
de  leur  terme  ou  de  leur  objet ,  oui  eft  dSme'  ^^i% 
la  figure  cubique  à  acquérir ,  &  de  l'autre  le  kno^« 
Tement  à  reccvoirt 

De  même ,  dans  mon  ame ,  la  puiflance  de  ret«* 
voir  une  fenfation  agréable  ou  défaoréable  ,  6t  là 
puiflance  de  produire  une  voUûon  libre  &  môti-. 
yée,  dîl^em  entr'cttes i  n<A  à râifou  de  leur  fujci; 
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qui  eil  toujours  la  même  fubftânce  de  mon 
mais  è  raiion  de  leur  terme  ou  de  l^^r  objet  ,  qui 
eu  d'une  part  une  fenfation  à  recevoir  5  &  de  l'autre 
une  volitioo  à  produire. 

176.  Remarque.  Ariftote&Leibmtzadmertenr^ 
dans  les  puiffances  avives ,  quelque  chofe  d'intermé- 
diaire entre  la  puiffance  &  l'aâe  ;  8c  cette  chofe 
intermédiare  eu ,  félon  eux  ,  la  force  aSivc  de  /a 
puiflance,  laquelle  force  aâive  n'eft  nilapuiifance» 
ni  Taôe. 

p.  Cette  force  aâive ,  cette  chofe  Intermédiaire 
entre  la  puiflançe  ^  l'aâe ,  eft  ce  qu^ils  expriment 
Tun  &  l'autre  par  le  terme  è^EmiUchic  f  qui  fignifie 
un  rùfiis  permaneni  dans  la  puiflance  ,  par  oii  eUe  eft 
fans  ceiTe  intrinféqûement  lollicitée  à  produire  fon 
'HÔe  ou  fon  effet ,  quand  elle  n'en  eft  pas  irréfiftible- 
ment  empêchée  par  quelque  obftaçle  mfurmontable. 

Voici  Pîdçe  <[ue  donne  de  ceà  Entéléchies  Leib^ 
iiitz  lui'pmême ,  en  expofant  &  en  développant  fon 
iyftême  des  Monades.  (  Sed  vis  aftiva  a£kum  quemdam 
live  EnteUthnam  continet  ;  atque  inter  fkculeatem  aSione&i' 
0te  ipfam  média  oft  ,  &  cooacum  invoivît  :  atque  tta  per 
îeip(a^  in  operadopem  fcrfur  ,  n^  aiuûlis  îodiget  «  fed 
'(pla  fublatioae  impedîmentL  ^  « 

.  ;  11^^  Mais  ces  Entélécnies  ou  ces  forces  aâives 
itf'Afiftptç  §c  de  leibnitz ,  ne  font  guère  propres  à 
'faire  Tprtunç  dans  un  ûe<^e  tel  que  le  notre  :  foit 
P^rce  qu'on  lè$  admçt  dan«  certaines  fubftances» 
.|elle$  que  la  terre  &  l'eau  »  qui  s'annoncent  &  qwi 
ie  montrent  en  tput  comme  purement  pailives ,  & 
qui  yiî^blement  n'ont  8ç  ne  peuvent  ayou  par  eUes* 
'mêmes  aucune  femblable/orce  aWvc  ;  foit  parce  quç, 
4ans  les  fubftanççs  réellement  aâives,  telle  que  Teft 
Tam'e  humaine  à  Féeard  de  quelques  ^  unes  de  fe; 
idées ^  de  toutes  tes  terminations  libres,  il  tfeft 

Bucunçment  t^çfçîn  à'em4l4çbies ,  oui  ibient  4iftm^ 
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6£  de  la  puiflance  &  de  Taôe;  &  que  la  puii^ 
ance  aôive»  par-là  même  qu'on  la  fuppofe  aâive, 
a  un  ^rai  pouvoir  »  fans  avoir  befoin  de  rien  de  plus 
qu'elle  -  même  »  de  produire  fon  aâe.  Ceft  aonc 
multiplier  les  êtres  ians  néceflité  »  que  d'admettre 
tue  entéléchie  entre  la  puiflbnce  &  l'aâe, 

JSj^TÉLiCBIES    KT    QUAUTÈS    OCCULTES^ 

DU   PénlPATÉriSMEn 

T77.  Observation*  L'idée  que  nous  venons  de 
donner  ,de  la  puiflance  &  de  l'aâe,  des  puiflances 
Glaives  8c  des  puiflances  paifives ,  dans  les  diffé* 
rentes  efpeces  de  fubftances  ^  exige  que  nous  mon- 
trions ici  9c  l'origine  &  la  nature  des  EntéUchies 
fie  des  Qualités  occultes  de  la  vieille  Philpfophie. 

P.  En  obfervant  la  Nature  ,  Ariftote  vit  d'abord 
que  les  Graves  fe  portent  comme  par  eux-mêmes; 
^ers  le  centre  de  la  terre  ;  &  que  cette  tendance 
des  Graves  vers^  le  centre  de  la  terra ,  exifte  encore 
en  eux ,  lors  même  qu'ils  font  fufpendus  par  des 
C(»'dês  y  ou  appuyés  Air  des  points  fixes.  I)e^là  il 
conclut  qu'il  y  a  dans  la  nature  des  Graves  ,  une 
aâivité  fecrette  &  intrinfcque  »  une  vertu  occulte  , 
mais  réelle  &  naturelle ,  par  laquelle  ils  tendent 
d'eux-mêmes  &  par  eux-mêmes  »  à  fe  porter  vers 
le  centre  de  la  terre  ;  &  cette-  tendance  naturelle  , 
cène  vertu  ocailte  »  cette  force  aâive ,  il  la  nomma 
EntiUclÛ€  y  en  général  ;  &  EntéUchii  propre  aux 
Graves  y  en  particulier. 

Cette  entéléchie  ,  cette  force  aâive  y  ce  nifus 
permanent ,  n'exifle  point  fans  caufe  dans  les  Gra- 
ves :  il  fallut  donc  lui  fuppofer  &  lui  attribuer  une 
caufe  réelle ,  quoiqu'inviuble  &;  inconnue  ,  dans 
les  Graves.  De^là  y  félon  Âhftote  y  dans  les  Graves , 

{>ar  exemple  y  dans  la  pierre  y  dans  la  boue  y  dans 
'eau  ^  dans  le  bois  ^  ime  qHaUti  occulte  grayitantc  i 
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<pxi  leur  eft  tiitrin(e<]^e  &  naturelle  ^  &  d'oii 
cette  force  &  ce  mfus  par  oit  ils  tendent  ^irers  le 
centre  de  la  terre.  Comme  il  divifoit  les  Corps  ^  en 
corps  graves  &  en  corps  légers ,  îjnoiant  encore 
rexifte^ce  d'une  gravitation  univerfeUe  ;  il  attribua 
à  ceux-là  une  qualité  occulte  gravitante  »  tjvà  les 
preflbit  de  haut  en  bas  ;  &  à  ceux*ci  une  qualité  oc« 
culte  antîgravitantei  oui  les  preflbit  de  bas  en  baui; 
n^.  En  obfervant  la  Nature ,  Ariftote  vit  encore 

Se  certains  corps  ont  un»  tendance  permatiente  k 
menter  entr'eux^  k  s'attaquer  &  à  le  combattre: 
que  certains  autres  corps  ont  au  contraire    une 
tendance  oermaoeme  à  fympatifer  emr'euz ,  à  s'unir 
&  à  adhérer  enfemble.  De^là  il  conclut  qu*il  y  9 
dans  la  nature  de  ces  différentes  efpeces  de  corps  « 
des  forces aâives s  des  vertus  occultes^  des  anclé'^ 
Jiiis  cachées  i  par  où  ils  tendent  naturellement  par 
euxrmêmes,  dans  leur  état  de  réparation  ,  ainfi  que 
dans  leur  état  d'union ,  les  uns  à  s'attaquer  ^  les 
autres  à  s'unir. 

Ces  différentes  entéléchies ,  ces  différentes  forces 
fympathiques  ou  antipathiques ,  ces  différens  nifns 
permanents  ^  n'ezifient  point  fans  caufe  :  il  fallut 
donc  leur  fuppofer  dans  cesi  fortes  de  corps ,  des 
caufes  réelles ,  quoiqu*inviffl)lrs  ;  &  par  conféquenty 
des  fuaiùés  occultes  ^  d'où  puffent  perfévéramment 
Ànaner  ces  forces  fympathiques  &  ces  forces  and* 
pathiques,  que  l'on  y  dkouvre  perfévéramment. 

m^.  En  obfervant  la  Nature  »  Ariftote  vit  auffi 
que  certaines  efpeces  de  corps  ^  ont  la  propriété  de 
nfraicbir  ;  que  certaines  autres  efpeces  »  ont  celle 
d'échauffer  :  que  tous  les  Végétaux  tendent  naturel- 
lement à  dioinr  6c  à  attirer,  parmi  les  divers  fucs 
de  la  terre  y  ceux  qui  conviennent  à  leur  organifa* 
tion  particulière  ;  que  tous  les  Minéraux  fe  forment 
^omme  d'eu»m£mes  ^  .de  fiibftances  analogues  à 
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nature  fpécifique  ;  &  ainfi  du  re&e.  De-là  il 
^roQclut  qu'U  y  a  dans  chaque  efoece  de  corps ,  une 
^^ualitioccutie/fécifiqui^  doh  dérivent  &  d'où  ri* 
^ultent  les  différentes  vertus ,  les  difërentes  éntélë* 
c^es  »  les  différentes  forces  aâivei ,  qui  font  pro- 
pres à  chaque  efpece. 

De-là ,  félon  Ariftote ,  &  félon  toute  l'Ecole  P^ri« 
patéticienne ,  dans  la  Nature  vifible»  une  infinité  de 
QfuUiiés  oççulw  Sjpnmes  i  qui  font  chacune  inhé^ 
rentes  à  une  efpece  particulière  de  fubilance  9  &  dont 
chacune  eft  quelque  chofe  de  réellement  diftingué 
lie  la  fubihuice  à  laquelle  elle  eil  inhérente* 

Par  exemple  f  de-là  «  dans  Tefiomaç  ^  une  Qjtuh 
fiU  oçculu  digtpvc ,  qui  lui  donne  la  vertu  .4c  di* 
^érer  les  alimens.  De-Id  9  dans  la  manne ,  une  Quit- 
iité  oçadu  purga$ivc  ^  d*oii  'lui  vient  la  vertu  d*at« 
taquer  êc  aexpulfer  la  bile,  Oe-là ,  dans  Topium  , 
une  QualUi  occulte  foporativc  9  d'oii  émane  la  vertu 

Ïrila  de.  difpofer  au  fomm^.  De-là  ,  dans  les 
verfes  efpeces  de  plantes  >  une  QuaUté  occuli^ 
^leSive  i  en  vertu  de  laquelle  chaque  efpece  attire 
les  fuçs  nourriciers  qui  lui  conviennent  «  Se  rejette 
pu  repouffe  les  fucs  nourriciers  qui  ne  lui  conviens 
^lent  pas  ;  âc  ainfi  du  reile« 

RéFtJTATiON.  Pour  faire  évanouir  complètement 
la  pédantefque  chimère  des  Qualités  occultes  ;  il  fuf* 
fira  de  faire  bien  voir  &  bien  fentîr ,  en  peu  de 
mots  y  qu'on  l'a  admife  fans  pouvoir  jamais  s'eo 
former  aucune  idée  ;  qu'on  l'a  luppofée  ,  fans  avoir 
aucun  fondement  folide  qui  pût  autorifer  une  telle 
fuppofition, 

l^,  te  premier  vice  des  Qualités  occultes  du 
Péripatétifme  ,  ç'eft  d'être  un  je  ne  fais  quoi ,  qu'oa 
fi'a  jamais  pu ,  ni  concevoir ,  ni  définir ,  ni  décrire: 

ftinfi  que  l'ont  toujours  reconnu  6c  avoué  les  Par^ 
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tifans  mêmes  de  cette  chimère  furannée  ,  à  cmi  3 
ne  refte  plus  aucun  pdrtifan  dans  le  monde  pnilo* 
fophe. 

Car ,  qu*eft-ce  que  cette  quoBti  occubt  des  Graves 
Sublunains  ^  par  exemple  ,  qui  eft  inhérente  à  leur 
nature ,  qui  eft  un  apanage  intrinfeque  de  leur  na- 
ture ,  fans  être  rien  de  leur  fubftance ,  fans  être  rien 
de  leurs  configurations ,  de  leurs  modifications  ;  8c 
qui  follicite  &  détermine  efficacement  leur  nature  à 
tendre  perfévéramment  vers  le  centre  de  la  terrera  vec 
une  force  toujours  proportionnelle  à  leur  maffe  ,  & 
toujours  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  leur  diflance 
^  ce  centre  de  la  terre  ?  Ceft  ce  que  perfonne  n'a 
jamais  pu ,  ni  décrire  »  ni  définir ,  ni  concevoir. 

11*^.  Le  fécond  vice  des  Qualités  occultes  du  Pc- 
TÎpatétifme ,  c'eft  de  n'avoir  aucun  fondement  fo^ 
lide»  qui  puifle  en  auforifer  la  fuppofition.  Car 
l'uai^ue  fondement  des  Qualités  occultes  du  ,Pérî- 
patéufme ,  ce  font  les  différentes  propriétés  &  les 
difierentes  venus  que  Ton  obferve  dans  les  diverfcs 
efpeces  de  fubftances  matérielles.  Or  on  peut  aifé- 
ment  rendre  raifon  de  Texiftence  de  ces  différentes 
prOTriétés  &  de  ces  différentes  vertus  %  dans  les  dî- 
vertes  fubftances  matérielles ,  fans  y  iiippofer  les 
qualités  ocadtes  du  PéripatétUme  ;  &  en  y  fuppo* 
iant  ces  qualités  occultes ,  on  ne  rend  aucune  raifoii 
fuffifante  de  ces  mêmes  vertus  ^  de  ces  mêmes  pro- 
priétés.        ^ 

n  eft  certain  d'abord  qu'î/  txifie  dans  U  Namn 
yipbU^  cenapus  Loix  générales  d*Impulfion^  d'jti"* 
traSion ,  £Affimti  ;  &  que  de  l'exiftence  de  ces  loix 
générsdes  ,  émanent  &  doivent  émaner  tous  les 
grands  phénomènes  de  la  Nature  vifible  :  ainfi  que 
nous  l'avons  fuffifamment  fait  voir  &  fentir  dans 
tout  notre  Cours  complet  de  Phyûque  fpéculative 
&  expérimentale,  Que  faut-il  ^  ious  ces  Loix  gêné- 
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raies  de  la  Nature  viable ,  pour  donner  lieu  à  Texif- 
lence  des  phénomènes  permanf  ns  que  nous  obfer- 
vons  dsLns  le^  différentes  é^eces  de  corps  ?  Il  faut 
préâfément  Texiftence  de  leur  fubfbnce  matérielle, 
telle  configuration  &  telle  oombinaifon  dans  les  par- 
ties élémentaires  de  cette  fubftance;  6c  rien  de 
plus  r  1 2o).  Les  qualités  occultes  du  Péripatétîfme , 
font  donc  parfaitement  inutiles  à  Cet  égard. 

n  eft  certain  enfuite  9  qu'en  admettant  la  chimère 
des  qualités  occultes  du  Péripatétifme ,  dans  les 
«fifférentes  efpeces  de  corps  ;  on  n'en  déduiroit  au- 
cunement 9  en  bonne  phiîofophie  9  les  propriétés  & 
les  vertus  des  différentes  efpeces  de  corps  9  telles 
que  nous  les  obfervons  dans  la  Nature  vinble.  Car^ 

Ï Pourquoi  9  en  vertu  de  la  qualité  occulte  qui  le 
éroît  graviter  vers  le  centre  de  la  terre  9  un  Ôrave 
actroit*il  plus  de  forcé  ou  de  vertu  gravitante ,  fous 
le  cerde  polaire  »  mie  fous  l'équateur  ?  Pourquoi  9 
en  vertu  de  la  qualité  occulte  qui  le  détermine  à  fe 
réfléchit  à  la  rencontre  d'un  corps  impénétrable  9 
un  myon  de  lumière  fe  réfléchiroit^il  fous  un  angle 
précisément  égal  à  l'angle  de  fon  incidence  ;  plutôt 
que  fous  un  angle  plus  grand  ou  phis  petit  que  ce- 
lui de  fon  incidence  }  II  ed  vifible  que ,  pour  ren- 
dre  raifon  de  ces  phénomènes  9  8c  d'une  infinité 
dautr^  phénomènes  femblables,  il  faut  néceffaire- 
ment  quelque  chofe  de  plus  que  Taveugle  matière  , 
&  que  tout  ce  -qui  peut  appartenir  à  Vaveiigle  ma- 
tiere  ;  &  qu*à  la -place  de  ces  qualités  pccukes  du 
vieux  Pénpatétinne',  il  feut  néceffairement  admettre 
dans  la  Nature  matérielle ,  certaine^  Loix  généra- 
les  ,  librement  établies  &  librement  perpétuées  par 
quelque  invifible  Subftance,  qui  n'ait  rien  de  com- 
mun avec  les  fubftances^  matérielles  ;  &  qui  foit  à  la 
fois  9  &  infiniment  intelligente  9  &  infiniment  ac- 
tive, par  fon  jffence.  (  mj  >^ 
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CHAPITRE      SECOND. 

DÊnKITIOMS  PLUS  SPiCtAtEMEKt  RELAinVES 
*    A  NOS  FERCEPtlONS. 

JtTGSMMNTf  JVQEMSNT  D'jiNALOGTS. 

'l78.DiFiiiiTiONL  J-iE  fugemem  eft  ,  ou  udé 
puiflance  de  l'ame ,  ou  un  aôe  de  cette  puiflance 
de  raine« 


Famé 

tice^  dhonnêteté^ d'utilité 9  de  mérite,  de  petfec- 
uon  ;  c'eA  précifànent  ce  que  nous  avons  nommé 
ailleurs  la  Rai/on.  (^  ^S^)* 

La  perfeâion  &  Timperfeâion  de  cette  puiflanca 
de  l^me ,  femblent  dépendre  &  de  Viundtu  &  de  la 
fiahilui  plus  ou  moins  grandes ,  de  fes  lumières.  Lt 
Jugement  eft  d'autant  pms  parfait ,  ^ue  Tame  a  plus 
de  lumières  ^  &  nue  ces  lumières  font  plus  fiâmes  : 
le  Jugemem  eft  d  autant  plus  imparfait ,  cnie  Pâme  a 
moins  de  lumières  ou  moins  de  confiftance  daos 
fes  lumières* 


II^«  Le  Juganem  ^  eonfuliri  comtfu  un  aâe  de  famif 

t  l'exercice  ou  la  fonâion  de  cette  puiiTance  qui 

'"  concevoir  &  apprécier  les  diofes.  C\fi  un 

fimple  ^e  Tefprit^un  oui  ou  un  non  intérieur^ 


eft 
doit 

aûe      .  ,     , 

plus  ou 

moins  d'exaôitude  ^  fur  le  vrai  ou  le  h\xx  ^  fur 
llionnête  &  le  déshonnête  ^  fur  la  convenance  &  la 
difconvenance  ^  fur  U  perfeâion  &  Fimpe^rfeâiofl 
deschofes* 

179-  I^inKinoN  IL  Outre  le  lufemcnt  expéi> 
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IMiitaiy  qiie  nous  portons  prefque  fans  cefle  fur  les 
différentes  modifications  qui  affeôent  iK)tre  anus , 
&  qpii  efi  fondé  fur  le  fentiment  intime  ;  nous  por- 
tons une  infinité  de  juguntns  fur  des  chofes  étran* 
gères  à  notre  ame  ;  jugemens  fondés  fur  le  témoi- 
gnage ,  ott  des  idées  ^  ou  des  fens ,  ou  des  hommes. 

Nos  Jugemens  ^  fur  les  di^érentes  chofes  étran^ 
gères  à  notre  ame  &  foumifes  à  nos  connoiffances  9 
ont  pour  objet  dans  ^s  chofes  ,  ou  les  propriétés 
ncceuains  &  èffenticlUs  ,  qu'elles  ont  toujours  &  qui 
en  font  inféparables  j  ou  les  propriétés  accidemelUâ 
&  variables  qu'elles  peuvent  avoir  ou  ne  pas  avoir  , 
qu'elles  ont  en  un  lieu  &  en  un  tems  ,  &  qif  elles 
n'ont  pas  en  un  autre  ;  ou  les  propriétés  confianta 
&  invariabla-j  qu'elles  ont  toujours  6c  par^tout^ 
fans  qu'dles  par oiflent  être  de  teui"  eflence. 

I^.  Un  Ji^ement  général  fur  les  ^ropmtis  niuf^ 
Joins  &  efftmidlti  des  chofes  ,  ne  dépend  que  de  * 
1  idée  même  de  l'efpece.  Je  juge  que  tous  les  trian«> 
^es  ont  trois  angles  &  trois  côtes  :  parce  que  Y\^ 
dée  généralifée  du  triangle  ,  emporte  ou  renferme 
effentiellement  trois  angles  &  trois  cotés.  Je  juge 
que  tout  homme  eft  compofé  de  corps  &  d'ame  : 
parce  que  lldée  généralifée  de  l'homme  s  inclut  & 
renferme  effentieuement  une  ame  &  un  xorps  unis. 
Ce  jugement  a  pour  motif  y  le  témoignage  des 
idées. 

11^.  Un  Jugement  général  fur  les  fropriiUs  auim 
JknuUu  &  variables  des  chofes  y  dépend  de  l'obfer* 
vatioii  de  tous  les  individus ,  fans  en  excepter  au- 
cun. Je  ne  pois  juger  de  la  figure  y  des  talens  9  des 
vertus  9  des  vices  y  des  qualités  bonnes  ou  mâuvai- 
(es,  qui  carâérifent  les  citoyens  d'une  viQe^  qu'après 
les  avoir  tous  obfervés  &  connus  en  détail ,  ou  par^ 
moi-même  y  ou  par  4es  obfervateiu-s  fur  tefq^uëls  ]e 
puifRr  compter.  Ce  Jugement  a  pour  monf ,  ou 
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le  téixioignage  des  fens,  ou   le  témoignage  des 
hommes. 

III^.  Un  Jugement  général  fur  les  proprUUs  conf- 
tanus  &  imatiabUs  des  chofes ,  a  pour  motif  ,  Ats 
expériences  &  des  pbfervations  réitérées ,  faîtes  fur 
quelques  portions  d^une  efpece  de  chofes.  Je  juge 
que  9  dans  le  globe  que  jliabite ,  tous  Its  cailloux  ^ 
par  exemple ,  gravitent  vers  le  centre  de  la  terre  ^ 
dans  une  direôion   perpendiculaire  à  l'horizon  : 
parce  qu'une  foule  d^expériencesâc  d'obfervatioos, 
faites  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention ,  ont  dé- 
couvert cette  manière  de  graviter  dans  les  cailloux* 
Je  juge  que  toute  la  maiie  de  Tair  eft  pefante  & 
élaftique:  parce  que  toutes  les  portions  de  cette 
mafle  d'air  ^  qui  ont  été  foumifes  aux  expériences 
&  aux  obfervations ,  en  France ,  en  Italie  ,  ea  An* 
gleterre  »  en  Afie ,  en  Afrique ,  en  Améric|ue  9  ont 
iété  trouvées  élàftiaues  &  pefantes.  Je  juge  que 
toute  la  mafle  de  la  lumière  >  contient  toujours 
fept  couleurs  primitives  ;  que  toute  portion  quel' 
conque  de  cette  mâfle  de  la  lumière  ^  oardée  fur  un 
corps  impénétrable  à  fes  molécules  »  fe  réfléchit 
toujours  &  par-tout  fous  un  anele  égal  à  celui  de 
fon  incidence  :  parce  qu'ime  foiue  d'expériences  & 
d'obfervations  ,  faites  en  différentes  contrées ,  fur 
différentes  portions  de  la  matière  lumineufe  ,  nous 
ont  découvert  ces  propriétés  de  la  lumière.  Ce  Ju" 
gement  a  pour  bafe ,  le  témoignage  ou  des  fens  ou 
des  hommes  ;  &  c'efl  ce  qu'on  nomme  le  Juguntnt 
Jtanalopt ,  dans  leauel  on  juge  du  tout  par  la  par* 
tie  9  &  fur  lequel  eft  fondée  prefque  toute  la  Pny 
Hque, 

A  in  il  9  un  Jugamnt  ianaloffty  eft  un  jugement 
mie  l'oq,  porte  fur  une  chofe  ;  à  caufe  de  la  reffeiiH 
blance  entière  &  complette  qu'elle  a  avec  une 

autre 
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lucre  chofe  d?  même  nature  &  de  même  efpece  ^ 
Se  que  l'on  €omiOit  bien» 


DoUT£  ^   FlUàlfiÈMBLANéE  y  pR0ÉABltifi  ^ 

Opinion^ 

iSo.  lOÊAKrrïôN  t.  te  Douîé  elî  uhe  fufpèhfîoïl 
téflécjiie  de  refprit^  qui  balance  entre  le  pour  &  lit 
contré  ,  dans  un  jugeioaént  à  porter  ^  dans  un  parti  à 
prendre» 

Le  doute  eà  j^piff  ^î\  na$t  d^ùne  éfeàîlte  de  fàU 
fons  de  parf  &  d'autre*  Le  dotitë  eft  mgatif^  s^il  e(( 
fondé  fur  Uii  égal  défaut  de.raifons  pour.l^uh  S£ 
pour  l^afutf  e  ^arti> 

.  Ce  n^eft  pas  un  petit  Mérité  >  éh  genre  dé  ^ciénëi 
fie  de  conduite  \  dé  favoif  douter  à  propos  I/Ignd« 
rant  &  llmprudent  ne  doutent  de  rien  î  parce  q[u'iU 
manquent  de  lumière  &  de  réflexion^  Le  Sceptique 
ou  le  Pyrrhonien  doute  de  tout  t  pp^ce  qu'il  veut 
fottement  fermer  les  yeux  à  toute  lumière. 

Le  DonêU  mkhodiqHt'  de  Defcartes^  confiftoît  à 
tefuier  fon  fuffirage  6c  fon  acqûiefcemeht  nux  vém 
tés  reçues  &  reconnues  pour  certaines  %  jufqu'à  .ce 
quelles  lui  faflent  tonftatées  par  des  raifons  %.on- 
vaincantes  &  démonftratives  en  leur  genres  JDontei^ 
ainfi^  ce  n'eft  point  être  Pyrrhonien ,  c'eft  ètrie 
Phibfbphfe  :  ee  h*eft  point  ébranler  la  éepûtude  bui> 
maine  j  c*eft  la  conA^eh    * 

Voppofd  du  doÉut  9  e  efl  Ta  Génitude  ^  dbntDous 
montrerons  &  la  nature ,  &  les  fources  %  &  les  fon» 
démens ,  dons  tout  le  Traité  fuivant* 

i8uDiFiNîT«ON  IL  La  Vraiftmbltoce  &  la  Pfo^ 
babîlité  ont  trop  de  rapport  &  trop  d'aiftiité ,  pour 
pouvoir  être  féparées  Tune  de  l'autre^ ,     '  - 

P.  La  Vràifcmblanci  eft  Une  grande  âpparehtfe  dé 

Tome  /,  O 
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vérité.»  mais  qui  ne  donne  point  utie  entière  certîj 
tilde  à  l'efprit ,  &  qui  n^en  exclut  f«s  tbColta^em 
tout  doute.  Ainii  un  jugement  eft  vraiferablable  ,  uri 
fyftêmé'  ell  vraifemblwie  ;  ouand  Ss  ont  meomp^ 
rablement  plus  d'appatence  ae  vérité  '  que  de  fauf-^ 
fêté ,  quoiqu'ils  puiiTent  abfolument  être  taux. 

IP.  La  Probabilui  eft  auili  Une  apparence  de  vé« 
lité ,  mais  moindre  que  celle  qui  fonde  ou  qui 
conAitue  la  Vraifemblance.  C*eft  une  raifôn  grave 
ou  un  motif  plaufible  ^  qui  peut  ^tre  avoué  par  ua 
homme  éclairé  &  prudent ,  oC  qui  eu  cai>able  de  dé- 
terminer fon  fufrrage  ;  foit  aans  un  jugement  i 
t>orter,  foit  dans  un  parti  à  prendre  ;  mais  qui  ne 
détruit  pas  dans  lui  toute  crainte  d'erreur. 

i8i.  Remarque*  La  VraifemManœ  &  la  Pro^ 
babilité  n'exchtent  pas  abfolument  la  firafleté';  mais 
elles . excluent  toujours  i'abfurdité  :  Tune  &  Tautre 
foodeint  une  QpinUm  ;  c'eft^^àniire  ^  un  }ugeiiieni 
ijui  a  une  plus  ou  Jittocns  grande  apparence  cie  vé« 
#itéj  mais  >  ^  n'a  pai  une  entière  certîtudew  La 
pcbbafailitéK  die  quelque  ch6(e.  de  modis  ^  qpie  la 
.Tvaâemblànce. 

•  ^rs  une  infinité  de  cifcosilaii£te&  de  la  vie* 
i^bomnle  nVft  &^  ne  peut  être  régi  que  par  des  vrai* 
jfea^lànces^  ou  par  des  probabUités  ^  le  phisiiâge 
eft  celui  cfu»  fait  le  mieux  les  évaluer  ;  &  lé  plus 
heureux ,  celui  à  qui  cette,  évaluation  »  dans  le  cours 
ét9  ttoles  y  téuHit  lé  mibuir«  Car  le  hafard  a  pref- 
€aie*  toufOui^  plus  ou  moins  de  part ,  au  fuccès 
de  certains  jugemens  y  ainfi  qu'au  mccès  de  oertains 
événexBeas, 

Par  exemple ,  Deux  femmes  Juives ,  au  pied  du 
trône  de  Salomon  ^  réclament  un  même  enfant  y 
doixt  l'une  &  Tautre  fé  dit  la  mère.  Le  Monarque 
édairé  prend  Tenfant  d'une  main  ^  &  un  çoutaids 


de  TaUtr^  \  &  annonce  qu'il  va  trancher  la  âiffi« 
culte  j  en  donnant  à  chacune  la  moitié  de  l'enfant 
tomefté  ;  prévoyant  qu^un  tel  jugement  alloit  faire 
fortir  &  éclater  la  vérité  du  fait  ^  par  la  différente 
impreflion  qu'il <le voit  produire^  &  dans  la  vraie 
tnere  5  &  dans  la  mère  prétendue.  Il  le  fit  en  effef  1 
mais  un  t>eU  moins  d'énergique  feniibilité  danl 
Irelle-là  ^  &  un  peu  plus  d^artificieufe  difUmulatioil 
dans  celle-ci  ^  auroient  pU  fendte  vaine  la  fagefTé 
du  Monarque  ;  &  ravir  a  fon  jugemerlt ,  cette  par^ 
lie  du  mérite  êc  de  l^édat  qu  il  emprunta  dû  iuc^ 
ces  ^  6c  qui  a  fait  fa  grande  célébrité» 

* 

183.  DitiNiTiôN  in.  VOfnnioh  peUt  fe  prendre 
en  deux  fens  fort  différens ,  qu'il  eft  knponant  dtf 
ne  point  ConfondrCé 

I^,  Ce  ûu'on  nomme  Unt  Ùpiniôh  ^  tit  tidrjuge« 
ment  fonde  fur  la  vraifemblance  ou  fur  la  propam^ 
lité  des  chofes  )  jugement  qui  à  une  plus  du  fnoihl 
grande  âpp&rence  de  vérité  9  mais  qui  n'a  pas  uh^ 
entiei'e  certitudei 

Une  opinion  peut  chaiigef  de  hatuf ë  aVeé  It 


preuves  ctônlplettes  de  faufleté  ^  qui  lui  ^nt  perdre 
tout  ce  qu^elIe  pdroifToit  avoii^  de  vfai  flt  de  f^l  > 
èc  qui  la  Relèguent  dans  la  chiffe  des  vie^s  chime*^ 
tes  ou  des  vieilles  erreurs.  Le  fyfiême  de  Côpétnic  i 
ne  fut  d^abord  que  Tobjet  d'une  opinion:  il  eil  de-^ 
venu  une  vérité  démontrée^  Le  iyitême  de  Ptoloméé 
fut  d^aboi'd  l^objet  dWe  opinion  3  il  eft  devenu  on0 
abfurdité  manifefte. 

IPi  Ce  qu'on  nomme  fimplement  V Opinion  ^  eil 
le  jugement  vr^  ou  faux  qu'on  porte  des  chofes  i 
dans  une  nation  ^  ou  dains  une  portion  de  cette  fia* 
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tion.  Ced  Taflemblage  des  idées  tranfmifes  &  pei 
pétiiées  par  ^éducation ,  par  la  religion  ,  par  1| 
gouvernement ,  par  la  réflexion ,  &  continueUemei^ 
fortifiées  par  l'exemple  &  par  ^habitude. 

L'Opinion  eft  indifféremment  ,  ou.  vraie  5  01 
faiifTe.  V  Opinion  vraie  ^  efl  celle  qui  fe  fonde  fui 
1  expérî^ence ,  fur  la  raifon ,  fur  la  religion  naturelle  ^ 
fur  la  religion  révélée.  VOpinion  faujfc ,  efi  celle 
qui  êft  oppofée  ou  à  l'expérience ,  ou  à  la  raifon , 
ou  à  la  religion  naturelle ,  ou  la  religion  révélée  ; 
^  qui  n'a  pour  bafe  ^  que  l'ignorance  &  le  i»:éjugé« 

Erkeuk  et   Préjuge  :  leur  vjl  TUKE 
et  leurs  sources. 

184.  DÉnNiTlON  I.  V Erreur  efl  un  jugement 
faux^  fondé  fur  une  raifon  qui  a  une  apparence  de 
vérité  :  c'efl  ou  une  faufTe  conféqtrence  ,  mal  tirce 
d'un  principe  vrai;  ou  une  confequence  Ic^time, 
bien  déduite  d'un  principe  faux  qu'on  a  pns  pour 
.vrai. 

Quelle  eft  la  fource  &  quel  eu  l'empire  de  ce 
déluge  d'erreurs  ,  qui  de  tout  tems  a  inondé  la 
terre  ?  Deux  queftions  ou  deux  fpéciilatîons  bien 
dignes  de  l'attention  d'un  Philofophe  ! 

I 

*;J85.  Explication  I.  Nos  Erreurs  ont  eu  àe 
fout  tems  9  pour  fources  générales ,  ou  un  Mfaf^ 
dintelU^iliti  dans  les  chofes  de  fpéculation  y  ou  ua 
défaut  de  preuves  dans  les  chofes  de  fait ,  on  un  ^ 
faut  de  lumière  &  de  rectitude  dans  les  divers  carac- 
tères de  l'efprit  humain. 

P.  n  y  a  des  chofes  de  fpécuUtion  ,  qui  ne  four 
aucunement  en  prife  à  des  idées  claires  &  diiHnc- 
tes  ;  &  dont  on  a  voulu  juger  fans  le  flambeau  de  ces 
idées.  Delà  une  foule  d'erreurs ,  en  genre  d'opioion^ 
théologiques,  en  genre  de  difcuiEoûs  trop  ^^^^^ 
phyfiques. 


( 
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n®,  H  y  a  des  chofis  ic  jait ,  qui  manquent  tota- 
lement de  preuves  convaincantes  &  plaudbles  ;  fie 
<ipnt  on.  a  voulu  îuger  fans  le  fecours  de  ces  preu- 
ves. Delà  une  autre  foule  d'erreurs ,  en  genre  de 
cauies  &  d'effets  ,  en  genre  dliypothefes  &  de 
fyilêmes^  en  genre  de  faits  hiâoriques« 

m^.  Il  y  a  des  Efprits  à  lumières  fi  courus  &  fi 
foibi€s  ,  qu  ils  ne  paroiflent  nés  que  pour  les  vérités. 
les  plus  -fimples  ;  &  <jue  toute  recherche  un  peu 
conmliquée  de  la  Vérité  ,  eft  pour  eux  comme  ua 
gouffre  ténébreux  9  où  fe  confondent  &  où  fe  per« 
dent  toutes  leurs  idées  :  des  efprits ,  comme  on  dit  ^ 
d^un  feul  fyliogifme ,  &  qui  onc  voulu  juger  de  ce 

ren  eut  exigé  trois  ou  quatre  ;  ou  des  efprits 
deux  ou  trois  fyllogifmes  au  plus  ,  &  qui  ont 
voulu  juger  de  ce  qui  eût  exigé  un  enchaînement 
<le  cUx  ou  vii^  riîfonnemens  bien  fiés  &  bien 
fuivis.  Delà ,  dans  eux  ,  une  infinité  d'erreurs  en 
tout  genre. 

IV ^.  Il  y  a  H autres  Efprits,  qui  feroient  peut- 
€tre  plus  capables  de  chercher  &  de  découvrir  la. 
Vérité; mais  cjui  n'ayant  pour  elle  qu'une  ftupide 
&  crimmelle  uidi£Férence  5  adoptent  aveuglément 
UHite  doôrioe  ;  fe  montrent,  comme  machinalement 
f  ettés  au  moule  de  toute  c|>inion.  qu'ils  voient  re« 
gner  dans,  leur  Seâe  ou.  dans  leur  Nation  »  ou  au'ils 
trouvant  confcHrme  à  leurs  inclinations  &  à  leurss 
intérêts  ;.&  ne  jugent  des  chofes,  ou  que  d'après* 
d'ùnbécilles  préjugés  qui  peuvent  les  abufer ,  ou 
d'après  des  autorités  fuipeâes  qui peuvent  les  éga-. 
rer  9  ou  d'après  des  pâmons  déré^ées  qui  peuvent 
les  aveitgler  &  les  féduire^  Delà,  dans  eux,  ime 
infinité  d'ieireurs  de  toute  efpece. 

ii6»  Explication  IL  Sujet  à  l'erreur ,  Fefprit 
humain  eft  fait  pour  la  Viriti  ;  &  s'il  y  a  dans  lui 

oiii 
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inoios  de  vérités  peut-être  mie  d'erreurs ,  il  eft  cer^ 
oin  du  ipoins  que  fon  «dhéuon  à  l'erreur ,  adhéfion 
toujours  incertaine  ,  vacillante  ^  nébuleuie  ,  mal 
établie  &  msl  afiurée  (94  &  439) ,  n'a  pas  dans  lui  la 
inême  çonfiftance  &  le  même  empire  ,  que  foo  ad-r 
fiéfion  à  la  vérité  bien  cpnnue.  Celle-là  naît  dVm 
défaut  &  celle-ci  d'un  apanage  de  fa  nature, 

u  Malgré  tout  ce  grand  bruit  qu'on  fait  dans  le 
p  monde ,  fur  les  erreurs  Sç  fur  les  diverfes  opi^ 
n  nions  des  homnies,  dit  unPhilofophe  moderne  Ç^}; 
»  je  fuis  obligé  de  dire  ,  pour  ren<fare  ^uftiçe  au 
p  genre  humain ,  qu'//  ny  a  pas  $am  de  gpis  Jau§ 
|i  ^erreur  ^  entfûs  dt  fauHis  cpmiofu  ^  qLLon  U  /kp* 
ppofe  ordinaircmefit  ;  non,  que  je  croie  qu'ils  em^ 

M  briffent  U  Vérité  ;  mais  parce  qu'en  effet ,  fur 
#  ces  doârinçs  dont  on  fait  tant  de  bruit ,  ils  n'onf 
9  ^bfolument  point  d'opinion  ^  ni  finçune  penfée 
npofitive. 

9f  C^r ,  il  guelqu'un  prenoit  la  peine  de  catéchi*» 
H  fer  un  peu  la  plus  grande  partie  des  Panifans  d^ 
p  la  plupart  dtf  ScSUs  qu'on  voit  dans  le  monde  ;  il 
p  fie  troiiveroit  pas  qu'ils  9ient  en  euY  -  mêmes, 
p  aucun  fentiment  abfolu  fur  ces  matières  qu'ils 
1^  foutiennent  avec  tant  d'ardeur  ;  moins  encore 
p  auroitril  fujet  de  penfer  qu'ils  aient  pris  tels  ou 
p  tels  fentimens  4  fur  l'examen  des  preuves  &  fur 
p  l'apparence  des  probabilités ,  fur  left^eUçs  ces 
p  fenûmens  font  fondés.  Us  font  réfolus  de  fe  te« 
p  nir  attachés  ^u  parti  d^s  lequel  l'éducation  ou 
p  l'intérêt  les  a  engagés  ;  &  là ,  comme  les  fimph 
pfolfh^sd^unc  arme^y  ils  font  éclater  leur  chaleur  & 
«leur  60ura|Ke  ,  félon  qu'ils  font  dirigés  jpai^  leurs 
p  Capitaines ,  fans  exarniner  la  caufe  qu'ils  défen-? 
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m  dent  9  ni  même  en   prendre   aucune  cQcuioir« 
w  fance. 

•»  Si  la  vie  d'un  homme  fait  voir  fpuveqt  qu'il  n'a 

^  aucun  égard  fincere  pour  la  reUgipn  ;  quellç  rai-^ 

j»  fou  pourrooa-npus  avoir  d«  penfer  qH'il  fe  rompt 

»»  beaucoup  la  tête  à  étudier  le$  ppinions  de  fon 

n  E^Ufe  ,  &  à  examiner  les  fondemens  d^  telle  ou 

1^  t^Le  doârine  ?  U  fuffit  à  un  tel  homme  d'pbéir  à 

»»  (es  Conduâeurs  ;  d'avoir  toujours  &  Ai  main  6c 

»>  Za  langue  prêtes  4  foutenir  la  caufe  commune  ;  Sc 

a»  de  fe  rendre  par  «  là  recommandable  à  ceux  qui 

p  peuvent  le  mettre  en  crédit ,  lui  ppocurer  des  em« 

»  ploîs  ou  de  Taf^ui  »  dans  la  Société. 

M  Kt  voilà  comment  les  hommes  deviennent  par<« 

M  nfans  &  dé^wfeurs  des  opinions  dont  ils  n  ont 

M  jamais  été  convaincus    ou  inilruits  »  &    dont 

n  ils  n'ont  jamais  eu  dans  la  tête ,  les  id^s  les  plus 

I»  faperficielles  !    De  forte  qu'encore   qu'on   ne 

»  puifle  point  dire  qu'il  y  ait  dans  le  monde  5  moins 

»  d'opinions  abfurdes  ou  errpnées  qu'il  n'y  en  a  ; 

a»  il  eft  pourtant  certain  qu'il  y  a  moins  de  perfonnes 

n  qui  y  donnent  un  aflentiment  a^uel ,  &  qui  le) 

s»  prennent  Êiu0ement  pour  des  vérités ,  qu'çn  ne 

»  le  l'imagine  communient»  » 

187.  Remarqv^  L'erreur  »  en  ftyle  di^matique  ^^ 
diffère  de  Théréfie  i  en  ce  que  l'erreur  fuippofe  une 
droiture  &  une  bonne*foi^  que  l'béréfie  exclut  coob 
munément 

On  a  mteJoclnnê  errot^i  ;  quimd  pn  snibere  à  quelp 
que  opinion  qui  fe  trouve  ,  fans  qu'on  le  faoïe  « 
oppoiee  à  quelque  point  de  la  révélation* 

On  a  une  d^rim  kcrhiqu^  ;  quand ,  fâchant  ;  qm 
cette  doârine  eft  oppofée  à  la  révélation» ou 5[u!eUa 
a  été  anathématifée  par  l'Eg^ife.  de  JéfusXhrift»  on 
continue  à  l'adopter,  comme  vraie  ou  comme  vtai!s 
femblablct 
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iSS,  DÉFINITION  IL  Le  Préjugé  eft  un  Jugement 

f^prté  »  ou  fans  motif  ^  ou  fans  une  iitterition  fiiffi* 
ante  9U  motif«  Il  réfulte  de  cette  définition  qu'un 
préjugé  peu(^  être  indi^éremment ,  ou  un  jusemene 
^u^  j  ou  un  jugement  vrai*  Cependant ,  par  Te  nom 
de  préjugés ,  on  ewçnd  communément  deç  /uge- 
ipens  faux,  ^ 

i^.  L^enfant  bien  né  &  bien  élevé ,  oui  CGtnmeace 
^  bégàyet"  le  langage  de  la  raifon  &  de  la  religion , 
|uee  qu'il  faut  êtrehonnête  y  jufie ,  bienfaiiant ,  vé« 
riçSqùe ,  religieux  ;  fans  être  encore  peut*être  aflez  en 
^tat  de  comprendre  quel  eft  le  fondement  &  Jç  mo- 
tif de  ces  obligations,  Voil^  dans  lui ,  un  Jugement 
.porté  peut-être  fans  raifon  ;  mais  qu'avouera  6c  que 
foqfirmera^  un  joiu;  fa  i:aifon  dévenue  plus  éçkûrée^ 
ç\&  un  préjugé ,  mais  un  frèjugt  vrai^ 

L'ignorante  populace  juge  que  la  lune  a  fur  les 
plantes â(  fur  les  animaux,  des  influences  alterna* 
t}vemeHt  falutaires  &  nuifibles.  Voilà  dans  elle ,  un 
jugement  porté  fans  raifon  &  contre  toiice  rai/bn , 
^  dont  l'expérienee  ^  la  faine  philofopÛe  démon- 
trent la  chimère  s  c'eft  un prijugi' fiiuxn\, 

{P,  I}e  même ,  dans  l'enfance  oii  notre  raifon 
Q^eft  point  encore  aff»  développée  &  afle^  afl^rmie, 
lioos  jugeons  ^  d^près'  les  leçops  de  nos  maîtres , 
<|U'il  exille  un  Dieu  créateur  ;  que  le  Chriftiamfme 
tp^ft'tlne  relij^ibn  divine  ;  que  les  objets  qui  frappent 
|i08  fens  9  font  des  objets  réels  ;  que  le  tout  eA  plus 
•wtnd  que  ùt  partie  \  .que  Céfar  &  Alexandre  ont 
^  té  4e  gwnds  guerriers  ;  que  Moïfe  &  Jéfus-Chrîfl 
çnt  opéré  de  grands  miracles.  Ce  font-là  despr^u- 
gés^  mais  des  pn/ugis  vrais  ;  qu'avoue  &  'ratâîe 
pôtre  raifen  éclairée  par  l'étude  de  lliiftoire  S(  de 
h|  p^ilofophie  9  &  mûrie  par  l'âge. 

|:);iRsle  même  état-d'enmnce ,  nous  jugieons  d'après 
B05  fçni^  çlgnt  U  r«ifon  ne  tegle  p^  ençpf  ç  Wii^H 
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Se  la  terre  dt  immobile  ;  que  tout  le  ciel  tourna 
aqae  jour  autour  de  la  terre  ;  qu'une  voûte  azuréo 
t&  comme  ^e  fol  fixe  &  folide  où  font  cloués  uno 
infinité  de  lumignons  9  que  nous  nommons  étoiles. 
Ce  font-U  des  pr^gés  8c  des  préjugis  faux ,  qui 
f^paroiflent  8c  s'évanouifient  devant  le  flambeau  de 
b  raifon  flairée  par  Tétude  de  Taibonomie. 

W^.  lies  deux  principdes  y^^xirc^  de  nos  faux  pré^ 

jugés  j   font  ou  t habitude  plus  ou  moins  invùtru  de 

certaines  idées ,  que  notre  efprit  a  adoptées  fans  exa« 

men  ,  &  par  lefquelles  il  fe  laifle  conduire  à  l'a- 

yeuglle   dans  fes   jugemens  ;  ou    quelque  pajpon 

€Êveugjbe  &impérieuf^^  qui,  ne  nous  montrant  certains 

oVjets  ,  que  fous  une  face  trompeufe ,  que  fous  de 

faux  jours  ^  favorables  ou  défavorables  9  qu'elle  leur 

^onx^  9  nous  diâe  ou  nous  arrache  une  foule  de 

fugemens  ,  qui  fêroient  évidemment  défavoués  dans 

nous  par  la  raifon  lucide  Se  tranquille* 


PARAGRAPHE    SIXIEME. 
Division  pes   choses»   en    genres 

ET    en    ESPECES* 

t  S9,  Observation.  1l  eil  clair  qu'une  même  ta^ 
ture  individuelle  peut  être  coniidérée  ^  ou  comme 
une  colleâion  de  propriétés  qui  ne  convient  qu'à 
^Ue  )  &  alors  on  conçoit  un  Individu  ;  ou  comme 
une  colleâion  dç  propriétés  qui  convient  unique*» 
nient  à  plufieuri  iiidividus  femblables,  &  alors  oa 
conçoit  une  Efptce  ;  ou  comme  une  colleôion  dci 
propriétés  qui  convient  à  plufieurs  individus  dif^ 
femblables  ^  ou  è.  plufieurs  tfptus  difcrema  d'iodi* 
vidu$ ,  Se  alors  on  conçoit  un  Gcnrt. 
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Par  exemple  »  fi  je  conûderè  une  Orange ,  cpmoie 
telle  Orange,  je  conçois  un  individu  :  uje  la  con^ 
iidere  comme  une  orange  en  eénéral ,  je  conçois  une 
efpece  :  fi  je  la  confi(^re  plus  vaguement  encore 
comme  ime  fubfiance ,  comme  un  corps  ^  comme 
un  mixte,  comme  un  fruit ,  je  conçois  un  genre* 

De  même  »  fi  je  conçois  un  homme  ,  comme  tel 
homme ,  comme  Arifte  ,  f ai  Tidëe  d'un  individu  ; 
fi  je  le  .conçois  fimplement  comme  un  honune  »  j'ai 
ridée  d'une  efpece  :  fi  je  le  conçois  ou  conune  une 
fubflance  en  général,  ou  comme  une  fubilance  dou^ 
d'un  principe  de  vie  &  de  fenciment ,  )'ai  Tidée 
d'un  genre.  (  3  5  &  3  8  ). 

1 9Q/DÉFIN1TION.  Il  eft  facile ,  d'après  cette  ol>- 
fervation  générale ,  de  bien  faifir  &  de  bien  fentir 
la  vraie  idée  &  le  vrai  fens  de  ces  quatre  termes 
philofophiques ,  genre ,  différence ,  efpece  y  individu. 

!•.  Le  Genre  eft  une  propriété  eflentiélle  ^  qui  €& 
commune  à  plufieurs  efpeces  différentes  :  eue  les 
confond  les  unet  avec  les  autres.  Telle  eft  la  ^uditi 
iPanimati  relativement  à  Thomme  &  à  la  brute* 

IP.  La  Diferenu  eft  une  propriété  efiientielle  & 
caraâériflique  ,  oui  ne  convient  qu'à  une  feule  ef- 
pece :  elle  la  diftingue  de  toutes  les  autres*  Tdle 
eâla  qualité  Je  raifonnabU ,  relativement  à  l'homme. 

III  .  Vefpece  eft  ime  nature  femblable  dans  plu- 
fieurs individus ,  connue  fous  les  propriétés  géné- 
riques &c  différentielles  ,  qui  la  conftituent  &  qui 
la  caraâérifent  ;  &  dépouillée  par  l'abftraâton  mé* 
tapby fique ,  des  propriétés  individuelles jnii  diftin- 
guent  un  individu  d'un  autre  individu.  Telle  eft  la 
ttature  humaine ,  confidérée  en  général  comme  fub« 
ftance  fenfible  &  intelligente; 

C'eft  ridée  précifi  ve  qui  fait  que  cette  nature  ainji 
généralifSe  peut  être  affirmée  de  tous  les  individus 


♦  » 
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qu'elle  contient  ^  ou  dans  qui  elle  eA  contenue  9  &  i 
qui  elle  convient  dans  cet  état  d'abftraâion  ;  commo 
nous  ^expliquerons  ailleurs ,  en  traitant  plus  au  long 
àes  diilinâions  philofophiques,  (3 19  fiC  336  )• 

IV*^*  UlnOvidu  eft  une  nature  unique  &  ifolëe , 

confidérée  en  elle-même  t  &  comme  circonfcrite  en 

ellç«-mêaie«  Tel  eft  Arifte ,  telle  eft  Emilie  ^  dans 

Vefpece  humaine  :  tel  eft  Bucéphale  ou  Roffinante  , 

dans  Feipece  des  chevaux  :  tels  font  »  dans  leurs  e{« 

peces  relpeûives^  tel  arbre ,  tel  fruit  t  tel  animal  ^ 

tel  végétal  9  tellç  portion  de  minéral  ^  àc  ainli  du 

îefte  Ç*).  ,    .  .    • 

n  eft  clair  que  la  nature  d*un  individu ,  n'eft  en 
lîen  \a  nature  a  un  autre  individu  ;  puifque  Tun  n'eft 
pas  l'autre ,  ^  que  Tun  peut  exifier  fans  l'autre.  Si 
ces  deux  individus  font  diftemblables  ,  ce  font  deux 
natures  de  différente  efpeçe*  Si  ces  deux  individus 
font  femblabUs  ^  ce  font  deux  natures  de  même 
eipeçe, 

191.  Remarque,  Dans  imemême  efpece  dln* 
dividus  ,  un  individu  n'a  rien  de  commun  avec  un 
autre  in^vidu  «  quhme  certaine  rtffcmilance  de  nature^ 
cpii  donne  occaiion  à  notre  efprit  de  concevoir  une 
infinité  d'individus  femblables  ^i  fous  une  idée  qui  les 
confond  les  uns  avec  les  autres. 

Cette  reftemblance  de  nature ,  dans  une  infinité 
d'individus  femblableS;^  eft  ce  qu'on  nomme  quelque-» 
fois  YefpccefonJamtjuaU  ;  c'eft-à*  dire  ,  ce  qui  donne 
fondement  à  notre  efprit ,  d'envifacer  comme  d'un 
fimple  coup  d'œil ,  toute  cette  roule  d'individus 
iêmblables  ;  en  telle  forte  que  Yobjet  de  fin  idk  ainfi 
généraUfée ,  devienne  une  vraie  efpece ,  telle  qu'oa 

(  *  )  Ettmo(.ogib,  ladividU  :  tn4  MivUuvm ,  eg^  i< 
Mt»4  /ud  UuUvi/um. 
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vient  de  la  définir  ,   ou  une  nature  commune  à 
pluûeurs  individus. 

Propriétés  génériques  et  difjfèrek^ 

TIELLES. 

.  191.  Observation.  Les  propriétés  géncriqttes  ôc 

ks  propriétés  difftnntitUes  des  êtres ,  conflitueni  né- 
ceflairement  le  fonds  de  toutes  les  définitions  qu'on 
€n  donne  9  ou  de  toutes  les  defcriptions  qu'on  en 
£iit.  U  eft  donc  de  la  dernière  importance  ,  de  prei^ 
dre  les  idées  les  plus  juftes  &  les  plus  précifes  de 
ces  deux  fortes  de  propriétés. 

I®.  Les  propriétés  génériques  peuvent  être  plus  ou 
moins  vagues  ^  plus  ou  moins  étendues  ;  félon 
qu'elles  confondent  la  chofe  à  définir  ou  à  décrire  9 
avec  plus  ou  moins  d'objets  différens. 

Parmi  les  propriétés  plus  ou  moins  génériques 
d'une  chofe,  on  nomme   Genre  prochain^  la  pro- 

i>tiété  qui  la  confond  le  moins  ;  &  Genres  éloiffUs , 
es  propriétés  qui  la  confondent  davantage. 

Par  exemple ,  les  objets  de  ces  idées  ,  itrc ,  fuhf" 
Umce^  vivant  9  animal  j  font  autant  de  genres  de 
l'hcMXime  :  robjist  de  cette  id^  animal^  en  eft  le 
genre  prochain.  Les  trois  premières  idées  confon- 
dent liiomme  avec  trop  de  chbfes:  la  dernière  ne 
le  confond  qu'autant  qu'il  eft  néceiTaire ,  pour  faire 
bien  connoîcre  ce  qu'il  a  de  commun  avec  le  re&t 
des  Etres. 

.  11*^.  Un  même  être  peut  avoir  plufieiu^s  nroprUtis 
jijffeftntielles  ^  c'eft-à-dire  ,  plufieurs  propriétés  dont 
chacune  le  diftingue  de  toute  autre  efpece. 

Par  exemple ,  Dieu  eft  diftingue  de  tous  les  Erre^ 
çxiftans ,  oar  fa  qualité  d*Etre  incréé ,  par  fa  <}ua- 
lîté  de  Subftance  infinie  en  tout  genre  .de  perfe^^- 
tion ,  par  fa  qualité  d'Efprit  infiniment  intelligent , 
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>ar  fa  qualité  de  Caufe  infiniment  aâi  ve  &  efficace  ; 
5c  alnfi  du  refle. 

De  même ,  l'homme  tA  diftinçiié  de  tous  les 
êtres  c^ui  ont ,  oomme  lui ,  un  pnndpe  de  vie  Se 
de  fentiment,  par  la  faculté  qu'il  a  d*eftimer  ce  qui 
eft  eftimable ,  par  une  autre  faculté  qu'il  a  de  rire 
de  ce  qui  eil  ndicule ,  par  encore  une  autre  faculté 
qu^îl  a  d'être  capable  de  moralité  ;  c'eft-à-dîre  ^ 
d^tre  régi  dans  fes  aâions ,  par  la  connûiflance  de 
certains  droits  9  par  la  connoiflance  de  certains  de-- 
voirs  ;  Sc  ainfi  du  refie. 

in?«  Parmi  les  propriétés  '  différentielles  d'un 
même  être  •  on  nomme  dijfîrtnce  dernière ,  celle  dont 
V'iÀèe  reimrme  plus  explicitement  toutes  les  au^ 
très  ;  celle  d'où  découlent  toutes  les  autres  ^  &  qui 
ne  découle  efe-même  d^aucune  autre. 

Par  exemple ,  parmi  les  qualités  ou  propriétés 
àjfFérentielles  de  liiomme,  on  peut  regarder  comme 
différence  dernière,  la  qualité  de  raifonnabU :  puif- 
que  de  cette  qualité  découlent  toutes  les  autres  ; 
&  que  cette  qualité  ne  découle  dans  toute  fa  géné- 
ralité /d'aucune  des  autres. 

193.  Remarque  L  Dans  un  même  Etre  ,  le  gmre 
&  la  différence ,  ne  font  au  fond  qu'une  même  na- 
ture 9  considérée  fous  dîfférens  points  de  vue. 

Par  exemple  9  dans  l'homme  9  coniidéré  comme 
un  animal  raifonnable  ,  ou  comme  tm  fujet  capable 
&  de  fenfations  &  de  raifonnemens  ;  l^idée  généri- 
que &  ridée  différentielle ,  n'ont  pour  objet  c^^unc 
mime  nature  humaine  ^  envifagée  tour  à  tour  y  par  le 
moyen  de  l'abftraÛion  métaphyiique ,  &  relative- 
ment à  fes  fenfations  qui  le  confondent  avec  toutes 
les  efpeces  animales ,  &  relativement  à  fes  raifon- 
pemens  qui  le  diflinguent  de  toutes  les  efpeces 
Wunales,Q4o),  ^ 
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194»  Remarque  IL  Du  genre  8c  de  la  àaSë 
f  ence  ^  téfulte  V^ptu  oui  en  eft  l^ehfemble* 

P.  Le  genre  ne  renterme  point  l^efpece  i  l^eipecd 
renferme  le  genfe.  *  | 

Par  exexn^e  ^  l'idée  d^anlmal  ne  f  enferme  ni  I^ 
oualité  d*homme  ^  ni  la  qualité  de  brute  s  elle  feit 
aDfh^ÛiOn  de  iWe  èc  de  Vautre. 

L'idée  d'homme  5  de  lion  ^  d'é[^efvier  ^  &  ainû, 
du  refte  ^  ne  fait  point  abftraâion  de  la  ({lialiré  d^a^^ 
oimal  ;  elle  la  fuppofe  ou  l'inclut. 

IP.  Le  genre  eu  plus  étendu  que  l^efpece  l  l^ef» 
pece  eft  plus  riche  que  le  genre»  Celui-là  '  atteint 
plus  d^objets  i  celle^^ci  renferme  plus  de  réalités  ^ 
plus  de  propriétés. 

Par  exemple  f  l'idée  d^animal  ne  pféfente  ^i^un 
prindipe  de  vie  &  de  fentiment  ^  commun  à  toutes  les 
efpeces  animales.  L'idée  d'homme  enrichit  cette 
idée  viague ,  de  toute  cette  colleûion  de  propriétés 
qui  ibécifîent  l'homme.  L'idée  de  lion  enrichit  cette 
même  idée  vaeue ,  de  toute  cette  colleôion  de  pro* 
priétés  qui  fpecifîeht  le  lion. 

195I  Remarque  HL  Le  genre  petit  toujours 
Être  plus  ou  moins  vague  :  l'efpece  peut  quelque* 
fois  être  plus  ou  moins  reftreinte. 

1°.  Comme  il  y  a  &  des  genres  éloignés  j  &  lui 
genre  prochain  ;  il  y  a  auili  &  des  efpeces  fupé- 
rieures  ^  &  une  efpece  dernière.  Vefpue  fupirieure 
contient  fous  elle  pluiieufs  efpeces  fubalternes: 
Vtfptcê  dernière  ne  contient  fous  elle  que  ded  indi' 
vidus  femblables. 

11^.  L*efpéce  fupérieure  peut  être  un  getire  paf 
rapport  aux  efpeces  fubalternes,  jufqu'à  l^efpece 
dernière. 

Par  exemple,  Pomme  eft  une  efpece  ^  relative- 
ment à  Poire  6c  à  Prune  :  Pomme  eft  un  genre  ^ 
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relativement  à  Calville  6i  Rainette.  De  même  , 
Poire  eft  uç  genre  ^  felatîvement  à  Beurré^jaune  Ik. 
à  Beurré«*gris  f  qui  font  deux  ejpeccs  dernières  ;  né 
contenant  fous  elles  chacune^  que  des  individus 
femUables. 

Lss  Êtres  DirisÈs  £if  DtrpÈRÊinMs  classes^ 

196.  Observation  L  Pour  mieux  faîfir  &  pouf 

mieux  retenir  les  divers  objets  qu'il  connoît  ou 

qu'il  cherche  à  connoitre  ;  l'efprit  humain ,  guidé 

Se  par  Hnilinâ  &  par  la  raifon  ,  fe  fait  toujoiu^s  un 

point  capital  de  les  lier  comme  çatdifferensfaifceaujt 

ifoUs  9  de  les  féparer  en  plufieurs  clafles  diftinâes  , 

de  les  divifer  en  différentes  efpeces  ;  &  de  regarder 

comme  une  même  dafle  ou  comme  une  même  ef-- 

pece  d'êtres ,  tous  ceux  qu'il  }uge  foncièrement 

femblables ,  c'eft*à*dire ,  tous  ceux  où  il  trouve  une 

même  coUeôion  de  propriétés  fondamentales  &  ca* 

raâérifiiques. 

Après  quoi  9  en  venu  du  jugement  d'analogie 
f  179);  il  juge  connue  9  toute  h  claffe  ou  toute 
Vejpect  des  chofes  ^  dont  il  a  fufEfamment  obfervé 

auelques  portions  ;  &  c'eft  par^là  qu'il  vient  à  bout 
e  donner  &  de  l'étendue  oc  de  Tordre  i  fes  con-* 
ix>iffimces. 

i97«  Observation  IL  Une  dîvlfion  exa&e  6t 
méthodique  des  chofes ,  en  différentes  claffes,  ou  en 
différens  cenres  8c  en  différentes  efpeces ,  fera  tou^ 
fours,  même  pour  les  plus  clair-voyans  &  pour 
les  plus  favans  Naturalises ,  une  grande  difficulté  à 
vaincre  :  à  caufe  des  incertitudes  &  des  embarras 
où  doit  néceffairemcnt  les  jetter  en  mille  & 
miDe  circonâances ,  ce  c^'ils  trouvent  &  de  rel^ 
fonblanoe  fe  de  dîfféreoce  dans  ks  diyecs  objets 
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que  leur  préfentent  à  claflîer  &  le  règne  animal ,  & 
le  règne  végétal ,  &  le  règne  minéral.  Mais  cette 
difficulté  n^eft  rien  pouf  le  commun  des  hommes  ; 
parce  outils  fe  bornent  avec  raifon ,  à  regarder  provi^ 
fionnellement  comme  une  même  dafle  d^êtres  ,  ceuil 
oii  ils  découvrent  une  colUShn  dcproprictés  Jonàert^ 
ment  les  mêmts  ;  fans  s'embarraffer  sl\\  faut  coin«> 
{)rendre  dans  cette  même  dafle ,  ou  s'il  faut  exclure 
de  cette  même  clt£e ,  d'autres  êtres  qui  auroient 
des  propriétés  en  partie  femblables  &  en  partie 
différentes. 

P.  Par  exemple  5  ils  nomment  Éfptcê  kumaint^ 
tous  les  Etres  oj^^ls  voient  la  propriété  de  fentir, 
unie  à  la  propriété  de  raifonner  :  {ans  s'embarraâer 
s'il  exiile  ou  s'il  peut  exifter  des  créatures  fenfibles 
&  intelligentes  »  qui  foient  différentes  de  l'honoune. 

L'idée  fpécifique  qu'ils  fe  forment  de  Thomme , 
en  le  concevant  comme  un  Etre  doué  &  de  fenti- 
ment  &  de  raifon ,  ou  confme  un  animai  rmfonm^ 
hk ,  leur  offre  une  coUeôion  de  propriétés  carac- 
tériftiques,  qui  leur  fuffit  complettement  pour  fof 
mer  de  l'homme  une  claffe  d'êtres  ,  diltinÔe  de 
toutes  celles  qui  s'offrent  à  leurs  Coiinoiftanc^  : 
foit  que  cette  idée  fpécifique  ne  convienne  &  tïc 
puiffe  convenir  qu'a  Thomme  ;  foit  qu'elle  con- 
vienne aufli  à  des  êtres  différens  de  l'homme  9  onais 
avec  lefquels  ils  n'ont  encore  aucune  relation.  Dans 
le  premier  cas ,  cette  idée  fpécifique  de  l'homme, 
fera  abfolue  :  dans  le  fécond ,  elle  ne  fera  que  pro* 
yifionrulU;  &  quand  le  befoin  l'exigera  5  ils  auront 
foin  de  l'étendre  ou  de  la  reftreindre  convenable- 
ment 9  pour  faire  évanouir  tout  ce  qu^elle  pourroiï 
avoir  alors ,  &  qu'elle  n'a  pas  au)ourd%iû  ^  d'in^ 
fuffifant  &c  d'équivoque# 

IP.  De  même ,  parmi  les  différentes  efpeces  S^ 
oimaux  domeftiques ,  ils  donnent  le  nom  de  Chiiàfi 
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à  toutes  ces  fortes  d'animaux  en  qui  ils  voient  la 

ffoprUté  cammunt  Jtaboytr  :  fans  trop  fe  tourmenter 

la  cète  pour  décider  s^il  peut  exifter  des  animaux 

aboyans  ^  qui  foient  d'une  efpece  différente  ;  ou  fi 

le  Dogue  audacieux  ou'ils  voient  s'élancer  fîere*^ 

ment  au«-deâus  des  paiflades  de  leur  parc  ou  des 

murs  de  leur  bafle-cour ,  pour  aller  pendant  la  nuit 

a&onter    &  combattre  les  Loups  camaciers   qui 

heurlent  dans  la  forêt  voifine  j  eu  de  même  efpece 

^e  FEpagneul  timide  qui  nWe  aboyer  ,  &  mon-- 

trer  fon  audace  &  fon  courroux  y  que  quand  il  fe 

voit  en  iùreté  entre  les  bras  ou  fur  les  genoux  de 

fa  Maîtrefle* 

Us  fe  forment  provifionnellement  du  Dogue  & 

de  l*Ep^neul ,  deux  idées  en  partie  femblables  &  en 

partie  ditférentes  ;  &  quand  ^  par  une  fuite  fufHfanf 0 

d'obfervations  ^  ils  auront  appris  que  l'Ep^gneut 

iv'eft  qu'un  Dogue  dégénéré  j  ou  qu'un  Dogue  aba- 

tardi  &  dégrade  dans  toutes  fes  facultés  naturelles  ; 

plus  riches  en  connoiflances  5  ils  léS  rapporteront 

Tun  Se  l'autre  à  une  «origine  commime^  à  une  même 

efpece  primitive.  Leurs  idées  s'étendront  âc  fe  per-i. 

feâionneront  :  elles  ne  fe  dénaturer  ont jpas« 

lU^.  De  même  encore  ,  parmi  les  différentes  for- 
tes de  pommes  qu'ils  voient  naître  dans  leurs  ver-^ 
,ers  5  il  en  eft  une  à  épidermé  rouge  &  k  chair  mar-* 
rée  en  rouge  &  en  blanc  2  pour  la  diflinguer  des 
Buttes  eipeces  ^  ils   la  nomment  d'abord    Cat^ 
vilU.  /    .       / 

Quand  dans  la  fuite  ils  viendront  à  COfitioitre 
use  autre  forte  de  ponune  ^  qui  ne  diffère  de  leuf 
calvitie  ,  ^  par  la  blancheur  de  fon  épldenûe  86 
de  fa  chair  ;  alors ,  pour  éviter  la  confufîon  des 
chofes ,  &  pour  ne  pas  trop  ett  multiplier  les  dé- 
nominations ,  Ss  nommeront  la  première  ^  calville 
touge;  U  la  féconde  1  calville  blanche-  Pn  voit 
Âonu  Im  ^. 


\ 
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éncof  e  ici  commetit  leurs  connoiflances  s^itetideni 
&  fe  perfeâiomieiit ,  faiis  fé  dénaturer  en  rien. 

IV^  De  même  enfin  ,  parmi  les  ditfërehtes  fwbf- 
tânces  métalliques ,  que  le  hafard  préfente  à  leurd 
ob&rvaticns ,  6c  auxquelles  les  intérefle  le  beibi^ 
ôu  le  plaifir  ;  ils  en  voient  une  dont  les  propriétés 
Ipédfiques  font  d*ètre  d\m  beau  jaune ,  d*trne  in- 
concevable duûilité ,  d*utie  très-grande  pefanteur 
telative  :  ils  la  nomment  On 

S'ils  venoieht  un  jour  à  apprendre  qu'il  esdfle  dans 
ta  Nature ,  un  métal  blanc  5  qm  a  toutes  les  pro- 
priétés fpécifiques  de  l^or  par  eux  connu ,  i  la  cou- 
leur près  ;  ils  nommeroîent  le  premier ,  or  jaune  ; 
&  le  fécond ,  or  blanc.  Vidée  Jpécifique  qu'ils  s'é- 
toient  provifionnellement  formée  de  Tor  par  eux 
Êonnu,  ne  feroit  point  altérée  &  dénaturée  par 
cette  addition  :  elle  ne  feroit  qu'édairde  &  per- 
feûionnée. 

» 

198^  Remarque.  On  voit  par-là ,  comment  les 
nouvelles  connoiflances  qu'on  acquiert  ou  qu'on 
fcut  acquérir  de  jour  en  jour  fur  la  Nature ,  ne 
tendent  point  à  y  faire  découvrir  une  Nature  nou- 
velle ;  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  obfer vé  :  elles  ne  ten* 
dent  &  elles  ne  peuvent  aboutir  qu'à  y  montrer  avec 
plus  dé  lumière  9  avec  plus  de  précâfion^  fous  de 
nbuveaux  rapports  &  fous  de  nouveaux  points  de 
iVue^  la  Nature  antérieurement  connue.  (  i4)« 

19^.  Observation  m.  Il  eft  facile  de  fentîr 
combien  une  âivifion  Jirtiple  &  exacte  des  êtres  ,  en 

fmres  &  en  ifpeces ,  pourrôit  épaipiet"  de  peines  & 
'ennuis  à  l'efprit  humain ,  dans  la  recherche  de 
là  Vérité ,  fur-tout  dans  Pétude  de  PHiftoîre  na- 
turelle. 

\  P.  Pàr-fâ,  il  verroît  d^abordles  divers  objets  de 
feJ  connpiflances  ,  comme  partagés  en  un  petit 
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nombre  ài^faifcêaux  i/bUs^  dont  chacun  feroit  di£h 
tingué  des  autres ,  par  quelque  propriété  qui  c<mh 
viendfoit  à  toutes  les  choies  dans  lui  renfermées  ^ 
&  qui  ne  conviendfoit  pas  de  même  mjoc  chofes  ren* 
feraiées  dans  d'autres  faifcemo» 

IP.  Par^là)  il  apperceyroit ,  comme  d*un  fimpt* 
coup^d'œil  5  U  rapport  &  la  liai/on  des  genres  avec 
leurs  efpeces ,  des  efpeces  avec  leurs  genres. 

Les  G^Hns  ^  plus  riches  en  étendue ,  feroient  pour 
lui  comme  la  carte  générale  des  régions  qull  a  ^ 
obferveri  il  y  verroit  les  chofes  en  grande  avef 
quelque  conmfîon.  Les  Efptc^s  9  plus  riches  en  ré^p 
htés  9  en  feroient  comme  la  carte  particulière  f  entU 
çhïe  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'eflenciel  à  conncître  t  U 
y  verroit  les  chofes  en  détail ,  fous  leurs  vraif 
traits  )Bc  fous  leurs  vrais  points  de  vue*  (  194  )• 

Les  Genres  lui  montreroientles  propriétés  corn* 
munes  des  chofes  ^  les  rapports  qu'elfes  ont  entre 
elles  f  les  dafTes  auxquelles  elles  appartiennent  ^  l^ux^ 
filiations  ,  leur  enfemble«  Les  Efpeces  lui  met^ 
troient  féparément  fous  les  yeux  les  chofes  elleâr 
mêmes  »  enrichies  de  toutes  leurs  propriétés  carao- 
tériftiques^i^  ^  placées  chacune  dans  rordre  8c  au 
rang  qu'exigent  leurs  propriétés  commîmes* 

IIP.  Tels  feroient  les  avama^es^  d'une  divl^qf^ 
exaâe  &  j)rédie  »  fimple  &  lununeufe  des  chofes  9 
engienres  6c  en  efpeces  ;  fi  dU  étoit  en  tout  ^^fijh 
fibie* 

MaisssHl  eft  certain  qu\me  telle  divifion  feroit 
Infiniment  utHe ,  il'  n*^  pas  inoitts  cetiskn  qtf  elle 
eft  comme  infiniment  difficile  à  trouver  dans  toUte 
fa  généralité  ;  &  que  les  difficuflTés  que  préfent^  !à 
vaincre  une  telle  opération ,  fi*ofit  pii  encont  4tiffi 
pleinement  -vaincues  par  toute  k  Sagacité  des  ^us 
profonds  Métaphyficiens  >  écs  frius  dair  *  voyaiis 
Naturaliftes  ,  fur-tout  dans  te  règne  animd  &  dans 

pii 
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. ^^ 

le  règne  végétal  ;  oà  Ton  manque  fouvent  de  paùi 
fbcts  9  d'après  lefquels  on  puifle  procéder  {Gkremei 
à  clafftr  Us  ejpeas ,  à  les  bien  difiinguer  les  un< 
des  autres  ^  &  à  les  rapporter  les  unes  &  les  au 
très  9  aux  genres  commims  qui  leur  conviennes 
refpeôivement. 

Dir  ISIOH    DE    l'êtkz. 

100.  Observation.  La  divîfion  la  plus  génén- 
que  des  êtres  ou  des  chofes  ^  eft  celle  qui  les  par- 
tage comme  en  deux  immenfts  faifciûux  ;  favoir  ,  en 
'Subftances  &  en  Modifications. 

Tout  ce  qui  exifte ,  ou  oui  eft  capable  d^ezifter, 
eft  un  Etre  :  (^eû,  le  terme  te  plus  étendu  &.le  plus 
générique  que  puifle  créer  &  employer  Perprlt  bu- 
snain.  Il  convient  à  tout  ce  qui  exifte  atqourd%ii  ^ 
à  tout  ce  qui  exiftoit  il  y  a  mille  ans  ^  à  tout  ce 
qui  exiilera  dans  dix  ou  vingt  fiedes ,  i  tout  ce 
qui ,  fans  jamais  exifier ,  pourroit  avdîr  une  eziA  , 
tence  réelle.  U  convient  à  toute  fubftance  &  à 
toute  modification ,  exiftante  ou  Amplement  poS"  \ 
ble.  n  convient  à  tout  ce  aue  les  fens  peuvent  ap- 
percevoir  >  à  tout  ce  que  lefprit  peut  concevoir  i 
à  une  infinité  d*objets  qui  échappent  néceflàîreineflt 
à  nos  fens  &  3  notre  efprit. 

L'Etre  eft  un  genre ,  &  le  plus  unrvetfel  dé  tous 
les  genres:  il  fe  divife  en  fubftance  8c  eumoififica* 
non  ;  &  ce  font*là  fes  deux  efpeces. 

loi.  Division  L  On  nomme  Smtfiaaeê^  tooc 
€tre  oue  Ton  peut  concevoir  en  lui  -  même  &  l>f 
lui-même  ;  tout  être  dont  la  nature  n'exige  jjue  lui- 
mêpe,  pour  fujet  de  fon  exiftence  ;  tout  être  dont 
Texiftence  ne  fupppfe  &  n'entrrase  d'autre  exii- 
tence  j  que  celle  de  l'Etre  étemel  &  iod^rudiblei 
incréé  oc  créateur. 
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Tel  eil  Di€u  ^  que  je  conçois  en  lui-même  &  par 
Im-tn6me  9  comme  un  Etre  infini  &  incréé ,  pre^-^ 
cniere  caufe  de  tout  9  maiseflcniiellement  dii^gui 
Se  indépendant  de  tout. 

Tell^  efl  mon  Ame  9  que  je  conçois  en  elle-mêmt 
&  par  elle-même  >  comnle  un  être  intelligent  '&  fen^ 
fibie  9  capable  d'exifler  iiblée  »  féparee  *de  mon 
corps  »  feule  avec  Dieu  ieul ,  dans  lé  monde  inte^ 
iigîble. 

Telle  eft  une  portion  quelconque  de  matière  » 
qui  csâ&t  6t  fubmle  eî^  elle-même  ;  fans  avoir  ber 
loin  ,  pour  ezifter  ou  pour  être  conçue»  d'aiicuii 
ilijet  difiingué  d'elle.  La  fubfiance  diffère  eflentielleÂ 
ment  de  la  modification  :  l'une  ne  peut  jamais  ttr6 
Tautre.  ^  T 

Nous  indiquerons  bientôt  copnllent  fe  formé  ed 
nous  ridée  de  fubftance ,  auel  eft  Tobjet  de  cette 
idée,  quelle, CI»  eft  la  divînon^  &  quelle  eft  Téty- 
molo^e  du  terme  qui  exprin^ç,  Ô(  cette  idée  &  cet 

objet.  (113).  :/  ;  ; 

oox.  Division  II.  On  nomme  MoJificaikm ,  une 
manière  d'être  de  la  ftiBftsùiée  ;  laquelle  manière 
d'être  ne  peut  cxifter  que  dans  la  fubftance ,  ne 
peut  être  conçtiepar  notre  esprit,  qufe dans  la  fubf* 
tance  &  avec  ta  mbftance.  - 

Par  exemple  9  un  globe  de  marbre  eft  une  fubf* 
tance  :  la  figin'e  de  ce  marbre,  le  mouvement  ou  le 
repos  def  ce  marbré  9  font^  de^  modifications  donc 
l'eûfience  fuppofe  effentidlemeat  l'exiftence  de  ce 
maibre;  dont  la  nature  eft  telle ,  qu'elles  ne  peu*» 
vent  aucunement  exifter  féparée^  de  ce  marbre ,  & 
qu'on  ne  peut  pas  même  les  concevoir  féparées  dt 
ce  marbre. 

De  même ,  mon  Ame  eft  une  fubftance  :  les  v 
ks  feniktions»  les  feotimens  /  les  jt^em^l 

Plll 
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rtifoimemens  de  mon  ame  »  (ont  des  modification^ 
qui, ne  peuvent  exiiler  &  <]ui  4ie  peuvent  être  coo« 
(futis  <pie  dans  cette  ame, 

3^03,  Remarque,  Il  nous  cohfte  par  le  témol* 
[nagé  du  fentiment  intime^  que  nous  ne  concevons 
X  lie  pouvons  conc'evoir  ime  modification  md^ 
touque  i  fans  coiïcevoif  une  fubftance  modiuée , 
ou  une  fuhflance  dans  l8<|uette  cette  modification 
«xifte  ôc  fubûfte,  ^   . 

*  Je  ne  puis  concévoli*  »  par  exenîple».  le  mouve- 
ment d'un  caillou,  l^inflexlon  de  moh  doigta  U 
\àiè  ou  h  trlftefle  de  mon  ame  i  fan$  cdncévoir  ce 

gpijt ,  ce  caillôii ,  cette  ame. . 
"  Quàjid  JQ  conçois  le  mouvement  en  général ,  par 
Cgeinple  ;  je  ne  conçois  p^  la  modification  de  moa« 
Vèment ,  ifolée,  fépàt^è' de  toute  fubihmce:  tnais 
IQ  conç^i^  cette  modification  aé  mouvement  «  dans 
une  fubilance  qifdcttrique  :  dans  imé  fubftance  in* 

diftérbînée,  'dan?  une  fiffiitetKç  génârà^  par 
rabftraÔion  métaphyûquet  *  ^   ^ 

-.^4:  Oû^nv^llOV^  là  divifi€m  I9  p]^  généri« 
^e  de  la  Subfiance ,  efl  çeUe  ^  to  paruge  .comme 
t9L  itfm\gihnd9  fdf!f€(^ixi,  fevoir  ^  ihi  iHbAinccs 
^iritipellea  ^  m  iv^fttnces  'ma^rielles  y^  en  fubôaa« 
xéi  imermédiidresi  qui  Benaenc  «ft  milpf u.emre  la 
«iasieiiej&  fçifA%^  &ftf  ^e  fien  4»  €eU«4i»  m  dt 

fc  intelligente  ^  oui  eft  capable  de  connoîtré  ék  STef- 
^wécier  les  çhofçs ,  &  dans  Tordre  pKyfique ,  & 

'«16  tordrt  mbrïû  ^  ^  dans  l*of dre  çxirtment  îatcî- 
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li^le.'Sifeeft  pieu  »  tdle  feû  TAm^  humainje,  tdl4 
(ont  ces  fubilances  immatérielles  &C  intelligeotes  ^ 
que  nous  nommons  AQg^^i  i^bilances  dont  la  Rai« 
Ion  nous  annonce  la  poflibUUé  ;  &C  dont  la  Révélaç- 
Don  n€His  CQuftatD  Texi^^nçe^  fic  nous  .indiqua  la 
defiioation. 

La  £(il>(lance.  fpiritueUe  jpeut  fç  fubdivifer  en  trois 
efpeces  différentes ,  qui  ifionc  Pi?Ut  les  Ang^v, 
les  Ames  humaines. 

P.PîeuforiQe  fei»l  Tofi  ^ec^ ,  laquelle  nç  ço^ 

prend  qu'un  feul  imMvidft,  .    .  ^    

IV*.  U  .e^  P9flill4e  me  jt^s  Aag^s  formant  wie  efr 

pece  iupéneurç  »  diyÎMPlfe  ^  efpeces  dernier^i»  T^^  5): 

îaB^Con  k  t^it  atiotMiçept  »  &  la  Foi  ne  parle  pa^ 

aflez  netfieniei^t,  fur  ç$t  ie]?)e);.  .  , 

Ul^.  Les  Ames  humaines  paroifTent  ne  former 

t|u*uiie  mèmt  e/pect  y  cni'une  eQ>ece  dernière.  Tous 

les  individus  de  cette  ciafle  ^  peuvent  être  kitrini}^ 

quement  femhlables  :  ou  s'ils  x>nt  quebpies  difli^ 

renées  inttinfeques  ,  ce  qui  n^eft  ai  impoffi^Ie  9  ni 

peut-être  improbaUe  ;  ces  dtdférences  ne  nooH  font 

iû  mantfeâées ,  ni  (onftatées.  ^i  1 5e). 

aoé.  Division  H.  On  homme  Subfiance  mati-^ 
ndU  y  ou  amplement  Momt^j  toute  fubftançë  q)(^ 
eft  Qai;urellement  étçndue  o<:  ioipéné^x:^!^  *•  A>î^ 


lululan 

tndiuxMréftidsfaifcemxj  ù^mf^  en  çoi^MIj^f^* 
taircs ^  6c je(n  corps  ipixjtps,  ^  .   ./..    „ 

!•.  Le  premier  faifceau,  celui  des  Corps  {Umintaireip 
ft  fiibdivtfera  en  quatr^^uicioq  eipeces  dernières  9 
qui  font  Tabr,  lefeu^laiexreireau^âp  p^ifr^tl» 

Piv 
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UPC  certaine  matierç  fyihùlt  9  diflliÉrent«  ^  quatre 
premiers  principes,  . 

IP,  le  iecona  faifteçu ,  celui  des  C^r/fs  mixies  ,  teh 
que  font  ceux  de$  animaux  ^  des  végétaux  9  des  mi- 
Tiéraux  t'des  planètes  ^'  dés  comètes^  &  vraifem* 
blablement  du  foleil  U  des  étpile^,  fe  fubdiviiên 
de  différentes  manières  ;  félon  la  différence  des  per* 
ibnnes  f}ui  auront  à  en  faire  une  étude. 

Par  exemple  ^  TAitronome  diyifera  les  corps 
tnixtes  y  en  planètes  ^  en  comètes ,  en  foleils  ;  TOp* 
Ôcien  I  en  corps  lumineux  qui  dardent  la  lumière , 
çn  corps  opaiques  qui  la  reperfiuem  ^  en  corps 
^aphanes  qui  la  tranfmettent }  le  Naturalise ,  en 
corps  du  règne animsd ,  en  corps  du  règne  végétal, 
en  corps  du  règne  minéral  }S(  ainû  du  reite. 

107*  Division  III.  On  nomme  Suifiuue  inurml» 

iere  &  Tefprit ,  toute  (ubfiancc 


entre  la  matière 
qui  n'eft  ni  efprit  ni  matière.  Telles  paroifieotêtre 
entre  plufieurs  autres  peut  »  ctre^  toutes  les  Ames 
.des  Brutes  :  foit  que  ce&  âmes  aient  toutes  intrinfe* 

3uement  une  même  nature  dans  les  diverfes  efpeces 
ç  )>rHtes  f  &  qu'elle;  ne  différent  entr^elles  dans 
Jeiu's  opérations ,  que  par  la  diverilté  des  organ^ 
par  oîi  fe  déploie  8c  le  montre  leur  âôion}  foit 
que  chaque  efpecê  dé  brutes  ait ,  avec  une  diflé-. 
rente  or^ânifation  ^  une  e^ece  différente  dHimes. 

p(Ui^  le  premier  cas ,  Içs  âmes  des  brutes  forme* 

'  roo<  une  efpece  dernière ,  qui  ne  fetà  fufcepdbte 

.4Viuainë  diyifion;  dans  le  tircond,  lêa  âmes  des 

J^rutes  formeront  une  efpece  fupérieure,  que  h 

divÛlbJi  ramènera  à  tout  autant  d'efpeces  *«-^-— * 


^u'il  y  a  <i'efpece5  dernières  de  brutes,  (tjj), 

•  •••*'*  ,  ' 

109.  Remarque,  n  eft  certain  &  démontré; 
qu'il  e?dfte  au  moins  44Ux  eJfMs  Jk  fitkfianc€s  /  fa? 
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voir  ,   des  fubftances  matérielles  &  des  fubftances 
ipîrinielles. 

n  n'eft  pas  certain  de  même  ^  qu'il  nVxifte  que 

ces  deux  efjpeces  de  ftibftances  :  puifqu'il  eft  très- 

yraiiêmblabk ,  comme  on  le  verra  dans  la  féconde 

partie  du  cinquième  Traité  fuivant ,  que  Tame  des 

brutes  eft  ime  fuhfiance  imemiédiaire  *emre  la  ma* 

tiere  &  TeTprit  ;  &  qu'aucune  raifon  folide  ne  dér 

montre  que  dts  fuhjiances  encore  Jifferentes  &  de  la 

matière  »  &  de  l'efprit»  &de  llcme  desbrutes» 

Ibieitt  impoffibles. 

I>irisiov  DE  LA  Modification. 

^109.  Observation,  La  divifion  la  çlus  généri- 
que de  la  M odi£cation ,  eft  celle  qm  la  partage 
comme  en  trot/  grands  faifccaux  ;  favoir ,  en  modi« 
fications  fpiritueUes ,  en  modifications  matérielles , 
&  en  modifications  intermédiaires  entre  celles-là  & 
celles-ci.  Car  il  y  a  tout  autant  d'efpeces  différent 
tes  de  modifications  ,  qull  y  a  d*ef peces^  difiërentes 
de  fubftances  :  pmiqu'ii  eft  clair  que ,  félon  Taxiome 
ohilofophique  9  toute  modification  doit  participer 
a  la  nature  du  fujet  auquel  elle  eft  inhérei:tte  9  (mn$ 
lequel  die  eft  reçue.  QuiJquid  reàpitur.  Je  hahtt  per 
modum  reàpientis. 

F.  Toutes  les  modifications  qui  conviennent  aux 
efprits  quelconques ,  telles  ^le  la  penfée  ,^  la  voli- 
tion  y  le  nifonnement  9  la  reminifcence  9  Taffeâion 
oul*averfion9  Tefoérance  ou  la  crainte,  le  plaîfir 
ou  la  douleur  9  (ont  des  modifications  fpirktulUs  t 
cUe^  participent  néceffàirement  à  la  nature  de  I4 

iiibfiaDce  qu'elles  modifient. 

n^.  Toutes  lès  modificatîoiis  qui  (Cônirîerneat 
am  corps  quelconques  9  comme  le  mouvem^rtt ,  le 

tepos  9  la  configuration ,  la  fituatif  n  9  fom  des  mo« 
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dîfications  matérielles  :  elles  fuivent  néceflairemeiit 
la  nature  de  la  iubflance  à  laquelle  elles  font  inhé* 
TCDîes. 

IIP.  S'il  exifte  des  fubftances  intermédiaires  en^ 
tre  la  matière  &  TeTpric ,  telles  que  paroîfleot  être 
les  âmes  des.  différentes  efpeces  de  brutes  j.  toutes 
les  modifications  qui  conviennent  à  ces  ibites  de 
fubftances  ,  font  des  moMfications  murmidiairûs  enuv 
les  modifications  fpirituelles  &  les  modifica^oas 
matérielles  :  pmfque  leur  nature  cft  néceilairemeot 
fixée  &  déterminée  par  celle  de  leur  fujet  ^  )equd 
n'eâ  en  rien  ^  ni  eff^rit ,  ni  matière. 

-  •  •  ■ 

Division  des  Substances  terrestres. 

^  lio.  Observation.  La  divifîoa4a  plus  généri* 
gue  des  diffiéceiites  fuUbnpes ,  qui  occupent  U 
iurfiice  ou  rintérièur  de  notrç  jtloM  ^  &  oui  y  ior^ 
«peot  les  diverfes  e^ces  de  corps  »  eft  celle  qui  les 
partaee  comme  en  .trois  ^^ands  fuifuaux  ;  {slvou  , 
pok  fubAances  anini9les ,  en  fubitances  végétales  l  U 
gii  fuhftan^es  minera  :  delà  ,.  trois  clafTes  géoé^ 
fales  de  i^bilances« 

'  l^.l^  Pafc  ofùmaU  embr^ife  &  11iomx9«.2c  b 
^mte  }Î!bQmme  ^  ^i  eft  do^é  &  de  raifoo  8c  àe 
lentiment  ;  la  brute  »  qui  eft  douée  de  ientinieat  Se 

privée  de  raifon.;  ,.  ^  .  i'.-.»  . 

.  LWpece  raisonnable ,  dtvjréf  ^  deux  pif  *  tj^k 
pcn  accidentellement  diâTéreates,  eft  ^c|^e  :elie 
li'eft  fufçeptible  4*wcune  ^}[^sx^  Ipnd^emak  ea 
genre  4ejpiature9  comme  opûs.l^fitvQns  amplemeat 
expli^  4^  démontré  dans  notre  PÎûlofi^bie  de  la 
lldmon. 

Lxfpçce  irraifonnable  eft  i\iîceptible  d^  d^éreste^ 
^ivifioQs  générales  »  qui  demanderont  chacune  di^* 
KWiiti  Aw^iviftoofi»  W%^^  €«  iiyue  Ton  arrive 
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enBn  à,  une  «fpece-  dernière  •  laquelle  ne  contienne 

Elus  que  de$  individus  iemmables.  Par  exemple ,  oa 
1  divife  d'abcKd,  eo  animaux  vivipares.,  &l  ett 
animaux  oiipares  ;  ou  Lien ,  en  animaux  umfexe^ 
en  animaux  IntiEexes^  en  animaux  a^exe^ji  ou  bien^ 
en  quadrupèdes  ^  en  potSohs ,  en  oiieaux ,  en  repf 
tiles  9  en  ilifeôes  ^  en  ammaux  inicrofcopi(]^s.  Mais 
cYiacune  de  ces  divifions  ell  un  genre ,  qui  contient 
fous  loi  pkifieurs  eipeces.  r 

U^»  LiÇi  C/tf^  vf^^e  iembrafie  toutes  les  fubâan» 
ces  maiiérieyes  qm  ont  une  organisation  yitale ,  ianf 
avoir  aucun  principe  interne  de  f^^tixaènt.  £Ue  re»* 
ferap^  une  foi^le  innombrable  d'efpeces  tçutes  di£* 
ièrentes  :  on  en  connoît  déjà  environ  cent  cioy 

quante  mille.  0^9)» 

UP«  La  Q^e  minérale^  embrafle, toutes  les  Aib^» 
tances  qui  fe  forment  dans  l'intérieur  de  la  terre; 
&c  qvû  n'ont ,  m  un  principe  de  fentiment  ^  commç 
les  animaux  ;  ni  une  organiiacîoa  vitale ,  comme  le# 
vèf^étaux.  Elle  renferme  auili  un  aiTez  gnnd  nom^ 
bre  d'efpeces  différentes ,  dont  pluâeurs  font  des 

{(enres  :  telles  font  les  métaux  »  les  demi-métaux  ^ 
es  pierres  «  les  huUes ,  les  bitumes  ,  les  fels. 

• 

'  211.  R£MARQ!DË.  Dans  le  règne  ûitmal»  dans 
!e  règne  végétal ,  dans  le  règne  minérd,  on  nomme 
vntEfp€C€ ,  la  coUeâion  de  tous  les  Ihdividus  <[m 
iont  une  nature  femblaUe  dans  tout  ee  que  cet^ 
liature  a  d*eflentiel  Se  de  fondamental.  Mais  il  n^eft 
t«  toujours  facile  de  décider  où  finit  Rdentité  3t 
*oii  commence  Taltérité  d'efpece  :  pËrci  -Wil  rfcft 
'ûàs  toujours  aîfé^de  détjtrminer  oh  ceSfe  rîdcntîtt 
yc  oii  cxnnmence  l'dtérité  de  coftftîtutift  effentiek, 
Hfans  deux  natures  que  l'on  compare  entt'élles. 
[  î^.  Dans  le  régné  anima! ,  on  nôtxime  Animaù^ 
Jk  miiM  e^tct^'ttOÉi  chez  q^lHthti^A  dû  mâle  éc 
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de  la  femelle  produit  un  animal  femblable  ,  ca- 
pable dé  fè  reproduire  de  la  même  manière  ;  & 
^Animaux  Je  diffbtmt  efptcê ,  ceux  chez  qui  l'union 
<jki  mile  6c  de  la  femme  »  ou  eft  impoflible  ,  ou  ne 
produit  jamais  rien ,  ou  produit  un  animal  mi-parti, 
t}u'on  nomme  Mjûu  ;  qiii  tient  du  père  4^^^^  1^ 
mère ,  &  qui ,  uni  à  fon  femblable ,  ne  ie  repro- 
duit jam«s« 

11^.  Dans  le  règne  végétal ,  il  eft  beaucoup  plus 
tlifiicile  de  déterminer  généralement  tidemiti  & 
TaJxhué  d^tfptct  :  parce  que  l'on  n'a  aucun  point 
inen  fixe  &  bien  caraâénftique ,  donné  par  la  Na- 
ture ,  fur  lequel  on  puiiTe  établir  univerieUemenf 
«tte  identité  ou  cette  altérité. 

Le  célèbre  Botanifte  François  ^  Pîtton  de'Toumfr 
^rt^dans  fes  Injiuutionts  Rciherbaruty  diinlé  les 
produâions  du  règne  végétal ,  ^tni  les  plantes  >  en 
^lafles ,  en  genres ,  en  efpeces.  Pour  les  réduire  en 
xlafles ,  îl'fe  fonde  principalement  fur  la  reffembUnu 
'de  leurs  fleurs  ;  pour  les  réduire  en  genres  ,  fur  la 
reffemblance  de  Itttrs  flairs  &  de  leurs  jruus;  &  pour 
les  réduire  en  efpeces,  il  exige  la  reffemblanu  A 
tùuus  leurs  parues  &  de  toutes  leurs  propriétés. 
^  Mais  quel  immenfe  labyrinthe  il  ouvre  par-là , 
4apc  obfeiTvacipns  des  Botaniftes  !  Il  ne  faut  rien 
jmoins  que.  lui-même  »  pour  ne  pas  s*y  perdre  ;  & 

fuppofant  que^  Ton  ne  s'y  perde  pas ,  quel  grand 

irera-t*on  d'une  méthode  aum  in- 


yéel  retirera  _ 
^naine  danf  cpielques-uns  de  fes  principes  ,  aum 
^difficile  dans  toute  fon  application  !  Le  ûmple  coup- 
di'oeil  m'^prend  que  la  tulipe  n'eft  pas  la  renon* 
cale,  que  le  chêne  n'eft  pas  le  cerifier»  qu^  ^ 
*plante  qui  .produit  le  froment ,  n'eft  pas  la  tcAtot 
.que  celle  qui  produit  le  millet  ou  le  mas  ;  &  toute 
la  méthode  duBotaivfte  François  «  ne  m'apprendi* 
x^n  de  plus. 


GEimcs  M  Espèces.  137 


m^.  Dans  le  règne  minéral ,  il  eil  beaucoup  plus 
fecile   de  déterminer  V'uUntiti  &  talUrité  £tfptct  : 
^  Toit  parce  que  le  nombre  des  efpeces  y 'eft  moins 
multiplié  que  dans  le  règne  véeétal  ;  foit  parce  que 
les   lignes  de  féparàtion ,  y  lont  mieux  marquées 
entre  une  efpece  &  une  autre  e{pece.  Une  petite 
parcelle  d'un  grand  diêne ,  par  exemple  ,  reflemble 
oeaiicoiip  à  une  égale  parcelle  d'un  petit  buiiTon  : 
mais  un  atome  d'or  ou  d'argent ,  di&re  comme  in«> 
finiment  d'un  atome  de  pierre ,  ou  de  foufre ,  on 
de  fel  marin; ainii  du  reite. 

Dans  ce  règne  9  l'identité  de  figure  ,  de  couleur>x 
de  propriétés ,  de  pefanteur  fpecifique  9  de  fixité 
ou  de  volatilité  »  décide  aflez  aifément  9  6c  avec  une 
complette  certitude  yi'identité  d'efpece. . 


PARAGHAPHE   SEPTIEME 

laiE    ANALYSEE  DE    LA    SUBSTANCE  ET  P£    hjk 

Modification, 

it%.  Observation.  JLIa  n  s  les  deux  défini- 
tions que  nous  venons  de  donner  de  la  Subftance 
&  de  la  Mtodification ,  d'après  les  idées  vagues  que 
s'en  forme  provifionnellement  notre  efprit(  201  & 
aoi)^;  nous  avons  montré  comment  tes  deux  idées 
objeâives  atteignent  Se  embraflent  univerfellement 
toutes  les  claiTes  poflibles  d'êtres.  Mais  à  combien  de 
'  grandes  queftions  ,  de*  fpéculations  profondes  »  de 
problèmes  peut  -  ôtre  imolubles ,  peuvent  &  doi- 
vent donner  lieu  ces^deux^afes  fondamentales  de 

toutes  les  côiuioiflan^çs  bi^n^çsj  l'idée  de  la 


I 
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fubftance  &  l'idée  de  la  Modification  i  Par  .  exei 

pie, 

I^.  Comment  fe  forment  dans  nous  «  les  idé 
des  différentes  fubftances  i  Qu'eâ-ce  que  nous  con< 
cevons ,  en  concevant  une  fubftance  }  QuVft-ce  qui 
nous  concevons ,  en  concevant  les  différens  attriV 
buts  &  les  dîfiérentes  propriétés  d^une  même  fubf- 
tance ?  En  quoi  la  fubftance  des  cbofes ,  convient* 
elle  ou  diiconvient-eUe  avec  Peflence  des  mêmes 
idiofes? 

11^  Comment  fe  forment  dans  nous  >  les  idées 
'des  diffihrentes  modifications  ?  Qu'eft-ce  (pie  nous 
coÀcerons,  en  concevant  une  modification  (][iielcon- 

3ue  dans  une  fubftance ,  telle  qu'une  modification 
e  figure  ,  ou  qu'une  modification  de  mouve- 
ment r  Concevons-nous  quelque  chofe  de  plus  que 
cette  fubftance ,  ou  ne  concevons-nous  que  cette 
fubftance  elle-même ,  fans  rien  de  plus  ? 

ni^.  Comment  &  pourquoi  les  idées  que  nous 
avons  des  modifications  >  font^elles  commiuiément 
fort  nettes  &  fort  claires  ;  tandis  que  les  idées  que 
nous  avons  des  ftibftances ,  font  toujours  fort  con- 
fiifes  6c  fort  obfcures  ?  Car ,  tout  homme  eft  capa- 
ble de  concevoir  très  -  clairement ,  ce  que  c'eft 
qu'une  figure  fphérique  ou  oibique  9  ce  que  f 'eft 
^'un  mouvement  borifontal  eu  vertical  ^  dans  uor 
•aiatiere  quelconque.  Mais  quel  homme  j  quel  Natt»- 
s^lifte  9  quel  Philofophe  j  s'eft  jaiMis  forinéuûe  idée 
claire  &  nette  de  ce  qu'il  nomme  SatûaMe^  dans 
les  cbofes  ssêoie  qui  font  le  phis  en  pnfe  à  fes  fe»- 
fatiods  &  i  fes  Spéculations;  par  exemple ,  de  ce 

Ïi'il  nomme  fi^ftance  dans  le  pain  qui  le  aourrit , 
ms  l'eau  qiû  4e  défaltere  ^  dans  l'étoffe  qpù  l'ba^ 
^ bille  9  dans  la  cerre  qui  le  parle;  de  ce  qu^il  nomme 
«  fubftaoce  9  d9i^  -ç^tte  Aib^laace  tendue  &  oi^aair 
fée  qui  fait  partie  de  lui-même  ^  &  qu'il  appelle  foa 
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:orps  ;  dans  cette  fubftance  intelligente  &  feniible  , 
j\n  fait  auffi  partie  de  lui^m&ne ,  &  qu'il  âppelk 
Ion.aine? 

Delà  un  riche  fonds  de  difcuilions  int^reflances  ^ 
de  Spéculations  fondamentales  ;  qui  ont  un  rapport 
effentî^l  avec  toutes  les  c^nnoifTances  humaines ,  & 
que  va  mettre  fous  les  yeux  co  feptieme  para-» 
graphe. 

Comment  nùvs  concMroNs  les  SvssTAïrcEÊé 

113.  Assertion  L  Ncus  ne  cmeewons  &  nous  ne 
pouvons  concevoir  Ui  Subflancts  y  qusUc  qucn  fok  Ut 
nature  j  fue  comme  la  èûfe^ou  h  fuju  ou  iefuppoft 
de  différentes  coUeShns  dt  propriétés  ou  de  Modijica* 
lions  ^qiâ  Us  caraSérifent  ^  &  par  oà  tUes  nous  ej^ 
fecUnt. 

Explication  I.  Pour  bien  fentîr  la  vérité  de 
cette  importante  Âflertion ,  il  fuffit  de  faire  quel- 
que attention  à  ce  qui  fe  paffe  en  nous  y  quand 
nov\s  concevons   une  fubftance  quelconque;  par 
exemple  ,  notre  corps  y  notre  ame  y  Dieu  y  Tàir  ,  la 
lumière ,  un  caillou ,  un  raiiin  :  &  ainû  du  refte« 
Cette  attention  nous  apprendra  K  nous  fera  fentir  , 
t{ue  nous  ne  voyons  pas  intuitivement  les  chofes 
tn  elles-mêmes  ;  &  que  nous  n^avons  des  cht^ts 
^fiantes ,  d'autre  idée  y  d'autre  connoiflance ,  que 
celles  que  nous  en  donnent  les  différentes  impref- 
iions  qu'elles  font  fur  nous.  Or  y  comment  font  im« 
preffion  fur  nous  les  chofes  existantes  ?  Elles  ne 
font  impreflion  fur  nous  ,  qu'en  deux  manières  & 
pn*  deux  moyens  ;  favoÎT)  par  les  dififamtes  pro- 
priétés dont  nous  les  trouvons  enrichie»  9  &  par  les 
cliiFéréntes  modifications  que  nous  leur  voyons 
inhérentes. 


•      «rt 
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P.  Il  eft  certain  d'abord ,  que  les  diverfes  fnbf^ 
tances'font  impreffion  fur  nous  ^  par  les  différent^ 
proprUUs  dont  nous  les  trouvons  enrichies  »  6c  dont 
la  coUeâion  ou  l'enfemble  les  caraâérife  &  les 
fpécifie  (♦). 

Par  exemple  »  un  morceau  de  iucre  ne  devient 
fenfible  pour  moi ,  que  par  les  différentes  proprié- 
tés qu'il  a  de  repercuter  telle  efpece  de  lumière 
dans  mon  œil  y  d'exciter  telle  efpece  de  vibration 
dans  les  fibres  de  mon  pakôs  j  d'oppofer  telle  eipece 
de  réfiftance  à  ma  main. 

De  même, une  pièce  de  monnoie  y  par  exemple f 
un  louis  d'or  ,  ne  fait  telle  &  telle  impreffion  fur 
moi  y  que  par  les  différentes  propriétés  qu'il  a  de 
réfléchir  dans  mon  oeil ,  telle  efpece  de  lumière  ; 
d'oppofer  à  mon  taô,  telle  efpece'  de  réfiftance  ;  d'ex- 
citer dans  mon  oreille ,  en  tombant  fur  un  quartier 
de  pierre ,  telle  efpece  de  fenfation  fonore. 

'  Qr  y  comme  ces  colUclions  caracUrifliques  dt  prth 
priéiés ,  ne  peuvent  nous  affeâer  fans  avoir  ime 
exiftence ,  ne  peuvent  exifter  fans  exifter  en  quel- 
que chofe  j  en  quelque  fu}et  ;  nous  nommons  Subf' 
tanu  y  cette  chofe  invifible  ^  ce  fujet  inacceffible  à 
nos  perceptions  9  où  réfident  les  différentes  pro-* 
prîétés  >  auffi  bien  que  les  différentes  modifications  f 
dont  nous  avons  la  perception  &  le  fentimenr. 

n^.  D  eft  certain  enfuite ,  que  les  diverfes  fubf- 
tances  foiit  impreffion  fur  nous ,  par  les  àiffinnus 
modifications ,  que  nous  leur  voyons  inhérentes  ;  & 
qui ,  quoique  lucceffives  »  fouvent  les  caraûérifent 


mmfmtmm^mt^^t 


^  *  )  EttmologXE.  Subftance,  Sutfiantia  ^  fitftraêbim  i 
fiÊb/eSitm  ^fuffofitum  :  De  ces  mots  la6ns  ,  flans /uh^pê' 
nrai  fuk  y  podium  fub.  Subftance ,  ce  qui  eft  cache  fous  Itf 
propriétés  &  fous  les  modifications  des  chofes  :  fuoi  pt 
jiêb  vsriu  nnm  frofrUtêùbiu  &  mottifiçaÙQnibusi 

ic 
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^ 


6t  les    fpêdfîent  â  certains  égards ,  tout  aiii&  bieii 
que  leurs  propriétés  les  pliis  fixés  &c  les  pflùs  pet^ 


I>'^ôi^d  9  les  propriétés  caraâerîftiqiiei  des  clidr:: 
fes  ^  ti*exiftent  pas  pStr-tout  :  ellfes  font  donc  termî^ 
nées  ^  &  terminée*  de  telle  lïiaiiiêfe  ,  &  nbn  d'une 
autre  manière;  Delà  ^  dans  les  cHofès  i  deè  ffiàdificd^ 
tions  de  figjttré ,  &  telle  mddiflcàtibn  de  figuré ,  j)liK 
tôt  qu'une  autre  :  delà  ^  dans  nous  y  là  perception  dé 
ces  modifications  de  figure; 

Eiifùîte  y  lei  t>ropriéiés  eafaaénfiiôtiés  dés  cfid* 
fes  ,  exiftént  ^  ^tdt  dans  un  même  lieu  ,  qu'elles 
lie  otiirteitf  pôîm  ;  tantôt  dans  imé  fuite  de  iîèux 
difFerens  ^  fê  tranfportant  ou  étant  trànfpdrtee^  fiic- 
eei&VeMent  de  l'un  à  l'autre.  Delà,  dân*  les  chofés  i 
^è^s  modificààons  et  'monvtmtiû  :  delà  y  dans  iioùs  j  lài 
|>erception  de  ees  modifications  de.mouvémentj 

111*^1  Enfin  y  les  diftérenfes  mocfifications  qui  liôiis 
àffeâehi  y  etifiènt  ;  &  elles  ne  peuvent  e%ifter  ,*  faris 
eidfter  en  duèlqtié  chofé,  en  quelque  fujet:  certef 
chofe  îhvifiblé ,  cet  i(ivifibie  fiijet ,  c'eft  encore  de 
^Ue  n6Us  nduinidhs  fubftancé.  Delà  »  l'idée  cèpiliib 
«'une  Jhbfiànu  niaiirUUt  y  à  laqbelle  foieht  iiih^ 
tentés  les  difllerenie^  môdifiaitiôns  de  figure  6c  < 
mouveinéttt^  Deli  y  l'idée    con^fe  d'une  fMdnci 
fpinittellè  ^  i  laquelle  fàîént  /ihfiéréntes  lés  différen- 
tes modifialtions  de  penfée  &  dé  fentiménti  donf 
iiQus  av&ns  auffi  la  percep^ioà  ;  &  que  hôus.  ht 
iaurionâ  attribuer  au  fujet  oii  éxiflenc  &:  fubÊfiené 
les  modifications  dé  figure  &  de  mouVenJent; 

ExpiicATiôN  II.  On  ^eut  faire  fêntir  enéôré»' 
èh  cette  manière  4  comment  de  la  eonnoifftncè  dér 
difiFérentes  propriétés  &  de$  différentes  jnodifieâ^s' 
tions  des  moftances  ^  dépende  la  coiinoiflaneç  iàii 
quelle  que  nous  avons  des  Subftdfitees  clles-^m^es/ 
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P.  robferve  ^  dans  un  morceau  de  bois  ou  de  fer . 
que  )è  tiens  dans  mes  mains ,  ime  propriété  par  la- 
quelle il  tend ,  avec  im  certain  degré  de  force  >  à  fe 
porter  vers  le'  centre  de  la  terre  ;  une  autre  pro- 

J^riété  par  laquelle  il  féfifie  avec  im  certain  degré  de 
brce>  a  la  féparatioû  de  fes  parties  ;  une  autre  pro* 
(>riété  »  par  laquelle  il  tend  a  occuper  exclufivement 
'efpàce  où  il  eii  contenu;  une  autre  propriété»  en 
vertu  de  laquelle  il  répercute  telle  &  telle  efpece 
de  lumière  i  une  autre  propriété ,  en  vertu  de  la* 
quelle  il  oppofe  telle  &c  telle  efpece  de  réfiftance  à 
sna  main  qui  le  preife  ou  qui  le  foutiént.  Tobierve 
dans  ce  même  morceau  de  feir  ou  de  bois  y  telle 
modification  de  figure  ^  telle  modification  de  repos 
ou  de  mouvement  >  telle  modification  de  fituation 
&  de  pofition. 

Sur  quoi  je  dis  i  ces  différentes  propriétés  &  ces 
différentes  modifications ,  qui  fe  K>nt  fentir  à  moi  s 
n^exiitent  6i  ne  fubfiftent  pas  feules  en  elles-mêmes  : 
il  leur  faut,  pour  exiftér  &  pour  fubfifter ,  quel- 
que fujet  qui  en  foit  comme  la  bafê  &  le  fupport. 
Cejujct  cache  &  inconnu  ^  qui  eft  conune  la  bafc 
&  le  fupport  des  propriétés  matérielles  6c  des  mo- 
difications matérielles ,  que  j'apperçois  dans  ce 
morceau  de  fer  ou  de  bois  ;  c'eâ  ce  que  je  nomme 
iubftance  du  fer  ou  du  bois  9  &  en  général  ^  fubf* 
iancc  matcfUlU. 

n*.  De  même ,  j*obferve  dans  mon  être  intelli- 
gient  ic  fenfible  »  dans  mon  ame  y  un  propriété  de 
réfléchir ,  une  propriété  de  raifonner  ^  ime  propriété 
de  ftffir  Ié9  choies  abftràitès  ^  infeftfibles,  une 
*)rroj^iiété  'de  Cbnnoître  &  de  chérir  le  bien  dans 
i\)rtlî?é  (ihyfique  &  dans  Tordre  moral.  J'obferve 
"dàris  te  ihême  être  îhtellîgent  &  fenfible ,  dans  cette 
ntôiôfi'e  ame  ,  tantôt  une  modification  d'idée  ^  tantôt 
une  oiddification  de  raifonnement  j  ici  une  rnodi** 
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lifi.cation  d'applaudiflement  &  de  jubilation  ,  là 
xr%c  modification  de  regret  ou  de  repeotin 

Sar  quoi  je  dis  2  ces  différentes  propriétps  &  ces 
différentes  modifications ,  n^eidftent  &l  ne  lubfîftent 
pas  feules  en  elles-mêmes:  il  leur  faut^  pour  exifteii 
^c  pour  fubfifter  i  quelque  fujei  qui  en  foit  commtf 
la  bafë  &  le  fupporti 

Ge  Jujci  cacni  &  inconnu  ^  qui  eft  côninie  la  bafé 
Se  le  iupport  des  propriétés  fpirituelles  &  des  mo- 
difièations  fpifituelles'^  que  f obferve  dans  mon  être 
intelligent  6c  fenûble  9  dans  mon  ame  ;  e'eft  ce  que 
je  nomme  fubilanee  d^  mon  ame  i  fie  en  général  1 
jfhhfiàncê  fpifitudU. 

:2 14.  Assertion  IL  td  UÎei  qià  hous  àvom  dei 

Sub/ianea ,  doivent  itn  toujours  fort  confiifcs  6-  fort 
objcuns  :  quoique  Us  idées  que  rtous  avons  de  leurs  Mo^ 
éiyîcations  j  foient   communément  fort  neues  &  fort 

ExpLicÀfiOfi;  La  raifon  eii  efl  ^  que  nous  con« 
noiflbns  comme  immédiatenient  en  elled -mêmes  ^ 
les  nlodifieatidns  des  chofes  :  au  lieu  crue  nous  ne 
connoiflons  que  médiatement  la  fubnance  mêaui 
des  ehoiè$.  Par  exemple  ^ 

I^.  Lés  tnodificaiions  de  figure  &Je  mctivémemiopi 
apparriennem  à  la  fiabftan^  matéridle ,  affeôeoi 
par  elles-mêmes  hqs  organes  ;  fiir  lefqùels  elles  Att 
une  prife  réelle  &  inimédiate  ^  &  dans  leiqvelfi  eft 
empreinte  &  caraâérifée  leur  a^n.  Les  miodifica^ 
tient  de  pênpk  &  de  fentiment  ^  opii  appartiennent  â 
la  fubftance  fpintuàle  ^  affeâcnt  immédiatameot 
par  eUes-même  ndtte  ame,  oii  «Ues  exîileac /i>ii 
elles  font  comme  empreintes.  D^là  ^les  idées  claires 
&  nettes  ,  que  nous,  avons  des  unes  6c  des  autres. 

IP.  La  fiéfiance  même  ,  matérielle  ou  immaté* 
rielk  ^  à  laqoeHe  font  inhérentes  ces  différentes  ef- 
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pecf  S  de  modifications ,  ne  noiis  eft  annoncée  ot 
indiquée  ,  que  par  le  moyen  de  ces  mêmes  modifi- 
cations i  fous  lefquelles  elle  refte  voilée  &  invifi^ 
ble.  Delà ,  les  idées  confufes  &  obfcures  que  nous 
nous  en  formons*    . 


11 5.  AssEfttioK  m.  Pour  diptipur  untjubfii 
JTunt  autre  fubjlancc}  il  ritfi  pas  nicejfairt  a  avoir  tuu 
idée  claire  &  netu  dé  ci  qué^  dans  tune  &  dans  Vau,^ 
tre  9  on  nomme  fubfiance4 

Explication*  Pour  diilînguer   une  fubibnce 
d^une  autre  fubftance ,  que  faut-il  ?  H  faut   fim« 
plement  favoir  ,  avec  une   complette    certitude^ 
que  l^une  n^eft  pas  Tautre.  Or,  pour  favoir,  avec 
une  complette  certitude  ^  qu'une  fubflance  n'efl  pas 
une  autre  fubftance  \  par  exemple  ^  que  la  fubftance 
du  fucre  n'e(l  pas  la  fubflance  du  fer  ;  il  n'eft  pas 
nécefiaire  de  connoître  comme  intuitivement  y  ce 
qu'on  nomme  Subfiance  dans  le  fucre  &    dans   \t 
fer  ;  ou  d'avoir  une  idée  claire  &  nette  de  la  nature 
du  fujet  auquel  adhèrent  les  propriétés  du  fucre  i 
du  fujet  auquel  adhèrent  les  propriétés  du  fer.  H 
fufEt  de  bien  connoitre  &  de  bien  diilinguer  les  pro- 
priétés du  fucre»  &  les  propriétés  du  fer  ;  &  de  fa- 
voir y  avec  une  entière  &  complette  certitude ,  oue 
les  propriétés  du  fucre  ,  n^adherent  jpoint  à  la  fubf- 
lance du  fer  ;  crue  les  propriétés  du  xer ,  n'adhercni 
point  à  la  fubuance  ou  fucre. 

Si  les  propriété;  du  fucre ,  &  ks  propriétés  da 
fer,  font  confbmment  &  perfévérammenfi  différen- 
ces ;  il  eft  certain  que  le  fiûet  auquel  adhèrent  cci 
difféi^entes  propriétés  »  n'eu  paa  le  même  ;  que  le 
fujet  de  celIes-Ia^  eft  diftii^ué&  diâSércmdu  fujet  de 
celles^i  :  puifqu'il  eft  viuble  que  les  propriétés  des 
chofes  émanent  néceftairement  &  doivent  néceflai^ 
lement  émaner  de  la  nature  à  laquelle  eHes  font 
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inhérentes  ;  &  que  des  propmtts  dijflrtntes  an«> 
noncent  évidemment  une  différence  de  conftitutifs 
intrinieques,  dans  la  nature  d*oii  elles  émanent,  dans 
le  iujet  auquel  elles  adhèrent  9  dans  la  fubftance 
eoxinue  ou  inconnue  à  laquelle  elles  appartiennent* 

XX  6.  Assertion  IV«  Pour  ainuuf  dans  la.  Na^ 

turc  ,  dtsfuiâanccs  matérielles  ^  des  fubfiances  fpirituci^ 
Us  y  des  fuijlances  intermédiaires  entre  rtfpru  &  la 
matière  ,  &  pour  diJUnguer  entr^elàs  ces  trois  différentes 
c/pcccs  de  fubjlances  ;  il  rùefi  pas  nécejpùre  d^ avoir  tmc 
ifUa  claire  &  nette  dç  chofim^ 

ExpucATiON.  Pour  dtre  bien  fondé  &  bien  au- 
torîfé  à  admettre,  en  bonne  philofophie,  les  trois 
cfpeces  de  fubftances  dont  il  eft  ia  queftion  ;  U 
fulfit  évidemment ,  félon  ce  qui  a  été  établi  dans 
rafTertipn  précédente  9  dç  bien  favoir  &  d*être  bien 
ailuré ,  Qu'il  txA^  des  propriétés  &  des  modifica- 
tions qui  ne  conviennent  oc  ne  peuvent  convenir 
qu'à  un  fujet  étendu  ,  figuré ,  refiflant ,  privé  de 
^enfée  &  de  fentiment  ;  qu'il  exifte  des  propriétés 
ot  des  modifications  qui  ne  conviennent  oc  ne  peu- 
vent convenir  qu*à  un  fujet  fufceptible  8c  d*idées 
abftraites  &  de  raifonnement  fuivis  &  de  projets 
motivés  &  de  fentimens  réfléchis  ;  qu*il  exilte  des 
propriétés  &  des  modifications  qui  ne  convien- 
nent &  ne  peuvent  convenir  ni  \  celui-là  9  ni  à 
celui-  ci*  Qr  » 

P.  n  eft  certain  d^abord  qu*il  exifte  des  proprié- 
tés &  des  modifications  d'étendue  9  de  figure  »  de 
folidité  9  d'impénétrabilité  9  de  mouvement  mécha- 
nioue  9  mû  ne  conviennent  &  ne  peuvent  convenir 
^^àuniujet  étendu,  figuré^  réfiftantt  privé  d'iUr 
telligence  &  de  fentiment  ;  qu'à  des  corps  ^  qu'à  cf 
que  nous  nommons  matière.  Delà  9  l'idée  obfi}ure 
e(la  connoiflance  aiTurée  d^une  SMmçç  mottérielkk 

Quj 
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Il^f  Q  eft  dpir  enfuite  qu'il  çxiile  des  propri^tJ 
&  4l^s  niodifjcatiQiis  qui  nç  ço^vieiinçnt  çC  ne  pcti( 
Vent  çonrenir  qu*à  un  fujet  Ç9p9)>li^  de  r^exionj 
d'abftraâion,  de  raîibnaemenr^  de  moralité  j  qu1| 
ce  qu$  nous  nommons  un  efprit.  Pela  ^  l'idée  çoii«^ 
fufc  &  U  çonnpiffançç  ^ffur^e  d'une  Sub^çç  J^w 

in^Y  p  parplt  çert^f)  enfin  »  qu'A  exiile  des  pro? 

f)riét^  $(  4^S  modifications  de  çonnoi0aaçe  &  de  I 
éntifj^ent,  qui  es^cedent  éridemment  les  facultés 
•  que  nous  obfervons  dans  les  fu}>flançes  purement 
matérielles  ^  &  qui  p^oiflent  comme  infiniment  au* 
tieflbus  des  facultés  que  nous  obfervons  dans  les 
^ubftances  vrainient  fpirituellej*  Pel& ,  l'idée  con- 
^ufç  &  la  connoifiance  apurée  d'une  ^uMmêçc  '- 
ffrméJiairç  eppre  |a  nf^tiere  &  l'^>nt, 

117.  Cp^OLi^AiR^  I,  n  réfulte  de  tout  ce  que 
nous  venofis  d'pbfervçr  &  d'établir  ^  au  fuîet  des 
iubfiances  9  que  tidée  d^um  fubfiancc  fpmtutUe  ft 
*  .forme  dans  nous,  de  l^  m(mt  nuanure  pjri^meni  ^  que 
sy  fitm  tidit  dune  fubfianu  m(ttirUlU  j;  &  que  la 
.vremiere  i^  nejl  en  lieri  plus  mp^rfiùte  q^e  la  fit 
fonde^ 

£x?LiC4TioK.  Comment  f&  forme  dans  nous, 
Vidée  dunefubfidnce  matinelle  ?  Par  Timpreffion  qu^ 
<ait  Air  niMis  \  par  te  moyen  de  fes  propriétés  ic 
de  fes  modifications ,  une  lub^?(nçe  matérielle ,  par 
-fxmipte, notre  coitps« 

Cotnmfcnt  fe  foraie  dans  nous  ^idée  itune  ftéfx 
-fana  fpiriiudU  ?  P^r  l^prefHpn  que  fait  en  nous^ 
|>ar  le  Aoyen  de  fes  propriété  &c  de  fes  modi^r 
fions  >  oïliiç  (ubftynçe  ipîrituelle  j^  par  exemple ,  no*. 

!•,  De  -quelque  ^anlçre  que  l'on  envifage  les 
ohoiès ,  il  tû  ccynsn  ^ie  I^  première  idée  n*a  point 
^>vapiagsfe  (ut  j^  féconde  ,^  en  ^cnn  dqn^mi  :  |)utf. 
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que  leur  origine  eft  en  tout  femblable.  En  a-t*eUe 
cjz  &^^^^  ^  iumur$  ?  Non  fans  doute* 

Si  l'idée  que  nous  avons  de  la  fubftance  fpîri- 
tuelle  9  eil  fort  obfcure  6c  fort  confufe  ;  l'idée  '  quf 
noxis  avons  de  la  fuoftance  matérielle ,  ne  Teft  cer* 
vainement  pas  moins  :  puifque,  comme  yenons  de 
l'expliquer ,  ce  que  nous  nommons  fubftance  dans 
la  natiere ,  eA  tout  auffi  inacceffible  à  nos  connoif? 
fsLTices  intuitives  ;  que  ce  que  nous  nommons  fubfr 
t:aiice  dans  Tefprit. 

Si  l'une  de  ces  deux  idées  avQÎt  quelque  avanr 
tskge  fur  l'autre ,  en  genre  de  certitude  ;  il  iemble  que 
<:et  avantage  devroit  fe  trouver  du  côté  de  la  le- 
oonde ,  plutôt  que  du  côté  de  la  première.  Car  il 

£aroit  que  nous  devons  connoitre  les  propriétés  & 
ts  mocnficatioQS  de  notre  ame  9  ou  plus  parfaite* 
anent,  ou  moins  imparfaitement  ;  que  nous  ne  çoa- 
noiflbns  les  propriétés  &  les  modincations  des  fubf« 
tances  matérielles ,  fans  en  excepter  même  notre  prq* 
pre  corps  :  par  là  raifon  que  notre  être  intelligent  & 
ienfible  eft  affeâé  6c  plus  immédiatement  &  [nus  it^- 
timement  par  les  premières ,  que  par  les  dernières. 

11^.  De  quelque  manière  que  l'on  envifage  U^ 
chofes^  il  eft  certain  que  la  connoiffance  que  nous 
mfonsde  fe/pm  ^  ne  cède  en  rien  ^  m  en  eenre  de  ùimien^y 
ni  en  genre  de  certitude  ^  à  t(i  cônnoiffanu  que  nous 
avons  de  Ut  matière.  L'exiftcnce.des  elprits, oC  l'exiT. 
tence  des  corps ,  font  également  démontrées  ,  par 
leurs  propriétés  &  par  leurs  modifications  refocto* 
vcs ,  qui  fe  font  connoitre  &  fcntir.  Mais  q\r^-ce 
eue  la  fubftance  de  ces  efprits  ^  qu'eft-ce  que  fa 
iubftance  de  ces  corps  ?  Ceft  ce  que  nous  ignorons 
également. 

XI 8.  Corollaire  II.  Il  réfulte  encore  de  ,4:e  mr 
nous  venons  d'Qbferver  ôc  d'établir ,  ^u  fuietjdM 


■•^ 
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(bbita^ncef ,  que  | V/?  ^^'ï?  fubfimicf  imtrmidiair^  i  . 

mime  mamen  que  fidfç  d*^ne  Jut^ançe  ma^çrUl/ç  & 
fidit  ^unejubfiance  fpirittfclU  ;  fayofr^  par  Ul  pcrçtp^ 
fion  des  propriétés  or  des  pwdjfici^ions  mi  fimblau 
Pannoncû  ér  U  ç(ffa3érifef  ;  àvçç  cpttc  différence 
çflentïelle ,  (avoir ,  que  Içs  propriétés  &  les  modir 
fications  qui  annoi^çent  Texiftencç  4'^PÇ  fub(lance 
in^tërieÛç  Si  d'une  fubftance  fpiritiiellç ,  bien  con? 
nues  &  bien  certaines  ^  donpent  ufie  çonnoifTance 
âttiir^e  ^  &  fondefit  une  ^éinonflr^tion  çpmplette  j 
au  lieu  que  les  propriété^  &Ç,  lç$  modi^cations  qu; 
lembl^nt  annpncer  l'exiftçnçe  d'i^ç  fubftance  intef r 
jnediaire  entre  refprit  &  I9  m^ltiere ,  moins  connues 
^  îi^oins  certaines  ^  ne  donnent  qu'une  çonnoiflance 
*f  onjefturalç ,  &  ne  fondent  peut-être  qu'une  opit 
pion  fort  vraifemblable. 

Il  eft  certain  &  démontré  au'il  exifte  &  des  fubf? 
tances  matérielles  ^  des^ubftançes  fpirit\iel(es ,  eg 
tout  point  différentes,  ^  eil  au  moins  t^^vraifémr 
'f)lable,  quHl  exifte  des  (ubftfincçs  intermédiaire; 
entre  la  matière  &  Tefprit  •  çn  tout  différentes  & 
de  celle-Ia  &  de  celui-ci, 

t.i9.REMARQi;£.  Quelque  ohfc^irité  qui  puifie 

f  tre  attachée  aux  idée^  dçs  f\i]>ftai^ce$  ,  il  eft  certaia 

gue  ceite  obfçi^ritc  n'filtere  en  riçn  I9  certitude  que 

nous  pp^yons  fiypif  dç  leiir  çxiOençe  :  w&  que 

^jpoiv?  yenoi^  ^e  le  fai^-e  voir  ôf,  fentw,  ^  Nous  avons 

^  une  i4ée  âuill  claire  dç  la  \pihjhu^t  de  Ç^fpdt ,  dit  le 

^  célèbre  toçke ,  que  de  la  fub^nu  dft  Corps  ;.  cell^ 

^  V  ci  étant  fuppof^  le  foutien  des  idé^s  £mple$  qui 

^  nçus  viennent  de  dehors ,  fan^  que  ppus  conr 

p  noiftions  ce  auç  c;^ft  que  ce  foutîén-là  j  &  Tautre 

y  ijtaflt  regardée  çomipe  le  foutien  des  ppéradons 

*^^iit  nous  trouvons  en  nous»m^es  par  exp^s 

«  PÇnÇ?5  &  qui  nous  e(l  ^gfi  (pyt  ^  fait  inçç(ui* 
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»  n  eft  donc  évident  que  l'idée  d'une  fubilance  cor*» 

p  porelle  dans  la  matière  ^  eft  auiTî  éloignée  de  no$ 

n  conceptions ,  que  celle  de  1?  fubilançç  fpirituelle 

f»  ou  de  refprit.  Çt  par  CQnféquent ,  de  ce  que  nous 

n  n'avons  aucune  fiction  de  la  fubftance  fpirituelle , 

p  nous  ne  fommes  pas  plus  autorifés  à  conclure  I9 

»  non-çxiftence  des  efprits  ;  qu'à  nier ,  par  la  m$me 

n  raîfpn  ,  }'exiftençe  des  corps.  Car  il  eft  aufli  raif 

H  fonnable  d'aflurer  qu'il  n'y  a  point  de  corps ,  parcç 

n  que  noi|s  n'ayons  aucune  idée  de  Ja  (iibftance  de 

p  h  matière  ^  qup  de  dire  qu'il  n'y  a  point  d'efprits , 

t^  p^rce  Guç  nous  n'avons  aucune  idée  dç  la  fubi^ 

^  tance  d  un  efprit. 

>»  }e  fais  que  certaines  gens  ^i    dont    les  penfée$ 

^  font,  pour  ainfi  dire,  enfoncées  dans  la  matière  p 

t^  &  qui  ont  fi  fon  a^ervi  leur  efprit  à  leurs  fens  p 

^  qu  ils  élèvent  rarement  leurs  penfées  au-deffus  de 

I»  la  matière ,  font  portés  à  dire  ,  qu'ils  ne  fauroienç 

H  concevoir  une  cnofe  qui  penfe  :  ce  qui  eft  peut-» 

»»  être  fort  véritable.  Mais  |e  foutiens  que ,  s'ils  y 

p  penfent  bien  ,  ils  trpuyeront  qu'ils  ne  peuvent  pa$ 

»  mieux  concevoir  une  chofe  étendue.  Si  quelqu'un 

»  dit  à  ce  propos ,  qu'il  ne  fîdt  ce  qui  penie  e(i 

»  lui  ;  il  entend  par-là ,  qu'il  ne  fait  qu'elle  eft  \z, 

»fidfiancc  de  cet  Etre  peujknt.  H  ne   connoît  pas 

»  non  plus  ,  répondrai-je ,  quelle   eft  la  fubjlanc$ 

v^iunt  Chofe  foHde.  Et  s'il  ajoute  qu'il  ne  fait  p^s 

»  comment  il  penfe  ,  je  répliquerai   qu'il  ne  lait 

»  pas  non  plus  comptent  il  eft  étendu  ;  comment 

^  les  parties  folldes  du  corps  ^  fbnt  unies  ou  atta»^ 

»  chées  enfemble ,  pour  foire  un  Tout  ^endu  ». 

210.  Explication.  Nqus  avons  obfervé  &  ei^ 
pliqué  ailleurs,  comment  fe  forme  en  nous  VUà^ 
^fffencçy  Sç  ep  c|uoi  çpn(iile  cette  idçe  (10$  {ÎC 
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11^).  Nous  venons  d'obferver  6c  d'expliquer  içî  j 
comment  fe  forme  en  nous  Vidée  de  fub^ancc  j  ôc  en 
Quoi  cette  idée  coniifie.  On  jugera  aifément  ,  d'a^ 
prèç  cette  dou^e  obfervation  ,  que  ces  deux  idées 
ont  foncièrement  le  même  objet  >  la  même  origine  » 
}a  mêmç  certitudje  objeâive  ^  f^ns  avoir  ea  u>ut  la 
|i)ême  étendue, 

l^.  Ce$  deux  idées,  Tidée  de  fubiUnce  &  Tidée 
jjâTefience  ^  ont  foncièrement  le  même  ol^et  ;  puif- 
Qu'elles  ont  Tune  6(,  l'autre  également  pour  objet , 
oans  u|iç  fubftance  quelconque ,  matérielle ,  ou  ipL- 
r^Aielle ,  ou  intermédiaire ,  la  chofe  même  dans  la^ 
quelle  réfide  &  à  laquelle  appanient  telle  colle^oo 
(grâCtéfiiée  de  propriétés. 

JI^  Çtf  deux  idées  ,  l'idée  de  fubftance  &  l'idée 
d'eJTenpe  ^  o|it  foncièrement  la  même  origine  ;  puif-^ 
jju'elkïs  oAt  l'ume  &  l'autre  également  pour  caufe  « 
j2.i$cient^  OU  occaûonoelle .  nmpceffîon  que  fait  fur 
nous  teUe  çoUeâjion  caraoérifée  de  propriétés. 

Uy.  Ces  deuic  idées  ,  l'idjée  de  fuhftance  &  l'idée 
.d'eflence  ,  ont  foncièrement  la  memç  certitude  ob« 
jeâive ,  ou  .donnent  foncièrement  june  même  certi*' 
Aide  fur  leur  objet  ;  puifipie .  qqeljle  que  puiffe  en 
itr^  l'oKcurité  intrinieque^  elles  ipnt  1  une  &  l'autre 
jégalexaen^  relati V|ds  à. un  fujet  qui  foutienne  9  auquel 
.awartienne  ^  en  qui  jéfide  ^  ^  d'oîi  ànane  cette 
xçOl^on  c^rai^ériiée  de  propriétés  9  qui  :les  j^ffi» 
,^  qui  1^  iait  nj^tre  en  nous. 

^  ly  ^.  Ç^  .4eux  idées ,  l'idée  de  JTuJjftance  &  l'idée 
djçffeiiçe^j^'o^it  pA^  en  tout  1^  ^^e  étendue  pb- 
jeaive  :;  j^ce  .qi»e  Wdée  de  fwbftancç  répond  mdit 
féremment  &  aux  propriétés  efTentielles  &  auxpro« 
ptiiétés  aockleméUes  de  fon  objet  ;  &  que  Pidée  dref* 
jence ,  ,ne  j^pnd-qu'aux  propriétés  effent^eUe ,  & 
/ait  aWltaftion  iles,propf  i^tés  «çideniçlles  du  même 
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çonceyftït  \^  fulffiançc  4/u  fir  ^  je  conçois  un 
fu)et  auquel  adhère  6ç  auquel  j'attrU>ue  toute  cettç 
coU^âion  de  propriétés  que  je  trouve  coo&aixunent 
xévuûes  dans  le  fer  i  foit  qu'elles  eii  foient  infépa* 
lubies  9  fok  qu'ellespuiflent  en  être  fëparées* 

E.n  concevant  VeffçnçeJufir^]e  ço|içois  un  fujet* 
<]ue  j^  dçpouiUe  p^r  la  perdfée ,  de  toutes  les  pro-t 
|métés  qu'a  peut  perdre^  fans  çefTer  d'être  telle 
iubfhuiçe ,  d*être  tel  fujet ,  d'être^  ftir  ;  &  auqu^  je 
n^attribue  que  cette  colle^on  de  propriéiés  que  je 
juge  inf^pairables  de  fa  nature  i  «n  t«lle  force  au'i} 
çe^ât  d'être  telle  fubftaaçe,  d^être  td  fujec ,  d'être 
fer  ,  s'il  en  ^tpit  privé,  (i  i$  &  131), 

PftOPnjÈràs  MT  ATT^BUTS  des  SUBtTAMCSSn 

%xt.  DéFTNiTiON,  On  nomme  P^ojmliis  ^m  At^ 
pihuis  de  StAJlancts  ^  leurs  manières  propres  cTexifw 
ter  &  d'^ir ,  leurs  intrinfeques  aptitudes  à  pro* 
duire  ou  à  occafionner  tels  ^  f els  effets ,  les  di^E^ 
rentes  -qualités  &  les  di^nentes  ^er^us  qui  leur  font 
inhérentes  &  qu'elles  tiennent  de  leur  nature  ;  foît 
que  ces  qualités  9  ces  aptitudes ,  çe^  vertus ,  ces  ma^ 
fiieres  d'enfter  te  ^agn*  ,les  confondent  avec  d'au« 
très  e/peces  ;  foit  qu'elles  ne  conviennent  qu'à  leur 
eipece  ^  &  qu'dlesla  4iftinçuent  -de  ^tontes  les  autres, 
ii^  propriétés  &  les  attributs  des  ïuhftanoes  »  ne 
font  qu'une  même  dhofe  feus  diflPérens  noms. 

l^  Ces  propriétés  prennent  le  nom  ^Atmhus  : 
parce  quf  notfe  e^^t  y  qm  les  obierve  çonfiam« 
inent  &c  perfévéramment  danS)  telle  &  téUe  «fpeoe 
de  ftibftances ,  ians  les  voir  émaner  <Jl'w<Wie  caufç 
^étrangère  ^  les  oitriBue  l^leur  nature, 

H^Ces  Attributs  prennent  le  nom  <le  Propriétés  9 
f^Tce  que  notre  ^prit ,  en  les  obfervant  conlhm* 

nçnt  ic  perfév^rafnoiem  diuis  *tetl«s((  telle»  fub^- 
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tances ,  fans  découvrir  aucun  principe  étranger  qui 
les  y  fafle  naître,  )uge  qu'elles  leur  conviennent 
comme  une  chofe  qui  leur  eft  froprt ,  &  cjui  n*eft 
en  rien  étrangère  à  leur  nature*  Ainfi  le  terme  de 
.propriétés  &  le  terme  d'attributs  y  font  deux  termes 
parfaitement  fynoniaies, 

2ZX.  Observation.  Parmi  les  différentes  pro* 
priétés  des  fubftances ,  il  y  en  a  d'effentielles  »  il  y 
^n  a  d'accidentelles ,  il  y  en  a  de  génériques  »  il  y 
içn  a  de  fpécifiques* 

p.  On  nomme  Propriàés  ejftntiella  des  cfao/êSf 
ces  qualités ,  ces  vertus  9  ces  aptitudes  ,  ces  manie* 
res  aêtre  &  d'agir ,  qu'elles  ne  peuvent  perdre  /ans 
çeffer  d'exifter. 

Telle  efl  dans  l'homme  »  la  faculté  primitive  8c 
radicale  d'avoir  des  idées ,  des  fenfations ,  des  juge* 
mens ,  d^s  volitions  9  des  raifonnemens.  Otez  ï 
l'homme  ^  par  la,  penfée  j  cette  faculté  ;  &  vous  ne 
concevrez  plus  l'homme. 

Telle  eft  dans  Dieu ,  l'éternité  9  la  juftice ,  la 

'  bonté  5  U  véracité  9  la  fageife  ,  l'infinie  puiflance* 

Otez  à  Dieu  9  par  la  peniée  9  quelqu'une  de  ces 

qualités  i   U  \  pbiet   de   votre  idée  ceife  d'êtr# 

Dieu, 

U^»  On  nomme  ProptUds  accidemttUs  des  chofes, 
ces  oualités ,  ce»  vertus  9  ces  aptitudes  9  ces  maniè- 
res d  être  &  d'agir  9  qu'elles  ont  dans  un  tems  ic 
'  qu'elles  n'oQt  pas  dans  un  autre  ;  ou  qu'elles  ont 
.  toujours  9  mais  qu'elles  pburroienc  perdre  fans  ce(-  * 
fer  d'exift^* 

Telle  eft  t  pour  ne  parler  que  des  Propriétés  acr 
cidemelles  qui  font  permanentes  9 19  gravité  daos 
un  caillou  ;  ou  fa  tendance  permanente  vers  le  çen* 
tre  de  la  terre.  Par  la  penfée  »  otez  i  ce  caillou  cette 

tendance  verç  le  centre  de  la  terre  j  ou  doonc^-Iui 
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Ime  tendance  diamétralement  oppofëe:  vous  ne 
concevrez  pas  pour'  cela  ,  une  altération  eflentielle 
dans  cette  matière ,  oui  pourroit  évidemment  exii^ 
ter  fans  la  gravité  ,  de  même  qu'elle  exifie  avec  la 
gravité* 

ni^.  On  nomme  ProprUtis  giniriquts  des  éhofes  ^ 

ces  qualités ,  ces  vertus  ^  ces  aptitudes ,  ces  manie^ 

res  d'être  &  d^agir ,  qui  letir  font  propres ,  à  la  vé-« 

rite  ,  mais  qui  iont  propres  auiS  a  deà  cfpeces  dif^ 

férentes. 

Telle  eft  dans  Thomme  te  dans  la  i>rute9  la  fâ^ 
culte  d'avoir  des  fenfations^  Telle  eft  dans  Tor ,  & 
dans  Targent,  &  dans  le  fer,  la  propriété  d'être  duc-* 
t'ilés.  Telle  dX  &  dans  Dieu  ,  oc  dans  un  Ange  ,  SC 
dans  une  Ame  humaine  y  la  propriété  d'être  des  fubf" 
tances  intelligentes. 

IV^.  On  nomme  ProprUtis  fpkijtqius  dans  les  cho- 
fes  y  ces  qualités ,  ces  vertus  ,  ces  aptitudes  ,  ces  m^ 
nieres  d^etre ,  qui  conviennent  uniqueiïient  à  une 
efpece  ^  qui  la  diftinguent  toujours  &  par-tout ,  de 
toute  autre  efpece. 

Telle  eft  dans  Dieu,  lâ  faculté  Créatrice 9  Où  fa 
faculté  de  tirer  du  néant  dés  fubftances  ;  faculté  qui 
le  difiingue  de  toutes  les  fubftances  exifian^e^  & 
pofSbIes.  Telle  eft  dans  Télémént  de  l'air  »  la  faculté 

Su'il  a  de  frétnir  régulièrement ,  &  de  faire  frémir 
.e  même  les  fibres  de  notre  oreille  ;  faculté  qui  fe 
diftingue  del  trois  autres  fubftances  élémentaires^ 
^elte  eft  dans  Fhpnime  ,  la  faculté  libre  ou  liée 
de  former  des  raifoiinémens ,  par  l'union  &  par  îe 
concours  d'une  fubftance  intelligente  &  d'une  fub^-* 
tance  organîfée  ;  faculté  qui  le  diftingue,  du  moins 
pro vifionnellement  (  1 97^  ,  &  des  pures  intelligen- 
ces ,  &  de  toutes  les  fubdances  animées  ou  inaov; 
«vées  9  qu'il  découvre  dans  la  Nature j 
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223.  Remarque*  Les  Modifications  or. 4  aufli  leurs 
propriétés  &  leurs  attributs ,  qui  ne  font  autre  cfaofe 
que  leurs  manittcs  propres  ttexifttr  &  iTagîr  ;  &  aux- 
quelles on  peut  appliquer  à  peu  près  les  mêtaes  no- 
tions que  nous  venons  de  donner  au  fujet  des  pro-» 
priétés  &  des  attributs  des  fubftances. 

Telle  eft  dans  le  mouTement ,  la  propriété  ^*il 
a  de  tendre  i  par  fa  nature  s  à  s'effeôuer  en  ligne 
droite*  Telle  eft ,  dans  certaines  idées ,  la  propriété 
qu'elles  ont  d'éinouvôir  &  de  paflionner  Tame  à  b* 
qusUe  elles  font  inhérentes^ 

GlUDEâ    MàtAPHtSÎQUÈS  D^VUE  MÊMM 

Substance* 

214.  Observation*  On  nomme  Grades  mita^ 
phyfiques ,  dans  une  même  &  Unique  ehofe  ^  les  dîA 
férens  attributs  ejfentitls  de  cette  chofe;  dans  lef-* 

3uels  on  paiTe  ,  par  une  efpece  de  gradation  afcen- 
ante  ^  des  plus  rellrebts  aux  plus  univerfek.  Nous 
nous  bornerons  à  mettre  ici  fous  les  veux  ,  deux 
exemt:Aesgénérau5cde  cette  gradation  metaphyfique^ 
à  riihitatîoii  âeTquels  on  pourra  en  concevoir  &  ea 
former  une  infinité  d*autres^ 

1^.  Dans  une  promenade  publique  >  on  rue  mon- 
tre un  Seigneur  François  qui  fe  nomme  Arîfte  ;  & 
par  une  gradation  métaphyfique  ,  Je  dis  :  fobj^t 
que  je  vois  ^  eÛ^riJie  :  donc  c*eft  un  homme  ;  donc 
c  eft  unfujet  vivant  j  donc  c^eft  vune/iAfidnuj  àooc 
c'eft  un  are, 

n*^.  Dans  un  parterre  de  renonciiles  ^  j'en  ciieîlte 
une  de  cette  belle  efpece  qu^on  nomme  la  Cariée"* 
rouée  ;  &:  par  une  autre  gradation  métaphyfique  ^ 
7e  dis:  ce  que  tiens  dans  mes  mains >,  eft  la  Cartu* 
rougti  donc  c'éft  une  rmoncuUt  <ionc  c*eft  uacfiuri 
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donc  c*eû  un  végétal  J  donc  c^eft  un  corps  ;  donc 
c'eft  une  fubjlancê  ;  donc  c'eâ  un  itn.  < 

^^5«  Remarque.  Les  divtrs  atirihuti  tJJintUlê 
Jtunc  menu  chofi  ^  d'Arifte,  >.  par  exemple  »  ne  font 
point  des  chofes  qui  foient  réellement  diftinguées 
l'une  de  l'autre  ;  &  qui  foient  comme  différons  ma« 
tériaux  entafles  &  auortis  dans  Ariile ,  &  deÂinés  à 
produire  en  luiT  des  propriétés  différentes* 

P.  Le'9  chofes  qu  expriment  ou  que  défigneat  ces 
divers  attribus  ^  dans  leur  gradation  afcencbnce  y  ti« 
font  au  fond  àue  VindivifibU  nature  (fArifie  j  envifa^ 
gée  ^  par  Tabilraâion  métaphyûque  5  fous  diffé^ 
tens  points  de  vue  ;  doiit  Fun  la  diilingue  de  tout  ^ 
&  dont  les  autres  la  confondent  avec  plus  ou  moins 
d'objets* 

Par  exemple  9  Arifte  ^  confidéré  comme  Ariâe ,  ^ 
àiilingué  de  tout  :  Arifte ,  confiidéré  comme  homme  9 
eft  confondu  avec  tous  les  hommes  ;  Arifte  9  con-* 
fidéré  comme  aoimsd ,  eft  confondu ,  non^feulement 
avec  tous  les  hommes ,  mais  encore  avec  toutes  les 
brutes  :  Arifte  $  confidéré  comme  fujet  vivant  9  eft 
confondu  9  non-feulement  avec  tous  les  animau>c  ^ 
mais  auffi  avec  tous  les  végétaux  :  Arifte  9  confidéré 
comme  fubftance  9  eft  confondu  avec  toutes  les 
fubftances  animées  &:  inanimées  :  Arifte  9  confidéré 
comme  un  être  amplement ,  eft  confondu  9  non«« 
feulement  avec  toutes  les  fubftances  •  mais  encorf 
sVec  toutes  les  modifications^ 

Mais  de  quelque  façon  qu'on  envifage  Arifte  ,  ce 
n'eft  toujours  que  lie  même  Arifte  ^  dont  Tindivifi** 
ble  nature ,  vue  avec  plus  ou  moins  de  confufion  , 
répond  à  tous  ces  <Ufferens  attributs.  Ges  attributs 
diuérens 9  ces  grades métaphyfiques^ objeâivemenc 
pris  9  forment .  dans  Arifte  9  non  un  concret  phyfi^ 

que,  mais  un  ooa^et  métaphj^fiijue  (^«  On  peut 
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dire  la  même  chofe  &  de  b  Renoncule  &  de  toiït 
autre  objet  femblable. 

11^.  Dans  cette  graddtloh  étattrihuts^fftntiels  ^  les 
idées  plus;  généfalés  font  abftraâion  des  idées  plus 
teftrebtes  :  elles  ne  les  renfefiilent  {las.  Les  idce^ 
plus  reftrçintes  rie  font  point  abftrâôioh  des  îdëes 
plus  générales  :  elles  les  renferment  oU  les  fu£^po^ 
rent.(i37)ri 

Par  exemple ,  ^tâit  Héin ,  cjuî  eft  la  plus  générale 
de  toutes  ^  ne  renferme  point  Viitc  defubjtdnce  ,  qui 
feft  plus  feftreinteî  puifatt'il  eft  clair  qu'un  être 
peut  n'être  qu'une  modincatiOn  ;  &  qu'ufte  modi- 
fication eft  vraiment  Un  être ,  fans  être  Une  ftû>f- 
tanc^.  Mais  l'idée  plu^  réftreinte  de  fubftance  j  ren-' 
ferme  Hdée  plus  générale  d'être  :  parce  qu'une 
chofe  ne  peut-être  une  fubftance  i  fans  être  aufi 
m  tfiême-tems  Un  être. 

De  même  ,  Vidit  (T animât ,  n'incmd  ni  Vidit  dt 
taifonnabU ,  m  Vidée  d'irmifonndbU  y  qui  font  deS 
idées  plus  reftreîfites  i  pUifqU'un  honfufie  &c  un  lioil 
peuvent  avoif  la  qualité  d'animal  i  celût-là  ,  fatis  h 
qualité  d'itraifônnable  ;  celui-ci ,  fans  la  qualité  dé 
raifonnable.  Mais  cette  même  idée'  d'ânîihal  inclut 
fiéceftaif ement  ViJcc  Je  vivant ,  de  fubftance ,  (titre , 

3ui  fortt  deà  idées  pitts  gériérales;  ptiifc{u*il  éft  évi- 
ent  qu'ùneî  chofe  fit  ptvit  avoir  t^  qualité  d'animal  # 
fans  avoit  la  qualité  de  vivant ,  la  qualité  de  fubf- 
tance ,  la^  qualité  d'être  y  qu'entraîné  ou  que  fup« 
pofe  eflentiellement  cette  i^^isdité  d'anîmaL 
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116.  OASERtATiOfï^  On  lïôrïifrie  indtflTéféihmenty 
^tx  Acddens  modaux ,  ou  Modifications ,  dans  Ie$ 
Ëcoles  philofophiques ,  ces  di^renies  manières  S^ 
tfe  y  qui  B^edJifient  accident ellement  les  fut^ftances; 
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k  oa  s'y  tc^urmeme  beaucoup  >  depuis  plus  de  deui{ 
mîUe  ans  4  pour  décider^  UJdod^cation  acddinttlU 
^unc  JhbfUmct ,  tA  qmlquc  ckofi  Je  plus  qui  uiufuhfi 
tance  y  ou  fi  ce  ti  tfi  q/u  cetu  fitbftanct  fimpUttùiU  :  paf 
exemple  ^  pour  décider  fi  la  courbure  de  tnoti  doigf 
infiécni ,  eil  quelque  chofe  de  plus  que  olon  doigt  ^ 
eu  un  êtr<  reeUeirient  diftingué  de  mon  doigt;  dit 
iî  ce  n'eil  précifément  que  mon  doigt.  Delà,  deujÊ 
opinions  oppofées ,  dont  nous  allons  donner  iintt 

.Senti  MENT  1.  Toute  i^Ecole  pérîpatéticteiitté  1 
ancienne  &  moderne ,  foutient  que  les  Accidcns  rno^ 
daux  ,  tels  que  la  penfée  ou  le  fentîment  dans  l'ef* 
prit  ,  tels  que  la  figura  ou  le  mouvement  dans  la 
matière^  fdnt  tout  autant  aeniUatuIes  ou  àt  paUs'* 
éuts  y  réellement  diftingués  de  la  fubftance  qu'ils 
mociifient  &  à  laquelle  ils  font  inhërens* 

Explication.  Un  unique  argument  ^  tm  Unique 
ÎDiUmnHj  auquel  on  n*a  jamais  pu  donner  aucune  ré-* 
ponfe  folide  &  fatisf aifante ,  eft  l'inébranlable  fon-^ 
dément  du  fentiiipent  adopté  par  cette  Ecole ,  au 
Aijet  des  Modifications.  Le  voici ,  ce  dileinnie  céle^ 
bre  ,  appliqué  à  deux  exemples  particuliers^  qui 
montreront  fuffifamment  comment  il  peut  être  ap-« 
pliqué  à  tout  exemple  po/Tible  de  mocÛfication  ma« 
térielleou  inunat^rielle.  (103). 

!•.  Soit  une  boule  de  cire ,  dont  la  tondent  eft 
une  modification  ou  un  accident  itiodal  \  La  ron- 
deur de  cette  cire  ^  ou  dit  quelque  chofe  de  plus  ^ 
où  nt  dit  rien  de  plus,  q[ue  la  fublhnce  de  la  ciré. 

Si  cette  rondeur  ne  dit  rUn  de  plus  que  la  fubf- 

tance  de  la  cire  i  donc  cette  rondeur  exiftera  »  tant 

qu*e^îftera  cette  cfre ,  lors  même  qu'elle  fera  ap* 

platîe  :  ce  qui  eft  évidemment  faux  &  abfurde. 

Si  cette  rondeur  dit  qifelqUe  chofe  de  plus  que  la 

Tome  I4  Bi . 
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fubilaace  4^  la  cire  ;  ^^  çh^c  ^  c§  futflus ,  n'eit 
pas  un  rien.  Ceft  4oaç  iin  êtrç  \  puifqu'eqtfe  Titre 
&  le  rien  ,  ou  1^  non-êtrç ,  il  fi  y  «i  p<Mnt  d<  mli 
lieu  :  c'eft  donc  un  être  r^elleme^t  fti/^ing^ié  de  li 
i\ibi[lançe  4e  la  cirq  )  puifque  ççt^Q  (Mj^i^CQ  peut 
exifter  fans  cet  êtrç,      / 

'  IP,  De  même,  foit  moii  «Ame  ,  ayani  a^dlc's 
ipenc  l'idée  fiett^  qC  fonrielle  d'^n  triangle;  idée  qui 
eft  évidemment  une  i^odi^cation  ou  un  accident 
modal  de  la  fubftance  de  mon  ame  j  Cette  idÀ,  ou 
dit  quelaue  chofe  de  plus  ,  ou  nç  dit  rien  de  pluS| 
que  la  iiiDilance  de  mon  ame. 

Si  cette  idée  ne  dit  rien  dt  plus  que  la  iubflance 
de  mon  ame;  donc  tant  que  mon  ame  exigera , elle 
aura  l'idée  nette  &  formelle  d'un  triangle  :  ce  qui 
eft  viûblement  faux. 

Si  cetT^  idée  dit  quelque  chofe  de  plus  cj^t  la 
fubftahce  de  mon  ame  \  cette  chofe  ,  cefiirptuSf  n'ei! 
pas  un  riçp.  Ceft  donc  un  êtçe  ;  puifqu'il  n*y  a  pas 
de  piîlieu  entre  Têtre  &  le  rien  :  c'eft  donc  un  être 
réellement  diftingué  de  la  fubftance  de  mon  ame; 
puifque  la  fubilance  de  mon  ame  peut  esô^er  fans 
cet  &rp. 

%x%.  Sentiment  IL  La  moderne  Philofophie  a 
•  fiût  jouer  tous  les  reflbrts  du  génie ,  pour  Aihr^ 
rafler  la  Métaphyfique  ^  de  cette  révoltante  multipli- 
cité Hitmitatules  lans  cefle  périflantes  &  fans  cefe 
renaiffantes  dans  les  fubftances  ;  &  pour  rendre  pro^ 
bable  ou  foutenaUe  Topinion  anti-périparéficieflfl^t 
fdlon  laquelle  les  modifications  des  iubftances,  ne 
feroient  rien  de  plus  que  les  fubftances. 

Mais  tous  fes  efforts  ont  été  jufqu'à  préfent,& 
feront  vraifemblablement  toujours ,  vains  &  ^^ 
fruâueux.  Car  ^  de  Quelque  manière  qu'elle  con- 
çoive ou  qu'elle  enyilage  l^  modifications  des  fuW* 


\ 
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frites  )  felle  ni  peut  échapper  aii  fameux  dilemmtf 
^rïpatétlcien  ^  qui  la  pouriuit  &  la  preiTe  par-tout 
ivee  la  même  force  j  &£  qui  refte  toi^durs  lans  ti^ 
ponfe  Se  fans  réplique.  ^       > 

Terne  ce  qu^elle  a  iiriagtné  de  pliis  ftiHéê  &  dé 

plus  mgénieuic  eri  cè  genre  ^  fe  réduit  foncièrement 

à  dire  que  les  Acetdens  modaux  font  amplement  des 

rapports  des  êirts  entr'eiix  ^  &  ne  font  pas  eux^nnêmei 

des  êtres  i  par  exemple,  que  la  courbure  de  mon 

doigi  îi^éehi  ^  n'eft  pas  un  être  diffîngué  des  diffé*^ 

fentes  parties  de  mon  doigt  ^  mais  iimplement  tiii 

rapport  des  différentes  piartiôs  de  mon  doigt  entfâ 

elles  }  qu^une  penfée  de  mon  amè  nVft  pas  un  âtr^ 

diftîngué  de  Inon  amci^mais  amplement  unrdppori 

de  mon  ame  à  rob)et  de  cettef  neiuée.  En  deux  mots  ^ 

i^our  parler  fon  langage  :  modi  non  funt  cnsj  fid 

Jkru  0rms<é 

RÉruTATiON*  Mais ,-  trttr  ce  petit  f ufeterfuge  ^ 
cette  moderde  Philofopnie  échappe  ■  t-ellé  au  di<* 
lenutie  péripatéticien  ?  Non  fans  doute.  Car  foit  ^ 
|>ar  exemple  ^  mon  doigt  infléchi  &  eonrbé  I  Cette 
mflexion  ^  ce  rapport  àès  parties  de  mon  doigt  etH 
tx'eUes,  Utudendsf  ôu  dit  ^ueîqiie  chofé  de  plus 

Sue  mon  doigt ,  6u  ne  dit  fieri  dé  plus  épe  ihoii 
oiçti 

Si  c«tê  îniïexidn  de  irton  dûrîgt,  à\i  ce  fâp^ft  étt^ 
parties  de  lilôn  doigt  entr'elles ,  ne  dit  rkn  de  ptuÉ 
4ue  diksiï  dôi^t;  donc  tant  q^  mon  doigi  exiftefa^ 
u  fera  infléchi  &  courbée 

Si  cette  inflexion  de  xnôtL  doigt  ^  6ù  ee  f*ppOri 
Aes  parties  de  mtfn  doigt  entr'ellés ,  dit  qiwlque 
choie  de  plus  que  mon  doigt  ;  czitt  ehofc  s  ctfurplui 
n'eft  pas  un  fien  i  c^eft  donc  un  être.  Donc  cette 
inflexion  de  mon  doigt  ^  ou  ce  rapport  des  partief 
ûe  mon  doigt  entr'elles  »  t&,  réellement  uii  me  ^  St 

Ri| 
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un  être  diftingué  de  la  fubftance  qu'il  modifie.  £r^tf 
Wiid  entis  y  cft  verum  c/is. 

n  eft  clair  qu'on  peut  appliquer  le  même  raifonne- 
ment  à  tout  exemple  poflible  de  modification  ;&que 
par-^out  il  en  relultera,  que  cette  modification,  quel- 
aue  liOm  crue  Ton  lui  donne ,  eft  un  être  réellement 
oiftingué  de  la  fubftance  à  laquelle  elle  eft  acciden- 
tellement inhérente. 

DzSFÏCVlTés     CONTRE    VoPllfîOlS 

PÈRJPA  TÈTICIZVNE. 

1x9.  Objection.  Deusc  raifons  triomphantes 
iemblent  détnlire  &  anéantir  les  EndtatuUs  périfa- 
ttdcienms  ;  l'une ,  tirée  de  leur  produâion,  qui  ex- 
cède infiniment  l'aâion  de  leur  caufe  ;  l'autre ,  tirée 
de  leur  infinie  &  infiniment  plus  qu'infime  multi- 
tude ,  qui  choque  &  révolte  vifiblement  toutes 
nos  idées. 

P.  Il  paroît  d'abord  9  qu'il  y  a  aufli  loin  du  néant 
d'exiftence  à  l'exiftence  y  pour  ime  entitatule  mo- 
dale }  qu'il  y  a  loin  du  néant  d'exiftence  à  l'exif- 
tence ,  pour  une  vraie  fubftance.  Or  ,  comme  il  ré- 
pugne viûblemei)t  qu'une  fimple  créamre  donne 
l'exiftence  à  une  fubftance  non  -  exiftante  ;  il 
doit  répugner  de  même  qu'une  fimple  créature 
donne  l'exiftence  >  à  une  entitatule  modale  oon- 
exiftante. 

IF.  Il  eft  clair  enfuite  >  que  fi  les  modifications 
des  fubftances ,  font  autant  de  petits-  êtres  diftingués 
des  fubftances  auxquelles  ils  font  acâdenteUement 
inhérens  ;  je  ne  puis  mouvoir  ma  maîn^  par  exemplej 
ians  produire  lUie  infinité  de  ces  petits-êtres ,  q^^  ^ 
chaque  inft an t  paflent  du  néant  à  l'exiftence  ,&  ^^ 
L'exift^ce  au  néant.  Car  chaque  infiniment  petite 
partie  élémentaire  de  ma  main ,  a  fon  mouvement  a 


SUBSTANCES   ET  MOO  TFT  CATIONS.  161 

part  ;  &  le  mouvement  de  chaque  înflant  infini-* 
ment  court»  n^eft  pas  le  mouvement  de  Tinftant 
femblable  qui  le  précède  ou  qui  le  (uit.  Or ,  toute 
portion    quelconque   de  matière   étant  compoiée 
d^une    infinité  réelle  d'élémens ,  comme  on  le  dé- 
montre dans  la  plupart  des  Cours  de  Phyiique  &C 
de  Mathématique  ;  il  s'enfuit  qu'en  mouvant  ma 
main  ,  je  produis  dans   chaque  inftanf  infiniment 
court.»  une  infinité  de  petits  êtres  ^  qui  rentrent  dans 
le  néant  au  moment  même  où  ils  ont  commencé 
ifexiiler:  ce  qui  paroit,  non-feulement  fabuleiuc^ 
mais  même  abuirde. 

RÉPONSE.  Nous  avons  déjà  obfervé  ailleurs  9  que 

Jaire  naùrc  des  difficultés   contre  une  vérité  Jolidemtni 

établie  ,  ce  riefi  pas  tabat^t  &  la  détruire  (56  &  ^7). 

S'il  eft  bien  démontré  ^ue  les  Modifications  des 

fubfiances ,  font  des  êtres  réellement  difiingués  des 

iubAances  auxquelles  elles  font  inhérentes  ;  il  eft 

.clair  que  tout  ce  qui  attaque  cette  démonfiration  , 

eft  frivole  &  ruineux:  cpand  même  on  ne  pourroit 

pas  en  montrer  le  côté  iophifiique.  Mais  l'objeâioo 

pré/ente  n'eft  pas  dans  ce  cas  :  elle  eft  en  tout  fufcep- 

^le  d'une  réponfe  fatisfaifante. 

Sans  entrer  ici  dans  la  fameufe  queftion  meta- 
phyfique ,  qui  a  fi  long-*tems  partagé  &  qui  par- 
tage peut-être  encore  le  monde  philofophe  ;  (avoir  , 
fi  les  Créatures  font  des  caufes  aâives  ,  qui  pro- 
duifent  par  elles-mêmes  leurs  opérations  ;  ou  fi  elles 
ne  font  que  des  fujets  paififs  ^  en  qui  Dieu  opère 
tout  ;  ou  fi  elles  font  tantôt  caufes  aSives  ,  &  tantôt 
Jujus  Jimpkment  paffifs^  relativement  à  leurs  diffé- 
rentes modifications  ;  nous  allons  fuppofer  ,  ainfi 
que  le  fiippofe  robjeôion  préfente ,  &  que  la  chofe 
'  nous  paroit  Têtre  en  effet ,  qu'exiles  font  de  vraies 
caufes  aûives  à  l'égard  de  quelques-imes  de  leurs 

Ruf 
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fnodi^cations  :  ce  qui  fuffit  poiqr  laiiTer   cette  o^ 
|eftiop  danç  toute  fa  force, 

X30p  Assertion  L  LaproduSion  J^  enrUés  mcja» 
fcSyfU  Ttfftmbit  th  ricM  â  la  criaiioff  4$s  fubfiançês. 

w 

ExpucATipN,  n  n'ed  p^s  bien  difficile  dt  fai£r 
^  de  faire  fenûr  l'eiTentieUe  diiTçrençe  don%  il  ^A 

iciqupftipDp    . 

I^r  Une  fub^ancjs  non  exiftante  ,  dans  fqa  éta 
^  né^%  9  n'a  gucun  fujc$  ffféepcifi^  qui  ait  U  yertu 
de  lui  donner  Texiflençe  j  ou  qui  la  mettç  çn  pn(ê 
^  Ta^pn  de  quelques  caufes  créées  «  de  qui  elle 
^\ùffe  recevoir  Texiftençe  :  au  lieu  qu'une  modifi- 
cation npnrexiihuite  a  déjà  j,  dans  fon  état  de  néant , 
un/ujeâ  préexifiam  qui  9  la  vertu  d^  lui  dopM 
Tfs^iftençe  |  ou  qui  I9  met  en  prife  à  Paôion  <te 
iiuplaues  caufes  créées  ,  dç  qui  çUç  peut  reççvpt? 
I  (xiftence. 

\l%  La  Suèfi^nct  non  t  txifiante  ^  n'ayant  aucun 
fu)et  prée;|iilant ,  nç  peut  recevoir  rexiftçnçc  que 

5ar  Paâipn  d^une  pm^ançe  in^nie  :  parce  qu'efb 
*a  aucune  aâion  par  elle-même  ^  &  que  rîçn  ne  h 
fn^  fsn  prife  à  Taâîpn  d^une  çaufe  ^oie. 

ijk  Modifcmiàn  nonr^xifi^t^ ,  «nz  contraire ,  âyam 
«m  fu}et  ptée^flatt ,  peut  recevoir  Pexîilence ,  oq 
par  r^£iiûn  de  fon  Ai)et  «  Ou  par  Taftion  de  quelr 
^e  çaufe  finie  à  qui  foit  en  prife  ce  fujet  ;  parce 
qu^  ce  i\qet  préexiftant  eft  quelque  chofe  de  réd , 

rii  a  une  a£Hon  par  lui-même ,  ou  ^ui  eft  en  pnfe 
i^ôfôn  dVme  éaufe  finie. 
HI*,  By  ^  de  part  &  d'autre,  un  intervalle  iftW 
fntre  VepMtftte  &  la  non-exiftence.  Mais  cet  inttf-! 
vfdle  Jnftii  n^eft  rempli  par  rien ,  i^  Tégard  àt  l« 
fahflznce  tton*exi|Unte  x  ^u  lieu  qu0  cet  imcrvalte 
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lit  9  par  un  fujét  aûif ,  à  l'égard  de  la  modî- 
non-exiltante* 

X.  Assertion  IL  V infinie  muklpîieîté  dé  part' es 

phyJZ^ztts  oU  de  fuhjlààcts  éÛmeheairts  dans  une  pchion 

éU   9fUM4iétt  9  ht  tiuùlii  pas  Un  Pkyficien  ou  un  Géomè* 

Éft  r  pi>^quoi  tifi^me  multiplicité  déntitis  modales  ri* 

^alteft>it-'tllt  un  Mitaphyficien  ? 

£x: VUCATION.  S'il  eâ  démontré  >  comme  bii  le 

A&ppofe  f  qtie  la  fubfiance  de  ma  main  ^  par  enem- 

fAe  ^    eu  compofée  d'une  itifimté  d'éléméns ,  dont 

chacun  renferme  une  infinité  de  parties  ;  pourquoi 

-^ar ostroit-il  abfurdé  ou  fabuleux  ^  que  ma  main  m 

xnouvement ,  ait  tout  autant,  de  modifications  de 

viouYâtient,  qil'ette  a  de  parties  en  AtouTemem } 

£t  comme  le  m^urement  qo*a  iha  main  dans  un 

ijafianr ,  ft'eft  pas  le  moutement  qu'a  ma  maiii  dans 

l*ftiiftant  cfuit  précède  ou  qui  fuît  ;  poun^i  paroi- 

eroit^il  abfurde  ou  fabuleux! ,  qu'un  motrrtrocvrt  qfÉi 

tir'eft  plusy  ait  ceffé;dc  qu'm  mouvemefii  qairftHiiC* 

%oït  pas ,  ait  commence  ? 

Tout  cela^  ne  peut  paroîire  abforde  oa  fakilëun  j 
qu'à  des  efprits  peu  pnilofophes  ;  qui  concevant  mal 
kft  ehofes ,  fe  font  de  fau0e$  iiée$  êc  dkS  fuMtaAces 
&  des  modificationSii 

231»  Remarque»  Certai.ns  Métaphyficiens ,  plus 
fttbtiki  qu'édàirés,  ^iiiàéH  potii' t6ùt  embféâiUer 
dans  le^  cbofes ,  ^ué  |;^â)u^  éii  falifir  6t  pbvtt  tir  iiiSh- 
trer  les  vrais  poiiiti  dé  Vtté  ,  Siinkiii  lés  riiôdifiéà- 
tkfns  d^une  fubftancè  6uiélcon^ei  mat'éHelié  ou 
kilmatériellé  ,  en  mo'diliêatitirts  àtddénteîles  8c  en 
modifications  eflihitiellés. 

r.  Ils  nomment  Mt>dijki^»h  actldihtdle^  itte 
maniéré  d'être ,  accidentelle  à  tA  ftibftatafcë  6ix  au 

fofet  ;  telté  <)ue  Ic^  inouvéoiiHiitl^i  mk  ïhtk  ^  la 

Riv 
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courbure  dans  mon  doigt ,  Timage  d'un  triangle  ou 
d'un  quarré  dans  mon  ame.  En  cela  »  ils  ne  difent 
fien  de  neuf,  mais  ils  ne  difent  rien  de  faux,     . 

n^.  Ils  nopimenc  Modificatiçn  eJjimicUc  j  une  mar 

piere  d'être ,  efleniielle  à  la  fuibnce  pu  au  fujet  ; 

telle  que  la  Sage^e  dans  Dieu  »  la  rationalité  dans 

'  Thomme  j  rirrationalitç  dans  la  })rute.  En  cela  leur 

vaine  fubtilité  les  égare  &  les  ?bufe:  puifque  ce 

qu'ils  nomment  Modifications  tffentielks ,  n  eft  autre 

•  chofe  9  de  If^ur  propre  aveu ,  que  la  fubfiance  &  Tef- 

fence  même  du  fujet  ;  &  que  ces  prétendues  modi* 

iiçations  çfientiellesne  donnent  point  à  leur  fujef , 

.  une  manière  d'être  qui  foit  réellement  diftinguée  de 

ce  fujett 

Ainti  «  loin  de  divifer  avec  eux  les  modifications 
d  une  même  fubfiance  quelconque,  en  modifications 
accidentelles  &  en  modifications  eiTentielles  ;  on 
doit  rçjetter  cette  divifion  ,  comme  frivole ,  comme 
ikufie  ^  comme  anti  -  philof ophique  :  pûifquHl  eft 
clair  que  le  fécond  membre  de  cette  divifion  ,  n^ 
liucun  fondement  folide  dans  la  nature  des  chofes;& 
.  qu'il  porte  en  tout  fur  l'imaginairç  &  fur  le  faux. 


HàQdTiOH^     ET     FRJrATIOSS    DAJ^S 

4.ES  Substances^' 

»        •        » 

153.  D^NITION.  La  noni-exiftence  d'une  fubf-* 

l^nçe  ou  d'une    modification   dans  un  fujet  ,  fe 

.  Iipmn^ç  ou  Négation  ou  Privation, 

j  .  I^.  Si  le  fujet  eft  propre  par  fa  nature ,  à  avoir 

^  cette  fubftance  ou  çefte  modification }  Tabfence  de 

cette  fubflançe  pu  de  cette  modification  dans  le  fv-< 

Ê'  ît ,  f<;  nomme  Privation^  Par  exemple ,  dans  une 
^  ôu^fç  vuide ,  l'abfence  ou  la  non-exifteoce  dç  l'ar-t 
;  |eiitj|  çft  \inç  priYWpa,©iin§  \m  çaillp\iç|i  rçpo?» 
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rabfence    ou  la  non-«6xi{lenc6  du  mouvement  ^  eft 
auffi  une  privation, 

IP,  Si  le  fujet  nVft  pas  propre  par  fa  nature  9  à 
avoir  cette  fubilance  ou  cette  modification  ;  i'ab- 
fence  de  cette  fubfiance  ou  de  cette  modification 
dans  le  fujet ,  fe  nomme  Négation.  Par  exemple  ^  rab- 
fence ou  la  non»exiftence  de  Torgane  de  la  vue ,  eft 
une  privation  dans  lliomme,  &  une  négation  dans 
un  arbre  ou  dans  un  caillou.  De  même  Tabfence  ou 
la  non-exiflenc&  de  l'idée  d'un  triangle ,  eft  une  prî* 
vation  dans  une  fubftance  fpirituelle ,  &  une  nega« 
tion  danç  une  fubftance  matérieUet 

234*  Remarque  I,  Il  eft  clair  d'abord  que  la 
Négations  &  Uf  Privaiions  rufçm  pas  dts  itres  pofim 
ùfs  :  puifqu'elles  ne  font,  félon  la  définition  même 
qu^on  vient  d'en  donner,  aue  Tabfence,  que  la 
non-exiftence^quei'oppofé  des  êtres  pofitifs  qu'el- 
les excluent. 

13  5.  Remarque  II.  U  eft  clair  enfiiite  que  la 

négations  &  Us  Privations  nepettyent  pas  être  conçue 
tn  dUs'^mimts  &  par  elles  ^  mimes  :  puifque  chacun 
&nt,  par  fa  propre  expérience^  qu'il  ne  conçoit  Içs 
négations  &  les  pri varions ,  que  par  les  êtres  dont 
elles  font  l'oppofé  &  l'exdufion. 

Par  exemple  j  les  ténèbres  ne  font  que  l'abfence 
&la  non-exiftence  de  la  lumière  ;&  quand  on  con- 
çoit les  ténèbres  dans  un  lieu ,  on  ne  conçoit  que 
ce  lieu  &  la  lumière  abfenre  de  ce  lieu. 

De  même  ,  le  vice  n'eft  que  l'abfence  ou  la  non- 
exiftence  dç  la  vertu ,  dans  un  fujet  fait  pouf  être 
verttieux  ;  &  quand  on  conçoit  le  vice  dans  un  tel 
fujet,  on  ne  conçoit  que  ce  fujet  &  les  vertus  dont 
il  eft  privé. 
Dç  même  encote  ^  quand  on  conçoit  le  riea  oy 
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le  néant  ;  on  conçoit  tout  être  quelconque  ^  colnfflt 

non'-exifiant. 

£tm,MS  CMiMiUQUSS    MT  Értiti  DM    KjêISOM. 

136.  DÉnNiTiOK.  Ddtis  les  Queftîons  métaphf- 
fiques,  tantôt  on  confond  les  êtres  de  raifon  avsc 
les  êtres  chimérioues  ;  tantôt  on  les  difilngne  les 
uns  des  autres*  Il  eit  donc  nécefldire  d*en  fixer 
tzaôement  l'idée }  pour  moiltrer  en  quels  cas  eo 
peut  les  confondre  t  &  ^n  quels  cas  on  doii  les  dif* 
DDguen 

I^.  On  nomme  Etres  chinUriques  y  des  êtres  doot 
rexifieiice  eu  abfdlument  iinpoÛTiblé  ;  &  dont  h 
nature  ^  telle  mi*on  ta  conçoit ,  renfermeroit  des 
ciiofes  tSntàÀïettitni  baliables  &  iticômpatiblel. 
Td  tÔL  un  cttdt  quarf é  ^  une  fphere  plan^  3  ^ 
homme-Uoii.  (112  &  114). 

on  dit  qu^un  homme  avance  ou  pourfuîf  dés 
diimeres  ;  quand  on  voit  fes  idées  ou  fes  projets , 
ti*av<>ir  pour  objet  que  des  chofes  impo0ibles  &  coo* 
tradîâoires  dans  leur  nature. 

Nous  expliquerons  ailleurs,  comment  &  en  qutl 
il^ns  notre  efprit  peut  concevoir  des  chimères  9  oa 
it  former  àts  idées  qui  aient  pour  objet  des  itrcs 
,  <*»!!^Ç»es.  (45 1). 

IP.  On  nomme  Etm  de  ra^on  ^  des  ètris  ^^ 
botre  efprît  conçoit ,  ou  que  notre  imagination  fe 
répréfente;.mais  qui  n'ont  jamais  eu  &  qui  n'attrpnt 

S'amais  une  exifience  réelle^  Tels  font  les  Efpiîts* 
^ôlets^IesSyreneSyles  Fées,  les  Mufesdes  cfa#v^ 
tulés  9  des  tatu'éaux  volans»  àc  autres  chofes  ièff* 
:  Iblables.  Tels  ibat  encore  les  objets  de  nos  idées  ^' 
traites ,  par  exemple  ^  des  idées  qui  nous  itpr** 
(entent  l'homme  en  général,  la  brute  en  génér^ai/ 
'  )il  iliatiere  <»u  Teiprit  en  gàx6-aî}  lefqucls  objçtt 
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A^enftent  nulle  part  dans  cet  <^at  d^abibraÔion  ^  ou 
jtaifi.  g^éralifés, 

chimère  répugne  s  elle  n'a  fie  ne  peut  avohr 

ue  evîAencew  L'être  de  raifon  ne  répugne  pa^^: 

U  n*a  point  d'eiâftence  réelle  hors  de  notre  efprit; 

fSiÂs  il  ne  feroit  pas  impoilible  qu'il  eût  »  hors  de 

n<^tre  efprit ,  unç  exiftence  réçlJe  II  n'ejcifte  pas  dtfs 

F^s  ;  mais  îl  n'eft  pas  impoiliHe  que  des  Fées  éxif* 

tent*  D  n'y  a  point  d'objet  dans  la  Nature  »  qui  foît 

pa^etnent  fie  fimplement  ce  mie  repréfente  Tidée 

dlrfbraite  d^animal  ^  fans  rien  ne  plus  &  de  moins  % 

mais  il  ne  répugne  pas  qu'un  tel  objet  txi&t  dam  la 

Hature, 

III",  On  nomme  auffi  quelquefois  indifférent* 
ffiêfit  Etns  de  raifort ,  tous  les  êtres  quelconques  qui 
fi*ont  jamais  eu  &  qui  ne  doivent  jamais  avoir 
d'exiflence  réelle  hors  de  nos  idées  :  foit  mi'ils  f é» 
pugnept  j  iùït  qu'ils  ne  répugnent  pas.  C  eft  âinfi 
qu'on  dit  :  un  bœufvotaru  Çr  un  arçU  qmrré  9  foM 
Jtês  tttts  Jk  r^firii  Quoique  le  dernier  répugna  ^ 
f|iift  le  i^emief  ne  répugne  pa$  çti  lin^m^e, 

fffTSlUÙEJtTMS, 

» J7,  DitiOTTiaW,  Se  prdpofef  twe  fin  éans  f^s 
«prions  ,  mettre  en  «uvre  des  mojrenf  propres 
à  conduire  i  la  fin  qu'en  fe  propofe ,  conntrftre  le 
rapport  des  moyens  que  l'on  emploie  •  avec  la  fti 

?ue  l'on  a  en  vue  ;  tel  eft  le  fuHim*  d»ftinôif  d'uno 
lûffance  intelligente. 

I^-  On  nomme  Fin  ,  dans  les  opérations  d'urte 
Pnîfiance  intelligente  9  la  chofe  même  qu'elle  a  d|^ 
reâement  ^  prindpaicmem  en  vue ,  en  agiffaiK; 
U  chofe  même  dcmt  U  paripeûÎYt  h  i^iikm  ^  la 
flçtçf minç  à  ^gir, 
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tAÎnes  qualifications  attachées  aux  chofes  ^  foiz  ef^ 
fentîellement  pai"  la  volonté  du  Créateur  ;  foit  acci- 
dentellement par  quelque  inftitution  ou  par  quelque 
opinion  humaine  ;  qualifications  en  vertu  del  quelles 
une  chofe  eft  réputée  honnête  ou  déshonnête  ,  juftc 
ou  injufie ,  licite  ou  illicite  ;  &  d'après  lefquelles  font 
jugées  les  mœurs  des  Nations  &c  des  Particuliers. 


PARAGRAPHE    HUITIEME 

Idée  des  Sciences  et  des  AatSé 

141,  DitiNiTiON  I.  LjÈ  tèfme  de  ScUnce  ex* 
prime  ,  OU  Une  connoiffknce  ifoUt^  établie  fur  Tévi- 
dence  9  ou  un  djfemblagc  de  cônnoiJfahUs  y  toutes 
établies  fur  levidence. 

P.  On  nomme  ScUnu  $  dans  le  pfemUr  fths  ,  une 
lumière  de  refprit ,  par  laquelle  nous  eft  préfentée 
èc  manifeftée  >  ou  là  vérité  de  duelque  principe 
certain  &  évident  ^  ou  quelque  vérité  qui  découle 
vifiblement  &  indéfeâiolement  d*uii  principe  re*> 
connu  pour  certain  &  pour  évident*         1 

la  Science  exdud  neceflairement  le  doute  :  parce 
qu'étant  fondée  &  établie  fur  Tévidencê  ,  elle  en- 
traine invinciblement  l'acquiefeeibem  &  Tâdhéfioa 
de  Tefprit.  (60). 

IP.  On  nomme  Science  y  dànÈ  U  fécond  Jmi  y  uo 
enchaînement  de  vérités  fpéculatives  ou  pratiques, 
toutes  fondées  &  établies  fur  l'évidence  ^  toutes  d^ 
duites  de  principe^  incontefïables  &  lumineux. 
Telle  eft.  la  Dialeàique  ,  la  Géométrie ,  l*Arithmé- 
tique  ,  TAlgebre,  TOpiique^  la  Méchanique  ,  THi- 

drôftatique. 
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rofbrtique  >  fi<:  à  i 
infi  du  Tcûe.  (60). 


REMARQUE  L  Dans,  ptefqùe  touis  les  âecjes^ 
*cxiihncc  €tum  vràU  Science,  a  été  mîfe  en  problême  : 
feft-à-dîre  ,  que  l\)n  a  demandé  ou  que  Ton  à 
douté  ,  s'il  y  a  Quelque  chx)fe  de  certain  dans  les 
connoiflances  humaines  ;  &  il ,  dans  ce  que  nous 
regardons^  comme  vrai  &  comme  réel  ^  tout  n*eft 
pas  pare  iBufion  de  notre  efprit, 

I*^.  La  Seûe  Pyrriionniene  fit  une  profèllion  pu- 
verte  ,  de  h^adméttre  aucune  Science  ;  de  ne  recon-^ 
Goitre  aucune  connoiflance  comme  cenainé  ;  de  ré* 
voquer  tout  en  doute ,  fans  en  excepter  ni  là  vérité 
des  premiers  principes  ,  ni  la  certitude  des  faity  les 
plus  ^udien tiques ,  ni  Texiftence  des  corps  ^  ni  Vexif-* 
tence  'de  nos  fenfations  '  &  de  nos  idées^  Les  par^ 
tifans  de  cette  Seôe ,  fe  décorèrent  du  nom  de  5PAAi 
'lo/bphes  Sceptiques  (^)  t  mais  les  têtes  feôfées  les  con* 
damnèrent  au  mépris  que  méritoit  leur  abfuf  dç  phi^ 
lofophie; 

Le  Sceptîque  Sextùs-Êmpîritus  ^  nous  a  càhtetvé 
les  prétendons  &  les  raifonnemens  de  fa  Seâè  ^  dans 

: ■ -^ — r-r-^  «■ 

(  '^)  Etymologie.  Scefiîdqtte  :  XmimMf  ^  homme  i^yécls 
&  ineertam  fur  tous  les  objets. des  coniioifiances  b|WUÛn<»: 
de  Z«gsT«>ui*v  ciuum/picio  9  dctibtro  ^  nihil  jùdico.'\Jnje^\c\\t 
indiclfioii  peut  naître  ou  d*ùn  défaut  d'idées  &  de  jugeiTtent  , 
^  d'tiôe  ^uBraltueufe  abondance  d'idées  fans  ju|êttienf« 
Un  homme  qui  fe  donsie  pour  ScËptiqiie  xm  poiÉr  Pjr^xhc^ 
lûen ,  ne  peut  être  ou  qu^n  i^poAeur  effronté  ^  qui  trahit 
impudemment  6  peniRb  ;  où  qu^un  iiftbécille  acheté  r  q^î 
lâanque  totalement  die  la  &cuhé  de  penfer  &  At  ]n^v»"^ 

La  Seâe  acaiénùque  étoit  ud  peu  diiFérent^à  de  )^  $v^ 
fceptîque.  Celle-ci  décidoit  qu'il  tCy  avoit  rien  de  CjWifiaè 

3u  il  hiUoit  douter  de  tout  :  celle  -  là  propofoit  tout  ,avec 
oute  ,.  fins  décider  que  tout  Çit  douteux^  qu'il  n'y  c^ 
rien  de  certain.  ••*' 

Tome  /,  S 


t74      Théorie  GÉïïiftALe  i>fis  Êtres» 


Ibn  ;  fiimeux  JJvrt  èonfrc  la  MàehimàiiàeAi  t  iS^eft  1 
nom  général  qu'il  donne  à  tous  ceux  qui  font  pro 
feffion  dé  Quelque  genre  de  (avoir  oue  ce  foii 
#1  Quel  efl  rhomme  râifonnable  ^  dit  rAuteur  à 
n  ^Hifioirt  des  Mathimauquu^  qui  M  rira  dei  pré 
n  tentions  abfurdes  d^Empiricus  j  lorfqu^il  entre 
if  prend  de  prouver  Contre  les  Géomètres  «  qii*il  n') 
I»  a  ni  corps  9  ni  étendue  ;  contre  les  Arithihéticieos, 
n  aù*il  n'y  a  pas  même  de  nombre  ;  contre  les  Mu- 
n  uciens  »  qu  il  n'y  a  point  de  fbn  ?  L'expofition 
p  feule  de  ces  paradoxes  ridicules  y  (ufEt  pour  Ie$ 
H  réfuter  »•  . 

I^  Sophifte  fiayle  a  fait  joiier  ^  dans  ces  derniers 
tems  I  toutes  les  reâburces  de  fon  fubtil  &  frivole 

Î|énie ,  pour  réchauffer  6t  pour  rajeunir  ces  vieilles 
ottifes  ;  &  il  faut  avouer  qu'il  les  préfente  qUe!qu^ 
fois  d^une  manière  a£et  iniidieufe  ^  pour  einlMrraA 
fer  d^abord  les  efprits  les  plus  aguerris  contre  \^ 
/bphiiliques  chicanes^       ^  ^  , 

n*.  A  l^abfurdejprétehtîort  &  aux  mîférabics  ve* 
pUes  du  Pyrrhoniune  ou  du  Scepticifxne ,  sVâ  tou^ 
|ours  oppofée  >  comme  un  mur  d^alrain  >  la/^ 
RaifoniqxXL  ^  eu  fentant  oii  doit  exiiler  le  doarei 
fent  également  oU  e^ifte  la  Certitude.  (t%ù\ 

B  esdfte  une  vraie  Science  >  line  vraie  Certitude; 
'&  cette^  fcience  ,  cette  ceitittide  j  éxàzût  de  qiot^ 
fources  infaillibles ,  potte  fut  quatre  fondettens  iae* 
branlables  >  que  nous  fei'ons  complettemeat  coo* 
wàxtt  dans  tout  le  Traité  ftdvant. 


:t4jilUM ARQUE  II.  Les  Sciences  proprement*' 
tts^  ie  divifent  ta  ScUnas  fpiêutathts  ^  qui  fe  ^^ 
«em  à  contempler  leur  objet  ^  fans  s'occtipér  t\t 
produire  ;&  en  Sciences  prddfues^  qui  donnent  ce* 
règles  hunîneufement  démoûttées  >  Jk)^  dppi*û<W 
^  pfoduii'e  leur  objet 
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pto^riétéS  de  nstettdué  ;  ti  qU' 
montré  ;  diaprés  dèi  jpHhcipcs  évidekis  ',  lés  Biifé- 
rentes  ptopriéréi  qu'elle  attribUe  à  l'étendue  *,  data 
les  tfivers  oBiets  bîi  felle  là  conçôir. . 

n^i  L'Arithméttijuè  tft  une  S^ciencè  pratique  : 
jfJarce  ijiiVn  apjprénant  à  feirb  différehtès  bpérah^tii 
îlir  les  nombres ,  elle  déniohtre  ^  pair  des  prin'dpeli 
é videns  ;  qiie  là  lûéthode  'qu'elle  trafce  i  que  là  màf- 
che  qu'dle  fuit  y  que  les  irègle^  qu'elle  ddhhë  ;  Font 
fûtes  &  infaHlibles: 

^44*  DéFiNÎTiON  IL  On  donné  le  nom  é^Aii ,  a 
toute. avenue  routine  ^  à  imite  méthode^ fitnplmiéhi 
ëxpéiîmentale  ^  qui  apprend  à  feire  <:[UelaUe  aotàùt  i 


feilUbleS.^  ..,,,.. 

XJh  Âtt  éft  dbiic  lin  âmâs  de  ngles  fraei^ues  „  qui  ; 
étaiit  fiii viéS  &  obfervées  ,  i^ont  réui&r  aux  éhàtèi 
du'bh  biiti-ëprèhd ,  Ib^  fendent  litilb^  &  âgré^lés  ; 
inai$  qiii  rié  (bnt  point  déduites  de  {irihcipei  liimir 
lieux;  ^  propret  à  eii  d'éniontrét  intéi^ieutement  t^éf^ 
fici^cité  &  là  reaîtudèi» 

I^.  Telle  ëtt  la  Aïii^^è ,  qui  àpjiréridà  prdduirg 
lifes  Tons  |ràcieUx  8t  tôiichans  ;  ians  démontrer 
éontlmèni.  oc  pourquoi  les  ibiis  produits  felbq  les! 
feg\es  (Qu'elle  donné  $  font  du  doivent  êttë  teuchfatili 
ôc  jgracieux; 


pburqubi  lei  attitudes  prii 
d'après  les  leçons  qu'elle  dohne  i  d'a{)rèâ  le^  jlregleS 
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qu'elle  trace ,  doivent  être  telles  qu'elle  Les  annono 
&  qu'elle  les  fait  nmtre.'' 

IIP.  Telle  eft  laP««ftwe ,  qui  apprend  à  foire  des 
tableaux  anûnés  &  intérefi[ans  ;  fans  faire  voir  fden-> 
tifîquement',  comment  &  pourquoi  les  tableaux 
formés  d'après  les  règles  çju'ellp  fait  fuiyre  ,  doi- 
vent être  intérelTans  &  aniqiés. 

IV^  Telles  font  VEhqmnçcic  la  Poéjky  oui,  eil 
obferyant  &  en  réduifant  en  art  la  marche  des 
grands  modèles  >  tracent  des  règles  (ùres  &  certaines 
par  où  l'on  réuffit  à  plaire  ^  à  intérefier ,  à  émou- 
voir ,  à  perfuader  ;  fans  expliquer  démonilrative- 
ment  ^  comment  &  pourquoi  ces  règles  fuivies  & 
obfervées  produifent  ou  doivent  produire  ces 
{imfians  effets  ^  dans  l'elpnt  &  dans  le  cœur  de 
î'homjBew 

145.  ft^ElviAnQUi:.  Les  illuftres  Perfonnages  de 
l^ancieriçie  Grèce  &  de  l'ancienne  Rome,  le  fai- 
fbient  une  gloire  &  lin  devoir ,  de  cultiver  certains 
Arts  plus  relevés  »  qui  exigent  ou  des  talens  ou  du 
.^nîe  ;  tels  que  la  Peinture ,  la  Sculpture  ^  la  Mufi- 
^ue^  TArchireâure,  la  Poéfie,  l'Eloquence,  l'Art 
militaire  ;^  àinfi  du  refte  :  en  conféquence  de  quoi, 
ces  arts'  ftirent  appelles  Arts  Ubiraux  ;  c'eft-à-dire , 
arts  cultivés  &  exercés  par  des  perfonnes  difiin* 
guées ,  ou  par  leur  rang ,  ou  par  leur  mérite. 

Les  arts  qui  étôient  plus  fpéci^ement  affeâés  ou 
aux  efclaves  ou  aux  perfonnes  de  la  lie  du  peuple  » 
&  dans  lefquels  la  patience  &  le  travail  peuvent 
atteindre  à  la  perfeâioii ,  fans  le  fecoùrs  du  génie  > 
furent  nommés  ^at^  méckdnhjues ;  c'eft-à-dire  ,  arts 
qui  n^exigent  de  la  part  de  celui  qui  les  exerce } 
qu'une  aveùjgle  routine  &  un  pénible  travail» 
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^bjkts  matériels  et  qsjezs  e0rf4mts  des 

Sciences  et  i>es  j^rts.. 

Les  Sciences  Sf,  les  Ans  ont  en  môme  -  tems  ^  6c 
m  objet  matériel  &  un  objet  formel  ^  gu'il  eft  iinpor«- 
tant  de  bieQ  çonnoitre  &  de  bien,  ^itinguer» 

^46,  OssERVATiON  L  Les  Sciences  Jpécu/^tives  ^ 
ou  les  Sciences  qui'fe  bornent  à  bbferver  &  à  con-^ 
templier  leur  ob)et ,  ont  poiix  ob/ec  matériel  y  \à  choie 
mêmequ^eltes  confiderent;  &  pour  objet  fôrrnd\  la 
propriété  qu'çUes  xbercbeht  àconnoître  dans  cette- 
choîe. 

Par  exempta  ,  la  Phyilqûe  s^àppUque  à  connaître^ 
les  propriétés  des  corps.  Les  corps  >  voilà  (on  objet 
matériel  :.  les  propriétés  des  corps  j  telles  que  là. 
gravité  ,  la  dkureté^  la  fluidité  ^  l'élaâiâté ,  voilàfoa 
objet  formel*    . 

Les  Science^  Spéculatives  yZr^y^/zt  eri/?tfx{r ,  ot^* 
confiderent  comme  exiftant  ^  leitir  objet  j  ioit  m^té* 
riel  ,  foit  formel.  Par  exemple  ^  le  Phyficiea  s'oc*^ 
cupe  à  connôître  les  propriétés  deà  corps  ;  fans  pen^ 
fer  à  produire  ou  les  corps  ou  les  propriétés  cju^il 
therçhe  dans  \ts  corps,  lie  Géomètre  cherche  dans, 
le  triangle  &  dans  le  cercle  »  ks^propriétés  que  ren^ 
ferment  le  cercle  &  le  triangle }  fans  foneer  à  doti^ 
ner  au  cercle  &  au  triangle  >  les  propriétés  qùUles^. 
caraâérifent  :  &   quand  il  tract  un  cercle  ou>  ukv 
^angle  ^  c'eft  moins  pour  rendre  exifians  ces  obu 
jets  y  (^li  exiftent  déjà  fui$fanu9eht  dans  fes  idéo)^ 
Que  pour  fe  i^ebdre  riinagé.  dé  ces  objets  ^&^ka^ 
lenfible,,&  plus  fixe ,  &  plus  fiable^ 

147,,  OÎBSEirvAtiON  IL  Les  ^èkntes  pratiques  '  ou 
les  Sciences  qui  apprennent  kfétt  ou  à  prôaiiîïë 
cjuelque  chofc  dans  leur  objet  ;  Dilt  poiii*  oh/eima^ 
((riel ,  la  çhpfe  fur  laquelle  elles  opèrent  v2i  p^iix.- 


1^     Thépr»  ç4NiMti  Pfs  Ithe^, 


•r-       'If*  «k^- 


^^lent  dans  cette  chofe. 

'Par  exemple ,  la  Mécîeçine  sV>ccup.e  de  la  fanté 
^iV  corps  humain.  Le  corjfs  Humaio  »  voiià  fon  objet 
matédel  ;  la  fanti  à  cqnlerver  ou  à  rétablir  dans  le 
^oms  humain ,  voilà  fon  objet  iormeL 

*  n  en  eft'  de  même  ^es  Ans  likirwx  ôf  ^le?  Jnsi 
mécha/ugues  :  ils  ont  pour  obiet  matériel ,  la  chotç 
sur  laquelle  ils  opèrent  :  &  pour  objet  formel  ^  la 
nrqpnété  ou  la  fornxe  qu  ih  prpduiiçnt  dans  cette 
thoieV  ï^ar  ejçeînpfe  t  là  Mufiqu'e  a  pour  obiet  la  mor 
^ulation  de  la  voix  humaine.  ^  yoix  pumame  ^ 
voilà  (on  Qbjet  matériêt  :  Vé\ég/à^t  de  tno.dH^atioi\ 
i  donner  à  la  voix  iiumaîhè ,  voilà  fon  objet 
lOrmeL 


iiV- 


24&  Observation  KK  Panm  les  Sàtnces  pratir 
futs^  ainfi  que  parmi  les  Arts  Ubiraux ,  il  y  'çn  a 
qui  fuppofem  txiftftfk  leur  pï^i  i^tériel  ;  avant 
leur  ohiét  ibrmei  :  il  y  eh  a  qui  produifent  l'un  te 
l  autre  obiet  à  k  fpis.  Par.  exemple  > 


çicui  ou  relie;  qui 

ae  pas  tecèvoir  la  forme  que  \t  iSculpteur  dpk  kur. 

^imer  ^  &  aixi  exi^çnt  avant  cette  forme. 

U?.  Là  MufiqiU,  au  contraire ,  ne  dirige  pas  ui^ 
foa  déjà  exiHant,  n'sppcènd  pas  à  cbrîv^rtlr  Un  toa. 
ér^ve  .en  ton  ai^  i  mais.  eUé  apprend  à  forçoier  le 
(PÀ  plus,  ou  motni  grave  ou  a^u  ,  avec  1^  xeâir. 
tùde  àu^'il  doit  avoir  djios  i'éniembte  de  la  modiH^ 
latioxi. 

Dans  le  premier  ca^j^'eArà-dire  j^  qu^nd  l'oJ>je^ 
atçriele—^ i»--l -^  /• ^ .  y^  r 

yonne  la 
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Tobîet  inatériel, 

I>9n^  Tup  &;  dans  l'autre  cas  »  la  Science  ou  PAit 

dirige  toujours  refçrit  »  dans  la  produ^^ion  de  (on 

obîet.  I>ans  le  preqiier»  en  lui  apprenant  à  changer 

la  fonne  accidentelle  qu'a  aâueilement  le  œar&e 

ou  le  bronze  ,  par  exemjple ,  en  une  autre  forme 

qui  lui  fera  également  accidentelle.  Dans  le  fécond , 

en  lui  montrant ,  parmi  les  fons  poflil>les ,  celui  qui 

convient  aâuellement  au  chant  j  &  e^^  le  détermi^ 

nant  à  faire  naître  un  ton  |iifie  &  concordant ,  plui^ 

tôt  <pi*un  ton  fiux  ^  &  difçQr^ann 

X49«  Remarque  I.  On.  conçoit  ^  d^aprçs  l'idée 
que  ficus  avons  donnée  &c  des  Saences  pratiques 
6c  des  Sciences  fpéculatives  »  que  (a  Iflgt^uc  &  ta 
Morale  font  dt  vraia  Sciences  pratfqitts  :  puifqu'élles 
îbiit  fondées  l'une  &  l^irtre  fur  des  principes  évî- 
dens  ,  &  qu'elles  apprennent  Tune  &  Pautre  à  pro« 
4\ûre  leur  objet  ;  ceÛe-làyles  aâesi  de  Pef{>rit  ;  celle- 
ci  ,  les  aâes  de  h  volontç, 

opératl 

mel 

ces  opérations!, 

\jà,  Morak  a  pour  objet  matériel ,  ks  différens 
aâes  de  ta  volonté;  &  pour  objet  formel, ta  reo- 
ûtode  qui  convient  à  chaque  eipece  de  ces  ades. 

Elles  opèrent  l'vine  &  l'autre  »  non  Air  un  ol^et 
macériel  préeziftant  ,  niais  fur  un  ol^et  matériel 
qu^elIes  font  nahre  avec  la  forme  qu'elles  ont  en 
vue  ;  U  auquel  Qetts  fosme  ei^  d^TentieUe  »  &  non 
accidentelle.    !  . 

U^»  ta  logique  cUriçe  Fefprit  ^.çn  lei  formant  à 

''   Siy  "" 
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bien  définir  &  à  bien  divifer  les  objets  de  fes  idées  ^ 
à  bien  évaluer  fes  propofitions^  à  bien  tirer  fes  con-r 
jféquences*  ^  ! 

La  Morale  dirige  la  volonté ,  en  lui  préfentant  lesj 
vraies  idées  du  devoir  &  de  la  vertu  ;  &  en  Tincli- 
liant  9  par  le  puiflTant  motif  de  ces  idées  fublimes  ,  àl 
produire ,  dans  les  différentes  circonftances  de  la 
vie ,  tel  afte  licite  &  vertueux ,  plutôt  que  tel  au-» 
tre  aâe  illicite  &  criminel. 

De  ridée  même  que  nous  venons  de  donner  de. 
Vobjet  matériel  &  de  Vobjct  formel  des  différentes 
Sciences  ^  réfultent  les  trois  vérités  fuivantes.^ 

•  -  -  »  ' 

250.  Corollaire  L  U  objet  maUml£uru  Science^ 
^ejlpas  toujours  une  chofe  matérielle:  puifque  l'olqet 
jonateriel  d'une  Science ,  félon  ]^  définition  même  de 
cet  objet  ^  eft  ce  aûe  cette  Sciencç  confidere  9  ù, 
c'eft  une  Science  Ipéculative  ; .  ce  fur  quoi  cette 
Science  ppere,  fi  c'e{l  une  Sciçnce  pratique;  & 
qu'une  Science  peut  porter  fes  fpéculations  &  fes 
ppérations ,  fur  une  cKofe  immatérielle. 

C'eft  ainfi  que  la  Pneumatolpgie  a  pour  objet  ma- 
tériel les  efprits  3  qui .  ne  font  point  une  chofe  ma* 
térielle ,  qui  font  des  fubftancçs  fpirituelles.  C*eft 
ainfi  quQ  h  t>iàleâique  ou  la  Logîgue  a  pour  objet 
matériel  Les  trois  opérations  de  l'entendement  hu- 
main; favoir,  les  idées  ^  les  jugemens^  les  raifon- 
nemens ,  qui  ne  font  point  une  chofe  matéridle  ^  qui 
font  des  modificatipns  fpirituelles  de  notre  ame.  C'eft 
ainfi  que  ^Arithmétique  a  pour  objet  matériel  les 
ôpmbriçs  ^  qu^  peuvent  être  indiffîremment  ou  des 
^ofe$q;iatéridlçs^u  des  chofes  immatérielles^ 

15  ï.  Corollaire  II.  U/ie  même  chofe  peut  ,  fous 
£^\!^^?  l^ffS^^  >  être  t objet  matériel  de  ptuMUrs  Sdttl^ 
t^  Mpreàâi  y  jui  fàHet^n'eni  iâyerfement;     •  •  ' 
vi  2 
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.  Explication,  Par  exemple,  le  corps  humain, 
en  tant  que  corps  naturel ,  eft  l'objet  de  la  Phyfiif 
que  \  en  tant  crue  fujet  altérable  par  différentes  ef- 
peces  de  maladies  ,  eft  l'objet  de  la  Médecine  ;  eh 
tant  que  quantité  mefurable ,  eft  l'objet  de  la  Géo- 


Par  exemple  encore ,  les  trois  opérations  de  Tef- 

prit  humain ,  en  tant  que  modifications  fpirituelles  , 

ibnt  l'objet  de  la  Pneumatologie,  ou  de  cette  Science 

ma  traite  de  l'eforit;  en  tant  que  modifications  per- 

leâibles ,  capables  de  naître  avec  pKis  ou  moins 

de  reôitude  ,  fous  la  direâipn  de  certaines  reelés 

folldement  démontrées  ^  font  l'ob}et  de  la  Dialec- 

ûque. 

252.  Corollaire  HL  Ce  n\fi  point  C objet  mater- 

ml  3  mais  Cobju  formel  ^  qui  Jpicifie  les  diffSrcruis 
Sciences  :  puifque  plufieurs  Sciences  différentes ,  tel- 
les que  la  Phyfiqye  &  la  Médecine  9  telles  cjue  la 
Pneumatologie  &  la  Dialeôique ,  peuvent  avoir  un 
même  objet  matériel  ;  &  que  ces  Sciences  devien- 
nent fpécifiquement  différentes  ^  par  leur  différente 
manière  cie  tendre  vers  leiu*  objet  matériel  :  ce  qui 
ConAitue  leur  objet  formel;  comme  on  vient  de 
Texpliquen 

Çbjej;  d'Attribution  ,  dans  les  Sciences. 

253.  Observation.  Quand  une  même  &  uni- 
que Science  a  plufieurs  objets  matériels ,  fubordon- 
nés  les  uns  aux  autres  ;  on  nOmme  Objet  ^attribà- 
$ion  j  l'objet  principal ,  l'objet  'par  excellen  e ,  l'ob- 
jet auquel  fe  rapportent  &  auquel  font  fubordonnès 
tous  les  autres  onjers  dé  cette  même  Science. 

Par  exemple  y  la  Dialeâiaue  a  pour  objet  matié« 
rîel ,  &  les  perceptions ,  &  fes  propofitions ,  &  les 
dififérentçs  efeéces  de  fylloglfjoie  :  puif qu'elle  demie 
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Clément  f\ir  ç^  trois  dpçces  d'olyets,  ^es  re^Iei 
jfcientifiqiieipent  démontrées, 

M^is  V Objet  (f  attribution  4t  (a  Di^UHlque  ^  fon 
pbje(  par  e^cçUençe  ,  ç'çft  le  ^yllogfme  :   parce 

Su'eUf  ne  s'occupe  4es  perceptions  &  des  propor 
tions  9  que  pour  les  préparer  &  les  dîrpoièr  â 
concourir  à  I9  peffe^ipq  du  ^ylipgifme  o\l  4u  rai- 
fçtnnement, 

OcÇt  dans  un  fens  afle^  (bmblable  que  ron  dit» 
4ans  les  Ecoles  théologiques ,  que  U  divia^Mt^ 
4u>it  (objet  J attribution  des  Myfkres  y  des  Prophéties , 
4es  Saçremeas  de  r^ncienne  Ijoi  :  parcç  au^à  .lui  iç 
?3p?9f tpîeac  principsilea^ent  a  dana  la  Nation  privi- 
légiée qui  devoit  lui  donner  le  jour ,  les  oracle; 
pronh^iques  qui  Téclairoient  ;  les  figures  fymboU- 
ques  quVUe  révéroit}  les  facrifices  »  les  holocaufies, 
les  Saçremens ,  en  qui  elle  mettoit  fa  confiance; 
toute  réconomie  générale  de  providence ,  par  oii 
elle  étoit  régie ,  ^  dans  l\>rdrtt  politique  ,  ^  daA$ 
l'ordre  religieux. 

Signe  n4turel  ,  Siei^j^  D'iNSTi^nrioir^ 

194.  DiEiMTiON  L  Le.  Siffu  eft  une  cbofe  fan 
flble ,  qui  mené  à  la  connoi^ance  d'une  autre  diofe 
qu'on  ne  voit  pas  en  elle-même.- 

P.  Par  exemple ,  la  flunée  qu'on  voit  fortir  çn 
tourbillonnant  9  du  fein  d'une,  cheminée  ou  d'un 
antre  fQuter^ein  9  ef(  un  figne  qui  apnonce  l'oûf- 
^ence  &  Taâion  du  feu  p^  qui  eUç  eft  produite  »  ^ 
qui  ne  fe  iqontre  pas^ 

VL^m  Ûe  n^êqie ,  la  parok ,  çhè:|^  lesi  hommes  9  e|l 
defHnée  à  $trç  le  figné  de  leurs  idées ,  de  leurs  fen- 
timens.  »  de  Iwrsi  jugemççs  \  çhçfeç  q^n'pn  ne  pcijt 
apj^erçevQ^r  çn  elles-mêmes. 

n  y  a  &  des  fignes  naturels  %  3C  dçs  fignes  d'infti- 
tution  Çc  dç  çonvçntipn ,  qu'il  Çe  hvd  point  confoo*. 
^re, 


|[CI£K€iS  ET  ARTS.  Si^^e^  zS| 

55,  DÉFINITION  11,  Lç  $i^e  iiaftirel  c^  çor^- 


:e  par  fa  nature ,  fans  aucune  inilitution  divine , 

s  aucune  convention  humaine,  avec  la  cbofe 

^pjt  û  figmfle ,  qu'il  décelé  «  au'il  fait  çonnpitre.  Ç'ç^ 

toujours  ouun^#  fmp>U^  qui  annonce  rçxiflencç 

^  Taâîon  de  fa  caufe  ^  laquelle  n'eft  point  iç^^ble 

911  ne  fe  rend  potnt  ^nfible  en  elle-mâme  ;  ou  ynç 

CMfk  fenJiffU^  qui  anQonçe  Tei^iftençe  d^ln  effet  ^ve^ 

lequel  eue  eft  néceflairement  connexe ,  quoique  cet 

efiet  ne  foit  pas  aôuellenient  fenfible  en  lui-  môme 

ÇÇ  paf  lui-même^ 

CVft  atnfi  que  ramputation  d'un  bras  ou  d\mf 
laoïbeii  eft ,  pour  tous  ceux  qui  en  font  fpeâateurs  ^ 
tin  iigne  naturel  de  la  douleur  invilible  que  foufire 
le  malheureux  fujet  fur  lequel  opère  1'^^  du  Çhi* 

C^ft  ainfi  qu\in  poufaç  .déréglé  eft ,  pour  un  Mé« 
dedn  expérimenté  ,  un  (igné  naturel  du  vice  cachéj^ 
^pU  fe  ti-quvç  dans  ^'éçono^^ie  ap^ale  du  çorp% 

humain, 

Ç'cl^  aûnfi  q^e  certames  émotions  dans  lei 
yeux  &  fur  le  vilTage ,  font  »  ^our  quelques  dairn 
^yans  Phyfionomiftes ,  un  âgné  naturel  de^s  mot\n 
yemens  fpirituels  qui  affeâent  rame. 

C'eil  ainià  que  certains  caraâeires  extérieurs  ,  ou 
çenaines  apparences  feniibles  ^  font ,  pour  la  plu* 
part  àti  Naturalises  »  pour  la  plupart  même  de$ 
Çomnierçans,  des  lignes  naturels' par  le  moyen  defr 
ôuds  '  ils  èonnoiflent  fufHfamment  k  aualite  intrin^, 
fcque  its  diverses  produâious  de  la  Natwe. 


point  connexe  par  la  naTurç.,  ayeç  la  cnoie  qu  u 
figni^e  &  qu^il  annonce  :  il  doit  cette  connexioix 
9rl»tràire ,  ou  à  quelque  injliiiuhn  JhfiTic  ^  qui  a 
^E^é  telle  choie  m  figM  d'une  autr^  chofe  ^  fanÊ 
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qu'il  y  ait  aucun  rapport  naturel  de  Tune  à  l'autre; 
ou  à  quelque  convention  des  hommes  ,  qui ,  pour  ex- 
primer leiu-s  penfées  .&  leurs  volontés  ^  ont  établi 
&  réglé  d'un  commun  accord  ^  que  telle  chofe  (en- 
fible  fignifieroit  &  annonçeroit  telle  autre  chofe 
cachée ,  avec  laquelle  elle  n'a  ^  par  fa  nature  y  au- 
cun rapport. 

I"^ .  Par  exemple  ^  tel  dans  l'ancienne  Loi  «  Tarc^ 
en-ciel  fut  deftiné  »  par  une  inftitiuion  divine ,  à  fi- 
gnifier  qu'il  n'y  auroit  plus  de  déluge  général.  Tel , 
dans  quelques- contrées  ,  un  feu  allume  fur  certains 
lieux  élevés  j  annonce  qu'il  fau,c  courir  aux  armes  ^ 
çL  veiller  au  falut  de  la  Patrie.  Tel  ,  dans  nos  villes 
pc  dans  nos  villages^  >  le  tocûn  annonce  ujci  incen- 
dié î  &  réclame  un  prompt  feçours.  Tel ,  chez  tou- 
tes les  Nations  européennes ,  un  certain  uniforme , 
apprend  que  Ton  appartient  k  tel  corps  militaire ,  & 
que  Ton  y  a  tel  grade. 

11*^.  Parmi  *  les'  différéns  Si^es  iTinJliiudon  ku* 
maint  y  les  plus  intérefTans  &  les  plus  univeriiels  j^ 
font  la  Parole  &  X Ecriture ,  images  fenfifeles  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fecret  &  de  plus  caché  dans  Tinté* 
rieur  des  âmes. 

Un.  petit  nombre  de  fons^  que  forment  le  gofier 
&  la  langue  »  un  petit  nombre  de  linéamens^  quç 
trace  la  main  &  que  i'eçoit  le  papier  »  nous  dévoilent 
&  nous  peignent ,  avec  la  plus  grande  facilité ,  ptf 
une  efpece  de  magie  qu*on  ne  fauroit  trop  admirer  i. 
des  idées,  des  fenfations,  des  penfées,  des  voloûr 
tés /qui  n  ont  nen  de  fenfible  ;  &  avec  qui  ces  fons 
&  ces  linéamens  n^ont  &  ne  peuvent  avoir  aUtun 
irapport ,  par  leur  nature. 

xyj.  Remarque.  Dans  l'ancienne  Loi ,  il  y  aVob 
Ji^Aucoup.de  ^gôes  .d!inâitution  diviae  ou  humaine». 


&CIËKCES  ET  ARTS,   longuesl         iZ^ 

deilinés  à  exprimer  divers  événemens  iHyftérieux  ^ 
paffés  ou  futurs. 

Dans  la  Loi  nouvelle ,  les  Jiverf  Sacrtmens  font 

des  fignes  d'inftitution  divine ,  defiinés  à  produire 

la  ^race   inviiible  au'ils  fienifient.'  Par   exemple , 

dans  le    Sacrement  oe  baptême ,  on  voit  une  ablu^ 

tiott  matdrulU ,  que  'l'Auteur  de  la  Nature  &  de  la 

Religion   a  érigée  en   ligne  d'une  ablution  fpir i- 

tuetfe.  À  cette  ablution  matérieUe  eft  attachée ,  par 

Vefficacité  de  la  volonté  inprême  ^en  vue  des  méri^ 

tes  du  divin  Meffie  j^  la  rémiffion  intérieure  des 

péchés. 

n  eft  clair  que  cette  rémiffîon  intérieure  des  pé- 
âiès ,  eft  poffibte  ;  &  que  TAuteur  de  la  Natiu'e  &^ 
<te  la  Religion  ,  dont  rien  ne  liîhite  la  {^uiflanceSc 
la  miféricorde  »  peut  la  faire  dépendre  de  toute  con- 
dition quelconque  ,  qu'il  lid  plaît  d'afligner  &  de  dé^ 

tenninet» 

« 

0tLlGIKÉ     DEÈ    LAHCVES. 

1^  S.  Observation.  Nés  pour  vivre  en  fociété 
emr  eux ,  les  hommes  Ont  befoin  dé  pouvoir  fe 
communiquer  réciproquement  &  leiirs  penfées  fie 
leurs  femimens.  Delà  ^  dans  eux ,  l'ufage  de  la  Pa« 
rôle:  delà ,  chez  eux ,  Vonpm  des  Langues.  (ij6). 

F%  Suppofons  d'abord  >  qu'un  homme  exifte  feuî/ 
dans  h  Nature.  Il  n'aura  aucun  bçfoin  d'avoir  une 
communicatioû  de  penfées  &  dé  fentimens ,  avec^ 
les  différentes  efpeces  animales  fie  végétales  qui' 
l'entourent;  fi£  qui  ne  fauroiènt^  ni  le  comprend 
dre  9  ni  lui  répondre.  L'ufage  de  la  parole  lui  fera 
donc  inutile  ;  fie  ,  par-là  même ,  il  ne  fe  fera  aucun 
langage  de  convention  :  il  ne  créera  rien  qui  refr 
ièmble  à  ce  que  nous  nommons  «;7e  hingue, 
,  il^  Suppofons  enfuite  >  qu'u»  homme  &  un^ 


l^me  exiâent  fyuU  énàAs  la  Nature  ;  &  fuppofbns^ 
lès  eiiiemble  exiftahs  dans  quelque  heureule  confanée 
de  la  zone  tempérée  ^  teli^  qu^  la  Mézôpéumie  9  leu^ 
ire  le  Tigre  ëc  l'Eupbrate  ;  ou  ti^Ue  quis  riduiaée  ^ 
fur  Ie$  deux  riyts  du  Joutdain;  Us  fènliront  bientôt 
le  befoin  de  fe  commuiDiquer  leurs  pénfées  Se  leurs 
fentimens.s  Tuiage  de  la  parole  leur  deviendra ,  né^ 
ceffaire  j  &  ils  fe  formeront  fucceffivement  un  hên^ 
gage  de  €0|iven$ion^  auquel  ils  attacheront  >  de  €ioo!^ 
cert  5  des  fignifîcatiôns  nxts  &  déterminéesi 

Bornés  aabord  à  un  fort  petit  nombre  dé  con^ 
faoiffancès  &  de  befoins  ^  leur  langage  de  convennùa^ 
ae  fera  primitivement  composé  que  àSm  aflez  petit 
nombre  de  fons  à  articuler  ;  ^  09  conçoit  aifémeAt 
çi'àtout.fon.quelcoi^que articulé, pourra  êtfè  par 
eux  attachée  la  figmfication  de  tout  objet  qUelcon*^ 
que  t  fubftance  ou  modification.  Par  exemple  j  ils 
pourront .  convenir   ^é  prendre  dé  concert.  ^  .  le 
Ion  articulé  Skimesh  (  Sol  )  9  pour  dé^^er  î  afire 
mii  les  _éclairç  pendant  le  jour  :  le  ion  articule 
RÂkîd  (  FirmamehtUtn  )  ^  pour  déugner  cette  voftte 
étpilée  qu'ils  contemplent  pendant  la  nuit  ;  le  foii 
«ticulé  CrA^xK  ^  Fons  ) ,  pour.défignér  la  fontaîiie 
e«  la  fourcè quiarrofe  leur  habitation }  les  fons  ar-^ 
tiçulés  Baith  y  Leàoûsh  Q)omuS9  Veitimentam  )^  pour 
défigner  la  cabane  ou  la  maifôn  qui  leur  fert  de  rè^ 
traite  9  le  vêtement  queleonûue  qtii  les  garantit  de 
l|intempérie  des  faifôns }  les  Ions  articulés  ÊihMud;^ 
Tjidfhùûakh  (  Racemus  ^  Pomum  ) ,  pour  défisner 
I^  fruit  déjà  vigne  &  du  pommier  ;  les  fons  articu- 
lés Pharâh  ,  KkêlitÇVaeca ^  Ganis  )  »  pour  défigner 
la  vache  dont  le  lait,  les  nourrit  ^  le  ehieri  tom  leur 
fàài  compagnie  H  qui  veille  à  leur  fureté  ;  les  fous 
articulés  Ràsh  ^  îid,  ^gfUi  (  Caput  1  Manus  ^  Pc^ 
des)j  |>ôur  défigner  leur  tête^  leurs  maifis  ^  léiirs 
j^eds}  les  fons  ardçidéi  dkUik t  Rdâb { Amm ^ 


Sciences  et  Artsi  Langues^         iSy 

Famés  ^  ;  celui-^là  i  pour  défignér  lè  tendre  penchahf 

qu'ils  ont  l'un  pour  Taùtre  ;  &  ifelui-ci  pour  défi* 

gner  le  fentinient  qu'ils  éprouvent  ^  quand'kur  efto« 

maclx    a  befcih  de  nourriture  ;  les  fons  altieulés 

MCtéb  9  :Éden  (  Dolor ,  Y oluptas  )  ^  pour  défignef  les 

perceptions  de  douleur  &  de  plaifir  qui  affeôent 

iuccemVeihent  leur  ame  ;  les  fons  articulés  Tâb^  RÀ 

^Bontis^  Malu&)9  pour  défigner  les  qualifications 

de  bien  fie  dç  mal  ^  de  bon  éc  de  mauvais  ^  qu^iU 

anuchent  aux  chofes  ;  le  fon  articula  îehêdh  (Oeus)^ 

pour  défigner  l'Etre  fuprême  ^  Tinvifible  Auieur  étt 

Va  Nature  vifible  (*)* 

Delà ,  pour  eux ,  une  Langue  donimutlë  i  ^  ié 
ln[\oy«n  de  laquelle  ils  pourront  aifément  défignft^ 
&  exprimer  tout  ce  qui  aâfeâe  leurs  fens  f  tout  cd 
x^  ^St&e  leuf  amci  Delà  ^  une  Langue-mcrz  ,  t{\xî 
ne  dérivera  d'aucune  autre  Langue.  Telle  fut  fans 
doute  9  en  Afie ,  l'origine  de  la  Langue  ^'Eve  êi  d'A-» 
dam  j  &  par-là  même  aflez  vraifemblablement  ^  l'ori-^ 
^nede  l'ancienne  Langue  Hébraïque ,  dans  le  pfe-a 
tnier  âge  du  monde» 

Si  cet  homme  &  cette  femme  ont  une  poiîérité 
nombreufe  ^  il  eft  clair  que  leurs  enfans  »  à  mefuré 
^e  leur  langue  comnjeneera  à  fc  délier ,  s'habitue-^ 
ront  naturellement  à  attacher  aux  chofes  c[ui  les  af» 
feâent  ou  dont  on  leur  donne  l'idée  y  les  mêmes  dé-^ 


1^.1^ 


S  Deux  illnftrés  Profisfièurs  de  Langue  Hébraiqne  •  au 
M  Royal  (  M.  TAbbé  de  ViUefroyi  &  M.  lAbbi 
I^urdet^fon  fuccefftur),  ont  établi  une  prononciation  uA 

Su  différente  ié  celle  que  nous  marquons  ici  ,  pour  cer- 
nes lettres  8^  ^ur  cçrtaiils  mots  Hébfàiqties.  Quoique 
Cette  pfdnoilcîatîon  par  eux  Combinée  &  établie  ^  (oit  fani 
doute  préférable  à  la  prbnOnetation  coiimiuiie'}  nous  nous 
en  fommés  tenus  k  celle-ci ,  dans  les  mots  firrftamen: ,  /  omme*^ 
pUfir  y  faim ,  bon  :  par  la  raifon  qu'elle  eft  plus  ail^e  à 
exprimer  en  caraâeres  propres  à  notre  Laiigucé, 
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nominations  que  leur  attachent"  leur  père  &  leur 
mère.  Delà  ^  la  ^ptrmancnct  eTuné  même  tangue  ^  daos 
ttne  mfème  famille;  &  par  une  même  famille.^  dans 
une  grande  Nation  y  qui  pourra  en  dériver. 

III^v  Suppofons  encore ,  qu*au  bout  de  dotize  ou 
quinze  fiecles  >  cette  famille  primitive  y  en  fe  inulti- 
pliant  fucceffivement  ^  d'âge  en  âge  ^  de  génération 
en  génération  >  foit  devenue  mie  nation  affez  con- 
fidérable  ,  pour  donner  naiflance  à  deux  graizdcs  C<h 
Jonits  ;  &  que  cps  deux  grandes  Colonies  aillent  peu 
à  peu  s'établir  &  fe  fixer  >  l'une  à  mille  lieues  au 
noid ,  &  l'autre  à  mille  lieues  au  midi  de  la  Mere^* 
patrie  :  en  telle  forte  qu'en  changeant  de  climat  y 
elles  changent  aUâi  en  partie^  8c  de  gouvernemeor 
&  de  mœurs*    .  - 

Il  eft  certain  qu'en  changeant  &  de  climat  &  de 
gouvernement  ^  &  de  mœurs  ^  nos  Colons  auront 
fous  les  yeux  nine  foule  de  nouveaux  objets  »  dont 
kplupart  ne refiembleront  en  rien  à  ceux  qui  les 
effeâoient.daiis  la  Patrie  primitive.  Delà  »  le  be- 
foin  d'une  foule  de  dénominations  nouvelles  éàxA 
leur  nouveau  féjour:  delà  ^  l'oubli  d'un  grand  nom<^ 
bre  de  dénominations  uiitées  »  de  termes  reçus  par 
l'ufage ,  dans  leur  terre  natale  :  delà ,  dans  l'une  & 
dans  l'autre  Colonie  ^  deux  Largues  dcrivces  de  b 
Langue-mere  ;  avec  laàuelle  elles  auront  chacune 
une  analogie  qui  fera  d  abord  aflez  marquée  9  sosas 
qui  ira  en  déoro^ant  &.  en  s.'lalférant  de  .plus  en 
plus  ,  à  mefure  que  l'une  &  l'autre  Langue  dérivée 
s'étendra  &  fe  perfeôionnera.  Et  chacune  de  ces 
deux  Langues  dérivées  s'éloignera  ou  différera  d'au* 
tant  plus  confidér^leitient  de  la  Lapgue-mere  ^  dafli 
un  tems'  détenpiné  ;  que  la  Nation  oà  elle  eft  ea 
irfage  ^  eflitiera  de  plus  grandes  révolutions ,  & 
fera  de  plus  grandes  &  de  plus  fréquentes  tranfmi* 
grations^  dansée  même  teœs  déterminé.  Delà  ;  fans 

doute  I 


SctÊHèSS  Et  ÀÂ^S.  LàH^Uté  il^ 

doute  ^  dans  notre  Europe  ^  Torigine  de  la  Langutf 
Efdavône  &  dé  là  Laiteue  Celci({iie  ^  ^ul  font  dë< 
venues  comnie  des  Lan^es-inei'es  i  parce  qu'on  n^y 
connoît  plus  d'analogie  bien  décidée .  aVéc  les  Lan* 
gués  primitives  d^où  elles  doivent  dériver^ 

La  Langue  dé  là  Ck>lonie  du  nord  ^  eA  pteMût 

une  forme  analogue  au  climat  oh  elle  efl  en  ufagei 

&  oti  la  rigueui*  du  fî'oid  invite  à  fi'otivrîr  (|ue  ttié* 

diocroHent  la  bouche  »  fera  plus  Ëodeifé  ic  pdiii 

monofyllahi^e^  Telle  eft  ^  031*  eScemple^  la  Langue 

ChkiOife,  qui  paroît  avoir  etë  fpntiéé  datas  lei  tU« 

mats  glacés  de  la  Tartaiie }  &  dans  laquelle  Oïl.  htf 

trouve  qu'environ  trois  cens  trente  mots ,  quji  fônC 

tous  d'une  fyllabe ,  ou  que  l'on  ptonofnc^  d'ilhfl 

mamere  fi  ièrrée  ^  que  t'dn  n'eri  diftin^e  pfefoûtf 

famab  qu'une.  ChacUii  dé  êes  nidts  Chineîs  ^  fèldil^ 

qu'il  eft  pt^môncé  filr  tlri  toU  plus  graVe  «U  fur  UiX 

ton  ^us  aigu  ^  avee  tel  âeoent  OU  avec  lin  aciferit 

différent^  pfend  une  foule  dé  fiçmficàtiohs  diffé^. 

rentes  ;  &  par-^îà  ^  la  Nation  Chmdife  i  avec  tti. 

trois  cens  trente  mots  ^  eft  eh  état  d'exprimer  tdud 

les  o^écs  poi&rfcis  |  dans  le  Phyfique  &  dans  H 

Morale 

La  Latisilé  de  la  CôldniiT  du  Midî  j  éii  t^téiîfisit 
auffi  une  tofmt  amidôgue  au  climat  oh  elle  efi  ttk 
u%^  9  &  oh  l'ei^cès  de  là  chaleur  invite  à  oUviii' 
mipIcMént  la  boiiche  i  fera  plus  guttut'àte  ,  pîud 
emphatique  ^Itis  riche  &  plus  fonote.  TeHé  ed  î 
par  eieint^^J!^  certains  égaf  ds  ^  la  Langue  Arabefi 

La  LarigM  de  la  Patrie  prmfitive  ^  liéé  &  ftm&ié 
dans  an  clknàt  plits  itûr^rè  ^  tiendra  ^ne  éfpédtt 
de  milieu  ^  emre  ces  deux  e^ârên^es.  Telle  fut  la 
Langue  dbes  Hébreux  :f  telles  fvatÉt  adffi  dans  la  fuiM 
des  teiiis  5  la  L^gue  des  G<eés  &  la  Langue  des  Rdw 
mains;  La  preimef e  paroît  avoir  été  une  Langlll^i 
mère  ^  r eladvemeat  au  Syriaque  9  à  FArabe  f  ta 
Tom$  L  '   .  •. .  T 


190^    .  TnéoiiiË  QimkÊJkUL  des  ttnîs. 

Chddéen.  La  féconde  ftit  en  partie  UM  Lwspyie-inei'ej 
par  rapport  au  Lapiu  La  troifieme  a  ét«  à  fon  four^ 
comme  une  Langiœ^mere  ^  par  riq|>port  à  ritalies, 
au  François  ^  à  rEfpag^h 

IV^*  Suppofons  de  même  «  que  dan»  la  M«re«*f  a- 
trie ,  ou  dans  l'une  de  fes  deux  Colonies  ^  viemient 
à  naître  ^  dans  un  même  teins,  ou^ns  des  tems 

Eeu  éloignes  les  uns  des»  autres ,  quatre  on  ânq 
ommes  de  génie  5  un  Homère  ^  un  Pktoa  9  ùnTbiH 
cidide  »  un  £>émofiheiie .,  un  Âriftote<  La  Langue  de 
cette  contrée  ,  fous  ces  génies  créateurs  f  de  pauvre 
ii  de  barbare  qu'elle  étok  9  deviendra  en  peu  it 
tems  riche. &  polie;  &:  la  Nation  oui  la  parle, fe 
trouvant  comme  fubitement  éleârifee  dan§  tous  fes 
ipembres  ^  fe  portera  avec  i^nthoufiafaie  ^i>ers  tou- 
tes les  Sciences ,  vers  tous  les  Arts  d^uôlité  ii  ^à^ 
griment  lSc  deviendra^  iHentot  comme  ua  centre 
commun  de  lumière  âc  de  ^out,  ou  yte;idront  1 
Veçvi  s'éciairer  &  fe  for^eF.  les  Nations  vdifinef 

Il  n'eiî  donc  point  vrai  qu'il  faille  abfohuDent , 
comme  on  Tentend  fens  ceâe  rabâcher  panta  nos 
modernes  Incrédules ,  un  nombre  immenfe  de  fie- 
des^  pourTprm^  &  poiur  perfeâionnef  une  Un- 
§ue  ipiour  donner  naiflaoce  aux  Arts  ^  9àai  Scîeaces  ^ 
auGp^t,.  '  '^ 

y  ^^.  Suppofon^  ennn  f  que  du  fein  de^Ia  Mere« 
pn^e  y  ou  du  fein  de  Tune  de  fes  Colonies  y  font 
une  petite.Flotte  marchande  9  qui  aillelichouer  mal* 
iieureuifement  ,.ou  ilir  )x&  côtes  encore  i^iàbitées  de 
kl  ncfuvelle  Hollande  en  Afie ,  ou  fur  les  côtes  ég^s- 
^emêm  .inhabitées  du  Bréfil  ou  du  Canada  en  Am^ 
fi<}ae  i'&  au6  tout  r&quipage  périffe ,  à  Texceptiott 
dVfi  jcftne  nomme  &  4'uno  jeune  fille  ,*  que  la  tem- 
pête jettera  fur  différentes  parties  de  la  côte  dont 
ils  font  encore  les  ieuls  ^abitans  »  &  oh  Tûn  &  X^^ 
tre  fe  croira  feul  ccBappé  du  naufrage* 


Sititatés  if  ÂftfSi  UiiMUM         1^1 


Si  ces  deux  individus  dd  refpeee  hUmainè  $  Viéft' 
hent  à  paiTer  trois  ou  Quatre  9ns  ^  dan*  les  terf  èl 
inhabitées  ôii  la  tempête  les  a  jettes  fparénienf  ^  fans 
s'y  renconttet*  i  pendant  tout  ce  teffls  ,  ils  ne  feronf 
Tun  &  Tautr^  aveud  tifagé  de  la  parole  î  ils  oublié^ 
tont  ^refquë  èntiei*emeht  leur  Langue  natale;  Bor- 
nés au  feul  b^oin  §  &.  guidés  par  Te  feul  inflinâ^ 
ils  deviendront  comme  hébété  &  comme  ftupidès^  i 
ainii  que  là  chdfe  arriva  à  eet  Alexandre  SèlkitkÀ. 
^oiïois  d'origine  ^  c[ui  ayant  été  barbarement  dé' 
laiiTé  par  le   Capitaine  Stfaling  1  dans  l^ifle  défeft^ 
de  Fer nandès  j  y  avoit  oublié  jufqii^ati  nom  de  îà 

fatrie  »  jufqu'i  ion  nom  propre  ;  au  tems  où  il  çd 
ut  retiré  par  le  Capitaine  Rogers  en  1^00  ^  apfèi 
y  avoir  pafle  feul  quatre  ans  fie  ouatre  mois^  ! 

Que  ee^   deux  mdi vidas  de  refpècè  hunlàitiév 
viennent  efifin  à  fe  rencontrer  par  hafard ,  après 
trois  ou  quatre  âils  d'une  abrutiflance  folîtude!  L'^ 
Qerûe  de  Içur  ame  renaîtra:  le  befoin  de  fe  côm^ 
mimvauer  leurs  penfées  &  leuf s  fehtimens  ^  sV  fera 
enteùGUre  &  fentir  :  ils  créeront  potir  eux  une  )Lan^ 
guecomm^  iiouvelle  I  qtti  n'aura  ptefqiîe  rien  dïs 
commun  ^vec  leur.Langue  {ifimitive  ^  &  qui  deyierf^ 
dra^  pour  la  contrée  oii  ils  foht  fixés  &  établis  fan^ 
retour  )  f»voir  ^  pout  la  Nouvelle  Hollande  en  Afi^,- 
pour  le  l^réfîl  pu  pour  le  Canada  en  Amérique^  ud^ 
^i^r^  langu^iete  f  qui  fera  celle  de  leUf  podérit^ 
&  $o\x  pourrpin  refulter  fucceMverttent  une  foufc 
i^a^ttts  l^n0u^  dirivits  i  dans  lesquelles  fe  montre^ 
plus  ou  mff^n^  d'analogie  j  aVec  cette  dernière  Lai^-^ 
gue*Qier|!  ^  <f  pii  elles  dériveront. 

Telle  peut  aVoir  été  à  peu  près ,  daris^  ^Amériqt^ 

&  da^s  quelques  Iflés  ehcoife barbares,  qui  fe  troxf*' 

yenf  interceptées  entre  Tanden  &  le  nouveau  coit« 

^ni  ^  Tori^n^  4'un  afTe^  gr-ànd  nombre  de  IdÀ' 

.  fv^-^mffif^  ^ves  d^  fiUjSÎQp^  ou  fans  aueuiîé  filiaiidâ 

Ti)      '  ' 
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3ui  n'ont  point  ou  qiii  n'ont  qu'infiniment   peu 
'analogie  9  avec  les  Langues  coi^nues ,  anciennes  ou 
modernes ,  de  rEurope ,,  de  l'Afrique  »  de  VA&c. 

Objgine  de  VÉCRJTURÉ. 

i^ç.Observatlon.  Du  befôin  de  vivre  en  fo- 
ciéte  ;  &  par-là  même  9  du  befoin  d'être  régis  par  des 
Loix  fiables  &  authentiques ,  de  donner  de  la  confif- 
tance  à  leurs  engagemens  réciproques  ^  d'aflîirer  & 
de  perpétuer  les  titres  de  leurs  propriétés  &  de  leurs 
poflemons ,  eft  né ,  chez  les  hommes ,  Vuin  d^écrin; 
c'efi*à-dire ,  l'art  de  peindre  la  parole,  de  parier  aux 
yeux»  de  donner  comme  de  la  couleur  &  du<orps 
aux  Penfées  &  aux  Sentîmehs  de  l'Ame. 

Il  èft  clair  qu'à  tout  figne  quelconque  arbitrai- 
rement déterminé  »  a  pu  être  attachée ,  par  la  con- 
vention des  hommes ,  l'expreiCpn  permanente  d'une 
idée  »  d'une  penfée  »  d'un  jugement ,  d'un  fentimenry 
.d'une  volonté,  d'un  engagement,  *  de  tout  *  objet 
iquelconque  de  l'ordre  phyuque,  ou  de  l'ordre  mo- 
ral^ ou  de  l'ordre  métaphysique  :  ainfi  qu'à  tout  (on 
quelconque  arbitrairement  détèrininé,  a   pu  être 
attachée  »  par  une  femblabte  convention  des  born* 
mes  »  l'expreilion  traniitoire  de  ces  mêifies  objets. 
Par  conféquent ,  le  même  Inftinâ  naturel  9  qui  a 
donné  naiflance  à  la  Parole  9  a  pu  &  dû  donner 
siaiflance  à  YEcriiurt ,  dont  on  peut  diftineuer  qua- 
tre efpeces  différentes^  relativement  à  fes  divers 
ftges  ou  à  fes  divers  propès  ;  favoir ,  tme  écriture 
à  fignes  grolCers  &  embarraflans ,  une  écriture  â 
hiéroglipnes  entiers  &  parlans,  une  écriture  à  hié- 
rogllphes  tronqués  &  abrégés  ,  une  écriture  à  ca** 
raâeres  linéaires. 

I^.  Dans  les  premiers  âges  de  la  Société  naHTantei 
on  fe  fera  fervi  de  divers  fignes  &  de  divers  monii* 
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lirement  adoptés  :  pour  dèHtier  comme 
une  confifiance  aux  penlées  ,  aux  engagemens  réci« 
proches  f  aux  volohtés  générales  &  particulières  ^ 
aux  événemens  dienes  d'être  confervés  &  perpétués 
dans  la  mémoire  oes  hommes.  ^ 

Par  exemple  ^  des  PUms  ajfcmbUis  &  érigées  eô 
monument  »  des  FStts  périodiques  &  attachées  à  telle 
£c  telle  faifon  ^  auront  pu  être  Texprei&on  perma* 
nente  de  quelque  Loi  générale ,  divme  ou  humaine  ^ 
de  quelque  Evénement  mémorable  |  naturel  ou  fur- 
naturel  y  dont  le  fôuvenir  devoit  être  religieufe* 
ment  conlervé  i  &  paî  le  moyen  de  Penfeignement 
domefiique  &  de  la  tracUtion  nationale  »  la  connoi(^ 
iance,  de  la  fignification  attachée  à  ces  divers  monu* 
mens  ,  aura  paflé  invariablement  ^  d'âge  en  âge  »  de 


Ç^nenrtion  en  génération ,  des  pères  aux  enfans« 
elle  fut ,  au  rapport  de  THiftoire  facrée  »  Tune 
des  manières*  d*écrire  »  qui  fut  ufitée  ches  les  pre» 
miers  Patriarches  du  Genre  humain* 

Par  exemple  encore  ^  des  Cordons  dêjU^àt  difi^ 
rentes  couleurs  1  par  le  moyen  d'un  certain  nombre 
de  nœuds  9  auront  pu^^e  même  être  Texpreffion 
pem^mente  de  toute  idée  1  dé  tout  fentiment  »  de 
coûte  loi  nationale  »  de  toute  efpece'  de  châtiment 
ou  de  récompenfe ,  de  tout  événement  digne  de 
vivre  éms  la  m^oire  des  hommes ,  de  tout  fens 
fuivi  en  genre  dliîftoire  «  d^éloquence  »  de  poéfie# 
Tels  furent  les  Quipos  du  Pérou:  ou  telle  fut»  dans 
cet  empire  9  Tunique  manière  d'écrire  ;  |t^qu'aii 
tems  ôt  il  pafla  fous  la  domination  Efpaignole. 

Par  exemple  eniSn ,  des  Coufumx  dt  lois  »  de  di£> 
férente  matière  U  de  afférente  forme  /^auront  ptt 
Cnrtf  par  le  moyen  de  cenains  arrangemens  de  con- 
vention 9  la  même  fon^ion  que  les  nœuds  ou  kf 
Qu^s  du  Pérou  9  dont  nous  venons  de  parler.  Telle 
fut  aocienncmem  la  aianiere  (f  écrire  »  ufitée  dant 


if^        TnàoRIÊ  (BÉWÉRALfe  Ï3ES  fjKK, 

Ij  Gçrmànie  &  dans  la  Scandinaviie  ;  ain|i  que  Tan» 

aoQce  récymolpjgie  même  du  nom  que  portent  \€% 

[etv^s  Runnes  Zc  les  lettres  Germanicuies,  Car  t  ™ 

.angue  Allemande ,  les  càraâeres  alpnabétiques  ft 

^qimefit  encore  Bucfcabin  ^  ce  qui  li]|iûife ,  petiis 

tons  de  hois  de  hêtre  ;  &  les  livi-es  le  nomment 

Jiicher;  ç*eft-à-dir€  ,  âffeinblagè  de  pîeçeç  ge  hêtre, 

^es  Runqes  ,  ou  les  caraôeres  Ruhftitjues ,  tirçttl 

Jtviâi  \ç\\s  ëtymoïo^ç  duiùot  Sc^ndin^iViènl&Baï^rj 

gui  l^njfîç  le  Sprbier  fauvagè; ,  ^îrbre  incKgene  <hx 

4iQrd  ;  dont  on  fe  fervit  pour  faite  des  côapeauï 

.^ui  jt  jpar  leurs  diffçrent^  çoiîibihSlifoiiS  ,  eirpri*» 

.pioient  uftîçn?  tiuVi^  ?infi  iqUe  hoS  lettre^  >iptïaî>ér 

^^es^ 

il^,  pins  \me  Toçîeté  plus  tonnée  fe  pW  'com-. 

j^llq^içe  ^  on  ^urg  çherçhç  des  figftes  tûoinis  ètnbar» 
jjpafla^v;  çn  eux  r  çQ<^m€S  ^  &  plus  bro^i^i;  par  teûr 

pàî^ré  »  ^  exprîmer  la  çhéfé  fignînëe.  |>elà ,  rori-» 
.|;Tfiç  de  V£cjii(ari  niériigfyfihiqfée^  qui  ëtpît  *ûiïe  Vr2& 

-^einfurç  gi-offiere  Ses  ^Bo.ifes  il  ipicp'rîiner  •  ^  oui 
Lit  ^nçÎMnemènt  PEçtiïure  ÇjOtriçiunfe    oi^   ks 

^Igyptiçns  ôç  çnçz  les  dtiinpis  :  côrtiftiè  ètte  V4^q\i 
^  ^  Mesi(]uè ,  ail  tems  6îi  Vèrïiahà  tlôrt^'s  tXi  *^  ts» 
[  conquête  ;&  comme  elle  TeÀ^hcore  auib\KF4*bùl  t 
I  çheV  line  foiilè  He  petites  l^^tipn^  barbettes  ^  dans 
^|*^*|ri.ciiie  fepteritrion^lc, 
*  \p!tins  cette  màhipre  d'écrire ,  tbîût  bbjW  ^  &t^ 
jfH^r ,  ^oit  exprime  par  un  tableau  groîfièr  &ui  H 
'ffhfeyîiiôit  les  linéamens  çarfiôérîfti^Jues  ^  «  âiii 
JHf^  çonvenoit  &  pe  ppuvoit  cohVèhîr  qù^S  luî.nr 
iÇxcqiple  ,»  pour  çcrîre  qu'on  avoft  ^het^;uh  cbçs 
•V^j»<  pu.  W  çhainp ,  ou  un  inanfeauj^  oh  defenoit 
2»pffierf  ment ,  îivçç  une  plume  où  avec  un  pîûçeau  i 
^(çif  dçs  éconçes  dVbre  pu  iiir  dç$  jpe&ux  d'^i« 
£»^  fl>  t^i^çun  àe^.oJMets  dont  il  çtdjt  qué^îpn; 


f 
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tion  j  qui  étoient  deftînés  à  fîgniiîer  ler  aâés  de 
Usune  9  doi^  on  ne  pouvoit  tracer  riœage. 

DI^.  Dans  une  Socijété  encore  plus  per£^iôii« 
n^e ,  aux  Hiéroglyphes  entiers ,  on  fuMitua  des 
miro^yphts  tronqtUs  :  ce  qui  abrégea  de  beaucoup 
l*£cntiire.  Par  exemple  ^  au  tieu  de  defllmer  «m  ta»« 
s*eau  en  entier ,  on  n'en  deflina  plus  que  la  corne  ; 
au  lien  de  d^ffiaer  tout  un  bâtiment  ^  oo  n'en  ^ef« 
£na  plus  qu'un  angle  ;  &  ainfi  du  refte. 

Dans  J  A^ne  &  &ns  l'antre  £criture  biérpglyphî* 
que, il  fàlloit  tottt  autant  de  lettres  différentes ,  au'il 
y  avoit  de  diiS^rentes  chofei  à  exprimer  fie  à  écnre: 
qui  éiok  4oi6mment  embarraflPuit.  Tel  «ft  en- 
e  aujeupdliui  le  ^iœ  de  VBcritwe  Çhirwfi  y  qû 

Îaroit  être  -un  jféfidtat  (c  «n  mélange  de  l'éorîture 
coHofis  9  4e  féeriiMie  à  hîérogly^ès  entiers  ^  fc 
4€  i'écrîcafe  à  Inére^yp^  tronques. 

iV^.  A  <e64rofS  ^peces  d')krii«iie ,  4«eo64i  «nfin 
VEcrkurt  à  caraSmg  Imiéirès  ^  4oac  Torigine  va  ft 
*pedke>4uis!fWiquÎ€é  la  plus  reculée  ;  fit  4ont  les 

£his  enciens  'ffioeumens^^nni'oeuK  qu'a^épuignés 
i ikidx  4ii  ^ms  »  font.les^q  livre»  4e  Meyfe  » 
en  caraâeres  Samaritains. 

Dns-ccKte  manière  4réc44re ,  un  fbft  petit  ifom« 
1>pe  de  lettres  arbitrairement  fgurées  fie  caraAéri- 
iees  y  eft  iîiflifimt  pour  pemdpe  «  à  Hma^atiOft  Ce 
è  l'^ptit ,  d'rnie  manière  dmaHIe  fie  permanente , 
tout  ce  ^ue  r^mendevi^m  iHuirain  peut  concevoir 
fie  faifir  ;  toit  dans  l'ordre  phyfique  ^  foit  dans  l'iMr-* 
-Àe  purement  intelKgiWc  ^  dès  cniTiês, 

On  4rnt  aifément  qoe  yëèm-  cotftemattere  ^^uâ- 
conque  fâ'éerii«e ,  rfictittlre  ipotirra  ^^Ker  îndîR&rem- 
^snent ,  avec  plus  on  «rcStis^^fànce ,  ^o«  ôe  gaudhe 
-à  ^dreite ,  conltme  <liez  toiites4es^à6ons  Enropfieli- 
pes;  ou  de  droite  à  gauche  ^  comme  <!iei:  ièS' iii« 
«mu  Hébreux  ^  ^lez  16s'MÉ»iiH>éeme${  Wii  da 

T  iv 


' 


t^é      Tnionw  pInIeàu  pes  etrec 

t)9lf^  en  \)a$  »  çQminç  che^  lei$  Cbinpi^  i  ou  cfe  to 

w  Iwtf  çQwroç  çlm  «uçlwçs  Nauçns  ïndiw^ 


PARAGRAPHE  NEUVIEME. 
Inès  Qi^HAi%  9^»  çAyfps. 

l50.  PiFiNiTiON,  Juiiss  cnuf^es  &  les  effists,  teli 
foqr  les  deux  erands  olqets  des  pl^fervutîpiis  &  da 
09éeubttions  d^in  Philofophe*  Tout  Vm  dNw  Phy^ 
»wn  M  d'im  Natur^Uile  i  d'un  Mtophyficiep  ^  coa« 
fi((ç  à  pafler  iç  I9  cofuipiSsiiiee  des  çatfes  »  à  celle 

4e  l^urs  efl^ts  )  au  de  la  cpnnpiflsmcç  d«s  e^t  à 
celle  dç  leurs  çaufes.  (7î  Se?!)» 

J^»  Ou  i}oiume  ^^f^  9  ce  qui  produit  ou  ce  qid 
oçç^vm^  r^xifteufe  d'un  âtre  quekpnque  ;  €*ett<f 

à^dira  »  ou  d'u9«  Aibftmçe  t  ou  d'uw  modifia 
Ç9tion, 

Par  fpcenipîf  9  Pieu  eft  la  caufe^  la  première  k 
Vym<pt9  çaufe ,  de  toutes  les  fubftfiuces  unies  ^  maté^ 
rif  l)e$  pu  im{natérie|les ,  que  nous  d^ouvroqs  daps 
I4  ^9(ure  ;  p^rçe  quç  feul  il  Içur  91  primitiTemepl 

dpiiné  Twftçpcç  ?  psrçç  quç  ftul  Ù  fes  ^  tiréçç  4a 

P(  mlmef  Piei)  fft  l|i  caufe ,  la  première  &  IV* 
riwif  C?mfe  f  des  tpouvemefis  r^liers  que  nous 
Cfl^teryous  dan^  )es  corps  çéleiftes  :  parçç  que  (eid  il 
»  ^^  de  pyifîaiçç  Çc  ^ez  d'intçlligençe ,  pour  proi 

ëiiir«  ^  pour  pofémc?  çw  fpn^  fc  »4fmnb(ci 
■mfvimçpst 


■  -■ 
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que  tout  émane  primitivement  cie  lui  (*)•  Maïs  il 
n'eft  pas  la  feule  caufe  de  toutes  chofes  ;  parée  cu*il 
esdite  d'autres  Caufes^  efficientes  ou  occaûonneues» 
auxijuelles  une  foule  d'effets  doivent  très  -réelle^ 
snent  leur  exiftence  ;  comme  nou$  reicpU<{uerons 
fcientôtt 

II^«  On  nomme  Effet  ^  un  être  quelconque ,  fubf- 
tance  ou  modification  ^  qui  reçoit  Texiftence  par 
llâfluence  d'une  caufe.  Toutes^s  fubftances  créées 
font  des  effets ,  par  rapport  à  l'Etre  incréé  &  créa-- 
leur.  Toutes  les  modincations  des  fubftances  font 
paiement  des  effets ,  par  rapport  à  la  caufe  queT« 
conque ,  créée  ou  incréée ,  matérielle  ou  immaté- 
rielii^y  p^r  Tinfluence  de  laquelle  elles  exigent.  Tou« 
tes  les  propriétés  des  fubftances  &  des  modifica* 
tions  font  auffi  des  effets  ;  par  rapport  aux  caufei 
quelconques  ^  connues  ou  inconnues ,  d'oii  dériva 
leur  e^ence» 

DiriSION    DES    CdV9MS. 

161,  Observation.  Les  Caufes  reçoivent  diffé* 
rentes  dénominations  9  à  riâfon  de  la  différente 
manière  dont  elles  opèrent  leur  effet ,  ou  de  la  dif- 
férente influence  qu'elles  ont  fur  l'exiftence  de  leur 
effet.  Delà  »  leur  principale  divifion ,  en  Caufes  tffi^ 
aenus  &  en  Caufis  occdfiomttUes  y  qui  font  également 
les  unes  &  les  autres  ,  les  vraies  Caufis  phyfiqtus  de 
leurs  effets  :  puifque  des  unes  &  des  autres  dépend 
tout  auffi  réellement  Texiftence  de  ces  effets.  Delà 
auffi  leur  divifion  peut-^tre  plus  exaôe>  en  Caufes 
phy^ques,  en  Caufes  morales  ,"en  Caufes  inftru* 
mentales ,  en  Caufes  finales. 


(•)  Omnia  ftr  ipfum  foBa  fum^t^fini  ipfi  faBum  tJtnihXl^ 
flwé  fidum  ifi^  m  iffr  vUa  tfêk  l<NUl«  cliap.  l« 


2^8      Théorie  clNêiiALE  pes  Êtres. 


t^it^imi^m^mm'^^m^^mr'^^mm^^ 


l^i  Le$  anciens  PhUofoph^s  ,|;uidés  par  une  Méra« 
phyiique  iTinilinû  ^  regardoient  inâiSeremment 
[  comme  çau/ks  ^ffîcUmcs  ^  toutes  les  caufes  qui  leur 
Ipftroifibient  avoir  une  aâk>n  réelle  &  ioiinédiate 
lur  leur  effet;  ^infi»  dans  leur  iaçon  i^  voh ^  3 
l^y  avoit  point  de  caufes  occafionnelles. 

Une  mafle  matérielle^  qui  heurtoit  U  qw  dé- 
plaçoit  une  autre  mafle  matérielle  ^  étoit  »  félo/i 
;  eux ,  la  caufe  effideate  de  cette  fomxBe  fixe  &  dé* 
.  terminée  4e  mouvement^  qui  étoit  produice  àaus 
.  la  mafle  beurtée  &  déplacée»  L'homme  &  la  bngyte , 
.  qui  fe  mouvoient  au  ffé  de  leur  defir  «  étolent  de 
.  même  la  caufe  efficiente  de  tous  les  diffiéreos  isou» 
.  wemtui  qui  étaient  impimés  aux  différentes  parties 
.  du  corps  animé.  Le  ici  plus  ou  moins  riche  oC  jplus 
cm  moxjEis  £ivorable  ^oii  naiflbit  un  végétal  »  ctoit 
i^lemeot^  (don  eux ,  la  caufe  efficiente  de  cet  ad- 
mirable mechamfmé  phyiique,  qui  opéroitraccroif* 
fement  fie  la  formation  de  .ce  végétal^ 

11^.  Lts  modernes  PJttlofofthea^  plus  i^ftnûts  fur 
les  Loix  de  la  Nature  &  dû  mouvement ,  ic  éclairés 
.  {jorune  phisiiiblime^  pl«spi:ofi3nde  lâé^hyûqae^ 
n'om  guère  vu  que  Àe$  Ca^/h  (wafiottmlUs  ^  far- 
tout  oii  1|3S  anciens  ne  voy  oient  i^œ  des  caufes  ef- 
£cieiite$»  Par  ^ipempie*,  ils  41'ont  vu  que  des  csjuki 

i6«  ^sns  Taâion  de  la  matière  Jar  ja 


Àatiere,  dans  Pa£ïion  ^  la  «xiatiere  fur  l'efprit  ^  dans 
raâion  de  l'eforit  fur  la  matière. 


Nous  Aous  liorRerons  ici  à  dornser  ame  idée  gé- 
nérale «J^ea  lenfible  &  bien  lumineufe^xles  ^f^M- 
les  cauies  ^(^  émanent  les  ^iifféreHS  phéaomeaes 

..de  la  Kature  «aimée  ou  inanimée  ;  fans  examina 
encore  s'il  faut  admettce -des  cauies  efficientes  ^4»^ 
s'il  né  faut  admettre  que  des  caufes  occaiionneUes , 

^>  ou  s'il  faut  admettre  oc  des  caufes  efficientes  S^  des 

'  sauf»  Q{;c9fioiui$a«s  ^  dans  TàfkiQn  des  fubftans» 


CAtTSB  CT  €l>9BTS#  S)« 

=*^"^^ — — • 1 — m-^iTrwiiw  w  I  j. 

trééék  ,  mkHtMln  «u  hMiHitérkllc^  Cette  MJUon 
défini  ^  dont  AoM  fA%^  ici  dbftraftîoii^  fêta  pl«i 
i^onV^snpMimMt  ieftaminët  &  déddée,  dms  h  ft^ 
condç  fedipn  du  IVmtl  d*  l'Aftt  lMim»Ae,  {ti(7 

«.€^.  DÊRKlfiOiv.  Qn  MMIM  47i^/€  ij^&imirf 
tme  vanfe  q«i  prodtok  «ft  efltt  f^  fUe^même  4  e*(^ 
à*dire  ^  par  une  aftivité  mii  lui  eft  propre  S(  àimn» 

C'eè  ^16  que  pieu  cîft  fo  M|^  l*ffitteiite  éttMh 
tes  te  fiib^wes  ^  rUnivetts ,  ^%  ia  crét^^  dk 
totrs  les  grbnâs  fift>«r«<em^M  die  U  l^)itut«  ,  4{u*il  li 
primitiv^mftit  prodiidi«  &  qu'ail  pefpéme, 

CVft  âiAfi  ^  VA«i«  Ihimaîae  eft  U  ctcrfe  tlRw* 
ciente  de  c(tid^4p!^e^Htte«  de  ïe&  tn^flcatioM;  par 
excmnpk,  tt  quel^s  «me$  de  i^idée^  ^  de  <es  di-* 
ver^  }\îgeméMs ,  de  MXitès  1I&  dàemîMiioiis  libr«s  : 
|>arçe  quVHe  les  Codait  par  uiie  Vert  a  t(i(i[ii  tui  4( 
iprôpre '&  ifitrinfft^e. 

Il  ii*«ft  j^ak  <mrt(i  de  mÉlil^)  ^  TaMne  iii»tiftifi« 
foit  la  cauie  efficiente  des  divers  mouvemens^Cfii^â» 
Induit  dans  le  trorps  ^'elk  habite  &  qu'elle  anime  : 
parce  ^'il  peut  ft  faire  qu'elle  ne  foit  que  ^  cau(e 
^ocafiof»^  de  çeç  divers  mbuvemeost  ^ 

Ç0Êt»anr  VJ^s  chose  fei/ï  Être  çojffENUft 

^AMS  WH  4V7RE, 

• 

Une  Àoîe  peut  en  contenir  une  aujtre^  «en  tre^s 
Manières  difioentes^  (avoir  ^  «u  forméllenient^  <ki 
dtiÉÎjiemnient^  ou  virtuellement  4  &  c^'eft  en  ces 
|roÎ5  manières^  gue  h  caiife  eftciente peut  CQOtenjC 

fo»  effet. 


)00        TRÊOME  GiNiRÀLE  DES  ÊtUS. 


/.  x6^.ExPUCAtlûKL  Uiu  chofê  en  contkm  for* 
wuLitnunt  une  atitrd  :  quand  la  i:hofe  contenueeziAe 
en  fa  propre  nature  oc  fous  fa  propre  fomu  camcti^ 
r^fit  »  dans  la  chofe  contenante; 

Céft  ainfi  que  la  pluie  eft  formellement  contenue 
dbns  le  nuage  qui  Pepanche  fur  la  terre  :  parce  que 
ces  infiniment  petites  particules  aqueufes,  avant 
de  fe  réunir  en  petits  globules  fenfibles ,  éroient 
.contenues  &  difperfées  ,  en  leur  propre  nature  & 
ibus  leur  propre  fomu  aqueufe ,  dans  le  fein  du 
ftuage. 

Ceft  ainfi  que  le  foetus  ou  Temlmon  d*un  poulet  i 
-€&  formellement  contenu  dans  Toeuf  féconde  ^  A*oh 
Fincubation  le  fait  édorre  :  parce  que  dans  cet  œuf 
/écondé  exiftént  «fous  la  forme  caraâériftique  d'un 
infiniment  petit  poulet ,  tous  les  petits  linéamens 
efientiels  de  rorg;anifation  animale  9  que  l'iiicubatipa 
détermine  à  s'étendre  &  à  fe  développer, 

Ceft  ainfi  qu'une  proposition  eft  formellement 
contenue  dans  unoavr<)ge;  quand  elle  exifte  dans 
.cet  ouvrage  ,  telle  précifément  qu'on  l'énonce^ 
fans  rien  de  plus  &  fans  rien  de  moins,  que  ce  qui 
la  forme  &  la  conftitue  en  qualité  de  telle  propo- 
iition. 

• 

164.  Explication  n.  l/ne  chofe  en  contient  im^ 
mtmmcru  une  autre  :  quand  la  chofe  contenante  a  en 
elle-même ,  des  propriétés  &  des  pef  feâions  d'tm 

^gtnre  plus  imînent ,  qui  renferment  dans  un  plus 
naut  degré  d'excellence ,  tout  ce  qu*a  de  qualités  & 
de  vertus  la  chofe  éminemment  contenue  ;  fans  reo« 
fermer  les  conftitupfs  propres  &  formels  de  çetff 
diofe  éminemment  contenue. 

C'eft  ainfi  que  Dieu  contient  •  éminemment  lA 
lumières  intelleâuelles  de  l'homme ,  la  force  mécbs* 

'nique  d^uae  l)ombe  ou  d^m  iioulet  de  canon  :  piirce 


qu'en    Dieu  ell  contenue  une  întelïigence  infinie  f 


objets  qui  ne  font  aucuneïnent  en  prife  à  Tintelli- 
gence  ae  Fefprit  humain  ;  &  qu'en  Dieu  eft  conte-* 
nue  une  puifiance  infiniment  aâive  §  qui  peut  pro«» 
duire  d'une  manière  infiniment  plus  parfaite  »  non« 
feulement  tous  les  effets  de  mouvement  que  produit 
la  bombe  ou  le  boidet  de  canon,  mais  encore  imt 
infinité  d'autres  effets  de  même  efpece  ou  de  diffé- 
rente efbece^furlefquels  n'a  aucune  prife  l'aâion 
des  puiuances  méchaniques  quelconques* 

C  eft  ainfi  encore  que  la  valeur  d^un  louis  d'or^ 
contient  éminemment  la  valeur  d'une  pièce  de  deux 
liards  :  parce  que  la  vale^^  du  louis  d'or  renferme  ^ 
outre  la  valeur  de  la  pièce  de  deux  liards ,  une .  vâ^ 
leur  incomparablement  plus  grande. 

C'eft  aiim  enfin  que  la  qualité  de  Roi  contient 
jénûnemmenc  la  qualité  de  prince ,  la  Qualité  de 
conunandant  d^une  province ,  la  qualité  de  )uge 
dans  un  tribunal  quelconque:  parce  que  la  qualité 
de  Roi  renferme ,  dans  un  degré  plus  excellent  & . 
plus  éminent ,  toutes  les  qualités  a  un  ordre  infé« 
*  rieur  &  fubalterne. 

2^5.  Remarque.  0  eft  à  propos  d'obferver  ici» 
avec  foin  ^  au  fujet  des  deux  explications  précé- 
dentes : 

P.  Que  VEJfence  dhim  contient  éminemment  toutes 
UsptifiSions  duchofes  criées  :pàTce  qu'elle  contient 
des  perfeâions  d'une  nature  plus  excellente  &  plus 
éminente  ,  qui  excédent  infinimeht  tout  ce  qu'il  y  a 
de  perfeâions  dans  les  chofes  créées. 

11^.  Que  VEjfena  divine  m  contient  formtlUmeht 
êucunt  dis  perfeâions  des  dtofes  criées  ;  par  exeœplç  9 


|«t      TnÊotlil  -âitïéftAtÊ  va  triLtii 
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ju*etle  ne  contient  formellement  ni  la  raifon  d^ 
^mrae,  ni  l^aftinâ  de  la  bruie^ni  la  du^ilité  de 
Yot  ^  ni  la  force  impulfive  d'un  boulet  de  canon  : 
parce  que  ces  propriétés  ^  telles  qu'elles  exiûeot 
dans  les  chofes  créées  ^  renferp[^&t  toMÎours  dar^ 
leur  nauift  fortndU  &  caraSdriûiqm  (*)  »  des  défauts 
de  perfeôion,  qu'ei^clut  eâeatiellement  iViTenc^ 
diyipe» 

ÏU?.  Qàe  pftrml  les  chgfes  créées^  il  n^y  in4 

4HcuHi  qui  tn  e^BiieHW  imifummm,  une  autre  à  èous 
ig^ds  :  pvrce  qu'il  n'y  a  aucune  efpece  de  chofes^ 
qui  foit  en  toi^t  point  en  état  d'aérer  tout  ce  qu^o« 
père  une  autre  elpece  de  chofes* 

Par  e»e(np]^  I  un  pîe4  cube  dV  COmUtit  èm* 
lîeiAmeni  unpiedW^e  4e  fer  ^  en  genre  c|e  valeur: 
ÎX  ne  le  contiem  pa^  éminemment  ^  en  tout  geore 
^  propriétés;  parce  que  le  ^r  g  i)es  propriétés  qui 
manquent  totalenwH  à  Tor^ 

l6é,  EXPMCÀTION  ni.  l^Hi  chàfe  tn  eôntknt  vir- 
itulUment  une  autre  ;  quand  la  première  a  le  pott* 
yoir  &  la  vertu  de  rendre  édifiante  h  féconde. 

C'efi  ainfi  quWant  la  création  des  chofes ,  Pteo 
ContenoiF  virtueUetilent  dans  fon  effence  infinie, 
Iroutes  les  fubfiances  exiftantes  î  parct  qn^avant  de 


^feitewW^ta 


{*)  tTVMÔL<f6i9.  dn  noimile  Propnàé  formelle  itmt 
cime  p  ce  jm  h  éktfitwim  ^  4are  telle.  Orne  d^oppipt* 

tîon  vient  (ans  doute  »  de  ce  qu*on  a  d'abord  cnviiààé  cette 
.cbpi^  (bus  Tidéê  i'wfiyet  vaase ,  auquel  on  a  im  p^r  h 
^peofèei  une 'forme  déienhinatnce,  (8o)# 
^  Une  propriété  cRtnvifagie  formiikiHHé^  tpkhA  elte  eft 
l$S^nfyittU  cotBôM  ftporée  de  fan  fojeC ,  &  ioufi  l'idée  ic 
£cette. forme déterniinatme «  pr  laquelle eUe  ^  conffit&ie 

telle.  La  nature  iùtifuiU  des  Ghofe$  crf&ées^  ept  touiouis 
.  conftkuée  far  tcjjlçs  &  telle?  propriétés  réelles  ^  qui  y  fooi 

limitées  &  eifconfcritcs  par  telles  8c  telles  né^tieas  d*a)i- 
^  très  pfepnéie^^  « 


CIÙSÈS  ET  tf¥tfS^  î'oj 
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créer  ces  fbbftances  i  3  avoit  h  pouvoir  de  kur 
donner  r«rifl:ence* 

Ceft  aînfi  que  mon  ame  coiinent  vîftuelîemertf 
les  aâes  libres  &  intrinfetjQe^  de  fk  volonté ,  avant 
même  l^exîftence  tfe  ces  aâes  :  p2ff  c»  qu^avant  de 
les  pradoîre  &  de  les  former ,  elte  â  en  elle^-même^ 
te  pOitvoîf  de  les  former  .&  de  les  prodHire. 

On  voit  Ici  quel  eft  le  ïens  de  cet  axiome  philo* 
fophiqae  4 /ze/970  dai  qîfôd  non  hàtétf  aliôitte  qti'orf 
p^t  appliquer  à  Paft^on  des  caufes.  Ui^e  caulé  ni 
peut  pas  tranfineçtré  à  fon  elfef  i  des  propriétés 
qu'elle  n'a  ni  émliitemment  ^  ni  formellement  ^  ni 
virtuellement  r  mais  elle  peut  tfanfmettreà  fon  effet, 
des  propriétés  qù^élIe  rfa  pas  formellement  ;  pourvu 
qu'elle  les  ait  ou  éminemment  ou  vlniiélleihent. 

Causes  ùCcAiioîfifELtÉS. 

*  «  * 

,     .  -     »    •  . ,        •■  « 

1^7.  DÉFiNifiON.  On  nommé  <!àuf€  6ct<^/fi 
nette ,  une  caufe  qui  occafionne  efficacement  i  exif^ 
tenced'ttn  effet ,  fans  le  produire  paf  elle-^même  & 
|)ar  une  aâivité  qiji  lui  foit  propre  j!  ou  une  caufé 
qui  paraît  réellement  produire  un  effet  ,^  qui  fe 
borne  â  mettre  li  <:Onditîon  ^ifexi^e  &  qu'attend 
une  autre  caufe ,  la  caufe  efficiente  >  pour  prodiiire 
par  elle-même  cet  effet.  ^.\ 

Nous  nous  bornerons  i-  donner  une  idée  &  un 
exemple  des  caufes  ocçafionnelles  i  en  trois  genres 
diflFéteiis  ;  favoir  ,  dans  fafHon  àes  corps  lur  les 
^orps ,  ^âns  Taâion  des  corps  fur  les  efpfïtis,  dan* 
l'aôion  des  efprits  fur  le»  çorps# 

t69.  EXPUCATiON  L  II  eft  facile  de  concevoir 
les  Cof^ci  occafiànmtks^  dans  CaJBiofi  des  corps  fit 
^  corp3»!&fÀx.  ^  3>aiijexeiDple;y  une  boi^e  de  terre  oft 
^  bois  %  laocée  contre  une  autre  boule  en  re po.^  & 


TttÉO&IB  GiNiftAXJt  OËS  ttÈÈS: 
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mobile^  Dans  lliypothefe  oh  Dieu  eA  l^unique 
caufe  éfficiciente  du  mottveoient  ^  la  boule  mp^ 
pante  t&  la  caufe  occafionnelle  dû  mouTement  pro- 
duit dans  la  boule  frappée^ 

I^  D'abord  ,  la  boule  frappante  f  qui  n^eft  <iu!une 
mafle  matérielle ,  &  dont  1  apanage  naturel  eu  une 
inertie  intrinpumé^  un  défaut  total  d^aôivité  &  d^- 
tellisence  »  eft  incapable  de  dbnnef  par  elle-même 
à  la  Botde  en  repos  »  &  le  mouvemem  &  telle  quan^ 
tité  £xe  &  déterminée  de  mouvement.  Ce  n^eft 
donc  point  la  boule  frappante  ^  qui  produit  par 
elle-même  &  le  mouveiUent  6c  telle  quantité  fixe  & 
déterminée  de  mouvement ,  dans  la  boule  frappée. 
Ceft  donc  TAuteuf  de  la  Nature  »  qui  produit  par 
tui-même  dans  la  boule  en  repos ,  &  le  mouvement 
&  telle  quantité  fixe  &  déterminée  de  mouvement  9 
coi^ormément  aux  loix  par  lui  établies ,  &  qu'il 
peut  feul  -etfeâuer. 

n^«  Enfuite^  l'Auteur  de  la  Nature  9  qui^  n'a^t 
point  au  hafard  &  comme  par  caprice ,  qui  n'^ 
que  conformément  à  des  ttpts  ou  à  des  loix  géné- 
rales par  lui  établies ,  ne  produiront  jamms  le  mou* 
yement  &  tel  Inouvement  dans  la  boule  en  repos  ; 
s'il  ne  fe  préfentoit  à  lui  aucune  raifon  qui  en  exi'» 
geât  &  qui  en  occafionnât  la  p'roduâion.  Vimpd* 
Jîon  de  la  Boule  en  mûupMeni  coiitre  la  boule  en  re-* 
pos  f  voHil  la  raifon  qui  engage  l'Auteur  de  la  Ka^ 
ture  9  à  produire  par  lui-même  le  mouvement  & 
tel  'mouvement  dans  «  la  boule  en  repos  :  voilà  b 
Cau/i  ouAjionnelle  du  mouvement  qui  naît  dans  la 
l>oule  en  repos. 

Et  il  la  boule  frappée  étoif  dé)i  en  mouvement  ; 
avant  de  recevoir  1  impulfion  de  la  boule  qui  ^^^ 
teint  &  qui  la  heurte  ;  cette  impulfion  eft  la  caufe 

occafionnelle  ^  non  du  mouveaieiitqut  «uftoît  d^ 

..daai 


Causes  Ëf  Ëff£T4<  |d)| 


àûîîs  la  boule  heurtée,  tnais  du  .û<>uteaù  môuvé« 
tnent  qui  y  eft  prodttiti 

m^.  n  eA  clair  que  tout  de  que  nôUs  irefioûi  <!« 
dire  fur  VimpjUjion  aime  boute  càntft  Uni  diUrc  bùuU^ 
peut  fe  dire  également  de  rimpulliôh*  dé  IV^âu  ^  l:on-s 
tre  les  roues  d'un  moulin  ;  de  riihpulilôn  du  vent  ^ 
contre  les  voiles  d'un  vaifle^u  i  de  Pimbulàoh  d^né 
étincelle  ^  contte  Un  morceau  d'aiiiaaou  ;  dé  l^im-» 
pulfion  de  la  poudre  enflammée ,  Contre  uiie  botnbé 
qu'elle  laiice  vers  un  but  ;  de  lHmpûl£ôn  d^Uil  bôu» 
2et  de  canon  ^  contre  le  mur  qu^il  atteint  ^  de  V'itù^ 
]p\iI£on  d^un  cheval ,  contre  le  timt>n  du  cabriôîëf 
qu'il  traîné  ;  de  l'impulfion  d'un  fabfé*  contre  iifie 
tête  qu'il  abat;fi£  ainfi  dufefte.  Ces  différentes  im-^ 
piil£ons  font  tout  autant  de  caufii  oUafionnelUs  ^ 

*    '  aux  effets  qui  en  réfiuteht* 


2^9«  ExPLiCAtiôN  tl.  n  nVft  pis  t6éiA&  facile 
de  concevoir  les  Caufts  occafionrulUs  i  dans  CaSbri 
des  corps  fur  les  tfprits.  Soit  Ârifte  ^  qui  mollement 
aflis  dans  un  ample  fauteuil  ^  la  tête  penchée  &  les 
bras  étendus ,  fommeille  paifiblenient  aU  milieu  d'un 
cercle  In'illant  &  enîoue,  Emilie  indignée ,  cherche 
à  faire  naître  dans  1  ame  d'Ariftè^  une  t)étitey^/zy^« 
tion  dtdotdeur^  qui  puiffe  le  l'étirer  de  fon  affoupif* 
fement  ;  &  s'annant  de  fon  éventail ,  elle  kii  eri 
frappe  vivement  la  main.  Afifté  s'agîte  &  S'évelUe  } 
&  fon  ame  eft  rappellée  à  la  fociété  &  à  la  conver-^ 
fation  5  par  la  petite  imprefllpn  dé  douleur  qU^elkr 
vient  de  recevoir^ 

l^é  D'abord,  cette  fenfafieii  dé  doUÎèur  hWôît 
point  eu  lieu  daiis  l'ame  d'Arifte  ^  s^il  n'y  ave^it  éur 
d'autre  agent  dans  la  nature  ^  que  Timpulfién  doi^ 
née  &  reçue  i  parce  que  l'éventail  fra{>pant ,  &  la 
main  A-appée ,  ne  fon|  que  deu^  maffes  matérielles , 


1 
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qui  n^ont  par  eUes^mêmes  aucune  aâion^  aucunt 
prife  ^  fur  une  .fubftance  fplrituelleé 

Ce  n'eft  donc  ni  l'impulfion  donnée  ^  l^éven* 
tail ,  ni  Timpulûon  reçue  par  la  mam  ^  mu  a  produit 
cette  fenfauon  de  douleur  dans  Tame  a  Arifie^  C'eil 
donc  l'Auteur  de  la  Nature  ,  qui  a  produit  par  \xà* 
même  cette  fenfation  de  douleur  dans  Tame  d'A- 
rifle ,  conformément  aux  loix  d'union  par  lui  éu^ 
blies  entre  l'ame  &  le  corps. 

IP.  Enfuite  ,  TAuteur  de  la  Nature  ^  qui  t/^^t 

Î>as  par  boutade  &  fans  raifon  ^  qui  n'agit  que  con^ 
brmément  à  des  loix  générales  &  invariables  ^  par 
lui  établies ,  n'auroit  jamais  produit  cette  fenfation 
de  douleur  dans  T^me  d'Ariâe'^;  fi  renchainemeot 
des  chofes  6c  des  événemens ,  ne  lui  eût  préfemé 
aucune  raifon  qui  en  exigeât  &c  qui  en  occafionnât 
la  produâion. 

VimpriJJionfiUufur  laffiâîn  JtArifit^  par  Ilmpul^ 
£on  de  l'éventail  ^  voilà  la  raifon  qui  a  engagé  TAu^^ 


teur  de  la  Nature  5  à  produire  par  lui-^ême  telle 

ktion  dans  Tame  d'Arifte  :  voilà  la  cauft  occaGon* 

ntUc  de  cette  fenfation  qui,  vient  de  naître  dans  famé 


4'Arifte. 

III^.  Il  eft  clair  que  la  théorie  générale  qae  nons 
.venons  d'appliquer  à  Ximpnffiion  faitt  fur  U  main , 
par  le  choc  de  l'éventail  ^  peut  s'appliquer  aifément 
a  l'impreflion  faite  fur  tous  les  organes  du  taâ  f 
par  le  choc  ou  par  la  réfiftance  des  différens  corps 
le^ifibles  ;  à  l'impreflion  faite  fur  les  organes  de  U 
,vue  ,  par  le  choc  des  rayons  lumineux  ;  à  rimpref- 
£on  faite  fur  les  organes  de  Fodorat ,  par  k  choc 
^s  corpufcules  odoriférans  ;  à  Timpreflion  faite 
fur  les  organes  de  Touïe  »  par  le  dioc  des  molécu^ 
les  aériennes  y  ^e  font  frémir  les  corps  fonores  ;  à 
l'impreflion  faite  fur  les  organes  du  goât  f  par  le 
choc  &  par  Ta^oa  ^  cprpufçules  qui  s'échapf 


CÀt/àES  £f  EFFËt&  j8f 


perii  dii  fein  dés  alimeîîà  folîde$~&  liquides: 

Ces  diffcnntcs  inwrtffiûns  font  dans  noMS  ^  tout  àii^ 
tant  de  caufcs  occajionndies^  i  ouï  détermihent  èffl6à- 
cemeot  &  indéfedibiement  1  Auteur  de  la  Natut-ë  i 
d'après  les  lôii^  par  lui  librement  portées  6c  établies; 
à  produire  par  lui-même  dans  nôtre  atiié  i  6c  leâ- 
idées  &  les  fenfations  quelles  font  refpeâiveitiéhf 
defiinéeà  à  y  faire  naître; 

La  même  théorie  s*appll(jtié  çoiiime  d*elle-inêriié  à 
l'âme  des  brutes  i  chez  lefquelies  les  différerites  fen^ 
ïbtionS  intrinfeques  ont  jf^our  caufcs  occafiânmliès  i 
difi^érentes  iirtpveffîons  organiques; 

irjà.  ExpiicÂTiÔN  III.  Il  n'eft  pas  plus  difficile 
de  concevoir  les  cauft^  occâjlohhdUs  ^  dani  faâiod 
des  efpritifùr  Ui  corps^  Par  éstémple  ^  mon  aiâë  veiiJ 
éc  drdonhe  que  fon  bras  fe  meuve  ;  &c  foh  bijài  fë 
metit;  Cette  volonté  de  mon  ànu  ^  voilà  la  caufe  bc^ . 
cafionhellé  qui  engage  l'Auteur  de  la  Nature  j  con«- 
forménient  aux  loix  d'union  par  lui  établies  ëiitrë- 
Tamé  Se  le  corps  ,  à  produire  tel  mouvement  dé« 
terminé  qu'eiigè  lé  vœu  de  nion  ànle; 

,  I^.  D'abord ,  ce  braS  ne  fe  mouvroU  pM  i  s'il 
h'y  avôit  d'autre  agent  que  ttiôn  amé  i  dans  là  Nà« 
fùre  :  parce  que  mori  amé  manque  ou  d'aâion ,  ott 
de  moyen  d'a£Uori  j  fur  ce  .bras;  &  que 9^  quand 
mênié  elle  aiu-oit  &t  une  aâioh  &  un  moveh  d'ac- 
tion fur  ce  bras,  çÙe  ignore  totalement  quelles  fibres; 
quek  nerfs  ^  quels  reiTorts  moteUrs  i  il  faut  metfi^ë 
en  jeu  ^  pour  mouvqir  le  bt^as  i  plutôt  qpe  lé  pied  i 
ou  la  laïque  i  ou  la  tête;  Ce  n'eft  donc  point 
mon  ame ,  qui  produit  par .  ëllë-mêmé  ;  ce  mdii- 
veiriefit  de  mon  bras.  C'eft  donc  l'Auteur  de  lé 
Nature, qui  produit  piar.luî-mênxe  ce  môuvemeât . 
de  mon  bras;  ,    ,     ..  .     »    . 

Û^:  Énfmtéj  l'Auteur. de  la  Nature;  ^  n*agîf  i 
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que  d'après  des  toix  générales  par  lui  établies ,  ne 

i>roduiroit  jamais  ce  mouvement  de  mon  bras  ;  fi 
'ordre  des  chofes  par  lui  établi  ne  lui  foumifloit 
pas  quelque  raifon  ^  qui  eh  exigeât  la  produâion. 

Cette  volonté  de  mort  ame ,  voilà  la  raifon  qui  en- 
gage l'Auteur  de  la  Nature  ,  à  produire  ce  mouve- 
ment dans  mon  bras  :  voilà  la  caufe  ocCafionmlU  du 
mouvement  produit  dans  mon  bas. 

17  !•  Remarque.  Une  chofe  à  laquelle  il  ùox 
lairè  ici  la  plus  grande  attention ,  &  qu'on  ne  peut 
perdre  de  vue ,  fans  tout  xonfondre  dans  la  théo- 
rie des  caufes  occaiionnelles  ;  c'eft  que  la  vohnd  à 
^iamt  ntjl  la  caufe  occaJîonntUe  immédiate  ,  qiu  Ja 
mouvement  produit  dans  le  Jluide  moteur  ou  dans  U 
fiiide  animal  du  corps  quelle  anime. 

!?«  Le  mouvement  du  fluide  moteur  ou  du  fluide 
animal ,  voilà  à  quoi  fe  borne  direôement  toute 
l'influence  occafionnelle  de  cette  volonté  de  l'ame, 
Après  quoi,  ce  fluide  animal  devient  lui-même, 
ielon  1  exigence  de  ces  loix  phyfiques  qui  coDcer- 
nent  la  communication  du  mouvement  dans  les 
fubflances  purement  matérielles ,  la  Caufe  occapon^ 
Tulle  du  mouvement  produit  dans  les  différentes  fi- 
bres &  dans  les  différens  nerfe  qui  vont  mouvoir 
les  différentes  parties  du  corps  humain  :  c^eft  à-dire, 
^ue  ce  fluide  animal  imprime  à  ces  fibres  &  i  ces 
nerfs ,  d'autant  plus  de  force  motrice  ;  qu*il  s'y 
por^e ,  &  en  plus  grande  abondance ,  &  avec  oœ 
plus  grande  vîteffe ,  &  avec  moins  d'obftacles» 

Âinfi  le  mouvement  n'efl:  pas  produit  dans  moa 
bras  ,  félon  le  vœu  arbitraire  de  mon  ame  :  il  n'eft 
produit  dans  mon  bras ,  d'après  la  volonté  de  mon 
lime  ,  que  félon  l'exigence  ,  &  de  mon.  fluide  mo- 
teur ,  &  de  mes  fibres  motrices  ^  &  de  toute  mofl 
jprganifation  plus  ou  mwns  parfait^t 


Causes  et  Effets.  jo^ 

n^.  Par  conféauent  %  la  fomme  de  xnouVement 
<pie .  fait  naître  la  volonté  de  Came  »  Toit  comint 
cauie  o€cafionnelle  ^  foit  comm%  caufe  efficiente  ^ 
fera  très- petite  dans  le  bras  dVn  enfant  ;XTè$^ 
grande  dans  le  bras  d*un  homme  robufie  ;  nulle  dans 
le  bras  d'un  paraluique  :  quoiquUb  aient  tous  les 
trois  la  même  volonté  de  mouvoir  leur  bras  ^  feloa 
toute  rétendue  de  leur  pouvoir  j  fie  félon  toutt 
Vexîgence  de  leur  nature. 

Dans  le  premier ^  le  fluide  animal,  peu  abon- 
dant j  manaue  encore  vf aifemblablement  d'une  cer* 
taine  confiltance  nécefiaire  à  fon  aâion  ;  fie  d'ail- 
leurs les  divers  canaux  par  o\\  il  doit  circuler  ,  en« 
core  onbarrafles  fie  mal  formés, ne  paroiffent  guère 
propres  à  lui  fournir  des  routes  aflez  fermes ,  affez 
ouvenes ,  afTez  libres ,  pour  ne  pas  l'çmbarrafler 
dans  fa  marche. 

Dans  le  fécond ,  le  fluide  animal  eft  très-abon* 
dant ,  très-bien  formé ,  très-aûif  ;  fie  les  divers  ca«« 
naux  qui  le  voiturent,  afiez  fermes  pour  concentrer 
fon  aâion,  font  en  même-tems  aflez  ouverts  fie 
aflez  libres ,  pour  ne  pas  la  gêner  »  fie  pour  ne  pas 
faffoiblir. 

Dans  le  troifieme ,  ou  le  fluide  animal  eu  vidé 
en  lui-même  ,  fie  dans  fa  fubftance;  ou  $'il  ne  l'eft 

Eas ,  il  manque  de  routes  qui  puiflent  le  porter  en 
berté ,  dans  les  fibres  du  bri^  à  mouvoir  ;  ou  s'il  fe 
porte  dans  le  bras  à  mouvoir ,  il  y  trouve  des  obfta- 
des  qui  détruifeitt  fie  qui  ^qnullent  fon  aâion. 

Nous  réfoudron$  ailleurs  quelques  difficultés  p^is 
ou  moins  fpécieufes ,  qu'on  peut  fsiire  naître  contre 
l'hypothefe  très-philolopbique  &  irès-vraifemWa« 
ble  ijits  Caufcs  occajion^dlcs.  Nous  n'avons  ici  d*au« 
tre  but  fie  d*autre  objet,  que  de  donner  une  idée 
claire  fie  nette ,  fie  de  ces  cauiès  fi;  de  cette  hypo^ 

thefe« 

Y»»*. 
"1 


3ffli      Théorie  çtvtBLAjj^  pe§  tjKEs^ 


-*— r 


Çapses   phtsjqums. 
rf%.  OÉFINITI0N.  On  nomiç^f  Çatifi  B^yfif^'x 

une  çaufe  qui  |  par  fon  infli^ençe  ipim^difife  \  donne 
pe^  à  rexiftepcë  de  quelque  effet  dan§  U  N^Uire  : 
|oit  qu  elle  agi^e  çpmme  çaufe  efficiente  ;fpît  qu'elle 
n'agifte  que  cpmqie  çaureoccaiioanelle,  Pam  Tune 
&  dans  1  autre  hypothefe  /elle  mérite  égalemeni  le 
pppî  de  çaufe  physique  :  puifque  dans  Tetat  pnyfi^ 
qqe  des  chofe$ j'elle  dphn^  également  l^e^  ^  l^^Jcifr 
lepce  de  fpn  effet  ;  &  que  cet  eiffet  n^exiÔeroû  pw 
^lîs  l'état  phy iique  des  chofes  ^  fans  cette  influence 
^ciente  où  occafionnelle  de  fa  caufe. 

Par  ^^emple ,  nipn  afne  eÂ  également  la  vuk 
^^ftphyjîquc  du  piouveinent  quVlle  fait  naître  daa$ 
ixiori  bras  >  &  qui  fans  elle  n'^xiflef pif  pa;  dans  inoq 
|)ras  :  foit  qu'elle  1^^  pro4uife  efficacetnçnt  par  elle? 
inême  ;  foit  qu'elle  le  borne  à  mettre  la  conditioa 
p'aprçs  laquelle  il  dpif  être  indéfeôiblement  pro: 
fluit ,  &/dns  laquelle  il  ne  ferpit  aucunement  pro? 
duit  par  la  Caqfe  efficiente  univerfelle  ;  c'efiràrdirci 
pf  r  r^^ion  de  ^^ute^r  de  la  Nature. 

1[^,  Ainli  les  différentes  Loix  de  la  Nature  ^  telle? 

?ue  la  loi  d'impulfipn  ^  la  Ipi  d'Attraôion  9  la  loi 
'Affinité  ,  font  de  vraies  çaufçs  phyjiqiits  :  puifque 
d'elles  émanent  immédiatement  une  infinité  d'cftet? 
phyiiques  6c  réels  dans;4a  Nature. 
*  11-^.  Ainii  encpre  ^  un  homme  qui  donne  un  coup 
ie  labre ,  un  cheval  qui  traîne  un  cabriolet  •  un 
]>ovilet  de  canon  gui  frappe  un  fnur  ^  Teau  qui  fait 
tourner  un  mouUn  ,  le  vent  qui  heurte  contre  les. 
"Y piles  4^'vuy  yaiffeay ,  fpnt  de  vraies  çaufes  phyjiqius  t 
•puijk|Me  ces  différentes  caufeSj  efficientes  p\i  ocça- 
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ni^,  Aiafi  enfin  les  différentes  Créatures»  maté« 
sielles  ou  immatérielles ,  intelligentes  ou  non  inteU 
ligeaiesy  font  de  vraUs  xaufts  pkyfiqtus ,  dans  ce  que 
nous  nommons  leur  aôion  ;  puilqu*elles  produisent 
ou  qu'elles  occafionnent  une  infinité  d'effets  phyfi* 

2ues  flc  réels  dans  la  nature  ;  &  que  ces  effets  phy« 
ques  &  réels  doivent  également  leur  exiftence  à 
ces  cauiés ,  quelle  que  foit  leur  influence  ^  efficients 
4>u  occafionnelle. 

Sans  prendre  encof e  ici  aucun  parti  pour  oit 
contre  ^ancienne  hypotfaefe  des  caules  efficientes  9 
pour  ou  contre  la  moderne  hypotfaefe  des  caufeS 
occafionnelles  ;  nous  allons  expofer  &  établir  id 
préliminairemeilt  fur  ^s  caufes  en  général ,  quel- 
ques affertions  fondamfentales  ,  qui  font  ég^ement 
vraies  &  dans  Tune  &  dans  l'autre  hypothefe. 

'ASSERTIONS  GÉKÈRJLSS  SUR  LES  CAUSES. 

173.  Assertion  L  I7ne  Caufe  qui  agit  ,  exifie: 
donc ,  par  C effet  vifibU  ^  on  efi  bien  fondé  à  affirmer 
f$xifiçna  de  la  Caufe  9  mime  invifîbU. 

DEMONSTRATION.  VacUon  eft  une  propriété 
réelle  &  phyfique  ^  qui  ne  peut  convenir  qu'à  un 
4tre  exiRanu  Donc  5  S  il  exifte  un  effet  quelconoue  ^ 
dont  raôuelle  exiftence  requière  &  fuppofe  oecefr 
fairement  une  aâion  aâuelle  ou  une  influence. aC4> 
tuelle  9  de  la  part  d'une  caufe  qui  lé  rende  exiftant^ 
ou  qui  le  maintienne  dans  l'ex-uence }  cet  eflet  fup- 
pofe  aufli  nécefTairement  l'exii^ence  de  cette  caufq* 
J)onc  cet  effet  connu  eil  ua  moyeiî  infaillible  dt 
démoniftration  ,  relativement  à  Texiflence  de  cette 
çaufe ,  connue  ou  inconnue  «  vifible  ou  inti^lei 
C.(l.  F.D, 

»74t  RSMARQVE  l«  C'eit  ainû  que  nos  ^nfUs 
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^montrent  dans  npuç,rexiftèi|cc  d'un  prindpe  pen- 
dant ^  ngs  odes  litres  ^  Teidilence  d'un  principe  li« 
brç  ;  qiieUe  que  foit  fie  quç  ^wS^  être  là  nature  de 
ççX  invif^ble  principe» 

C'çft  ainfi  que  cette  permotimè  famme  d$  mogiye^ 
fnen(  ,^  quç  cette  p^rtfuuunfc  harmom  d^  ckafts  »  que 
|iov;$  obfervQns  d^ns  ce  vifible  Univers  t  nou$  aém 
fQQlHrçnt  Qu'il  exifte  dan$  Ig  Nature ,  un  invifible 
jPrindpe  d  une  intelligence  &  d'unç  a^yité  infinies, 
I  qvû  çft  due  Texiftepce  &  df  cette  harmonie  &  de 
ce  piouvement  ;  quelle  que  foit  fie  que  puifife  être 
}§  npturç  de  cet  invifible  principe, 

Çt^  fdn£  que  VilafiiciU  Si  U  graviiodau  des 
^orps  ^  ûippofeat  dan$  ces^  corps  9  une  caufe  quel* 
çonquç ,  dépendante  de  leur  fiature ,  ou  étrangère 
^'  leur  nature  »  qui  y  fafle  naître  ce$  différens  m^% 
4'élafticité  &  de  eravitatioQ  :  quçUe  que  jfoit  U  n» 
Iwç  dç  cette  çai((e  çaçbé^. 

C*eft  ainfi  que  unains  tftts  çaraSinfiiqius ,  que 
pous  voyops  émaner  ou  réfulfer  de  tels  fié  tàs 
^ittmun  ,  dp  tels  fie  telç  végétaux  »  de  tels  fi(  tels 
fxùnérau^  9  nous  annoncent  oç  nous  décèlent  ^  dans 
chaque  efpece  différente  ,  l'exigence  de  eertama 
jfràf^riùis  difiinSivcs  ^  d'où  puiflent  dériver  ces  e0ets 
propres  à  chaque  efpeçe  9  ^  auxquelles  foit  atta? 
^é^  la  natun  propre  à  chaque  ç^ece  7  quelque  iavî« 
libles  fie-  quelque  inconnues  que  puiil^nt  nous  êtr^ 
4'fûlieurs  ^  ces  propriétés  diffan^ves ,  cet^e  nature 
j^écifioue. 

C'en  ainfi  enfin  que  tout  effet  eirî^ant  noiis  ap^ 
«Orend  fie  nous  démontre  quH}  a  ou  qu'il  9  eu  une 
fdufe  exiilae^e  ;  que  tàut  effet  connu  nous  mené  à  U 
^çnnoiffance  de  fa  càufe ,  fenfible  ou  Infenfible; 
iqugnd  môme  la  nature  de  cette  caufe  «  fçroit  d'aiU 

l^w«  çn  i9ut  p9im  iRCompréheiiilblç  pow  Aotre 
«rprili 
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'  X75«  Remarque  II^.  n  y  a  dans  la  Nature  »  Se 

des  {^^CS  pirmantns ,  &  des  effets  non  permanent. 
Les  premiers  ne  fuppofçnt  Texiftence  de  leur  caufe  ^ 
que  pour  le  moment  où  ils  ont  commencé  d'exifter. 
Les  derniers ,  qui  ne  peuvent  avoir  une  exiftence 
aâuelle  »  qu'autant  qu  ils  la  reçoivent  aûuellement 
de  leur  came  ^  fuppofent  Texiftence  a£hielle  de  cette 
caufe» 

Par  exemple  ,  l'exillence  aâuelle  d'une  ftatue  de 
Phydias ,  ne  fuppofe  Texiftence  de  Phydias ,  que 
pour  le  tems  oh  fut  faite  cette  ftatue.  Le  mouvement 
aâuel  de  certaines  matières ,  qui  fortent  avec  im« 
pétuofité  d'un  volcan ,  fuppoie  dans  les  entrailles 
de  ce  volcan ,  une  caufe  aâuelle  y  qui  foit  aôuelle-* 
ment  appliquée  à  imprimer  ce  mouvement  à  ces 
matières  ;  &  ainfi  du  reftç, 

.  276.  Assertion  n.  On  m  peut  attribuer  a  une 
Caufi  j  un  effu  qui  cxcitUroit  la  puiffxnce  ou  FaSività 
de  C€tu  caufe  :  donc  touf  ce  quil  y  a  de  perfeSion  ^ 
dans  V effet ,  doitfe  trouver  ^  ou  formellement ,  ou  émiy 
nemment  ^  ou  virtuellement  ^  d^ns  la  cau/e  de  cet  effets 
(  X64  &  %66  ). 

DÉMONSTRATION.  Comme  \ts perfections  de  Veffet; 
€]uel  qu'il  foit ,  ne  peuvent  exifter  dans  lui ,  qu^-- 
tant  qu^elles  lui  font  données  par  la  caufe  à  qui  il 
doit  l'exiftence  ,  &  qui  tes  lui  communique  avec 
t'exiftence  ;  il  eft  évident  que  l'effet  ne  peut  avoir 
plus  de  perfeûion  ,  que  ne  peut  lui  en  tranfmettre 
&  lui  en  communiquer  .la  caufe  ;  &  que  la  caufe 
ne  peut  pas  lui  communiquer  6c  lui  trammettre  plus 
de  perfeâion  ,  .qu'elle  n*çn  a  elle  -  même  :  parce 
€]ue  ,  dan$  une  caufe  quelconque  t  la  puiflance  eft 
tou/ouf s  néceflairement  circonfcrite  par  l'être  ;  8c 

2ue  la  puiflance  ne  peut  jamsûs  excéder  IVtj^ivité 
ç  fon  être,  C.  Q<  Fi  A. 
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3177.  CpROtLAiRE,  De-là  il  s'enfuit  néceflaîre- 

i^.  Qviehpênfile  ne  peut  pas*êtrt regardée  comme 
no  effet  cle  la  matière  i  il  U  penféç  renferme  des  perv 
hStions  PU  àçs  propriété  «  qui  excédent  Tadivité 
4e  la  matière ,  qui  ne  puiflent  pas  émaner  des  conf* 
litutifs  de  la  matière  ; 

D^«  Que  YharmonU  de  la  Namn  ^  ne  peut  pas 
^e  attribuée  à  Taâion  de  la  matière  &  du  haiard; 
fi  la  matière  &  le  hafard  font  évidemment  îocapatdes 
4e  produire  cette  harmonie  de  la  Nature  ; 

lU*.  Que  Yorçfmif0iion  d$  la  AU^un^  n^eft  point  un 
effet  qui  puiffe  avoir  eu  pout  caufe  ^  une  matière 
Jirute  6c  non  organifée  ;  s'il  eft  évident  que  la  ma- 
^re  brute  &  non  ormnifée  n'a  ni  Taâion ,  ai  Vin» 
telligence ,  qu'exige  &:  que  fuppofe  néceffairement 
ime  telle  orgamfatipn  ;  fk  iûnu  du  refte. 

&7Sf  Assertion  SI,  l/ne  caufe  nécejfaire  agit  tM* 
îours  ftlon  $ou$e  la  mefure  dt  fon  aSivité  :  donc  fa 
^ami  d^  P effet  9  dfurmnc  CaUiviti  de  la  caufe. 

DÂMOl^STRÀTiON,  F*  Ude  caufe  qu'on  fuopofe 
néçeffaîre  ^  n'a  rien  qui  arrête  ou  qui  fufpende  foa 
^£àoa  ;  pne  çaufe  qui  n'a  rien  qui  arrête  ou  qd 
fufpende  fon  aâion ,  la  déploie  &  l'effeâue  dans 
toutç  fon  étendue  ;  une  caufe  qui  déploie  &  qiii  tU 
fe£hie  fon  àâion  dans  toute  fon  étendue ,  montre  & 
dévoile  tpute  fon  adi vite.  Donc  luie  càufe  néceff^ûre 
montre  &  dévoile  toute  fon  aâivité  9  dans  (oo. 
effet  *:  donc  la  quantité  de  l'effet  détermine  pu  f;^ 
connoître  Vaâivité  de  !a  çaufe, 
'  n^.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  caufe  libn: 
celle-ci  »  maîtreffe  de  fon  aâion ,  peut  à  ton  gré , 
en  agtflant ,  ou  mettre  en  jeu.  toute  fon  aâivité , 
ou  n'en  employer  qu'une  partie  plu$  QU  IPPÛ4 


Causes  et  ^ff^ts,  yf 

grande,  U  qujmtité  ^  Teffct  fie  jd^tçnwnç  dpnç  poi(it 
\  aaiyité  ^e  la  çsufe  libre, 

fdr  ei(e|nplj3 ,  pn  boqlet  fie  canon ,  pofé  fur  Tus 
des  baffins  d'une  t>alancç  «  pre^e  le  baifiq  ver$  I9 
<:entre  de  la  terre ,  félon  toute  l'étendue  de  fon  iiç« 
xi vîîé.  Ma  jnaîn ,  pofée  fur  Tautre  biifltn  vuide ,  peut 
prefler  ce  baffin  vers  le  centre  de  la  terre ,  avec 
plus  pu  fnoins  d'aâivité  i  &  vaincre  la  réfiftancè 
oppofée  du  boulet ,  ou  fç  l^ey  vaincre  paf  cette 

fçUôançe,  Q  Q,  F,  D, 

••• 

179.  Assertion  IV.  Vatcaufi  néafain,  d(mi  nn$ 

pi  dUrmt  ou  M  dij^pe  CaSion  ,  produit  un  tfi^  ^ç^n 
font  plus  grand  j^  iju  e:U  efl  plus  tong^ums  appliquée  à 
fepr^diiirç  :  dçnç  la  quanti f}  de  Çffftt^  tfi  proûorùonni^ 
fUf  fcms  ^i^tmplçU  Idçaufe  4  k  prod^ré^ 

DÉMONSTRATION*  y  ne  caufe  o^cefl'aîre ,  dont 
rien  ne  détruit  &  dont  rien  ne  diffipe  Taûion^ 
accumule  &  entaffe  fpn  aâion  dans  fon  effet  ^^  pen- 
dant tout  le  tems  qu'elle  applique  fon  aâiqn  &  foQ 
influence  ai  fon  effet. 

Par  exempte ,  VaSion  dm  feu.^  appliquée  à  une 
^afle  de  fer  que  je  veux  fiaire  rougir  au  fourneau 
4'un  foi^geron  ^  s'enta0e  ^  &  s'accumule  dans  cette 
inafle  de  fer  :  jufqu'à  ce  Qu'elle  perde  d*une  part , 
fmtant  qu'elle  acquiert  de  rautre. 

Par  exemple  encore  »  Yacliç^  di  f4  grayifi^  eQ 
pouiTant  librement  un  corps  vers  le  centre  de  la 
terre ,  augmente  fuçcefllvement  ^  par  fes  impulfions; 
réitérées  &  ço?nme  accumulées  j  le  mouvement 
centripète  de  ce  corps  :  jufou^à  ce  qu'unte  réfiftance 
^angere  détruîfe  &  gnnule  l'effort  que  fait  I9  gravité 
Toujours  permanente  9  pour  augmepfer  toujours  46 
plu$  en  plus  Iç  mouvement  déj^  exiftant, 

Donc  fi  le  tems  employé  jpar  la  caufe  ,  eft  doubtp 
911  triple  )  l'a^pn  de  la  çautç  eft  double  ou  triple  1 
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donc  l'efFet  qui  rcfuïte  de  cettç  aâion  de  la  cauie» 
&  qui  fuit  la  raifon  &  la  proportion  de  cette  aâion, 
eft  double  ou  triple  pour  un  tems  double  ou  triple* 
CQ-F.D. 

iSo.  Remarque.  Ce  principe  porte  &  répand 
une  grande  lumière  »  fur  pluûeurs  objets  intérêt- 
fans  de  la  phyûque  :  par  exemple ,  fur  le  mouve- 
ment accéléré  des  graves ,  fur  les  aires  décrites  par 
une  même  planète  ou  comète  en  des  tems  égaux , 
fur  quelques  panics  de  la  théorie  d^  ^^^  ^  ^^  ^*^* 
leâriclté ,  &  ainii  du  refte, 

Maii  il  ne  peut  pas  s*y  appliquer  par-tout  ;  parce 

3u'il  n'arrive  pas  en  tout  Ôc  par- tout,  que  Taôioa 
e  la  caufe  sVntafle  &  s'accumule  daiis  fon  effet , 
proportionnellement  à  la  ^rée  de  cette  aâion.  Par 
exemple  ,  dans  Taâion  du  feu  &  de  la  gravité ,  on 
arrive  k  un  point  ^  oii  l'effet  perd  autant  que  donne 
la  caufe.  Dans  un  poids  de  cent  livres  qui ,  pofé  fur 
Tun  des  baffins  d'une  balance  »  fait  équiubre  avec  un 
autre  poids  de  cent  livres,  pofé  fur  l'autre  baffin  ; 
Taâion  de  l'un  de  ces  poids ,  ne  s'accumule  en  aucune 
manière  dans  fon  effet  :  parce  qu'elle  eft  à  chaque 
inftant  détruite ,  par  l'a^ion  égale .  &  oppofée  de 
l'autre  poids. 

a8i.  Assertion  V.  Une  même  caufe  pou  proèan 
dis  tffus  diffirens  :  donc  la  diffirenrt  des  effets  ^  n  annonce 
pas  toujours  une  multiplicité  de  caufes. 

DÉMONSTRATION.  VEtreincréé  &  créateur  a  donné 
Texiilence,  &  aux  fubftances  intelligentes,  &auxfub' 
fiances  non  intelligentes, à  l'efprit  &c,kU  matière  :  les 
effets  font  différens  ,  la  caufe  eft  iimple  &  unique.  ' 

De  même ,  Vhomme  eil  la  caufe ,  efficiente  o« 
occafionnelle  ,  de  quelques-unes  de  fes  idées ,  de 

£çs  divers  jugement  |  de  quelques-wes  d^  f€S  feoÊfe- 
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dons  de  plaifîr  ou  de  douleur  1  les  effets  font  diffé- 
rens  9  la  caufe  eil  unique  ;  puifque  ce  n^eil  toujours 
que  l^omme  j  ce  conlpofé  de  corps  &  d'ame  ^  qui 
ne  forme  qu^une  même  nature  ^  qu'un  même  tout. 

De  même  encore  ^lalùidc  gravitation  produit  ou 
occaiionne  différens  e£Fets  de  mouvement  dans  le9 
coi*ps  ,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  éloignés  de 
leur  centre  de  gravitation  :  les  effets  font  ditterens  , 
la  cauie  efi  unique;  puifque  ce  n'eft  qu'une  même 
yùlonti  pritmiivt  du  Créatmr ,  relative  aux  différentes 
poûtions  refpeâives  des  corps  entr'eux^ 

De  cette  méorie  générale  des  caufes  &  des  effets  p 
réfultent  les  deux  vérités  fuivantes. 

i.Si,  CoftOLLAiRE  L  II  eft  certain  queplu&urs 

effets  diffirens  doivent  être  rapportés  &  attribués  à  ua^ 

tnémt  caufe  ;  quand  une  même  caufe  fuffit  pour  rendrû^ 

raifon  de  texifierue  de  ces  dtfferens  effets  :  parce  que  y 

ielon  \m  aûôme  philofophique  généralement  adopté^ 

évidemment  fondé  en  raifon,  univerfellement  re-* 

connu  pour  certain  &  pour  inconteflable  5  il  ru  faut 

point  multiplier  les  principes  ou  les  caufes  fans  necefJitL 

Le  redondant. &  l'inutile  n'entrent  point  dans 

ridée  d'un  Agent  infiniment  fimple  &  infiniment 

iage  ,  tel  que  fe  montre  celui  par  qui  efl  régie  6c 

gouvernée  la  Nature  vifible  :  il  feroit  donc  abfurde 

de  iuppofer  qu'il  mette  en  œuvre  plufieurs  caufes  ^ 

pour  produire  des  e&ts  dont  l'exiàence  n'en  ejicige 

qu'une  feule« 

1.85.  CoROLtAiRÉ  II.  Il  eft  certain  t{\xt  ptu&ur$ . 

tffets  dlfferens  doiveru  être  rapportes  ides  caufes  différent 
tts;  quand  Une  mime  caufe  riefuffit  pas  pour  rendre  rjùfonr 
de  texifUnu  de  ces  diffirens  effets  :  parce  que  tout  a  fa 
caufe  &  fa  raifon ,  dans  le  grand  Tout  de  la  Nature, 
vifible  ;  &  que  rinfuffifance  d'une  caufe  particulière, 

rebtivemem  âtdeffçt  quplwnquei  annonce  &  dé^ 
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fsontre  vifiblement  que  cet  effet  doit  Ton  exîfiencè 
à  une  autre  caufe  ;  que  ctt  effet  doit  être  attribué  à 
fané  autre  eaufe^ 

184;  ObiectïON.  foute  ceiiè  htiÙanie  théorie 
des  caufes  ^  eft  très-philofophique  &  très-folide  ^ 
dans  rhypothefe  des  caufes  efficientes  :  mais  elle  ne 
porte  fur  rieii  &  elle  ne  mené  à  rien  ^  dans  Vhypo^ 
tfufc  des  caufes  occafionnellcsi  Car  fi  DieU  efl  Tunique 
caufe  efficiente  de  Taâion  des  corps  fur  les  corps  ^ 
de  Taftion  des  corps  Air  les  efprits  ,  de  l'aôion  des 
efprits  fut^  les  corps  \  il  eft  clair  que  tout  ce  que 
sious  appercêVotis  d'effets  dans  ja  Nature  ^  fe  borne 
à  démontrer  Texiûence  &  les  propriétés  de  la  Caufe 
efficiente  univerfellè  ^  fans  démontrer  en  rien  Texif- 
teiice  &  les  propriétés  de  ce  qu'on  nomme  caufes 
€iccafiotinelles« 

ilÉPÔNSEi  Sii  dans  lliypôthefe  des  caufei  ôcca- 
Éonnelles  4  TAgent  univerfel  opéroit  tout  arbitrai^^ 
tement  par  lui-même  ^  fans  que  rien  dotmdt  lieu  i 
fon  aâion  ;  il  eft  clair  que ,  dans  cette  hypotheife  ^ 
toute  là  théorie  que  nous  venons  de  donner  furies 
caufes  en  général  ^  feroit  vaine  &  illufoire. 

Mais  fi  9  dans  cette  bypotheie  des  caufes  ô€Ca= 
éonnelles  ,*  l'Agent  univerfel  n'opère  &  n'agit  qOe 
Ctfhféquemmént  à  ^oecàfion  étagir  &  d*opérer  ^  que 
lui  donne  la.natUre  des  chofes  ;  il  eft  clair  que  cette 
aâion  de  l'Agent  univerfel  démontre  dans  la  Nature^ 
tout  ce  qu'y  déihontreroit  l'aâion  efficiente  des 
chofes.-  Or  telle  eft  l'tiypôthéfe  des  caufes  occafion^ 
nelles  :  elle  fuppofe  due  Vatlion  du  Criauur  ^  n'exifte 
&  r/a  lied  dans  les  chofes  $  qu'autant  que  la  nature 
tt  l'ex'gence  des  chofes  lui  donne  lieu  ily  exifter. 
(.  168  &  270  ). 

Ainfx  j  loit  gu'ori  adopté  où  qu'oii  rejette  iTtypo^ 
^eie  des  Cauie^  oceafionacUes  j  il  eft  certain  que 
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i^6l>îeâi0n  prëfente  n^attaqiie  en  rien  la  théorie  g^^ 
aérale  que  nous  venons  de  donner  7  puifquVn  fup» 
pofant  que  Toii  ènVifage  eette  théorie  d'après  Vhy^ 
poike/i  dis  catifes  accafionnelics  j  l'objeôîon  préfenté 
n'a  éc  ne  peut  avoir  de  force  9  qu'autant  que  l'oii  fe 
formeroit  une  faufle  id^e  de  cette  très*philofophiqut 
hypothefei 

OaUSEÈ  morales  j    CAtfSMi    ÈtNALEi4 

235.  DiFiKiTiOK  L  On  nomme  Caufs  morale  i 
une  caufe  qui  donne  lieu  à  Texiâence  d'un  effet  ^ 
non  par  une  influence  immédiate  &  d'aâion  ,  mais 
par  une  influence  médiate  &L  de  motif  ;  non  en  pro-^ 
duifant  elle-même  cet  effet  ^  mais  en  invitanf  ou  eÂ 
encoui'ageant  ou  en  animant  efficacement  la  Cauiè* 
phyfique  y  par  des  motifs  d'infinuation  ou  de  ié« 
duâion  9  de  raifon  ou  de  pafHon  ,  de  promcffe  oïl 
de  menace ,  de  fpéculation  ou  d'exemple ,  à  le  pro^ 
duire« 

C'eft  SÂnfi  GUe  celui  qui  ejlcliorte  ou  qui  anime! 
à  un  cfrime,  eu  la  caufe  morale  de  ce  crime  ;  quoi- 
que et  crime  foit  immédiatefnent  commis  par  un 
autre  :  parce  que  ce  crime  commis  doit  réellement 
&  indivifiblement  fori  exiftence  ^  &  à  celui  qui  Ta 
commis ,  &  à  cehii  qui  a  exhorté  fc  anime  à  le 
Commettre^ 

i86é  Remarque  I.  Là  càufe  morale  éil  toujours- 
Une  caufe  intelligente  »  qui  ^  ufant  ou  abufant  des 
lumières  de  la  raifon  ^  prefle  &  foUicite  Vexifiauês 
d\n  tfftt  f  par  exemple  y  une  détermiruuion  à  prendre  ^ 
foit  en  bien  ^  foit  en  mal ,  foit  pour  agir  ou  pour  ne 
pas  agir  i  en  préfentaift  à  la  caufe  phyfique  &  im-* 
médiate  ^  des  motifs  d*agir  ou  de  ne  pas  agin 
Car  I  en  genre  d'opérations  libres ,  il  ne  faut  pas 

tiHnns  une  d^ienniiiatîoo  vraie  de  réelle  de  la  yo^ 
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lonté ,  pour  omettre  une  aâiou  $  que  pour  la 
^uire  ;  pour  s'abftenir  d^un  projet  d'aâion  pu  d'ua 
nipyen  d'aâion  ,  que  pour  adopter  un  tel  projet  ou 
un  tel  moyen4  De4à  Taxi  orne  philofophique  ^  qull 
n'y  a  point  d'omîfllon  libre ,  fans  un  aâe  réel  &  la 
volonté  :  répugnât  omijjio  pitra  liberaé 

P.  Entre  la  Caufc  efficUnu  &L  TefFet ,  il  n^  a  d'autre 
milieu  que  Taâion  de  cette  caufe  :  cette  caufe  agit 
par  l'exercice  immédiat  de  fon  a^vité.  Emrela  Cauft 
^ccafionnclU  &  Teffet ,  il  n'y  a  d'autre  milieu  que 
l'araon  de  Dieu  :  cette  caufe  efl  l'occaiion  immé-» 
diate  d'où  réfulte  indéfeâiblement  &  comme  nécef* 
iairement  l'exiftence  de  l'effet. 

11^.  Entre  la  Cauft  moralt  &  l^effet  9  il  y  d  Une  eaufe 
intermédiaire  )  libre  &.  intelligente  ^  ainii  que  là 
caufe  morale  :  ce  milieu  eft  la  caufe  qui  eft  mife  ed 
jeu  par  la  détermination  que  lui  fait  prendre  b  aufe 
morale. 

i87.REMAROUEll.La  Caufe  morale  diffère  auffief-* 
f^ntiellement  ^  de  ce  qu'on  nomme  quelquefois  Ccuk/S 
infirumcntaU  :  en  ce  que  la  caufe  morale  eft  toujours 
neceflairement  une  caufe  intelligente  y  au  lieu  que  la 
caufe  inftrumentale  eâ  toujours  une  caufe  non^mtek 
lîgente ,  qui  n'agit  que  par  une  impulfion  étrangère  f 
ou  .  qui  n'a  aucune  liberté  intrmfeque  dans  fon 
aâion« 

La  balle  de  fiiiit  ^  avec  laquelle  on  pef ce  un  voleur 
noâurne ,  le  dogue  furieux  par  lequel  on  fait  dâhi-* 
rer  ce  voleur  noôuf  de  >  font  tes  caufes  inftnimea<* 
taies  du  mal  que  lui  a  attiré  fon  crime« 

'  ft88.  DiFiNiTiON  il.  On  nomme  Cauft  firutU  Jtitm 
êhoft  y  la'deftination  paniculiere  que  paroit  avoir 
.  cette  chofe  dans  l'ordre  phyfique  de  la  Nature  j  ou 
Yaptitude  fpidalt  que  paroît  avoir  cette  chofe  à  cer- 
tains effets  particulier^  qu'eUe  eft  deftiaée  à  pro« 

dtrire 


Causés  et  Èfurs,  jn 

^ — " i_r_   I  I  I       •    _  .--.,-    ^ 

•  •  •    • 

dulre  ou  à  occaûonnef  ^  &  ^ui  féthblent  êâ  ftvoif 
exig^  6l  déterminé  TexiAencei  Par  exemple  ^  la  cutir^ 
finale  de  l^ceil  ^  eft  la  perception  des  couleurs  |  ou 
l'aptitude  à  cette  perception  des  couleursi 

I^.  Les  caufes.  hn^les  existent  9  Idts  mênlé  Qu'elles 
ti^agillent  pas  i  elles  deviennent  cauies  phyliques  ^ 
âuand  elles,  agiflent  Par  exen^pté  %  la  caufe  finale  àé 
\  oreille  eft  la  perception  des  fons  ;  &  cette  caUf& 
finale  exifte.  t:oinme  caufe^  finale  ^  lors  même  que 
Toreille  né  donne  aucune  perception  aâuelle  dfi;^ 
ioas  :  parce  que  V aptitude  à  doàntr  dei  fons  ^  éxifiâ 
dans  l^oreîile  ^f  lors  même  que  cett^  puiflancé  ii^eft 
pas  rédmce  en.ââe.  .  ,  V 

IPi  Ep  général , .  chaque  l<n  de  la  Katûfe  &  tha-] 
que  partie  de  la  Nature  >  d  fa  caufcfinaU  à  p^i  &' 
de  Tenfemble  ou  du  conçut  de  ces  eaufes  finales  f^ 
réfultent  rbarmonie'&  la  fiabilité  des  ckofes*.  c 

En  général  encore j  toutes  les  parties  dVn  corps.  or«. 
ganife  ont  leur  caufe  ^Aàle  à  part  1  par  exemple,  dàns[. 
le  corps  humain  5  l'oeil  a  été  fait  iK)ur«  donner  la  ]>er«.. 
ception  des.  couleurs  ;  rôrelll^V^ôvr  donner  la  pcfr^ 
ception  des  fons  ;.  rodorat#..pqùr  donner  là  pe|:->. 
ception  dès  odeuts}  les  fibres  èc  lésmufcles  dubraS^ 
pour  imprimer  les  mouvemens^  conyenaliks.  à  ce , 
Lras  ;  &  âinfi  dîl  reflet  ^         . .     .  .  : 

Dans  le  IpeÔack  de  la  Natiirè ,  l'étude  i^càvfis 
Jinalês  i  li'éft  ni  çioins  utile,^  ni  moins  intéreffante.^ 

Sue  I -étude  des  caufés  phyfiques.  La  vue  des  eaufes  . 
iîales  paroifToît  au  grand  Nevton  y  la.plus  frap* 
pante  dànonfiratipn  de  Texifience  dVn  Dieu^ 

'  Puissance  àBÈDtÉHtiELLÉ  btS  iHôsÉii 

1^9.  DàFiNiTio*..Ôam  tiiiè  fuBfîaicè  qùèlcôii^ 
que  ^  jnatérieiie  ou  immatéridie  ,  îatelUgente  oti  nùti 
intelligente,  on  nomme  Puiffanu  n^tmclU^U  pôtf* 
TofM  h  X 
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voir  qu'elle  a  naturellemfent  de  faire  ou  de  recevoir 
ouelque  choie;  &  Puîffancc  oUdiefÉtictU\,  le  pouvoir 
eu'enebeut  acqiiérir  ,par  le  moyen  de  qudoue fe- 
Â)uis  Uirnaturel  qui  peut  lui  être  dohné  par  le  Tour- 
PujjSant  y  de  faire  ou  dé  recevoir  quelque  choie  oui 
excède  Ta  p^iflance  naturelle  abandonnée  à  elk* 
même.  Par  exemple  , 

'  P.  Mon  œil  à  ia  factdté  dç  nfrifcnitr  les  objets 
jiriiSbles  :  voilà  fa  piiiflariée'nâtiirelle. 

Cette  faculté  de/rèpréfentef  les  objets  vîfibles» 
iôùi  devient  nulle  qiiând' ces  objets  s'évanouiflenx 
cuBis  une  imniehfe  oifhhce  y  aidée  &  élevée  par  le 
ficoiirs  'Jtun  ir//c/^<>/e /'acquiert  le'pouvoir  de  repré- 
fenter  &  de  rendrç  vifiblçs  ces  mêmes  ol^ets;  qu  elle 
né.  ppu^d^oit  faifit:  danis  Veuf  éloignement  y  ifans  le  fe- 
cxniÂ  de  ce  tékfcôpe  :  voilà  une  image  de  la  puif- 
^ce  olbédieiîâefie  dé  imôn  œiL 

11^.  Maintenant  5  à  la  place  du  télefcope  ,  qui  eft 
un  '{ecôtttk  j)ttttrtént  nata^^  fu[ijjofe2  un  fumn 
jhrnàiuni'Lqixi  lëTôût-puiflant  peut  donner  &  ap- 


fuma- 
tureL  -    '■'   ''''    ■ 

'  La  puiflance  de  recevoir  dans  fa  nature ,  un  fe* 
Murs  furnaturef;  là'p^iffanèe  de  ^oir ,  paf  le 
ntoyen  de  ce  fecôurs  fur^atiirel  reçu  dans  fa  nature, 


290.  Remarque.  On  conçoit  par-là  aifément  » 
quelle  idée  on  doit  fe  formée  de  la  puiffance  oU- 
àknàilU  d€  ràdaraà.  en  le  fuppdOaot.  fiinatureUc* 


ment  éltvé  à  ivmr  cettaîiiM  f^^^^ptions  d*odeur  ^ 

qas  excédent  toute  fbn  aÔîyité  naturtUe  } .  de  la 

foij^iituê.  ùk^dUniiêUé  du  has  i  en  le  fuppofimt  ÛUt^ 

natuttUement  élevé  à  pi^duire  eenwn$.  tjBkt»  ^ 

mouvement  f  que  fon  aâivité  naturelle  ne  peut 

aucune tnent  produire  i  d«.  la  jmjfana  obéémtUUe 

d€  C €mMnfUmân,%^  ei^.le  fupporapt  ilevé  oar,  queli}U4 

lumière  furnaturelle  ^  à  faiur  def  véritei  qui  font 

totalement- ismcceffibles  à  fon  intellipnae  ûaturetle  | 

abandonnée  à  elle^^même;  de  U  jf^/pmcfrckidâinti 

ùtUt^dt  ta  volônUj  en  la  fu^ppfjïi^t.  furnatuiTeU^Mnt 

élevée  à  a^âionner  un  bien  doqt;  citte:  Q*%  natiurelr 

lement  auçuM  connpiflatii^e  »  &  pour  lequet.elkt:ii^ 

peut  naturellement  avoir  a]i;^(Unt  affeâion,;  fc;  ainfi 

du  refie« 

291.  CoKoLtAtftES.  De  ééttè  notion  St  dé  cette 

définition  de  la  Puifiance  obédientielU ,  réfultent  lès 
Quatre  véiités  fui  vantes,  s 

P.  tt  en  réfiilte  d*abord ,  qu«  dani  utujiâfianc^ 

gtjffttirftr  ntjont  au  fonds  qu^ufu  rfiimt  cHojc  t  puîfque 
ceUc^ci'  n'eft  ^^me  ejttentod  »  ou^ulie  perfeâion  ^ 
qu^une^ll0^veUe  application  de  celle-UL 

i\^\  îi  en  réfulte  eniulte  ^  que  .^t^nu  uiufithftanc^ 

fUekônquc^  téU^àttoti  d4  l^  fuijf^nu  nAiurtU^kdég 
gffiu  au'd^us  d€.fà  nàUm^  tif  dtêrku  ppmt,  um.  te« 
iun  primitmi  i>«ifqùe  cette  élévation  ne  filit,<|tt*eKei* 
^r  d^une  oHiniere  fupérieure  &  plus  pirmte^  cet» 
nature  primit^veé 

]II^  Il  en  réfulté  âicoré^  tmdanium.fuhjkmm 
fUâUonqitê  |  U  pUiffkna  néumîu  tu  gtut  tm  ék^ée  à 
prùduin  da  tffeu  qui  nom  atuufi  rapport  aw^fanà^ 
$un.  Car  «^elque  télefcdpe  *  quelque  infirument^ 
quelque  fecours  naturel  ou  furnaturel  »  que  )é  fupf 
pofe  appUcmé  à  moa  OKÎÙe^  j^u  exemple  iie;iit 
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conçois  pas  que  cet  înftrument ,  que  ce  télefcoj>e  , 
cme  ce  fecours  quelconque  »  naturel  ou  furnaturd -^ 
ëoivé  oupuiffe  la  rendre  plus  capable  de  me  reii-. 
àxe  vifiUes  les  objets ,  de  me  rendre  fenfiUes  les 

couleurs.  ^     ^  '    '   '  ■     . 

•  IV^  Il  en  réfulté  ema  j  que  U  nattât  humoMe 
peut  être éleyée^ l  avoir um fin  funtaturcltt ^&  à  pro^ 
dairt  des  achs  furnaturds.  Car  »  - 

Il  eft  évident  que  l'Auteur  de  la  Nature  &  de  la 
Religion ,  peut  deftiner  une  Créature  intelligente  à 
tme  fin  fumatunlU  ^  ou  à  une  fin  qui  rie  lui  étoit 
point  due  en  vertu  dé  fa  natute  ;  par  exemple  à 
jouir-  <?une  féliGité-^^  plenîere  &  inallérabk  ^  dans 
Tintin^  &  éternelle  pdfleffion  de  Dieu-  '  ^ 
Il  eft  évident  de  même ,  qu'une  Créature  mtcllî- 
ijte  psçut  recevoir  .de  l'Auteur  de  U-NaBiït  &-de 
!a  llt^ligion ,  desliunieres  furnaturdles  dans  fon  en* 
îehâement ,  des  mouvemens  furnaturels  dans  Ùl  vo- 
^ont^l  qui  la  rendront  xapable  de  produire  des  tf^p 
furnahinkj  auxqi.ielles  fes  facult&  naturelles ,  pri- 
yées  d'un  tel  fecours,  &  abandonnées  à  elles-mè-, 
ihes ^  a'auroipt  jfimais  pu  s'étendre, &  s*élever. 

191.  Remarque.  On  concevra  facilement  ^  tfa- 
prèscettethébtie,  comment  loi  oÈt  dhénfiiné ,  qut 

4trt  y^pv.  fidonianaïun  ^  <M  au^â^i$  et  la  nature  ^ 
0u  contre  la  natun  ^  de  -ctite  pui^ahct  :  félon  qu'il 
convient  à  la  patûtie^r  <^'  qull  excède  la  nature  j  ou 
qu'il  eft  incompatible  avec  la  nature  de  cette  caufe 
oa-de  cçtte  puiflTart^îe;  ^    •  '  •    - 

fi  l^'.Xi&'^t'^^ filon  là  nature  dVh*  caufe ^  quand 
3..eft^dansia  clafTe  de  ceux  qu'elle  eft  deftinée  à 
*  produire  par  fes  feu)es  forces  naturelles.  Par  exem-* 
fde ,  la  connoiflance  d'utié  vérité  géométrique  >  Ta^ 
noûrdû  bonheur ,  eil  feloii  ma  nature^       / 
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.11^*  Un  aâe  eft  au^dej/us  JU  la  nature  d^une  caufe  , 
quand  il  excède  là  memre  d'aâivité  qu'a  naturelle^ 
ment  cette  caufe  :  auoiau'il  foit«d'ailUurs  dans  h 
da£Fe  de  ceux  cm^elte  eft  naturellement  deftinée  à 
produire  ^H  qu  il  n'eri  diffère  (jue  p^r  un  plus  haut 
degré  d'excellence. 

Par  exemple  9  la  codnpi^ance  d'une  vérité  qui 
eft'naturellenieiit  inacceffible  à  toutes  mes  lumières 
nanirelles  ,  l'amour  d'un  bien  qui  n'eft  naturelle^ 
ment  en  prife  à  aucune  de  mespuifl^ncesafleâives^ 
eft  au-deflus  tie  ma  nature.  ,       - 

III^.  Un  aâe  eft  conttFê  lajiatîat  dHme  caufe  ,  6l 
ne  peut  aucunement  être  attribué  à  cette  caufe  : 
quand  il  n'eft  nullement  compris  dans  la  dafle  de 
ceux  ou'elle  eft  :deftinée  à  produire  ;  ou  qu'il  fup« 
pofe  oans  cette  caufe ,  quelque  chofe  qui  répugne  ^ 
ia  nature. 

Par  exemple ,  la  création  d'une  mouche  ou  d'un 
atome  »  eft  contre  ma  nature  :  parce  qu'un  tel  aâe 
n'appar^nt  en  rien  à  la  dafle  de  ceux  que  je  fuis 
deftiné  à  produire  ;  &  qu'il  fuppoferoit  dans  moi 
Hne  aâivité  infinie  ^  qu'exdut  dSentiellement  ma 
nature  finie. 

De  même  »  l'amour  du  mal  comme  nud  »  Ts^en* 
tîment  au  faux  comme  £iux  ^  eft  contre  ma  nature  : 
parce  qu'un  tel  goût ,  un  tel  aflentiment ,  eft  diamé-^ 
oralement  oppoié  aux  qudités  qiu  ^  conffooent  nUa 
nature  ;  aux  qualités  que  je  conçois^  &  que  je  fciil 
ëans  ma  nature. 


^Kgtù^ 
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FARAORAFHE  PÏXIEME. 

;s9t,  DÊfiHiTXOK.  On  nomint  RcUuhm  ^fot^ 
ét9  ou  la  rapport  dSma  çbofe  à  itne  9utre;  on  A 
l^m  veiit  »  ce  patr  i|U(n  unç  çbofe  connue  mené  i 
la  connoiflancf  d'une  mvft..  Per  exemple»  je  ne 
|>uis  pmieT  i  m  Ils  ^  comme  £ls;  fans  penièr  à  une 
mère qiM lui  ak  doonéb  vie  &  le'fovKihJtiimmj 
du  Ig  qualité  de  £1$  i  eft  une  Yelation, 
.  Les  cbofes  peuvent  (tre  coi^déréès  on  fous  dei 
pohm  de  vue*  qui  jie  pré&iitem  que  des  4imf  fofim 
f'fi  S*  ^fotm ,  ou  fous  des  points  de  vue  qui  pré» 
Tentent  des  Mw  nbuîfi.  Par  exemple  ^ 

l^f  L'idée  de  -Ciîtandre  ne  ipréiente  que  CKtnnp 
dre,  flucce  qui  «ttnftttue  Clkwidre ;  âms  marne 
Ivlfttmiii  d'eutres.objetSt 

Oe  m^me ,  les  idées  de  in^ie re  t  d'e(prit ,  de  vé* 
{;étal ,  ne  préfèrent  chacune  ou'un  objet  Jbfoltt,f«m 
•ncûne  4!tian<m4<d'aWes'bl^etB^ 

il^.il  ti*en  eft  pte  do  itiène  de  l^dée  de  pera« 
4è  l'idée  d'épçMnv^^i*idée  ^  àMfm  t  de  hdée 
de  fsréatwe^  del^^tl^  alussrattd  mi  de  pluspe* 

VW^c  ^pêr§ ,  préfente ,  outre  le  Ai)et  qui  d| 
pere,  un  autre  fiiiet  ^  qui  il  a  donné  la  vie.  Vidée 
ffipQHx  ^  renferme ,  outre  le  fujet  qui  eft  époux,  une 
5?;j^  W«  à  qui  il  eA  uni  par  un  Uen  fàcré  &  in. 
dilfoluble,  Vidée  de  chritim  dit,  outre  le  fu)et  qui  «ft 
chrétien ,  une  religion  divine  à  laquelle  il  fidt  pro« 
Kmpn  d^^tre  fournis,  Vidk  de  Qpfamê  ofibe  à  PeT^ 

(»miM(R  le fujet crééi b  cauf« iofiaincBi aftivi 
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par  qui  a  été  opérée  la  création.  Vidie  iiplus  grahd\ 
annonce  ,  outre  le  fujet  qui  a  une  grandeur  connue', 
un  autre  (xiyèx  auquel  on  le  compare ,  &  qui  a  une 
grandeur  moins  confidérable  ;  8c  ùnû  du  refte. 

1^  Assertion  L  Tou(t  Relation  nnfirmt  lUetf' 
fànment  trois  chofts  ijavoir  j  it/ujà  da  ta  ntation  ,  t$ 
màu  et  lartiàtiôkyUfoitdemtJÙ  de  lartUttion. 

ExppcATiON.  ,Ve  fmet  4e  ^  Relamtt  ,  efl  la 
diofe  qui  fe  ^rapporte  à  ùne.aUtt«.  Le  terme  de  Ut 
Rtladon  y  éil  là  chofe  à  laqûelÉ  fe  rapporte  le  Tuje^ 
le  fondémeiu  d*  U  Relation ,  èft  ta  qiûlîté  întrinf^ 
que  ou  extrinfeque,  qui  fait  q^e  le  lujet  fe  rapport 
au  terme';  oula  raîlon  quelconque  pour  laquelle  te 
fujet  fe  rapporte  an  terme,  .  . 

Parekemple,  dans  la  relation  d'un  {kk  à  fop 
fils ,  le  père  efl;  le  fujet  de  la  relation  ;  le  £ls  en  tt^ 
le  terme  ;  là  vie  donnée  en  eft  le  fondement.  Da^ 
la  relation  d'im  fils  à  fon  peie  *  le  fils  efl  le  lujet  ^ 
la  relation^  le  père  en  efl  le  terme  î  là  vie  reçue 
en  eft  le  fondement.  Dans  la  relation  dumûtre  ai 
difcip]e,.()tidudifài]leaù  maître,  rinflruâÏDndoi^- 
née  ou  reçue ,  eft  w  même  le  foindemeot  d!è  la  re- 
btion.  , 

19(.  AsiEUTlOR  n.  Hy  ,m  dam  tet  eha/tt  V  ^ 
Itelaaons  rieliest  pu  nom  tQ>rùjr  OtamfH  ,  met  ^ 
tùtn  efpiit  m'y  mit  ^pai, 

DÉMON^TRATlOl 

ferre  dans  le  fils,  1 
l'efdave,  une  relatif 
une  rielatipn  i  fon  , 
reladon  au  corps  { 
dans  le  pt^effeur ,  1 
poEfédé^^^  dans  la  c^ 
de  fon  mflehce  :  & 
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•ss— r=- 


fisq;  fpn|  dans  ce?  çhofç» ,  indépendfMnmeijt  d» 
powe  efprit  i  qw  rç  fgit  qjiç  Ips  y  appercevo.t  ,  6ç 
qui  fent  j)ipii  que  les  y  apperççVpir,  ç«  r'çiI  pas 
fc§  y  mewç,  Ç,  Q,  F,,  p, 


^âJérci^  danf  ce  qui  Usfindt  ^  fi  iivifin^  en  rtl§iions 
ifJJihûeUei^  fn  nlaiiofif  iuadintçUe^^  m  T^fa^m  4^« 
fKWWf 

pxpjLiÇAtlOî?,  I^,  La  Relation  efenfielle  eft  çellf 
pîi  je  fonçleipent  dç  la  relation  «  f&  ^entîel  m 
Tujet,  P^r  exemple,  la  relation  de  h  Créature  au 
'Créateur ,  4e  Teffet  %  la  caufe  •  4e  U  modification  à 
U  fubftancç  modifiée  ^  de  l'Hee  à  l'objet  repréfent^ 
"P?ll"  ridée^'eft  une  relation  effentieUe^ 

P^ns  une  relation  eifentielle,  bn  ne  peut  dé^ 

.  'tniife  le  fondement  de  1^  relation ,  fjuis  détruire 

(eut  le  fiijet  de  |a  relation  :  ce  qui  atinpnçe  &  dé» 

'ippiitre  que  dan$  ftiie  relation  eflentielle ,  le  fonde* 

nient  de  la  relation  n^eft  point  diftinjgué  du  fujet; 

qitç  iè  fondement  de  la  relation  çonfu^è  d^s  tpi^t 

çfe  qui  (:pnfiituç  Teffence  4u  fujet.  Par  exemple  , 

'  Ypys  né  pouvez  détruire  ce  qui  fonde  la  relatioii 

dç  U  Creattire  aiiCréatèuf,  (ans  détruire  tout  le 

f\jjef  de  cette  relation  ;  fans  détruire  tout  ce  qui 

«CionAitVie'  >1^  iréatbre,  >qùleil  le  fujçi  4e  çefte  rç« 

4l|ti6B«/.  ^  « .  .  .     .      / 

U^,  La  RUatÎQn  accidenulk^^  celle  oh  le  fonder* 
ment  de  la  Tel^on  eil  accidentel  au  fujçt.  Par 
"fxçiT.^U i  la  relation  du  difçiple  au  maître,  eftune 
Tçl^t/dn  ^^ddentelïe  :  parqe  que  la  doârine  reçue 
*^ps  lé  djfçipfe ,  laquelle  f^it  le  fondement  de  çene 
'ïçlfifiôHf'çft  parfaitement  ^^^  fujet  Cpû 

'((l  dçytnadiiçiple,  De  m^e  «  la  relation  du  Sujet 
\v^  Stpuvçi^ain  ,  ou  du  Souvçralq  ?u  Sujet,  eft  une 

KlauôA  KcidiMt^ttç  ;  parce  mç  TiiHtQmé  Awi  1« 
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Souverain ,  &  la  dépendance  dans  1q  Sui^t  9  .quî  font 
le  fondement  de  ce$  deux  relations^  font,  des  çho^ 
(es  évidemment  accidentelle^  au  lujêt  oii  àUes  fe 
trouvent. 

IIP,  La  Relm'ion  ûM train  eft  celle  oh  Ton  juge 
arbitrairement  d'un  ol^et ,  par  ion  ram>ort  avec  un 
autre  ol^et  auijuel  on  le  compare.  Par  exemple  » 
d^os  Ttlle  des  Pigmées  ^  Guliver  fe  regarde  commt 
im  Géant  :  dans  Tiile  des  Géants  »  ce  même  Guliver 
ikvient  à  feis  propres  yeux  ,  un  Ptgmée  :  d'où  il  rér 
fuite  que  toute  grandeur  créée  n'efi  qu^  relative, 

197.  Remai^que.  ]Le  fondiftwi^  4t  (4  niado^ 
^Thitfaire  «  eft  le  rapport  dç  grandeur  9  OU  dç 
prix ,  ou  de  mérite  ,  que  Ton  découvre  çntre  deui 
chofe;  que  l'on  compare 'l'une  à  Tautre*  Mais  cà 
rapport  ne  conftituç  point  une  yr^it  nlation  entr^ 
ces  deux   chofes  ainfi  arbitrsdrement  comparées: 

Sarce  quç  l'idée  de  l'upe  ne  menç  *en  ri^n  à  Tidéé 
e  l'autrct 


^pendant  l'idée  d'un  poids  d*unç  livre  ne  menç 
pas  i  Hdée  d'un  poids  de  deux  jiyres  ;  comme  l'idéç 
d'un  fils  mené  à  1  idée  d'un  père  j  çpmme  l'idée  d*ua 
effet  meiie  à  l'idée  d'une  caufe. 

Daps  toute  relation  proprement  dite  «  l'idée  du 
fujet  doit  préfenter  implicitement  celle  du  terme  ; 
ce  qui  n'a  point  lieu  dans  la  relation  improprement 
^^e  y  que  nous  avons  nommée  ,  pour  cette  raifon  ^ 
rtUuion  arbUraîrt.  Nous  ne  dirons  plus  riçn  die .  cette 
^rnierç  efpece  de  relation ,  qui  eft  du  plus  granj 
ufage  dans  la  Géométrie  ^  mais  qui  ne  mené  ^  rien 
dans  )a  Métaphy&que,^ 

»98.  MSERTIQN  IV;  U  fondwtxu  M  la 
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mcmt  du  fujtt  dé  cetu  ntdtîon  ^  ou  nefi  que  la  luuun 
'même  du  fuju  iê  ccUc  rctauon. 

DeMONSTRATiON.il  y  a  une  relation  eflendelleeo» 
trerii^iebtelligence  de  Dieu  ,&  les  objets  intelli- 
l^les  Qu'elle  .repréfente  ;  entre  l'infinie  puiflânce  de 
pieu  9  «  les  êtres  poffibles  auxouek  eue  peut^o- 
«er  l'exiftence..Or  »  en  quoi  conufte ,  dans  l'Eflènce 
"divine»  le  fondtmuu  d$  ces  nlaùons  )  Dans  rien  de 
j^us  oueJ'eflence  divine.  Car  fi  je  conçois  précifé- 
ment  VéSence  divine  »  en  la  dépouillant  par  la  pen* 
fét^àt  toute  entité  quelconque  étrangère  à  cette 
)pffehcè;)^à3^9pis*da  cette  eflencemvinét  une 
Velatîon  eÏÏentieÔç  aux  Stres  intelligibles  ^  qu'eQè 
Vepréfente  ;  àuxçètres  ppffibles,  à  qui  elle  peut  don* 
%er  rexiftençe.,X>bnc  le  fondement  de  ces  relations 
éiSeÀtiellès  ;  n'è^  autre  çhofe  que  Teflence  divine  » 
qui  eil  le  fujet  de  ces  relations. 

Db  icAttik  »  il  y  à  une  relation  eflentielle  de  dé^ 
pendance ,  entre  la  Créaturç  &  le  Créateur.  Or  j  en 
quoi  confifte^  dans  jà  nature  créée  \  le  fonimuit  de 
cetu  relation  ?  Dans  toute  cette  nature  »  8c  dans  rien 
^e  plus  que  cette  liature»  Car  fi  je  conçois  précifé<- 
bient  cette  nature  créée  ^  en  la  dépj^uillant  par  la  ^n^ 
ifée  ;  de  tout  ce  que  je  puis  en*ôter  fans  la  démure  ^ 
je  conçois  tpu)ours  dans  elle. /une  dépendance^âu 
wéateùi-  :  âc  à  }è  veux  faire  difparoitre ,  par  I^a  peth 
fée ,  tôu^  cç  ^ùi  fonde  cette  dépendance  ;  je  conçois 
^e  cett^  ifiàtufè  créée  doit  diiparoîtré  toute  eii- 
bere,(ahi5  au'il  refte  rien ,  d'elle  -  même.  JDjoÀc  Iç 
|bndemerit  de  cette  relatibn  eltehtièlle ,  in'eiî  auti^ 
^ofe  que  cé^^^  nature  créée,  qiiieft  le  fujet  & 
cette  relation,  '  .       ^ 

Donc  en  général ,  dans  la  relation  eflentîellé  •  le 
fondement  4e  h  Relation  n'éft  pas  quelque  chôfe 
tpà  foit  i^éékigéàt  diâinguée  du  fujet  ^  ipù  foii 


RnjkTIOJfSBES  CHOSES.  ))! 


Ml 


tccidentellemenc  i^oiitée  mi  fujet  $  qui  détermine 
phyfiquemem  le  fuiet  à  fe  reporter  au  terme.  Donc  ^ 
clans  la  relation  eflentielle  3  le  fondement  de  la  reku 
fion  n^efi  autre,  cliofe  que  la  naïuf e  m4me  du  fujet 
de  la  relation-  C.  Q.  F.  D. 

X99«  Assertion  V.  Zr  /bruUmênê  d$  U  RUoiion 
MukicnulU  ^  CQn/lfi€  Jans  fud^u^  çhofi  Jt^oàdemU  au 
fu/^  €Ù  c€iU  rUaiion. 

DâMONSTRATXON,  B'eft  évident  d*db6rd  que  % 
€Ém4nseitt  de  h  relation  acddentelfe ,  ne  peut  pas 
coofifter  dkfu  /êfinc$  du  jUjti  »  otr  dans  quelque 
^hofe  d'éflentiet  au  ft^ec:  faiis  quoi .  cettSe  relatioh 
feroif  eflentielie  ;  ce  q^  eft  contre  la  (uppcrfitîon* 
fi  eft  évident  imfuife  qUe  te  fondemerit  de  la  rela^ 
don  «ceidsixirile ,  né  peut  (la^  confifl!er  dans  U  tien  ^ 
6ns  qjuoi ,  «etie  ituttion  ne  feroii  pas  réeQe  ;  od 

tlutôc  y  fans  t^ttbi  il  n*y  suf  oît  point  de  relation,  H 
lut  donc  néceflairtfment^  8c  cVft  le  feul  milieu  qiâ 
refte  ewtb  ets  és^x  extrêmes  «  qriie  le  FondeÂiènt  de 
la  relatioti  Ketid^ntettie  iponfifle  dans  quelque  chofi 
-^acdiMùl  sa  ftfet  ^  qui  foit  ou  intriri^que  ^u  ex* 
trinfeque  i  la  nmak  du  iUfet. 

l^  U  fôâdif (Hètet  d&  U  ttïtàlToh  accTdëhteUé  »  èft 
iwyAdlf»*  «i  jfî/ir  ;  qûifia  fl  corifitte  dans  miel^uè 
ttoMteiipn  a£Kve  6U  An^  àtièlqùb  modifitsitioà 
paffive  du  fujet.  Par  exemple ,  dan?  la  relation  d*wrib 
tnere  à  fonDU  i  M  ftMdemeht  de  la  relation  ^  eft  h 
vie  que  la  w«|«  loia  dohnée  x  cette  vie  donnée  m 
iina  aâion  é|  là  mère  ,  0K  par Jâ  mtmei  quelque 
chofé  dlntriftfeque  à  fa  méire.  ^ 

!!••  Le  fondement  de  la  relation  aeddentelle ,  eft 
tKtrinftqi»  au  fujet  %  quand  il  confifte  dans  quelque 
chofe  qui  n*eft  point  reçue  dans  le  fuet.  Par 
exemple  «  que  le  Sultan  de  Conftantinople  ^e  pré- 
ttu  au  Sophi  de  Perfe  I  de  quelqu'un  4$  cesmal^ 
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heureux  elçlaves  que  lui  attervit  l*âBonnnable  def- 
'potifme.  Ce  malheureux  efçlave  iccjuiert  par-là, 
avec  fon  nouveau  maître ,  une  relation  de  dépen* 
iïance  ,  qiu  n'a  pour  fondement  que  la  volonté  de 
<€s  deux  defpotesy  &  qui  lui  eft  totalement  extrm* 
feque»  .  ^  - 

300.  RsMAAQtJE.  La  théorie  des  Relations)  p» 
Toît  d'abord  aflez  inutile,  affez  frivole:  elle  le  pa- 
roît  moins  y  ouand  on  fait  attention  que  tm^n^ 
lotions  dans  la  Nature.  Car» 
^  C*eft  fur  les  relations  ou  fur  ks.  rapports  d< 
rhomme  avec  Dieu  »  &  de  Dieu  avec  Tbommc , 
qu^eft  fondép  toutç  la  Rrcligign  ,  mtureUc  &  rér 
vélée»  ^  ^ 

Ce  font  les  relations  ou  les  rapports  d'un  citoyen 
k  un  autre  citoyen ,  du  fujet  à  fgn  fouTerain,  du 
fouyerain  à  fes  fujets,  des  pères  aux  cn6ns,de$ 
enfànsaOx  pères,  qui  formept  &  labafe&lelieû 
de  toutes  Içs  fociétés  humaines.. 
,  C'eft  des  relations ,  Ou  des  rapports  de  la  partie  ï 
ia  partie ,  de  la  partie  au  tout ,  du  tout  à  6  foott 
^  fa  deftination  »  que  réfulte  1^  beauté  &  la  perfec- 
tion de  ce  monde  vifible;  là  bei^té  &  laper£^ 
tion  4es  chefs •  d'ceuvre  de  réioquence  tii^^ 
poéfîe  }  la  beauté  &  U  perfeôion  de  tout  ouvî« 
â  la  formaôon  duquel  ont  préfidé  le  goût  &  » 
jgénie. 

Nous  fommes  habitués  à  voir  Se  à  fentir  paMout 
ies  rapports  &  des  relations  :  pourquoi  dédaigo^ 
rions-nous  d'examiner ,  pendant  quclques^momcos» 
lanature  de  ces  relations Ôçde  ces  rapports? 
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PARAGRAPHE    OJ^ZIÉME. 

DlSTlKCtlONS  PHILOSOPHIQUES. 

301.  DiFiMiTiON.  On  nomme  DiftinSîons'i 
daim  les  divers  objets  de  noscbnnaiflances  ,  ou  une 
alterné  de  nature  9  ou  une  altérité  de  concèpribilité^ 

I^.  £>euic.cbQf^s  quelconques  ont  une  aUiriU  d» 
nature  .^  quand  Tune  n'efi  pas  l'autre.  . 

ir.  Vne  nxèmishofe  quelconque  a  tmë  atUfiUd^ 
êonc^fùbiliii  j  quand  elle  fe  montre  foys  dîfFérens 
points,  de  vue  »  .qtu  donnentrlieft  de  la  concevoir 
diveriement  ^  ou  de  la*  concevoir  Ibus  diverfes  idées:  * 
quoiqu'elle  f<^t  fimple  &  unioue  en  fa'  nature.- 

Delà  deu3e  fontes  •  de  diftinâions  '^dans  les  objet» 
de  nos*  cOnnoiflîioceis  ;.  &voir  ^  une  difimSwa  ridlt  ^ 
qi}i  exifte  entre  d(e»  chofes  ou  des  râations ,  donir 
f  iV^ft  n'eft  pas  Vautre  ^  &  ime  difinâum  dtta^ùn  \ 
qiui .  eiiiile  enir^  4es  propriétés  èfientieUes  d'une 
nême  cbofe  ^  lefqudles  ^  quoique  identifiées  en^ 
tr'elkXj^  donnent  lieu  à  'Aotre  e^mt^  de  s'en  former 
des  idées  différentes.        - 

Qudques  exemt>1e$  vont-  édaircir  &:reiidre  fen- 
fible  toute  cette  d^nîlion,  dan»  ks  deux  explica- 
tions iuivantes. 

.  301.ExPLÏCATï0k  î.  La  DifiinaiénréeUc  eft  une 
tédU  aUirîti  de  nàturi,  ;  Ou  Un  défaut  réel  d'identité 
de  nature.  Elle  a  lieu  enffedeux  chofes  quelconques, 
dont  ruùe  peut  exîfter  fans  l'autre  ,  ou  être.niee  de 
Paiitre.  DifiinSw  rtàlis  tft  ytra  duotùm  alttraas  y  mu* 
tuaduorutn  ntgabiUtas» 

V*.  11  eft  clair  d'abord  que  la  dîftinâÎQp  ^ée  ^e  à 
Bcu  mteics  futjlanari  par  exemple*,  entre  deux 
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hpmmes  ^  entre  deux  lions ,  entre  deux  caillotcr  i 
entre  deux  ameshumaines^  entre  deuicgounes  d^eau^ 
entre  deux  moléculet  d*air  ou  de  «lumière  j  entre 
deux  parties  divifibles  ou  indiviflUes  dW  même 
élément  de  matière  :  parce  qu'en,  obfervant  ces 
chofes ,  on  voit  aue  Tune  n'eil  pas  l'autre  $  que  Tune 

J>eut  exiâer  fans  l'autre ,  que  l'une  peut  itre  niée  de 
'autre* 

U''.  n  eft  clair  enfuite  que ladiftinâion  f éeBe a 
lieu  enM  tes  modifications  dis  fui/ianus  ;  par  exemfdei 
entre  la  figure  d'un  bloc  de  marbre  ,  Ac  la  figure 
d'un  autre  dIoc  de  marbre  ;  entre  la  ûgfxn  iphâique 

2u'a  aâuellement  un  morceau  de  cire  ^  6c  une  «me 
gure  cubique  que  je  donne  à  ce  mime  morcem 
de  cire  ;  entre  le  mouvemeiit  aâud  d'un  Cttl- 
I0U9  &  le  mouvement  qu'avoît'hier  ce  même  caîl* 
lou  9  ou  qu'a  aâuellement  un  autre  corps  quetcoo^ 
mie  ;  entre  une  penfée  de  mon  ame  $  &  une  pniée 
^une  autre  ame  ;  entre  un  fentiment  de  plâtir  f  U 
un  fentiment  de  douleur  ^  ou  un  autre  fentmeot 
de  plaifir ,  qu'^rouve  une  même  ame  ;  6c  aiâfi  Ai 
refte  :  parce  qu'en  obfervant  ces  mod^cationss 
on  voit  que  l'une  n'eft  pas  'l'autre  ,  que  Tune  peut 
exiâer  uns  Tautre ,  que  l'une  peut  être  niée  de 
l'autre. 

III^  n.eft  daii*  encore  que  la  diitinâion  rédka 
Ueu  iiun  untfubfianu  &  jms  modifisûîiond»  €ttufiih* 
fiance  ;  par  exemple  9  entre  mon  ame  &  telle  penfét 
de  mon  ame^  entre  im  morceau  de  cire  ^  &  la  figure 
fpbérique  ou  cubique  ou  conique  »  que  je  donne  à 
ce  morceau  de  cire  ;  entre  un  boulet  de  canon  ,  U 
k  mouvement  de  ce  boulet  de  canon  ;  £(  ainfi  du 
fefte  :  parce  que  là  fubftance  peut  être  niée  de  h 
modification  ;  &  la  modification  \  de  la  fuBûance  ; 
parce  que  la.  fubftance  peut  exiller  fans  la  modifica- 
tion ^  miolque  la  modÂficatioa  ne  putfle  pasjejûibr 
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^ttsla  fubâance  :  ic  que  quand  de  deux  cfaofes  Pun^. 
peut  èxiiter  fans  Tautre  »  il  efl  yifible  que  la  preonere 
n^eft  pas  la  fécondé  »  &c  que  la  féconde  n'eft  pas  h 
première* 

Dans  les  écoles  philofoçhiques  ^  on  donne  afles 
généralement  le  nom  de  DifiinSioa  modale  ^  à  la  dif«[ 
tinâion  réelle  qui  exiûe  entre  une  ûibiiance^  £c! 
une  modification  quelconque  de  cette  mêmefub--^ 
fiance  ;  entre  une  modification  quelconque  ^  &  la 
fubftance  à  laquelle  éft  inhérente  cette  même  mo-». 
cfifîcâtion«  fioi  &  xxy)^ 

IV^.  Il  eft  clair  epfin  ^  d'ajprès  les  principes  de  la. 
Foi  ,  que  la  diitinâion  réeUe  a  lieu  entre  les  trois] 
Perjbnms  Divinee  :  parce  que^.  quoiqu'elles  nég 
puiflent  exiger  Tune  fans  l'autre^  à  caùie  de  l'uni-* 
oté  8^  de  l'indivifi&iUté  de  la  Nature  divine^  qu'elles  < 
conilituent  ,  ou  dans  laquelle  elles  fubfiâent;  il^ 
confie  par  les  principes  de  la  foi^  que  l'une  n'efi. 
pas  Tautre  ,  que  Tune  peut  être  niée  de  l'autre  :  par 
exemple  »  eue  l'on  peut  dire  avec  vérité^  ^e  la 
I^ternité  neft  p^s  la  filiation^  &  que  la  filiation, 
n^eA  pas  la  paternité  ;  &  ainfi  du  refie. 

303.  EXPUCATION  n.  La  Difiinaion  de  rai/on  y  eft 
ime  aliériié  de  conuptibititi  dans  Une'même  &  unique 
diofe.  Elle  a  lieu  entre  les  projpriétés  eflentielles  it 
réellement  indiftinâes  d'une  même  &  unique  chofe: 
quand  on  conçoit  ces  propriétés  eftentiellès,  ces  pror 
prières  réellement  indiftinâes  en  elTes  -  mênies  ,  * 
relativement  ou  à  des  caûfes  dillëf entés,  d'où  elles^ 
émanent;  ou  à  dis^ effets  différents  1  qu^élIes  prodiiî- 
fent  ou  qu'elles  occaiîônnent.  piJKnàiq  ratioms  ,  ejl 
diverfa  Unius  êjttfdemqMe  m  toncéptibititas» 

I^-  Par  exeinple,  quoioue  dans  Dieu  ,  V attribut , 
deJkgtJfeSii  Y  attribut  dejnâffance  ne  foîàilréell  «ment 

6t  ttitfidféqueittent  »itr^  chqle  c^ç  I9  nature  divine. 
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avec  laquelle  Us  font  Tun  &  loutre  identifiés  ;  nottif 
Cfprit  conçoit  cependant  ces  deux  attributs  de  Dieu, 
fous  deux  idées  différentes  ,  dont  Y\xM  n\tt  pas 
l'autre  :  à  caufe  des  différens  effets  de  fageffe  8c  de 
puiffance^  ûdi  -émanent  d^une  même  nature  dlviiie, 
infiniment  Ample  en  elle^^même  ;  &  avec  lefquels 
a  un  vrai  &  téel  rapport  Cette  même  &  infiniment 
fimple  nature  divine. 

Concevoir  l'effencé  divine  •  comtne  ôfdonnact 
&  difpofant  tout  avec  une  infinie  fageffe  ;  ce  n'eft 
point  concevoir  Teffence  divine  ,^  comme  orodui- 
iknt  &  gouvernent  tout  avec  tlne  infime  puiffadce  : 
quoique  ce  ne  foit  toujoui^  ob)eâivement  mie  la 
même  effence  divine 9  que  Von  Conçoit  dans  Dieu, 
par  le  moyen  de  ces  deux  idées.  Voilà  donc  y  dans 
une  même  &  indivifible  effence  ,  une  Sffènnu  coa» 
jceptibiliti ,  qui  donne  lieu  dV  admettre ,  non  une 
diffinâion  réelle ,  mais  une  mff inâion  d'idée  &  de 
raifon. 

n*^.  Par  exemple  encofc ,  quoique  dans  l*Hominey 
V attribut  ^animal  ÔC  Vwtrihut  dt  raifonnabU ,  ne  foient 
réellement  6c  intrihféquement  que  la  natufe  hx* 
ntaine  y  avec  laquelle  ils  font  J'un  &  Tautfe  iden* 
tifiés  ;  notre  efprit  conçoit  cependant  ces  <teux  at-* 
tributs  de  liiomme^  fous  des  idées  différentes  >  dont 
l'une  n'efl  pas  l'autre  :  à  caufe  des  fenfations  &  des 
raifonnemens  de  l'homme',  auxquels  ces  deux  at- 
tributs font  relatifs. 

Concevoir  la  nature  humaine  >  comme  capiMe  de 
ienfations  ;  ce  n'eft  point  concevoir  la  nature  fau« 
snaine ,  comme  capable  de  raifonnemens  i  quoique 
ce  ne  foit  pujours  objeâivement  que  la  même  na« 
ture  humaine  »  que  Ton  conçoit  dans  l'homme  y  par 
letnoyen  de  ces  r\:ux  idées*  Voilà  donC^  dans  une 
même  &  unique  nature  ^  dans  la  nature  d'Arifie  ^  par 
exemple^  une  diffirûiu  conaptibilui  ^  qui  donne  licv 
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A^y  admettre  »  non  une  diftinâion  réelle  »  irais  une 
diftinÔion  d'idée  &c  de  raifon* 

III®«  On  peut  dire  la  même  chofé  »  des  proptictti 
.^JfcmUlUs  de  tous  les  êtres  quelconques  ;  qui  ^  quoi* 
que  identifiées  entre  elles ,  puifqu'eUes  ne  ibnt  autre 
chofe  que  la  nature  même  de  Tetre  auquel  elles  ap- 
partiennent ^  font  fouVent  conçues  fous  des  idéiifi 
ou  fous  des  images  différentes  :  ce  qui  fuppofe  dani 
Tobjet  de  ces  idées ,  une  dijpnnu  conceptitiluc  ,  ou 
une  diilinétion  de  raifôUé 

ÉTAT  PkÈcîÈ  ùÊ  LA  QUEitià»^  Ai;  ibjÉt 

DES  DiSTINCtiQNS  PkiLOSOPHlQUBS, 

504.  OiSÉRVAtîON»  îl  n'y  a  aWunè  difpute, 
parmi  les  Philofophes ,  au  fujet  de  la  difiinSion  redit  : 
ils  conviennent  tous  Unanixiiement  ijue  cette  diflinC' 
tien  exifte  dân^  les  chofes  ;  &  qu'elle  y  confifte  dans 
une  altériti  de  nature.  Us  (ionvienhent  par-^là  même  ^ 

2 lie  quand  nous  concevons  deux  objets  réelIemertC 
iftinguésTun  de  Tautre^  nos  idées  ont  pour  objet, 
deux  chofes  dont  l*une  n  eft  pas  l^autre  ;  deux  chofés 
dont  Tune  peut ,  ou  édifier  fans  l'autre  ^  ou  du  moins 
être  niée  de  Tautfej 

Il  n*en  eft  pas  de  même,  de  cette  autre  di/finlHan 
C[ui  a  lieu  entfe  les  propriétés  effentielles  d'une 
niême  &L  unique  chofe  ;  &  qui  fuppofe,  dans  cette 
fliême  6t  Unique  chofe ,  du  moins  une  différente  càh-^ 
ctptibUité.  Celle-ci  a  occafionné  &  occafioniie  encore 
les  plus  bruyantes  difputes  dans  les- Ecoles  philofo- 
pbioues  :  difputes  affez  frivole^  pour  le  fond^  des 
choies  ,  mais  qui  deviennent  itltéreflianites  par  Tuni- 
verfalité  de  leur  objet  ;  &  qu'on  ne  peut  guère  igno- 
rer) fins  s'expofer  à  tout  confondre  dans  les  idées 
«nétaphyfiques-  Ceft  donc  uniquement  fur  cette  fe^ 
conde  efpece  de  diftinûion ,  fur  celle  qui  a  lieti 
entre  Us  propriétés  effentielles  d'une  même  &  uâiq^tie 
Tome  /,  .  Y 
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chofe  9  que  doit  ici  fe  porter  &  fe  fixer  toute  l'at- 
tention de  refprit. 

•  Pour  bien  nxer  &  pour  faire  bitf  n  fentir  ici  Vàae 
jrieis  de  la  quefiion  f  au  fujet  de  cette  féconde  difiinc- 
tion  9  nous  allons  le  renfermer  &  le  préfenter  dans 
cet  unique  problême  métaphyfîque  :  Quel  efi  Cobja 
prias  &  diarmini  de  mis  idées  ;  quand  je  conçois  dif- 
Jflnnies  propriités  ejfendelles  d^une  mime  &  unique 
chofe? 

Par  exemple ,  quel  eft  l'objet  précis  &  déterminé 
[e  mes  idées  ;  quandje  conçois  Dieu ,  tantôt  comme 
)ieu  ,  tantôt  comme  éternel  ^  tantôt  comme  tout« 
puiflant  f  tantôt  comme  Jufle ,  tantôt  comme  bien« 
taifant ,  tantôt  bomme  iage  ;  ou  quand  je  conçois 
un  même  homme  ^  tel  qu^Arifte ,  tantôt  cooune 
Attfte  y  tantôt  comme  homme ,  tantôt  comme  rai- 
ibnnable,  tantôt  comme  animal ,  tantôt  comme  fubf' 
tance  ;  &  ainfi  du  refte  ?  Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'ex- 
pliquer ;&  de  déterminer  dans  toute  fa  généralité  ! 
Ùtû,  uniquement  pour  réfoudre  ce  problème  mi' 
ttiphyppu  9  qu'ont  été  imaginés  les  trois  fyftêmes 
eue  nous  allons  expofer  &  examiner  :  f^^êmes  qui 
iemblent  avoir  pris  naiflance  »  le  premier  dans  le 
,fein  du  délire  ;  le  fécond  ,  dans  le  fein  du  fophifme; 
.le  troifieme  ^  dans  le  fein  de  la  vraie  philofophie. 

- ...  y  • 


CHAPITRE     PREMIER. 

La  DlâTIKCTION  ScOtlSTIQUE  ^    £T  £▲    DIS- 
TINCTION Thomistiqu£, 

305.  Observation,  i:  dur  réfoudre  le  pro- 
blème ftiétiiphjfique  que  nous  venons  de  propofer, 
ou  pour  exph(|uer  quel  eft  Vobju  pricis  ot  J^emùni 
lit  différentes  idées  ^  qui  r^réfaitent  diâ^kentes 
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|irdpriétés  efTentielles  d'une  mêofie  &  uniaue  chofc  i 
6nt  été  imaginés  le  iyftême  de  la  difiinmon  formUU 
des  Scotiftes  i  6c  le  iy&ème  de  la  dijiinâion  viraulk 
des  Thomiftes.  (*)i 

fkEMtfiR    StSTÊME. 

tÀ   l»tSTIftGTlON  fO&MELLE   DES  SCÔTÎSTiS. 

J064  ËXPtiCATlOK  h  Selon  te  fyftêmefco  if- 
tique  f  Us  diffirens  aufibuis  cjfcntuli  f  ou  lis  différtnict 
propriiiis  tÛcntUlUs  ^  d'une  mimt  &  unique  ehojc  quiit 
tonqiu  ,  Jon$  tout  autant  d€  formàlhis  difiiniies  ;  doni 
tunt  ntfi  pas  Pàutrt  y  &  dont  fênJemtU  conJlUift  mu 
fujttumquti  Par  exemple^ 

1^/  Concevez  FattriBut  d'être  ^  iWibut  de  fuln 
fbnce  9  Tatif ibiit  de  vivant  i  l'attribut  d'awmsd  9 
Tattribuf  de  faifoitnable ,  Vattribut  dlioifimei  l'att* 
iribuf  d'Ariiie  i  &  une  infinité  d'autres  attribua 
efientieb  i  que  vous  pourtez  à  loifir  obfetver  dans 
Arifie.  (  »i  &  I25  )/ 

Chacun  de  ces  attributs  ëil  tihel  fdiîné  oU  tinefor^ 
tmlitiàpart:  eliaque  fofnlalité  efî  diftinguée  &  p?ul 
être  niée  d'une  autre  fdfmalité  i  chaque  fpfmaii  é^ 
féparémeni  prife  ,*  n'eft  point  Arifte  :  mais  Vënfemtu 
de  toutes  ces  fùrmàlitis  tfi  Arifit* 

II^  De  mêiiie  ^cctaecvel  l'aftdbiit  d*étei*rièl  j  Tat* 

(*)  EtYMOLOÔlE.  On  rioifilme  "^èoffies  ^  les  Seâareurt 
épidcoitquef  de  quelques  opîtfions  qa*oii  attribue  au  cèle* 
irt  Sc0t9  très-fuMil  Corddiief  :  cottiate  on  tiomiôc  thf» 
^fiis ,  les  Seâatcttrs  quelconques  de  quelques  6ptiiio]iS 
qu'oii  xttribut  a  Saint  Thomais ,  illuftre  Dominicain. 

Ainfi  ridée  générale  de  Scotifie  &  de  Thpmiftis  pejixt  ^  & 
ne  point  embntttr  tous  \tk  Membtes  de  TOrdre  de  Saint 
François  &  de  Saint  Dominique  ;  &  embrafler  des  '  Si^ets 

Si , par  leur. état ,  nVflt  nen  deeomçituz. ay^  .tes 
rîtes  Re&fficttJb  ^     ' 
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tribut  de  tout-puiffant ,  Tattrlbut  d'infiniment  fegê , 
d'infiniment  jufte  ,  d'infiniment  grand,  d'infiniment 
faint,  les  attributs  qui  conftituent  un  être  comme 
fubftance  9  comme  efprit ,  comme  Dieu ,  &  uiie 
infinité  d'autres  attributs  que  vous  pourrez  à  loifir 
découvrir  dans  la  Nature  divine. 

Chacun  de  ces  attributs  9  félon  le  iyflême  de  la 
diftinftion  formelle  fcotiftique  ,  eft  une  formalité  à 
pan  :  chaque  formalité  eft  diftinguée  &  peut  être 
niée  d'une  autre  formalité  :  chaque  formalité ,  fé- 
parément  prife ,  n'eft  point  la  nature  divine  :  mus 
tenfcmbU  de  toutes  ces  formalités  ejl  la  nature  divine^ 
*  IIF.  Il  eft  vifible  que  cette  fpéculation  s*s^Iique 
comme  d'elle-même ,  à  tous  lés  êtres  quelconques. 
Par  exemple ,  un  animal ,  un  végétal ,  un  bloc  de 
marbre,  un'grain  de  fable  ,  une  molécule  d'air,  un 
balon  de  feu  ou  de  lumière  ,  ne  font  chacun  qu'uQ 
affembUge  particulier  de  différentes  formalités  ;  &  la 
Nature  entière ,  animée  ou  inanimée,  intelligente  ou 
«ion  intelligente  ,  n'eft  elle-même  que  la  colleôion 
de  ces  difFérens  afTemblages  de  formalités. 

!    307.  Explication  IL  Dans  ce  fyftême  fcotifti- 
que ,  il  ejl  facile  (tafjîgner  C objet  précis  &  déterminé  Je 
Jifférerues  idéts^  qui  repréfement  différentes  propriàés  a 
^differens' attributs  d*une  même  &  unique  chofe  quckon- 
^que  :  puifque  ,  félon  ce  fyftême  y  ces  idées  ont  cha- 
cune pour  objet ,  une  formalité  U,  telle  formalité  de 
;cette  chofê.  .Par  exemple  , 
*.    P.  Quand  vous  concevez  Ârifte,  tantôt  comne 
*  animal ,  tantôt  comme  raifonnable  ,  tantôt  comme 
^  homme,  tantôt  comme  Arifte  ;  vous  avez  qustre 
,  idées  t.  qui  ont  chacune  pour  objet  précis  &  déter- 
\  mine,  une  de  ces  formalités  dont  l'aiTemblage  forme 
i.  &c  conftitue  le  fujet  que  vous  nommez  Arifte. 
-  -  La|>fetmere  îdéeapour  objet»  une  formalité  par 
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bquelle  Arifie  eft  déterminé  à  être  animal ,  plutùl 
que  végétal.  La  féconde  a  pour  objet  ,  une  autre 
formalité  en  tout  diAinguée  de  la  précédente  '^  par. 
laquelle  Arifte  efi  déterminé  à  être  raiJbnnabU ,  plu« 
tôt  qu'irraifoqnabl^.  X^  troifieme  a  pour  objet  ^  une 
autre  fbmialité  en  tout  diftinguée  des  deux  précé- 
dentes 9  par  laquelle  Arifte  eft  déterminé  à  être 
homme  j  plutôt  qu'ange  ou  que  brute.  La  quatrième 
a  pour  objet ,  une  autre  formalité  en  tout  diftinguée 
des  trois  précédentes  ,  par  laquelle  Arifte  eft  deter-^ 
miné  à  être  jirijk ,  plutôt  que  Qitandre. 

IP.  De  même-quand  vous  concevez  Dieu  ;  tan- 
tôt conune  infiniment  fage ,  tantôt  comme  infini- 
ment puifiant ,  tantôt  comme  Pieu  ;  vous  avez 
trois  idées ,  qui  ont  chacune  pour  objet  précis  & 
déterminé,une  do  cesfotmalités  infiniment  parfaites, 
dont  raflembiagé  forme  'ôc  çonftitue  le  fujet  quç 
vous  nommçz  Pieu.  * 

La  première  idée  a  pour  objet ,  la  formalité  par 
laquelle  Dieu  eft  conftitué  fagt  :  la  féconde  a  pour 
objet ,  une  autre  formalité  en  tout  diftinguée  de  là 
précédente,  par  laquelle  Pieu  efi  conftitué /'zi/^/^r/i^  ^ 
la  troîfiemé  a  pour  objet ,  une  autre  formalité  en 
tout  diftinguée  des  deux  précédentes  %  par  laquelle^ 
Dieu  eft  conftitué  DUu^ 

308.  Remarque  L  Dans  ce  fyftêmefcotiftique^ 
on  conçoit  les  concrets  métaphyuques,  comme  l'onr 
conçoit  les  concrets  phyfiques  ;.  &  c*cft  ce  cjui  enr 
fait  le  vice  >  &  ce  qui  en  forme  un  fyftême  vifible^ 
ment  fabuleux  ,  vifiblement  faux*  Car  , 

1^.  Dans  les  concrets  phyfiques  quelconques,  la 
forme  déterminatrice  eft  ou  une  modification  ac- 
tuelle ou  une  modification  habituelle  du  fujet  ;  & 
cette  modi£càtion  ,.  diftihgnée  du.fu)et,  eft  accidén* 
t^e  au  fo^et^  nBc  comjnelf  fimxsé  qui  le  détermine 

Yuj 
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^  être  tel ,  âf  f^ns  laquçUe  il  ne  peut  ^e  tel  ;  par 
exemple ,  qui  le  d^terpiinç  à  <ltn^  i^ge  plutôt  que 
fou  ^  voyant  plutôt  au'aveugie ,  humain  plutôt 
qu'inhumain  |  poli  plutQi  QVÇ  ni^Que  i  â(  «infi  du 

rçfte.  (81&84)/         ^ 

11^.  Mais  il  n^én  efl  pas  ainii  dl«i$  les  ^ipçfvii  ^*r 
faphyjlques  ,  qi|i  ne  font  4e  vrai$  concrets  »  de  vraif 
^omppfés,  que  dans  nos  id^  ahftraôives  ;  qui  i» 
font  $n  env  ^  manies ,  qu'une  indi viiible  eflence  » 

3u*on  peut  bien  $nvifa|ep  fous  ditferens  pola^ 
e  vue ,  mais  ^  ^  de  quelque  fa^n  qu'on  renvi* 
fage  y  n'a  befoin  que  d'être  elle^^même  ;  pourpre 

Î»çrf<^véramment  tout  ç(  quon  y  obferve  d'eiTentidi 
eut  ce  qui  donne  Uen  d$  |a  ww^yqk  çoauneun 
çpnçrçt  m^taphyiique, 

309.  P^MiitiQUE  IL  Selon  les  Parons  du  fjrf* 
i|me  oue  nous  venons  d'expofer  fi(  dç  développer} 

l\  Il  y  a  une  vrai^  4^JiiflBon  s  entre  une  formalité 
mielconque  ,  6(  une  autre  form^Ut^  ;  parce  ^f 
IVe  peut  être  niée  de  l'autre, 

119.  Il  n'y  a  cependant  pas ,  entre  çps  dçux  fd^ 
^alit^s ,  unç  4fpm9^Qn  ^^4U  :  parce  ^e  la  diflinoi 
(îpR  rir^Uç  ne  le  trouve,  difent-ils ,  ou'entre  UQ 
fu)$t  &  un  autre  fu}et  ^  ou  $ntre  uq  (i^t  8ç  i/m 
fçf me  réparable  de  ce  fyjet,  . 

IH^.  Mais  il  V  a  «  entre  Ces  deur  fbrmalités ,  une 
iMl^in^on  qu'ils  nomment  JifiinSion  fàmulU  ;  eo 
liront  fa  dénomination  des  deiiic  formes ,  ou  4<!t 
dçW(formali|é$  ^  entre  ie%e|les  eUç  exi^ 


)  19.  ObsCRVàtiOK.  Ce  SyJlSm$J[cotifiifu ,  Pun  des 
plus  Singuliers  iyftêmes  qui  aient  }amais  été  imagié 
i^l  D'if  (QIWW  Q|t  ?9ÎI  a  ^flWQtie  pc«T«  ^[i^ 
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conque  qui  le  fon^e  &  qui  Tétablifle;  &  œ  peut 

r rendre  racine ,  que  dans  des  efprits  prédéterminés 
prendre  le  bizarre  pour  la  Narure  »  &  le  délirt 
pour  la  Raifôn» 

.  Parmi  une  foule  de  moyens  pliilofopibif[uei  qui 
le  battent  en  ruine  de  tous  côtés  ^  en  voici  deux 
que  nous  ne  ferons  que  montrer  ;  &  qui  font  tirés  ^ 
run  de  la  Raifos  9  Tautte  de  l'Autoritép 

3 1 1.  RÉFUTATION  I.  Ce  jyftém  parqtt  ivUêmmim 
oppoji  à  la  RaUon.  Car  .ces  différentes  formalités  ^ 
qui  par  leur  aâemblà|^e  conftituent  im  concret  mé« 
taplwûque  quelconque  ^  mon  Ame  ,  par  exemple^ 
ou  u>nt  des  fubilances  9  ou  fo;it  des  modifications 

Îiox  &  xox):  or  l^ui^  &  l'autre  fuppoûtioneft  éga« 
ement  inadmifiible. 

I^.  Si  ca  diffinnus  formatuisfont  dis  fubjianus  ; 
U  s'enfuit  qu'une  fubftance  imique  ^  telle  que  mon 
ame,  fera  compofée  d'une  foule  innombrable  dé 
f ubftances  diftindes  9  defubftances  qui  ne  peuvent 
fubiiiler  Tune  iàns  l'autre  :  ce  oui  femble  répugner 
avec  Vida  dt  fubfianu  9  qui  eut  un  être  capable 
d'exiiler  en  lui»mème  &  par  lui  -  même  \  un  6tte 
dont  la  nature  n'exige  que  iui^mêmt  9  pour  fu}et  .de 
fon  eidfience.  (xoi)* 

Mon  ame  eil  indivi&lement  un  être  9  ime  fii^ 
tance,  un  efprit  ;  &  aî^  du  refte.Mais  en  fdpbo- 
fant  que  la  formadité  qui  la  constitue  {bbâance  >'i<nt 
une  lubilance;  &  que  la  formalité  qui  la  conftitiie 
efprit  9  foit  une  autre  f ufcftance  ;  pourvoi  la  pcè- 
miere  fubftance  ne  ppurra^tH^e  pas  exifier  fiuos  la 
féconde  ;  &  la  féconde  9  ians  la  première  )  Pourquoi 
mon  ame  ne  pourra-t-eOe  pas  être  un  efprit  9  fails 
être  une  fubftance }  être  une  fubftance  9  iaas  êtae 
un  être? 
n?.  Si  as  diffinnus  fwmffués  fam  des  tmdifcé^^ 
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$hns ,  aînfi  qu'elles  femblent  Têtre  dans  les  idées  Sco^ 
tiftiques  2  coQime  Taflemblaee  de  ces  xlifférences 
^rmalitès  conftitue  une  fuhftance  (  par  exemple  , 
Arifte  »  qui  eft  identi€é  avec  Taffemblage  des  for- 
tnjAités  qui  le  cônftituentV  il  s'enfuivr^  qu'une 
/Ub^nce  fera  conitituée  fubftance ,  par  un  nombre 
innond^rable  de  chofes  ,  qui  ne  font  point  fubf- 
tance ,  &  dont  la  nature  es^clud  effentiellement  la 

gualitç  4ç  fubftaiice,  ^  , 

Or ,  autant  vaudroit  dire  »  cç  me  femhle  ,  qu'unç 
^tepdue  eil  conitituée  étendue  ^  par  un  nombre  indé- 
i^ni  de  négations  pu  de  privations  d'étendue  ;  qu'unç 
Intelligencç  eft  çonilitu^e  iiz^//igiP/Ke  y  par  un  nom* 
bre  indéfini  de  négaUons  ou  de  privations  d'inteU 
Jigçnce  ;,qu*un  homme  eft  çonftitué  voyant ,  par  un 
POmbreuîç  affepiblagç  d'aveùglemens  ;  fain  or  exif» 
fanf ,  par  un  nombre  quelconque  de  a^ation$  (Hl 
dç  privation;  de  fant4  ^  çiV^iftençe» 

3  1 1»  RÉFUTATION  IL  Ce  SyfiSme  ,  applique  a  U 
^aturç divine jparoâ  inoonciUabU  avec  la  Foi:  parce 
qu'il  paroît  avoir  une  reftemblance  trop  marquée 
HVQC  les  ppinions  erronées  de  Gilb':frr  de  laPorrée; 
opii^ôns .  que  condamna  &  que  profcrivit ,  vers 
}'ai;i  1 1 48  9  le  grand  Concile  4^  JÛieims  y  compofé 
4*ehviron  onze  cens  Prcla'ts. 

J^/'Gilbert  de  la  Porrée  (poiu'  ne  parler  id  que  de 
ce  qui  eft  relatif  à  la  queftion  prélente  )  admettok 
dans  la  Nature  divine  ^  des  formalités  difimSes  ,  aiTes 
•fenyblafaies  à  celles  qu'y  admettent  lesScotifies  (306)* 
Jl  foutenoit  ^  par  exemple  9  que  dans  Dieu ,  la  Ih^ 
vinitécn'eft  point  Dieu;  &  qu'elle  n'eft  que  la 
fornpie.'oû  la  formalité  qui  le  conftitueDieu  :  comme 
d«n$.  rho(nme ,  dit-il  »  l'humanité  n'eft  point  l'hom-* 
fUei  maïs  Amplement  la  forme  ou  la  formalité  qui 

k  coDftituê  hominè«  («  Quçd  Natm  divina  »  qti^DiTir 
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s»  aitas  dîcitur,Deus  non  fit  ;  'td  forma  quâ  Deus  eft  :  quem« 
m  adiBodum  bumsuiitas  bomo  non  eft ,   fed  forma  quâ  eft' 
a»  Iiomo  n  ). 

II®.  Cette  opinion  Ae  Gilbert  de  la  Porrée ,  ces* 
JFcrrruilués  JiJiinSis  &' réelles  entre  Dieu  &  fes  attri- 
buts 9  entre  un  attribut  abfolu  6c  un  autre  attribut 
abfolu  ;  voilà  précifément  ce  que  condamne  &  ce 
que  profcrit  le  grand  Concile  de  Rheims ,  avec  Tap- 
{HaudîiTement  &  avec  Tadhéfionde  TEglife  univer- 
fellc  :  alnfi  qu'on  le  verra  par  le  Symbole  de  foi 
<{ue  fît  alors  ce  Concile,  &  que  nous  allons  citer 
ici  dans  toute  fon  étendue. 

ce  Credimus  &  confitemur  fimplicem  naniram  Divinîtatis  ,- 
9»  efle  Deum  ;  nec  aliquo  fcnfu  catholîco  poffe  negari ,  quin 
V  Dîvinitas  fir  Deus,  oc  Oeiis  D'ivinitas,  Sîcubi  verô  dlcitur, 
jf  Domtni  fapientiâ  fapientem  ,  magnitudîne  magnum ,  Di- 
«  vinitate  Deum  eflç ,  &  alia  ejufmodi  ;  credimus  non  nifi 
y»  eâ  fapiendâ  qi:ae  eft  îpfe  Deus  ,  magnum  efle  ;  non  n'ifi  eft 
9>  magnitudîne  qus  eft  îpfe  Deus ,  magnum  eflè  ;  non  nifi  eâ 
ff  jctemttate  qu9  eft  ip(e  Deus ,  «ternum  eftb  ;  non  nifi  ci 
n.unitate  unum»  qu9  eft  ipfe:  id  eft,  fc  ipfo  fapientem , 
»  inagnum ,  ^eternum ,  unum ,  Deum.. 

tt  Cum  de  irlhus  Perfonis  loquimur ,  Pâtre  Çc  Filîo  Se  S|n^<^ 
99iitu  Sanfto,ip(à$  unum  Deum,  unam  divinam  Subftan* 
a»  tîam  »  efie  fatemur  :  &  é  conversô  ,  cuin  de  uno  Deo  , 
9)  unâ  divinâ  Subftantiâ ,  loquimur  ;  ipfum  unum  Deuih  » 
9>  unam  divinam  Subftantiam»e(re  très  Perfonas  confitemur. 
»  Credimus  &  confitemur  folum  Deum ,  Patrem  &  Filium 
19  &  Spiritum  Sanâum  ,  œtcrnum  efle  ;  nec  aliquas  omninà 
3>  rts ,  five  relationes ,  five  proprietates ,  five  finéularitates', 
9»vel  unitates  dicantur,  vel  alia  bujufinodi ,  adeflè  Deo*, 
V  qnae  fint  ab  «terno ,  &  non  fint  Deus  ».   ^ 

in**.  On  peut  remarquer  ici ,  que  cette  décifion 
folemnelle  du  erand  Concile  de  Blfeims  ^  au  dou- 
^eme  iieclç  »  eft  parfsdtement  conforme  à  la  doûrine 

2u'enfeignoit*le  grand  Evêcjued'Hyppone,  vers  la 
n  du  qua^trieme  iîecle.  Voici  comme  s'exprime  fur 
le  même  iujet ,  ce  Saint  Doûeur  ,  dans  fon  premier 
Livre  de  la  Trinité  ,  chapitre  dixième  :  <<  Deus  eâ  ma- 
»  gaUuitn«  nugniu  eft ,  cjuâ  eft  îpfe  çadcm  magnitudo  :  ho^ 
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«  eft  eoîn  Devin  efle  »  quod  ma{num  efle  ;  quia  ipfe  fua  «ft 
i»  magnitude.  Hoç  de  bonitate ,  &  de  «terniate  ,  8c  dm 
m  omaipotenôâ  dtâum  fit ,  omnibufque  omainà  praedka" 
p»  mends  quai  de  Deo  poflimt  pronuotiari  i^* 


SECOND    SYSTÈME. 

La   Distinction  virtuelle    intrinseqvk 

PES  Thomistes* 

31J.  EXPUCATION.  IrouR  réfoudre  te  inê^e 
problême  ffiétapkyfic{iie  dont  nous  avons  milé 
(504) ,  ou  pour  expliquer  quel  eft  Voèjee  pncis  & 
dctermiiU  de  différentes  idées  qui  repréfement  difi!^ 
rentes  propriétés  eflentielles  aune  même  &  unique 
cbofe  ;  a  hi  auffi  imaginé  le  fyftême  de  I9  Défimcw 
pon  viitutUc  immfiqtit  des  Thomiiles  ;  &  voici 
comment  on  conçoit  les  chofes  dans  ee  fyftème. 

I®.  n  eft  certain ,  difent  d^abord  les  Thomlftes  , 
ffj^um  mime  chofc  quelconque  ^  à  raifort  de  fts  difirpfm 
fropriités  e^entUlûs ,  équivaut  iiWinfequtmêne  à  plum 
^eùrs  chofes^ dont  chacune naupok  quun$  4U  ei$pro» 
yriétés  effcntietles.  Par  exemple , 

Un  homo^e  quelconque  éft  à  la  fois  capable  d*8« 
/voir  des  fenûitions  ,  capable  d'avoir  des  raifonnei» 
,men$  9  capable  d'exifter  en  lui-même.  U  équivaat 
t'donc  intnnfèquement  à  trois  «chofes  ^  dont  la  pre- 
mière neferoit  capable  que  d'avoir  desfenfations, 
&  fe  bomeroit  à  être  animal  j  dont  la  féconde  tut 
feroit  capable  que  d'avoir  des  raifonnemens ,  &  fe 
lK>meroit  à  être  raifonnabU  ;  donc  la  troifieme  ne 
feroit  capa)>te  que  d'exifter  en  elle-même ,  &  fo 
borneroit  à  itxe  Jiàftance. 

De  même  ,  un  végétal  quelconque  eft  en  même» 
Items  corfs  ofyramfé  ^  &fubj^ancc  maiincUc.  U  é<^ 
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vaut  donc  intrinfequement  à  deux  chofes ,  dont  I4 
première  miroit  &  des  parties  folides  &  une  orga^ 
siifation  vitale  ;  U  dont  la  féconde  auroit  des  paiw 
ties  folides  9  fans  une  organifation  vitale  ^  dont  ot\ 
pçut  la  fuppofçr  priv((e. 

Il*',  n  eft  certain,  difent  encore  les  ThomiAes^ 
fjc^uné  mtm$  çhofi  quclconqw  ,  à  raijon  dcjon  intrirb» 

Mes  9  ^  comme  irurinfiquemint  dtfiïnffit^  aM^mimc  ^ 
4uns  J^s  djffcnmts  iquivaUnca. 

^  Ainfin  quoiqu'il  n'y  ait  pas  upe  vraie  &  réelle 
âi^in^ion  entre  les  propriétés  ^i^tielles  de  cette 
cbopî  ;  il  y  a  cependant  5  dans  ces  propriétés  eflen* 
tieQes  9  qml^t^  çhofi.^u  c\x  élle«  équivalent  à  de$ 
propriétés  intrinfequement  diftin£uâes  les  unes  de$ 
autres  ; -quelque  chofe  qui  7  ikit  b  mCme  fonÀion, 
que  ppuiroient  y  fair«  4es  propriétés  Intrinfeque^ 
ment  ^Ulinguées  entre  elles)  ouelcfue  chofe  qui 
|q[uivaut  parole  mhm^  à  une  dmmon  virwlU  m*, 
trvifequt ,  entfç  ces  propriétés  eflentidQies« 

m*«  A  caufe  et  cette  întrlnfeque  équivalence 
^une  même  &  unique  chofe  «i^  pUifieurs  chofes 
£ilin|iiées  ;  ou  I  raifbn  d^  cette  diûin&ioa  vir« 
Quelle  intrinfeque  t  par  laquelle  um  même  9c  uni<^ 
que  chofe  éft  équivalemment  &c  intrmfequemeof 
comme  mMltiple ,  difent  enfuite  les  Thomiites  ;  ccfU 
(^fi  uni^ut  fowm  Un  imrinf^smmuil  tfnmuc  dans 
am  défis  équivalences  ,  par  exemple  ,  comme  jubfiance} 
fans  fyrt  imrinfiquemeut  tonnue  4ans  une  autre  Jqui* 
valence  g  piir -exemple^  comme  mmieri:  quoiaue  c^ 
deux  équivalences  9  favoir  ,  la  propriété  oe  fub{^ 
f ance  &  la  propriété  de  matière^  ne  fbient  imrin* 
fequement  que  la  chofe  elle- mime»  fi  c*eil  unf 
chofe  matérielle. 

Cette  chofe  unique*,  concluent  '^  ils  ,  fera  doftc 

iiàtriid[çquem€iit  ^aUe^  en  ycrtu  (te  û  diftiai^^ 
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Virtuelle  intrînfeque ,  ou  de  fon  intrinfeque  équi- 
valence à  plufieurs  chofes  diftinguées  ,  de  fouunir 
lies  attrihius  contradiHoins  txtrinfcques ,  tels  que  ceux* 
ci:  être  connu  &  n'être  pas  connu ,  être  aimé  &  n'ê- 
tre pas  aimé  »  çtre  vu  &  n'être  pas  yu  i  &  ainfi  du 
féfte..  '    . 

"  IV*.  Selon  toute  cette  fpéculation  Thonûflique; 
tjiie  nous  allons  appli*quer  à  lin  unique  exemple  t 
mais  qu'il  fera  facile  à  chacun  d'appliquer  à  tel  au« 
t];e  exen;iple  quelconque  qu'il  lui  plaira  de  fubftituer 
à  celui  que  uqus  «avons  choiii  ;  l'idée  qui  repré* 
fente  l'homme  {bus  la  qiulité  ^animal ,  ou  de  prin- 
cipe fenfitif,  a  pour  objet  précis  &  déterminé  i 
l%omme  lui-même  y  ou  la  nature  même  qui  conffi- 
tue  l'homme  ^  en  tant  qu'équivalant  à  im  pnndpe 
<mii  n'auroit  que  des  fenfations:  &  l'idée  qui  repré- 
(ente  l'homme  fous  la  qualité  de  raifonnablt^  ou  de 
principe  réfléchi^ant  ;  a  aufH  pour  objet  préds  & 
déterminé ,  l'homme  lui-même  ^  ou  la -nature  même 
qui  conftitue  l'homme ,  en  tant  qu'équivalant  à  uii 
principe  qui.h'auroit  qUe  des  raifonnemens  :  en  telle 
forte  cependant  que  la  première  idée  ne  repréfente 

Jias  ce  que  repréfente  la  féconde  ^  quoique  l'une  8C 
'autre  idée  repréfente  VAomnu  lui^mime,  ou  la  nature 
mèmç  qui  conftit^e  l'homme, 

FiciLS  DE  CM  Système. 

•  314,  RÉFUTATION.  Le  vice  fondamental  &  îoa- 
piiflible  de  cfe  fyftême  thomîftiqiie ,  c*eft  cette  Jipnc- 
lion  virtuelle  &imrirrfeque  ^  qu*il -fuppofe  en  tout& 
Y)ar-tout  dans  une  même  &  unique  nature  ;  &  qui 

*  été  abfurdenfieht  imaginée '^  pour  faire  en  forte 
gu'une  n(iême.&  unique  nature  foit  en  même  tems 
tohnue  &  non  connue ,  &  par-là  même  connoifla^ 
Wc  &  jiQu  cotàxoiflable  |  telle  qtfdle  eft  intrinfé» 
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quement  en  elle-même  :  ce  qui  efl  une  contradidioa 
vifible  &  palpable,  .. 

Parmi  une  foule  d'argumens  ou  de  raiibnhemens  ^ 
qui  peuvent  foudroyer  ce  fyfiême  9  j'en  prends  uo 
àii  hafard  ;  que  je  vais  adreffer  à  un  Thomifte  quel- 
conaue ,  en  TappUquant  à  Texemple  k  plus  commu* 
nément  ufité  dans  les  Ecoles  philofopniques.  Pour 
cela,  je  fuppofe  qu'en  traverfant  une  forêt,  ce 
Thom'ifie  ait  apperçu  au  loin  cbnfiifément  un  objet 

Î[m  fe  mouvoit  par  lui-même  ^  à  travers  les  brouf- 
àilles  !  qu'inftruit  d'abord  indubitablement  que  ,cet 
objet  étoit  un  être  vivant  &  animé  ,  il  ait  ignore 
pendant  quelques  mbmens  ,  fi  c'étoit  un  homme  ou 
ime  brute  ;  &  qu'il  ait  enfin  reconnu  que  ce  même 
être  vivant  &  animé  étoit,  non  un  animal  irraifon- 
nable ,  mais  un  animal  raifonnable.  Sur  quoi  je  rai- 
fonne  ainfi  avec  lui. 

Quand  vous  ne  connoifliez  encore  dans  l'objet 
<mi  fe   mouvoit  â  travers  les  brouffailles  ,   qtfe 
1  animal ,  (i^s  rien  connoîtte  encore  &  fans  pou- 
Toir  encore' rien  affirmer  du  raifonnable ,  qui  ne 
s'eft  manifefté  à  vous  que  quelques  momens  après  ; 
vous  connoifliez  fans  doute  le  terme  ou  l'objet  de 
votre  connoiflance  ,  c'eft-à-dire ,  l'animaL  Of  le 
terme  de  votre  connoiflance  ,  c^eft-à-dire ,  l'ani- 
mal y  eft  réellement  la  même  chofe  que  le  raifon- 
nable ;  puifque ,  félon  vos  principes  mêmes ,  l'ani* 
.  mal  eft  réellement  identifié  avec  le  raifonnable  :  donc 
.  en  ne  connoiflant  d'abord  que  l'animal ,  vous  con- 
.  Boifllez  déjà  ce  qui  eft  réellement  identifié  avec  le 
raifonnable. 

Mais  ce  qui  eft 4*éellement  identifié  avec  le  raifon- 
nable ,  eft  réellement  le  raiibnnable  :  donc  en  ne 
.  connoiflfant  d'abord  que  i'animal ,  fans  rien  con- 
Aoître  encore  du  raifonnable  ^  vous  connoiffîez  déjà 
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^  le  raifonnable  :  ce  cfvà  parole  évidemment  contrit 
CHAPITRE      s  X  C  O  N  D. 

# 

La  DlSTlNCTtOH  DE   RAlSOlfé 

)  1 5.  OssÊUVATiONi  Po  t; Il  réfoudie  le  mtofi 
problème  métzphjrùmae  (304)  »  ou  pour  expliquer 
queleft  Vobju  précis  6r  déterminé  àt  différetires  idees^ 
oui  repréientent  différentes  propriétés  efleotieQes 
c^une  même  &  unique  chofe  ;  la  plupart  des  Philôfo* 
phes  adoptent  le  fyfléme  de  la  Difiinclion  de  raifon: 
iVftême  qui  fe  borne  à  fuppofer  ,  ce  qui  paroît  évi^ 
œmment  vrai  9  que  notre  efprit  ne  voit  point  en 
elle-même  la  nature  imrinfeque  des  ehofes  i  &  qu*}! 
Jie  parvient  à  connoitre  tellement  quellement  cette 
nature  intrinfeque  des  chofes  f  qu^en  la  devinant  pett 
â  peu  9  par  le  moyen  des  idées  détachées  que  lui  en 
donnent  fucceflîvement  les  propriétés  &  les  quali^ 
tés  fenfibles  oui  l'annoncent  dans  chaque  efpeoe  dr 
chofes.  (1  II  oc  213).  Par  exemple  j 

3 1 6.  Explication  I.  Comment  parviens^  }e  i 
eonnoitre  dans  moi  ^  ma  nMture  kumMim  ?  D'où  iafr» 
jt  que  ma  nature  humaine  eft  intrinfeq  :eiifent  ^mT* 
tituée  par  un  principe  fenfitif  y  &  par  vtn  principe  d» 
fiéchifani ,  que  j'appelle  animal  railonnable  ?  Qu*eft« 
ce  que  je  connois  ^  en  connoifTam  dans  moi  ce  dou** 
-  ble  principe  ;  &  comment  parviîens^je  à  juger  qt» 
ce  principe  eft  unique  ? 

I^.  l'oVerve  d'abord  que  j'^éprottve  des  fenik^* 
lions.  Et  comme  je  conçois  que  ces  fenfations  ne 
pavent  pas  eûfier  dans  moi^  fans  un  principe  qui 


« 
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les  forme ,  ou  fans  un  fujet  ^ui  les  reçoive  &  les 
foutienne  ;  je  conclus  €{u'il  exiile  dans  ffloi  ^  m  prin- 
cipe ou  un  fujet  que  je  ne  vois  point  immédiate- 
ment en  lui-omême ,  &  <jue  je  nomme  VEtn  ftnfiûf: 
parce  qu'il  eft  dans  moi  le  principe  ou  le  fujet  de 
xaçs  fenfatiôns^ 

Ce  principe  ou  ce  fujet  eft  encore  pour  mdî ,  un     • 
hrt  vàffu;  &  Tobjet  de  mon  idée  eft,  non  Têtre    * 
fenfitiftel  qu^il  exiftè  enmoiji  maisfêtre  fenfitif 
en  général ,  &  tel  qu'il  peut  exiûer  indifféremmenl 
ou  dans  moi  ou  dans  un  lion. 

n*  J'obfervc  enfuite  que  je  forme  <fcs  l'éflexîons^ 
des  jugemens  ^  des  raifonnemens  :  &  comme  je  con«* 
çois  que  ct%  réflexions  ,  cesjugemens ,  ces  raifon«* 
nemens  ^  ne  peuvent  pas  exiiter  dans  moi ,  fan«  uti 
principe  qui  les  forme  ,  ou  fans  un  fujet  qui  les 
reçoive  &  les  foutienne;  je  conclus  qu'il  exifte  dans 
moi ,  un  principe  ou  dn  fujet  que  je  ne  Vois  point 
immédiatement  en  lui-même^  &  que  je  nomme 
VEtn  rijUchiJfane. 

Ce  principe  ou  ce  fujet  eft  encore  pour  moi ,  ua 
être  vaffu  ;  &  l'objet  de  mon  idée  eu ,  non  l'être 
réfléchiflânt  tel  qu'it  exifte  en  moi  ',  mais  l'être  ré* 
fléchiiTant  en  général  5  6t  tel  qu'il  pôurroit  exifter 
dans  un  être  entièrement  privé  de  fenfations* 

in^.  Tobferve  enfin  ^  qu'il  ne  fer  oit  pas  impof- 
fible  que  dans  moi  y  le  printipe  fenfîtif  &  le  principe 
réfléoiiffant  ne  fuflent  qu'un  Aême  principe  :  que 
fans  cette  unité  &  fans  cette  identité  de  principe , 
Dk  fâuroit  exifter  la  bonne  harmonie  du  tout, 
rei:aâe  &  tondante  correfpotidartce  entre  toutes 
fes  parties. 

D'après  Videntiti  Jimirh  &  d'âSiôfij  mie  je  d^ 
coirvte  en  moi ,  entre  le  principe  fénfitif  &  le  prin- 
cipe réfléchiflânt  9  je  conclus  que  Tûn  &  lltutre 
principe  ne  font  qu  une  ttênft  fc  tinique  choie  y  à 
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laquelle  appartiennent  indîvifibiement ,  &  les  fen« 
'fations ,  &;  les  raifonnemens.  Delà ,  dans  moi ,  Vi* 

dée  d^un  principe  unique  f  que  je  nomme  animal  rai* 
-fonnable/ 

3 17.  Explication  IL  De  même  ^  comment  par- 
viens-je  à  connoître  dans  ce  viiible  Univers  1  une 
Haiurt  infiniment  intelligente  &  infiniment  puijfant^j 
&  qu'eft-ce  que 'je  connois  en  connoiûant  cette 
nature? 

P.  robferve  d*abord  dans  ce  vîfible  univers ,  un 
ordre  &  une  harmonie  de  chofes ,  qui  annoncent 
dans   le  Principe    quelconque  qui  le  régit  &  le 

Î|Ouverne  >  des  idées  infiniment  riches  &  infiniment 
écondes  ,  des  defleins  infiniment  vades  &  infiDi- 
ment  précis  ,  une  intelleâivité  infinie  :  &c  comme 
]e  conçois  que  ces  idées  ^  ces  deiteins ,  cette  intel- 
leûivité ,  ne  peuvent  pas  exiôer  ,  fans  quelque 
chofe  qui  en  ioit  &  le  uijet  &  le  principe  ;  je  con- 
clus qu'il  exifle  dans  la  Nature  ,.  un  principe  ei>- 
icore  imparfaitement  connu ,  en  qui  réûde  ou  de 
qui  émane  cette  infinie  intelligence. 

Ce  principe  n'efl  encore  ,  dans  mon  idée  »  qu'un 
principe  vague  :  je  vois  en  lui  une  infinie  intelligence, 
fans  le  voir  en  lui-même  ;  &  tel  efl  l'objet  précis 
de  cette  première  idée* 

II^.Tobferve  enfuite,  dans  ce  même  yifible  Uni- 
vers ,  un  mouvement  &  une  aâion  qui  annoncent 
dans  le  Principe  par  qui  il  eu  mu  &  animé  »  une  ac- 
tivité infinie:  &  comme  je  conçois  qu'une  tdic 
aâivité  ne  4)eut  exifler  fans  quelque  chofe  qui  en 
foit  &  le  mfet  &  le  principe;  je  conclus,  qu'il 
cxifte  dans  la  Nature,  un  principe  encore  imparfai- 
tement coiinu,  ep  qui  réi^de  ou  de  qui  émane 
cette  infinie  activité»  , 

Ce  principe  ifdi  eHcore  dans  mon  idée  .  qu'un 

principe 
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ihcipé  i^i^tUt  il  fé  ihbntfê  infini  ^  niats*tl*t)ë  Al 
montre  encore  infini  qu^en  gto.fe  d^aâivité'î  tk  ïA 
fcft  Tobjet  précis  de  cette  ftcdndê  idée»        '         % 

ra**  J'obfefve  enfin  étie  eê  que  j'ai  tttnÇU  tî*^4* 
hotd  comme  déuk  principes  yàguès^  pdurrôit  bieh 


•n  tout  avec  i  aoivitô  4  os  rHCtivite  avec  1 4iitelii« 
Knce  ;  )*en  conclus  que  le  principe  infinimept  >nte^ 
figent  9  &  le  principe  in^ninient  aâif^  ne  îont  ^u$ 


Ouel  j'attribue  tout  ce  qu^annonce  d^intdligence  éi 
ae  tmiflance  infinie,  le  fpeâacle  de  la  Nature  vî?' 
fible. 

IdÂms  PRÈctsirËs^  Ajns  U  bistij!(tti9if, 

3ld«  ÔBSEftVÀTiON/  Là  èifii^oft  ài  mïfmf 
èft  en  tout  fondée  ful^  les  idées  ptlcifives  ^^  ou  1^ 
Vabftraâiôn  métaphyfiqùe  ^  dont  no\is  avons  d^ 
donné  ailleurs  une  idée  prëliihinaifeé  (3  5  âc  4o)«. 

Une  idêcffrécffr^c  eftuilè  idée,  qui  atteint  jk  uni 
tepréfente .  upe  propriété  èflentielle  d'une  cjjiQfe ., 
fans  »rceindre  &  fans  repréfentet  les  filtres  pgroprié'' 
tés  eflentielies  de  la  même  chofis» .     .  .  ^ 

Par  exemple  ^  c'eft  une  idée  cm  i^epréfenie  k 
Nature  divim^  relativement  aux  eftcir  de  fs^efl^e., 
fans  la  repréfenter  relativenient  siux  effets  .(le  puif- 
faoce  ou  de  juîlioe  ou  de  bienéuiance  y  ou  tine-  id^e 
qui  repréfente.  la  muuri  humàiiu.^  relativement  s^ifs 
Hn(ations  ,  fans  la  re|>réfççi|t«r  relativement  4  fts 
rùibnnemen^;  ou  une  idée  que  repréfente  ta  ^urt 
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duM  Upfi^  r^Utivemeat  atfl  effets  oui  le  confoo- 
idmt  avM  le  refit  des  brutes ,  iàns  le  reprâenref 
felativement  aux  effets  qui  ne  convxeaoeitt  ouH^  foa 
Dfjieçei  ou  tine  idée  qui  repréfente  «ne  Jukfimnu 
JoUdé  ^  Jêirtduâ  ,  comme  un  coips  en  général , 
46001191  un  végétal  en  général ,  comme  un  arbtr 
&mtftr  en  général ,  fans  b  repréfenter  comme  ita 
«eaiagit  y  ou  comaue  un  ceriiler  i  &ainfidureâe« 

)  19.  RlMARQVE  i.  On  fe  tromperoît  grande 
ttent ,  Û  Ton  s^mÉ^noit  que  Tufaçe  des  idées  pré» 
^ves  9  des  abfiraâions  &  des  dtiHnâîons  méOL^ 
phyfiques  ,  ne  peut  avoir  lieu  ^  Se  ne  fattroit  ter 
it  quelque  utxKté  ,  que  dans  les  Ecoles  philofo» 
^mqttes. 

P.  B  eft  eertoin  ,  &  l'expérience  nous  farpprendi 
imie  Fnfitge  des  idks  préci/lyes  ,  &  par-^là  nmnef  des 
aofiraâions  &  des  difiinâions  philosophiques  9  eft 
snoins  étranger  qu'on  ne  Timagine  9  au  commun  des 
Komtnes;  &  on  pèutmème  -amirer  qu^  eft  eomne 
naturel  à  toute  Teipece  htuiaine. 

Sans  avoir^hllofophé ,  les  hommes  les  mmns 
^^Ad^È  ,tnihni^ ,&  guidés  par  le  fnilîple  inffinft  de 
*)a  raifon  ^  iavent  très-bien  envisager  6c  confidérer 
'im  mime  &  unique  vb/a ,  ibus  le  point  de  Toe  qui 
les  intérefle  ;  en  faifant  pleinement  abftraâiofl  des 
autres  points  de  vue ,  qm  ne  les  iméreflfeiit  pas ,  ou 
qui  les  întéreflent  moins.  Par  exemple  >  ils  iavent 
très^^n  confidérer  un- même  homme  ,  comme 
père  ^  fans  le  confidérer  comme  citoyen  :  ^quoic^ 
Te  citoyen  &  le  perc  nefoîent  réellement  dans  hii, 
:  qu'aune  iMême  &  unique  t:hofe.  De  mâme,  ils  fa- 
exemple , 
jer  comme 
produâiôn  faKne  du  Tegne  végétal  :  quoique  dans 
le  fticre ,  rot)jet  commerç^Ue  ^  &  h  produâion  ùh 


vent  ttèS^  bien  enviraget*  le  fucre ,  par 
comme  ôl^et  icommerçable ,  fiins  Tenvifagi 


I^HitÔSÔpmOtJlfti      If) 


lafca^i^b^i^fafabMidlib^MÉMHMiÉî^iMMÉhiM^ 


Ëne  9  ne  ioieitt  réeUemeot  qu'une  mèmt  chofe^ 

H?.  Il  efl  ceiiain  I  fic  Texpërience  nou9  I^iipf 
prend  »  que  IWa^  d«$  idées  pécijBiyes  5  des  ^RfAc* 
ùons  &  d^  difiioûions  métaph/fiques  §  a  fo4 
Utilité  réelle  dmis  ptefque  tout  ce  que  novs  faifoltf 
à|obferyai;^o^  Si  de  ipéculatidos  uil  peu  npftofon* 
dies  9  fur  la  nature  des  chofes  qu'il  nous  importtl 
le  plus  de  bien  cOnnoltreé 

Co^rtme  adtre  cwl  ne  petit  Jbieà  faîiir  H  fiieD  «e« 
préfenter  Uà  objet  viÈbh  ^  qui  a  difféf entes  faees  i 
Qu'en  robfertrant  féparément  fous  chaéune^  de  ces 
iace$  cBffirentef  t  de  même  ^  notte  efprit  ne  p^ut 
bien  f^r  ic  bien  connoître  un  o^/'a  inuUtMitU  | 
OUI  a  ^flférentes  propriétés ,  qui  peut  s^entifage;^ 
ious  di^rena  pbïnt»  de  vue  ;  qu'en  l'obferrant  lé-» 
parement  ibus  cfaacvne  de  ces  proj^rîét^  différent 
tes,  fotts  cAiacun  de  ces  di^ércns  points  \te  vue» 

PfailofOphes  ou  non  Philôfophes  ^  l'infiinô  it  U 
taifôn  noua  finit  fentir  tout  nattirellement  >  qu'eit 
tN^rtafit^&t  .en  eoUceotifant  to^te  l'a^irité  de  notre 
puiflanee  btelle£BTe  s  fur  une  même  9c  àaiqw  pro<f 
priété  I  fitf  un  méfloie &  unioue  point  de  irue^  dan$ 
un  objet  à  cônnoitre  ;  nous  iaifirons  inieuic  le  iU>u9 
connoitrons  mieux  cette  propriété  ifolée  j  ce  poini 
de  Vue  ifolé.  Delà  dans  nous  i  delà  dans  tous  le* 
bonune^  quelcpnques  ^l'iifage  &  lliabitude  des  adéef 
préofiyés ,  (ie$  ^b&tvA)mis  k  des  diminuions  méf 
tsphyfiqueSi 

3  K).  lUMAltQl7it  iti  Paf ce  ^è  le  fy/iéM  de  là 
^pnàion  dt  raifort  nous  parO^t  nttre  auti^  €hof# 
que  iVtpôfidon  de  la  inarche  inême  de  là  Na« 
ture^  dans  tout  ce  qu'elle  nôits  donne  de  eontfiëif- 
fanées  réfléchie^  &  approfondies  ;  nous  plg^cmS  fie 
nous  devoijs  Juger  neceffaif  é ,  pat -là  ttiême  ^  de  don* 
i«r  à  ce  f^ftètiMi  $  to«t  le  flévdoppement  dont  ^ 
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peut  avoir  befoin ,  toute  la  lumière  dont  il  peut 
«re  furceptible.  . 

Uelà  »  la  double  application  que  nous  allons  en 
faire  encore  à  deux  exemples  paxticuliers  ;  qu'il  fera 
facile  à  chacun  de  généralifer  5  en  concevant  que  la 
même  fpéculation  peut  s'appliquer  à  tout  autre 
objet  quelconque. 

La  DIsflNCTIOH  DE  RAlSOfr  ,   lyJHS  LES 
ATTRIBUTS  DE  iIhOMUK. 

311.  EXPLICATION.  Nous  avons  d^à  obfervé, 
que  nous  ne  voyons  point  en  elle-même ,  la  namt 
imrinfcqiu  des  chofes^  i  ix  &  21 3  ).  Nous  ne  pou- 
vons  donc  connoître  cette  nature  intrinfeqoe  des 
chofes  ^  que  par  les  effets  fenfibles  que  nous  ea 
voyons  émaner  ;  &  ce  n'eft  que  par  le  moyen  des 
effets  connus  »  que  notre  efprit  remonte  à  la  con- 
noiflàncé  de  leur  caufe  cachée  &  inconnue. 

I?;  D'après  cette  obfervatioYi  générale  »  je  me 
fuppofe  placé,  aux  approches  dé  la  nuit  toml»nce» 
dans  une-fombre  forêt ,  que  traverfe  le  grand  che- 
min 9  &  d'où  il  me  tarde  grandement  crètre  (brti. 
Là  j'apperçois  à  travers  les  brouflailles ,  dans  un 
certain  éloignement  y  un  ol^ec  inconnu  ^  homme  ou 
brute  ,  je  n'en  fais  rien  encore  ;  qui ,  dans  robfcor 
irité ,  s'avance  impétueufement  vers  moi.  . 

Par  ce  mouvement  progreffif ,  je  ji^e  que  ce  qui 
iii'avance'  vers  moi,. a  la  fualki  Nommai  :  xçais  je 
ne  connois  pas  encore  cette  Qualité  d'animal  ^  telle 
jou'elle  eft  &  telle  qu'elle  exiite  en  elle-même ,  rai* 
ionnable  ou  irraifonnable.  Moi)  idée  a  jufqu'à  pré- 
sent ,  pour  objet  précis ,  un  Mmmal  va/^ut  &  mdi* 
urminé  tnfa  fuutm  ^  lequel  peut  être  joint  în&S^ 

remment ,  ou  avec  le  nufonnable j^  ou  avec  Hrrai* 
fonnable. 
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n^*  Un  moment  après  ,  j'entends  crier  féroce- 
ment I  la  bourfc  ,  ou  la  vie!  A  ce  maudit  cri ,  mon ef« 
prit  s'écIairè  :  il  détermine  fa  première  idée.  Je  con<^ 
nois  maintenant  que  cet  animal ,  auparavant  vague 
&  indéterminé  dans  inon  idée  ,  eft  un  animal  doué 
de  la  raifon  >  dont  il'  abufe. 

Dans  le  fyftêmé  des  idées  précifives  »  la  première 
idée  ,  qui  repréfente  fous  la  qtialité  d'animal  j  Tobjet 
que  j'ai  d'anord  apperçu  ,  a  pour  objet,  non  Ptf/uV 
mal  t€i  qu*il  tfi  en  Im-mime  ^  l'animal  identifié  avec 
le  raifonnable  ;  mais  iin  animal  vague  &  xndéter* 
miné  ^  un  animal  conçu  &  connu  dans  un  état  d'abf-^' 
tradion^  dans  un  état  ott  il  hlnclut  point  &  où  il 
n'exdut  point  le  raifonnable, 

La  féconde  idée  ^  qui  s^eft  fO^ée  en  moi ,  à  l'ocr 
eafion  d'un  fîgne  connexe  avec  la  ràifon,  a  pour 
objet ,  non  le  raifonnable  tel  qu'il  exifie  en  lui* 
même  »  identifié  avec  l'animal  ;  mais  un  raifonnabU, 
vMuc  &  inditemdniy  un  raifonnable  conçu  &  con- 
fidéré  dans  un  état  d'abftraâion  ,  dans  un  état  o^ 
il  nlnclut  point  &  bti  il  n'exclut  point  Fahimàl  : 
puifqu'il^  ne  répugne  pas  que  Dieu  m  rendu  ou 
rende  exiibnt  y  un  être  capablie  de  raifonnemens  ^ 
fans  être  capable  de  feniations. 

in^«  Quoique  ^  dans  cet  état  d^abftraâion  ^  l'ob* 
jet  de  la  première  idée  ne  fcât  pas  l'oUet  dé  la  fe^^ 
conde,  &  que  Tobjet  de  la  féconde  ne  foit  pasTob* 
jet  de .  la  première  ;  je  vois  que  ces  deux  objet^ 
exUleht  dans  mx  même  &  unique  fi^et ,  dans  celui^ 
qui  m'a  demandé  la  bourfe  ou  la  vie. 
Ainfi  d'après  mesobfervations  antérieures ,  oudV 


qu'un  même  fujet  »  ou  qu'un  même  principe  «  ^pjMÏ 
îe  oomme  animal  raifonnable»  (3<^V 

ziir 


1)1      tnlèAit  GhétucLÈ  txs  trects: 
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3  a  If  R£MARQV£.  n  eft  clair  que  tes  lûànes  IJé€s 
fffçijives  peuvent  avoir  lieu  également ,  à  l*égar J 
îles  divers  attributs  eflTefttieli  de  tout  autre  objet  ; 
p9r  exemple ,  $  Tégard  d'une  colombe  .  que  te  puis 
cpmyolitre  d^^ord  çômtiië  ^mal  volatile  en  gêner?!, 
^nfuite  cpmipe  tel  animal  Volatile  >  Contme  colombe; 
i  r&ard  d'ùfi  çertfîer  |  cjuç  je  {)Ois  connoître  dV 
pord  comme  arbre  eft  élnéral ,  èç  eûfuiue  comme 

(èl  ^rbre  ,  comme  çen«ef  j  i^  Tégârd  d^une  truitç , 
«ïue  je  puis  ÇQnnoître  d*abord  côitime  poîffoft  en 
général ,  &  enfuîté  comme  tel  poison  ,*  comme 
ruite  ;  à  Tégard  d'uûe  médaille  Où  d'une  tstofiere 
*  or ,  que  je  plus  cortnoîtré  d'abord  comme  fub. 


ÔQ  voit ,  ni  U  bizarre  ^odapofltioQ  du  ptetnier ,  d 
là  révoltante  çôntrà(^dion  (fu  fécond  Simple  & 
^ond  «  en  lui  fe  montré  $ç  fe  âif  fentif  l*açcôfdée 
'  Nstiçte  &  49  U  ftulofopbiç.  • 


^le$  mêmes  Abil^aailbiis  iftét4i>hffi^e$,  tût  ^le< 
pew  lieUf  entre  tes  attributs  divins  ;  nat  étende, 
^tre  la  fkgtfle  &  la  biénâifanté  de  Pieu  i  <(w , 
«^IHeu,  nç  fpnt  freinent  a^^Wf  &M9  mt  la 
ff^turç  divine, 

^  K  En  vo^t  î'oifdi'é  admiinble ,  qui  règne  âna 


mi»  it  qui  rejjfç  tout  4aiis  k  g 
ffe  rVnivers. 


in  Vi^iiPt  1«^  4iVti?  l)i«nf^t$ ,  ^  r<{M44  (te 


IteTnJËTiQNS  vaiLàsDnoQvmK     ^^ 


nous  la  Nature  vifible  »  d\ine  main  toujours  riche  éi 
toujours  libérale  ;  mon  efprit  s'élève  à  la  cbnnoif-^ 
iânce  d\m  principe  doué  d'une  bUnfai/ance  infinie^ 
de  qui  émvït  pnmîtivemeot'  tout  ce  <pxt  h  Nature 
vifiJue  nous  communique  &  peus  difpenfe  de 
blen^ 

Pa^ni  CCS  deux  idées»  la  première  a  pour  objei^ 
fimplcment»  im^acipe  îoioiincnt  iî^  ;  q^çl  qu'il 
(bit  :  la  fecoMle  a  pour  4ib)et  ^mtktoff4  »  w  prim* 
dpe  infiniment  lûen^fant  ;  quel  qu'il  foit  CeUe.^ 
là  nt  fVpréièmc  point  l'infime  bienfaiiSmce  ;  celle- 
ci  M  reprétnte  poiat  finfiniie  /«gefie  :  parce  qu9 
Vune  te  Tautre  idiee  ne  repré^éate  6c  ne  peut  repré^. 
(enter  «  que  l'objet  qu'elle  exprioie  éc  çgxtlk  traces 
oamme  un  tabmiA  ne  reprâtnte  &  ne  peut  repré* 
ùnur  ^  l'ot^  dom  il  contint  c»  lui-flràme  1«| 
tmts  &  ka  Uncamens* 


iiuice»  enftcilt  danc  un  m<me  Ç^t;  .oiij^'uiif 
•êmc & uniqiif  ntfure foiiàh fws  »  fciafiiomM 
fine,  le  infiniment  bi«niinfaotc  On  pwt  dmr.Jii 
s^e  dboCe»  ^  rk&nc fwtfStfiCf »  de  l'^mlittr  jiilqi 
fifie»  ie  towsJQs  «iittt» «t^ràmts.de i]^ 


_  t  n'ctre  en  eux^mcmcs 

qu'une  m&ne  &  umque  chofe  «  je  [ne  dois  pas  kt 

re^der  comme  étant  en  eux-mêmes  des  cbofei 

dittérentes. 

m?«  On  Voit  par-là  comment  notre  e^rit»  co 

Zir. 


^\t{^rvBpX  les  divers  çf et$  QU  les  divers  phénome^ 
Qe}  aue  lui  o^ç  |e  ipçô^cle  de  la  Nature  yifibk ,  fe 
rej)rf i<;p{e  yne  Çcufchmfdc  &  unique^  fous  des  idée$ 
qui  {emÛçut  d'abpr^  la  dîvifei:  â(  1^  mulupUer  ;  & 
çppiOiçnt  i  par  l^ré^îon  *  U  pairyient  à  M  plus 
^re  qu*an  umple  &  unique  objet ,  de  tous  ces  ob« 

îl^ts  niuUipli^^  6(/divifé$  ^aqs  iei  idé^  (  3  ^7  )« 

5x4.  Ib£MAR<ïUB<fiy  a  &  de  la  t^ffemUance  £( 
ïlé  la  ^iFérence  ,  entre  ce  demier  iyilême  U  \tiyi^ 
fdme  Thomiftique, 

'  i^:  La  reffemblance  confifte  ^  en  <e  que  l\iii  Se 
Vautra  fyftdriie  recoiui<»t  que  les  attributs  éSàvùàs 
d^une  même  cho£è)  ne  font  réellement  qu'une  feule 
|c  même  chofe  t  par  exemple  ,  qu€{  daâs  l'homme , 
Panimal  &  le  raifonrable ,  ou  le  prlnâpefenfitîf  & 
le  principe  réfléchifTant ,  ne  font  qu'une  même  & 
indiyîfible  nature,  fayoir  la  Nature  hufuùm  ^  ea^« 
fagëê  relativenient  à  fes  diiEir^ns  effets  ou  à  fes  dif« 
()^Af es  propriétés. .  :  ^ 
^  fP.  La  différence  conûlle ,  en  ce  que  le  fTftène 
Thomiftique  veut  qu*eti  connoiffant  une  propriété 
cffentielle  d'une  chofe,  on  €oanoiilie<tou)ours  cette 
^nopriélé telle  qu'etteeitifte  daûs ta ihofe :  au lîei^ 
Ipie'  ce  dernier^  lyâême  veut  qu'en  «eMmAnt  une 
^rpppiété* «^entièllef* dHme  ^fé^  on  <ie  côimoifii 

rB  toi^Urs  cette  )>r<^^étdle  qu'elle  maftedeos 
«hofè  ^  inais  fimtflement  tdlie  qu'çUc  extâe  ài» 


>• 


« 


L*UinvnSEL  SCIBMTICIQUK*  -       3St 


PARAGRAPHE  DOUZIEME. 

UUniversel  scientifique. 

)  3.5.  DÉFINITION.  JLiES  Philofophes  admettent 
trois  eipeces  différentes  d^ Univiffaux  i  hyoir  ^  un 
univerfel  en  genre  de  caufe  ^  un  univerfel  en  genre^ 
de  figne  ,  un  univerfel  en  genre  de  nature.    • 

I^.  UÛnivtrfU  $n  gcnn  de  caufi  ^   eft  une  caufe 
unique^  qui  produit  plufieurs  effets.  Tel  eift  Dieu 9 
par  exemple  «  à  qui  cous  les  êcres  doivent  &  leur 
çxiftence  &  leur  aâion.  Telle  eft  mon  ame ,  qui 
produit  &  quelques-unes  de  fes  idées  ^  &  fes  divers 
jugemens  ,  oc  toutes  fes  déterminations  libres. 
•    n^.  V  Univerfel  en  genre  de  Jigne  ,  eil  un  ligne  uni- 
que p  qgi  exprime  ou  plufieurs  efpeces  de  chofes  > 
ou  pluueurs  individus  oe  ces  efpeces.  Tel  feroit  1^ 
tableau  d'un  Chinois  en  général ,  ou  d'un  Maure  en 
général  y  qui  nous  donneroit  ou  nous  retraceroit 
ridée  jgénerale  des  Maures  &  des  Chinois.*Tels  font 
auffî  ces  mots  formés, par  la  bouche  ^  ou  tracés  fur 
le  papier  »  Animal ,  Homme  :  ils  fienifient  ôc  ils  ex- 
pnmeht  tous  les  animaux  6c  tous  les  hommes  «  en 
gênerai. 

ni^,  VUfwerfel  en  genre  de  nature  i  eft  une  nature 
propre  &  commune  ,  ou  à  pluiieurs  efpeces ,  ou  à 
pluueurs  individus  ;  ou,  comme  on  dit  dans  les 
^oles  philofophîques ,  UrùverfaU  efi  unum  aptuni 
mejfe  mukis  ^  &  idendficêri  cwn  muuis  ^  &  prœdicad 
de  muftis.  •••-.'» 

û  Genre  &  VEfpece  {ont  des  Univerfail»  de  cette 
dernière  forte  :  mais  il  s'agit  ^expliquer  cpmment 
le  genre  &  l'efpece  ont  cette  univerliflité  ;  &  c'eâ 
ce  qu^  nous  ferons  bientôt.  (  330  &  33e  ). 


j6%      Tniona  GiKÉ&Atft 


3 15.  Remarque.  Il  n'y  a  jpoint  de  diibute  parmi 
les  Philofophes,  fur  les  deux  premières  eipeoes  dV« 
nit^rfkux*  us  conviennent  tous  unanimement  qù^  y 
a  des^  Catifis  utMms ,  qui  produifent  plufieurs  effets^ 
femblables  où  différens  :  qu'il  y  a  des  Signes  im^Êts^ 

Îii  expriment  ou  qui  fignifient  plufieurs  chofes  » 
fférentes  ou  femblables. 

Toute  la  queftion  confifte  donc  ici  à  décider 
Comment  Se  en  quel  fens  une  ffatun  unifue  (ptf 
exemple  ,  ta  nature  humaine ,  la  nature  du  lioa  »  la 
iSature  du  triangle  ^  la  nature  du  cerifier  »  &  ainft 
du  riflie  )  peut  convenir  identiouement  à  phsBeiat 
individus ,  dont  l'un  n'eft  pas  l'autre.  Ce  dernier 
(fniverfel ,  IlJniverfel  en  genre  de  nature ,  s^ap 
JMlle  Vl/nmrfilfcienûfyùe  :  parce  qu'il  fraie  la  voiA 
aux  fdences ,  en  généralifant  leur  oUet. 

Mais  iomment  txijie  w  commmtftfau  ut  Dià»M 
m  gatrt  Je  noiure  t  Tel  eft  le  prmlio^  mâa^phra» 
^e,  qu'il  s'agit  ici  de  réfoudre. 


Doï/blb  opinion  suk  cet  OBJtt* 

317»  Observation.  Nous  fommes  natutdle^ 
ftent  habitués  à  généralifer  nos  idées  ;  à  concevdr 
des  natures  uniques  ^  qui  conviemient  à  phifieutl 
efpeces ,  ou  à  plufieurs  individus. 

Par  exemple  9  nous  concevons  une  namrt'pbm 
fiance  ,  qui  généralifée  convient  à  toutes  les  bib* 
Aances  exiftantes  &  poffiMes.  Nous  concevons  une 
iuitun  ^  friadificûiion  ^  qui  généralifée  convient  à 
toutes  le^  lAodifications  exift^es  &  poffibles.  Nous 
concevons  une  namn-uiangle  »  qui  généralifée  con- 
vient à  tout  triangle  ^èlconque.  Nous  concevons 
une  naturt-homme  ;  &  nous  attribuons  cette  nature 
^éraHfée  à  Ârifte  ^  à  Clîbndre»  à  Sylvie  »  atout 
individu  quelconque  de  Te^cf  tiumaioe.  La  Ùàoi 
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Aerdts  Uoiverlaux  •  n'eft  donc  point  vaine  w«.M&«r 
▼oie  :  puifqu^Ue  émane  de  la  Nature ,  &  qu'elle 
&aie  la  voie  aux  $cien<^$. 

Mais  qu^eft«-ce  que  ces  namns  uniques  &  wmer^ 
filles  ?  Exiftent-^Ues  dans  les  chofes  >  ou  n'exiUlentit 
elles  que  dans  notre  efprit  }  Delà  »  les  deux  opi-. 
oions  que  nous  allons  expofen 

p%^.  Opinion  L  Pour  réfoudre  ce  problême 
A«aphyfioue  ^  quelc[ues  Philofophes  Scotiiles  >  dans* 
lès  fiecles  de  barbarie  ,  imaginèrent  les  Univerfaujo^ 
dt  là  pan  ^  la  ckof$  ;  c'eft«â-dire  qùlls  fuppoferent 
<pi^  y:  avoit  pour  chaque  efpece  d'iires*,  une  nnî^ 
^$i4  na$urc  kannalc  f  qui  étoit  commune  à  tous  les 
individus. 

Selon  tette  opinion ,  il  nVxifie  réellement  qu'une 
feule  nature  humaine ,  cu%me  feule  nature-lion  f 
Qu'une  f<e%âe  nature  •  chêne ,  qu'une  feule  nature* 
ceriiier  ^  qu'une  feule  nature*or  ^  qu'une  feule  na« 
ltere-trianfpe'9  &  ainfi  du  refte  ;  &C  cette  unique  na« 
aure  eft  identiquement  incorporée  avec  tous  les  bw 
dividus  de  chaque  efpece.  Par  exemple  , 

1^,  Ariile  &  Clitandre  font  hommes  :  parce  qu*il» 
font  intimement  incorporés  l'un  &  l'autre,  avec  cette 
wtîpie  Nature  univerJUk ,  qu'on  nomme  Nature  hu<« 
maine.  Arifte  &  CUtândi^  font  deux  hommes  i  non 
en  ce  fens  qu^l  j  ^%  éexus  ces  deux  individus ,  deux 
ilatures  humaines  ;  m^  en  ce  Cens  qu'à  cette  nature- 
unique  &  bannale  ^  font  ajoutées  &  appliquées  cer««^ 
nmf^/ornuUifésUuSyidueUes  y  tellts  entrautres  qife  to- 
Clitandréité  &  l'Arifféité  ^  qui  font  que  Cette  natwc 
unique  devient  propre  à  plufieurs  individus.  (306)^ 

11^.  De  môme ,  Bucéphalç  &  Roflïhante  font 
idefitiquement  înèorpon»  avec  une  unique  noiurê 
harmaU ,  qui  conftitue  toute  Tefpece  des  chevaiuca 
^  fiucépbale  U  Roffinante  ue  font  deux  individus 
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de  cette  efpece ,  que  parce  que  leur  unique  osftiiré^ 
liannale  eft  rendue  comme  double  par  les  formaikà 
inJiividudUs\  qui  lui  font  ajoutées  &  appliquées,* 
poui-  faire  qu'elle  foit  ici  Bucéphale^&là  Roffioante  ; 
4c  ainû  du  refie. 

3 19.  Remarque.  Le  fameux  Bayle ,  qui  ne  voyoit 
pas  mal  les  choies ,  quand  il  n^étoit  pas  dominé  8c: 
mveuglé  par  fon  fanatifme  d'incrédulité ,  par  fa  maaie 
d'affembîer  des  nuages  contre  la  Religion^ne  trouvoit 
aucune  différence  réelle,  entre  les  natures  uniques  & 
univerfelles  des  Scotifles  p  telles  que  nous  venons  de 
les  expofer  9  &  la  fubftance  unique  &  univerfeUe  de 
^inofa^  4P9t  nous  [fierons  ailleurs.  (808  &  81  j). 

C'efl  en  effet ,  de  part  &  d'autre ,  une  mut/n  um* 
1^  9  qui  fe  transforme  en  différentes  efpeces  ou  en 
différens  individus  »  par  le  moyen  de  d^érentes 
formalités  ou  de  différentes  momfications  »  qui  kd 
ibnt  intrinféquement  ajoutées  Se  appliquées ,  &  qui 
la  diveriifient  fans  détruire  fon  unicité,  Spinofa  n*a 
fait  qu'étendre  &  que  génécalifer  l'idée  fcotiftique, 
en  l'appliquant  à  Tuniveriklité  des  chofes  ^  &  en  Viih 
fisôant  dé  tout  le  poifon  de  l'Athéifme. 

Et  fi  une  abfuroité  pouypit  être  plus  philofophi«> 
que  qu'une  autre  ;  il  paroît  que  le  fyfleme .  de  Spi- 
nofa 9  auroit  cet  avanta^  fur  celui  des  Scotiftes. 
Car,  fi  une  unifu»  naam^aillou  ,  par  exemple»  peut 
%re  tous  les  cailloux  poffibles  :  pourquoi  une  uniftu 
muur^utjiance  ne  pourroit*elle^  pas  être  toutes  les 
£lbfiances  poffibles  ? 

t  Et  fi  ime  même  &  unique  mamrt  bamaU  peut  être 
toutes  les  chofes  poffibles.:  pourquoi  admettre  dans 
l!ttmverfalité  des  chofes ,  comme  font  les  SootHles, 
Bilufieurs  natures  bannales ,  par  exemple ,  une  nature 
bannale-homme  «  &  une  nature  bannale-Umi? 

« 

'330;  Opinion  H,  Les  P)ûlQfopbcs  des  fiedes  (1ns 
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éclairés  »  n'ont  admis,  dans  les  objets  de  leurs  con«^ 
noiflances,  d'autres /r^m^^  univttftlUs  ^  que  celleii 

au'y  forme  Pentendçment  humain  ,  par  le  moyen 
es  idées  précifives,  (35  &  318 )• 
P,  Par  exemple  ,  quand,  je  forme  en 'moi  l'idée 
^ViXi  homme  en  général ,  fans  attacher  cette  idée  à 


part 

Il  eil  clair  ^e  cet  obja^hommt  j  ainfi  abflrait  & 
clétach<$  de  toutes  propriétés  individuelles ,  èft  un 
objet  unique  dans  mon  idée  âbflraite  qull  termine  ; 
ic  ijue  cet  objet  unique  peut  exiAer '&  enfie  en  effet 
clans  tous  les  individus  de  l'eibece  humaine ,  di&ns. 
lefdUels  il  eft-'tout  ce  qu'il  eit  dans  mon  idée  3  ou 
tottt  ce  que  me  repréSente  mon  idée.  (  35  &  36). 

ti^.  De  même ,  quand  je  forme  en  moi  Tidée 
^ttn  lion  ou  d'un  oranger  ,  fans  attacher  cette  idée 
à  aucun  individu  ,  j'ai  l'idée  abftraite  du  lion  ou  de 
Toranger  :  Xobju  de  cttu  idit  abfiraiu  y  voilà  encore 
tui  imiverfel  de  la  part  de  Tentendement. 

Cet  objcfty  lion  ou  oranger  j  efl  un  objet  unique» 
1^' termine  mon  idée  abftraite  ;  6c  cet  objet  uni-* 
l^ue  eft  dans  tous  les  individus  de  fon  efpece ,  tout 
Ce  qu'il  èfi  dans  mon  idée  abftraite. 

III^.  On  voit  par^à ,  comment  notre  efprit  peut 
former  des  natures  umyerfeUes  en  tout  genre*  L'objet 
de  toute  idée  abftraite  ou  précifive  ^  eft  une  nature* 
uttiverfelle  ;  c'eft-à-dire  ,  une  nature  unique  pour 
le  fonds  des  conftitutifs  caraâériftiques  ^  &  qui 
exifie ,  hors  de  fon  état  d'abftraûion ,  identihée 
avec  une  foiûc  d'individus  >  dont  l^m  n'eft  pas 
l'autre. 

331.  Assertion  L  //  ny  a  point  ifumverfeiin 
gcrm  de  nature  ^  ^uifoit  indépendant  de  f  entendement  : 
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fumvafel  di  U  pan  de  U  eiq/if  tf  UM  0tf$tnliti  màm 
fdfijk  &  pà^atli^ 

DiMONStRATiON*  W  Pouf  que  VUm^trJel  Jk  U 
fan  Je  ta  cbofi  ,  fut  une  réalité  ;  U  faudrait  nécef^ 
fairement  qu^l  esdfiât  une  nature  ^  fût  ^  à»as  le 
même  tems  &  dan$  le  oième  (ens ,  unique  Al  non 
imique  ;  comiAune  à  plufieurs  &  non  commune  à 
pluueurs  2  ce  qui  eu  le  plus  vifibl«ment  impolie  » 
Contradiâoire  ^  abfuf  4e* 

II®.  Enréalifant  m&ne  parla penfifej  «utantqot 
la  chofe  efi  poilible  ^  les  iéées  des  Scotiiles  ^  au 
fujet  des  natuns  haaniUM  $  on  n^auroit  pas  un  uni* 
verfel  de  la  part  de  la  chofe.  Car,  en  fiippofant^  au« 
tant  qu'on  peut  le  fuppofef,  ou'il  exîfle  une  unique 
nature  humaine ,  par  exemple  ^  i  laquelle  parties 
pent  tous  les  hommes  en  particvàier  ;  u  eft  cuirooé 
cette  nature  doit  dtre  ^  ou  unique  dans  tous  les  ui« 
dividus  9  ou  non  unique  dans  tous  les  individus.  Si 
cette  nature  eft  unique  dans  tous  l^%  individus  }  die 
eft  une,  &  non  multiple  s  ce  n^eft  donc  point  un 
nniverfel.  Si  cette  nature  n*eft  pas  unique  o^ais  tous 
les  individus  ;  elle  eft  multiple  ^  &  non  iiae  :  ce 
a^eft  donc  point  oon  plus  un  yniverfd. 

Ainfi ,  Un  Vmvtrfd  dt  la  pan  de  ta  chofi  ^  eft  i 
tous  égards^  une  chimère  &  une  abfurdité*  C  Q  F^D. 

331.  REMA2i<2t;&  L  L'une  dea  dM^  qw  pmnt 
avoir  donné  lieu  au  fyftâne  des  natmu  jban9$k$  ; 
ce  font  les  faufles  induoions  que  I^on  a  tkées  de  la 
nfftmUanct  des  individus  d'une  même  eibece^ 


£a  nature  huipatne  d' Arifte  &  la  nature  humaine  dr 
Clitandre  i^nt  femblabks  ^  a«t>^on  dit  :  donc  m 


\ 
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ne  fôot  point  demc  natures  ^  nuis  une  mSme  nature^ 
commune  à  l'un  fie  à  Fautre* 

Mauvais  raifonnement  ^  mauvaîie  conséquence  I 
]>e  Tantécédent  découle  ,  non  Tidentîté  de  nature  p 
mais  la  nouMdentité  de  nature  9  entre  Ârifie  &  CIi«' 
tandre«  Car  fi  leurs  natures  font  femblables  9  îl  fiius 
que  Pjone  ne  foit  pas  l'autre  s  puiique  toute  fimili* 
tuiie  rcnfcnne  euencieUement  dans  fon  idée,  une 
diofe  &  une  autre  cbofe;  &  par-là  même,  une  dif^ 
rinO'ion  ou  une  ju>n«identité  de  chofes. 

Il  eft  clair  qu'une  chofe  ne  peut  ètrt  femblable  i 
éUe-mânie,  &  oue  dire  au'une  chofe  efi  £eoihIabie4 
une  antre  p  c'eft  dire  ncceilàirement  une  chofe  fie 
une  autre  chofe;  &  par-là  même ,  une  altérité  oi| 
une  dilHnâion  de  cnoiês« 


)53.  Remaiiqve  n.  L'une  des  chôfes  qm  parok 
encore  avoir  donné  lieu  au  fyilême  des  natun9 
ttmnmks  ;  ce  ibnt  le^  fiuffes  indu£ti<ms  que  Ton  ai 
mées  ,  6c  les  fautes  applic^ons  que  Ton  a  faites  ^ 
^  Myftere  de  la  Trimté. 

I*.  Le  Myjbn  de  la  Tnniiéy  ne  prëfente  rien  qui 
Têffeinbte  de  près  ou  de  loin ,  à  un  univerfel  de  la. 
part  de  la  diofe.  Car  la  Natwt  Jirim  eil  quelque 
chofe  d'unique  »  en  genre  de  nature-  Les  trois  Ptr^ 
fonau  dmms ,  conûdcrées  comme  conftitttant  la  na- 
ture divine  9  font  auffi  chacune  quelque  chofe  d'u^ 
nique  en  genre  de  jperionne.  Ainfi  il  n'y  à  rien  ep 
tout  cala  9  qui  conftitue  un  vrai  univerfel^  ou  qui 
foit  un  fie  multiple  dans  le  même  genre* 

U^.  Si  paroit  cependant  que  c^  fur  Fidée  même. 
de  la  Trinité  ,  qu  a  été  abiurdemeht  calqué  «  daoa 
des  fiecles  de  barbarie  ,  le  fy ftême  des  Natuns  unif 

ÎUis  4r  mrmerfilUs,  11  n'y'a  qu'une  Nature  divine  daçp 
)ieu  »  a^t-on  dît  ;  ôc  cette  uniquejiature  eâ  partie 

iipée pw trois jpcfoanesdiftînâcs ;  àim f fv un» 
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nifon  femblable ,  la  nature  humaine  ^  par  éremple  ^ 
doit  être  une  nature  unique ,  participée pnf  pluûemt 
individus  diâinâs.  De  même  »  &  par  h  mente  f  ai^ 
Ton ,  la  nature  du  lion  ,  la  nature  de  la  fourmi ,  la 
'nature  du  cerifier  ^  &  ainii  du  refte ,  feront  tout 
autant  de  natures  uniques ,  participées  chacune  pat 
les  individus  de  fon  efpece* 

Mais  j  en  imaginant  cet  abfurde  fyftême,  corn-* 
taent  nVt-on  pas  vu  qu^il  nV  a  aucune  raifon  àt 
fimilitude  «  entre  la  nature  divine  &  la  hatore  dit 
refte  des  chofes  :  que  tout  annonce  &  démontre  \int 
unité  de  natun  dans  Dieu  ;  au  lieu  que  tout  annoncé 
&  démontre  une  alUrité  de  muun  dans  le  refte  d^ 
chofes  ;  &  que  €*eft  abufer  de  la  foi  &  démiirela 
raifon ,  que  vouloir  faire  d'un  my  ftere  inintellîgiUe 
&  adorable ,  la  bafe  d'un  fyftême  d'abfurdité  &  de 
contradiâion  ? 

Dans  Dieu ,  félon  les  principes  dé  la  fol  ^  le  Père 
&  le  Fils  &  le  Saint*Efprit  ne  font  <]u'un  feul  & 
même  Dieu^  là  même  fubftance  divine  :  dooci 
pour  que  le  fyftême  fcotiftique  eût  lieu  ;  il  faudroit 
Gu'Adam  &  Céfar ,  que  Caligula  &  Nerron,  se 
juflcnt  qu'un  feul  &  même  honune  ,  une  feule  & 
jnême  fubftance  humaine* 

^  334.  R£MAitQtnL  m.  Uune  des  Cdufes  qcd  paroïc 
aufli  avoir  donné  lieu  au  fyftême  des  natures  èannd' 
tes  ;  ce  font  les  fauftes  induâions  qu'on  a  tirées  da 
«xyftere  d'un  Péché  d'origine  ,  &  du  myftere  de 
l'Incarnation  du  Verbe  divin*  i 

•  P.  Quelques  Sçhôlaftiqiies  des  iieclà  de  barbariei  1 
pour  expliquer  ce  ^  qui  concerna  c^  deux  grands  I 
Myfteres  du  Chriftianifme ,  (e  repréfenterent  b  nh  1 
ture  humaine  ^  comme  uf^  même  &  unique  JkbfiânUy  \ 
-viciée  par  Adam  f  &  réparée  par  Jefus-Chrift.  De- 
^  j  runtdes  foiidemens'  d'une  natuse  unique^  uni- 

verfelle  1 
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Verfelle  5  dans  lefpece  hutnaîl^e  }  &  par  analogie  | 
dans  toutes  les  autres  efpeeesi 

11^*  Mais  9  pour  que  la  nattifé  titiniàihè  ait  été 
Viciée  paf  Adant  ^  &  réparée  par  Jefus  •  Chrift  | 
étoit-il  donc  nécefiaire  que  ce  fut  une  même  &  Uni* 
<]Ue  nature  $  dans  tous  les  hommes  ?  Non  |  fanj 
douter 

Li**E:tre  'infiniment  libre  &  infiniment  ihé^iiena 
dant  décerna  ^  ait  commencement  des  tems^  ^ué 
Vinfidélité  du  premier  Père  &  du  premier  I^pré-^ 
fentant  du  genre  humain  ^  feroit  imputée  &  attri^ 
buée  à  tous  les  individus  qui  Aaltroient  de  lui  s  vè>ilà 
le  Myfitrt  ttun  péché  dCoriffrui 

Le  mêiâe  Être  infiniment  hbre  èc  infiniment  ind^ 
pendant  décerna  de  même  ^  au  commencement  de$ 
tems  i  que  les  mentes  expiatoires  &  fatisfaôoires 
d'un  Dieu  fait  homme  ^  feraient  imputés  &  attribuést 
à  tous  lès  defcendans  d'Adam  3  roilà  le  MyfitH  dt 
la  Ridtfhotioni 

Or  ^  y  ft-t-ii  en  tout  cela  i  d'où  Ton  piiiiTe  pKîi 
Idfôphiquèment  ou  théold^iqùémeât  déduire  uo^ 
baniialite  de  nature  dans  l'eipeoe  humaine  ? 

%'^^i  RÈMARQft^fi  IV.  On  à  prétendu  ^e  l^latôfi 
àdmettpit  dans  Dieu  ^  iin  certain  nombre  ou  ôrt 
certain  fonds  â^ Idées  fubjlànntlks  ^  qil*il  règ^f  doif 
comme  tout  autant  de  natures  communes  aux  di& 
férentes  eipeees  d'êtres  ^  oU  comme  tout  autant  dé 
Tuuurts  banfialts  /  qui  devenoient  propres  aux  Indi-^ 
Vidus  de  cltacjue  elpeee  i  par  eommùnication  ^  paf 
application  ^  par*Darticipation  :  eh  telle  forte  qiie^ 
félon  Piaton  ,  tou»lts  tndhidui-^honinui  y  p^r  ejtem-» 
fie  i  fviffent  une  pafticîpatioïi  cPùne  idée  divhie  # 
.  qui  repréfente  ^  mri  do*!!  tonftiiriéf .  h  nrftùre  h«* 
ttaine  y  que  tous  les //i^i^i^i^^>>^fikffenf  ii^^iSi 
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ticipation  d'une  autre  idée  divine  ^  ^  rcpréfentf 
^  qid  doit  conftituer  la  nature  du  Uon^ 

Mais  eft-îl  bien  certain  que  Platon  ait  dit  &  penfé 


3 


roient  attrioue  leurs  délires  oc  leurs  ineones  a  un 
grand  homme ,  pour  leur  donner  du  crédit.  Quoi 
;qu'il  enfoit) 

I"*.  Il  paroit  certain  d^abord  qi»  les  idées  divines 
font  des  Idits  fuhfianùtlUs  \  parce  qu'elles  ne  £onf 
autre  chofe  que  la  fubftance  de  Dieu  luinn^me ,  ou 
ue  l-effence  divine  néceflairement  repréientadve 
e  tout  ce  qui  eâ  intelK|ible« 

U^r  II  eft  certain  enfuite  que  les  idées  divines^ 
font  des  Idits  prototypes  ^  qui  font  la  règle  primitive 
&  incréée  par  laquelle  Dieu  eft  dirigé  dans  la  pro^ 
duâion  des  êtres  :  parce  oue  Dieu^eflentieUement 
fage  é  Ae  crée  &  ne  proauit  que  ce  qu^^  coonok 
préalablement  par  ion  infinie  &  indéfeâîMe  ItH 
xniere. 

âl^.  Il  ei{  cenaîn  en&i  «  qite  le»  idées  £yines  ne 
font  &  ne  peuvent  être  eft  aucune  manière  qoekoTî<' 
que^  Vobju  crié  qu'elles  repréfentent  t  parce  que 
ces  idées  divines^  né  font  q%ie  Dieu ,  que  Dieu  re^ 
préfentant  les  cbofes;  &  que  Dieu  repréfentant  les 
choies  ^  n'eft  pas  plâs  les  chofes  repréfentées  ;  que 
mon  efprit ,  ou  une  idée  de  mon  efprît  y  li'eft  la 
montagne  voifîne  ^  ou  la  rivière  voiûne ,  qu'il  mç 
reprëfehte» 

J36.  Assertion  H,  Vl/nmijU  fcicmifijuc  cfipn^ 

^duit  dans  notre  cfpru ,  par  les  idées  précifiyes  ^  qui  p* 
néralifent  les  oBJets  particuliers  ^  en  les  reprijentam  fms 
des  idées  communes  qtd  les  confondent* 

Explication,  fi  ejd  certaii^  que  notre  efprit 
conçoit  dès  natmts  communes;  le  que  «'cftpv-1^ 
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Su'il  fe  fraye  la  voie  aux  Sciences;  Mais  cômihêBi 
e$  natures  particulières  ^  toutes  diftinguéês  les  unes 
des  autres  j  deviennent-elles  générales  &  communes 
dans  notre  efprit  ?  Ct&  par  le  moyen  deà  idées  pré^ 
cijtpcs  j  qui  repréfentent  du  phifieurs  efpecfes  ^  ôii 
pluûeurs  individus  ^  fous  un  point  de  vue  qui  les 
confond, les  unes  avec  les  autres  ;  &  qui  en  fait 
tomme  une  nanin  uni^tU:  ainfi  c|ue  ôous  l'avoué 
déjà .  expliqué  en  plus  d'un  endroit.  (  3  5  i  3 1 8  ^ 

1^;  Par  éxettiplé  ^  fi  je  Veux  connoitre  fdentifi- 
t]Uement  les  prop/riétés  dé  la  namrt  humait  ;  )e  n'i' 
rai  pas  l'examiner  dans  chaque  hoitlme  en  particu^. 
lier  :  ce  qui  feroit  infini  &  impôffîble:  Mais  i  par  luië 
idée  précifive^  je  me  repréfemerai  la  nature  htt^ 
maine  dans  un  état  d'abftraâion  y  fans  rattacher  à 
aucun  individu  en  particulier  ;  &  en  réfléchiffant  fuf 
tet  ol^etdeclion.idée  précifive^fur  cette  nature  hitJ 
hiaine  ainfi  généralifée ,  )ë  jugerai  que  cette  nsrturé 
humaine  que  je  contemple  v  ne  ceflera  poiiït  d'être 
ime  vraie  nature  humaine  i  en  exiftam  dans  Arifte  j 
en  exiibmf  dans  CHtandre  y  éi\  exiilant  dans  tel  au*s 
tre  individu  quelconque.   D'où   je  conclurai  que 
iis  propriétés  ^ùcjcdicouwré  &  qtu  fôbfin^ê  dans  utm 
haturt  iinfi  généralijéc  ^  exifimt  dans  tout  individu 
èjuelconqùe  de  Cefpece  humaine  :  |>ùifquè  chaque'  in- 
dividu eft  une  nature  httmaihe  ,  eft  ce  dont  j'ai  Se 
ce  dom  j'ôhferve  aôueflentert  l'idée; 

11^.  De  même ,-  fi  je  veux  connortré  fciehtifiquè- 
jnent  la  nature  et  un  triarigU  ^  je  .me  f epréfenté  lé 
triangle  en  général  ;  &  je  découvre  dan$  le  ttian|^é 
ainfi  eën^ralifé  ^  de$  propriétés  eflentieltes  à  touf 
triante  poffible  :  quelle  que  fçrit  la  gra(nd,eur  de  fes 
angles  &  die  fes  côtés  ;|  quelle  que  foît  là  matière 
dont  il  fera  fôtmé  ^  s'il  eiiûç  jaimaii  hors  de  mefi 
îd^è.-  Pàf-là  je  jfuge  &  je*  conclus  ^lie  Us  propriétés  qM 
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h  connois  dans  le  triangU  ainfi  giniraUJî^  comnauunt  à 
tout  tfiangU  poJfibU  :  puifque  chaque  triangle  en  par- 
ticulier eft  ce  dont  j'ai  aôuellement  Fidée ,  ce  dant 
quoi  j*obferve  aâuellemenc  telles  &  telles  pro- 
priétés. 

III^.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  toute  autre 
efpece  d'objets  j  que  les  idUs  priàjtves  aur<Mii  gêné- 
ralifée ,  en  la  dépouillant  de  fes  propriétés  indi- 
viduelles  ;  par  exemple ,  du  cerifier  genéralifé ,  de 
l'oranger  genéralifé  ,  du  lion  genéralifé  ,  du  cer- 
cle genéralifé  ^  de  l'elHpfe  génâ-alifée  ;  &  ainfi  du 
refte*  C'eft  ainfi  (][ae  VÛrAfuftl  fcUntifiquc  rifulu  da 
idées  pricifivcs  ;  lel  quelles  repréfentent  ou  toutes  les 
efpeces  d'nn  genrç  ,  ou  tous  les  individus  d'une  ef- 
pece 9  fous  des  points  de  vue  qui  les  confondent,  & 

ui  en  font  dans  l'efprit  comme  une  nature  unique. 

ar-là  9  la  nature  des  chofes  devient  um4pu  dans 
l'idée  qui  les  repréfente  ;  fans  ceffer  d'être  réelle- 
ment multiple  hors  de  l'efprit  ^  oii  évidenmient  ua 
individu  n'eft  pas  l'autre. 

Telle  eft  évidenunent  la  théorie  de  la  raîfoa^  dans 
ce  qui  concerne  les  objets  des  idées  univerfeOes  i 
théorie  qui  achevé  de  mettre  en  lumière  ,  l'ineptie 
&  l'abfurdité  des  natures  bannales  ,  des  univerlaux 
de  la  part  de  la  chofe. 

3  37.  Remarque  I.  Les  DlJlincUons  nUtaphyfiquts 

multiplient  en  quelque  forte  une  fimple  &  uniqut 

.  chofe  ;  en  la'  repréîentant  fous  divers  points  ik 

vue,  qui  femblent  en  faire  tout  autant  de  chofes 

diftinguées  entr'elles. 

Les  Umverfauxy  au  contraire,  femblent  ne  faire 
de  plufieurs  chofes  diftinguées  entr'elles,  quWt 
feule  &  même  chofe  j  en  repréfentant  plufieurs  cho- 
fes réellement  diftinguées  entr'elles  ,  ious  un  même 
poini:  de  vue  qui  leur  eft  coxtunun  à  toutes  ,  qui 
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les  confond  &  qaï  les  réunit  en  quelque  forte  en 
un  même  tout. 

338.  Remarque  II.  Vxxùige  des  Diftinâîons  mé« 
taphyfiques  eft  comme  naturel  à  tous  les  hommes. 
(î  1 9),  L  ufage  des  Univerfaux  ne  Teft  pas  moins*  On 
fait  que  eouus  les  Sciences  &c  que  la  plupart  des  Arù 
libéraux  ginéralifent  leur  objet.  Par  exempife  , 

Le  Géomètre  généraUfe  ion  objet  ;  lorfquVn  con« 
templant  le  cerle  ou  le  triangle ,  il  donne  des  dé- 
mornlrations  qui  conviennent  à  tout  cercle  &  k 
tout  triangle  poffible. 

UOratcur  facri  généralife  fon  objet  f  lorfqu*iI| 
arme  l'éloquence  cnrétienne ,  ou  contre  le  vice  tsi 
général  ;  ou  contre  quelque  efpece  particulière  de 
vice  9  telle  que  Tavarice  ou  la  duplicité ,  ^ui  ei{ 
toujours  envuagée  dans  la  généralité  qui  Im  con-» 
vient. 

Le  Poète  épique  généralife  fon  objet  ;  lorfqù'II 
trace  un  portrait  fublime  de  grandeur  &  de  conf- 
iance y  qui  ne  doit  être  que  la  Vertu  même  perfon- 
nifiée ,  &c  dépouillée  des  imperfeâions  &  des  foi- 
blefles  oui  la  défigurent  trop  fouvent  dans  Tétat 
naturel  des  chofes. 

Le  Poète  comique  généralife  fon  objet  ;,  lorfqu'en 

i)e]gxiant  un  avare  quelconque  y  par  exemple ,  pour , 
e  facrifier  à  la  rifée  des  fpëâateurs  >  il  entaflç 
dans  fa  p«:fonne  ^  tous  les  ridicules  attachés  à  IV 
varice. 

Le  Peintre  générdUk  fon  objet  ;.Iorfqu*eij  traçant 
ou  le  taWeau  d'un  Hercule  ou  le  tableau  d'une  Ve^ 
nus ,  il  renferme  dans  le  premier  ,  tout  ce  qui  p^ut 
caraâérifer  la  force  ;  &  dans  le  fécond ,  tout  ce 
qui  peut  caraftérifer  les  grâces. 

Le  Phyficien  généralife  fon  objet  ;  lorfciuMl  ob- 

ferve  &  qu'il  examine ,  non  les  propriétés  d'u* 

aii) 
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pprps  en  particulier ,  mais  les  proprifités  des  corpç 
pn  général  ^  pu  (les  diverfes  eipeces  de  corps  qu'i| 
fe  propofe  ^  (pnnoî(re  l'uiie  mrè§  l'^uOre^  &  ain^ 


PARAGRAPHE    TÏIEIZIÎEME, 

f^INÇIPE    p'iNpiyiDU^TIpl^  P4H$  LES    CHOSES, 

t7Q.  DÉFINITION.  Un  Indiyidu e& unt  nature 
•unique  ^  qui,  ifolée  éif  circonfcrite  en  eUerm^men 
jforme  un  tout  à  part  dans  l'uniyçrfiilité  des  çhofçs^ 
^pnt  elle  eit  une  unité  \  éç  qux  y  (impie  ou  çompor 
lée,  eft  ellermême  tout  ce  qui  conftitue  fpn  être, 
îfans  qu^  rien  d'elleTO^eme  >  loir  une  autre  chofe  \  & 
ians  que  rien  dSine  autre  chofe  ^  foit  ellermême. 
"  Tel  eft  Arifte  ,  dans  Kefoece humaine:  tel  eft  Bu- 
çéphale ,  dans  1  efpeçe  des  chevaux  :  tel  çft  çn  gépé? 
rai  t.  tel  t^omme ,  tel  lioii  ^  tel  cenûer  ,  tel  caiBou  t 
fel  grain  de  fable  ,  telle  gOuttç  d^e^;»  tèUe  molécule 
p'fir  ;  &  ainfi  du  re^e, 

On  peut  demander  ^  au  fu|et  des  individus  d\uie 
jnême  efpece  quelconque  ,  eh  quel  feos  ils  pardci? 
pent  à  une  ^ffcnu  communt  ^  comment  &  pourquoi 
fis  pnt  perfévéramment  ,  une  nflj(un  femblatU  i  par 
^upi  ils  font  diftingués  entr'^ux,  ou  quel  çft  le^rûh 
fÎM  form^  qui  fpt  que  Tun  n'eft  pas  Vautre. 

Delà  y^  les  trois  queftion;  fuiy^ntes  ,  qui  méri- 
tent  chacune  &ç  une  fépon(e  &  im  d^velpppemeoi 

340.  Question  L  Eu  quetfens  ks  indh4dus  ^W 
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^mmuru  f  Et  ^tfi<€  qiu  ces  ijpnces  communes  des 
*'  brèmes  tfptus. 


Explication.  Tous  les  Philofophes  ^  tous  le$ 
Naturaliftes  ^  ont  toujours  fuppofé  qu'il  exifte  dans 
les  chofes,  certaines  tjftnus  communes^  quelle  qu'en 
foit  la  nature  »  qui  les.  divifent  comme  en  différent 
tes  claflies  ;  qui  font  qu'une  clafle  ou  une  efi>ece  dç 
choies  9  n'eu  pas  l'autre  ;  &  auxquelles  participenr 
tous  les  individus  d'ime  même  efpece.  Mais  qu  eit* 
ce  que  ces  effences  communes } 

I^«  Selon  les  Scotiftes,  ces  eflences  cçmmunef 

font  certaines  natutts  bimnates ,  dont  chacune  conf^p 

titue  une  efjpece  à  part ,  &  fait  l'eflence  commime 

de  toute  l'eipece  qu'elle  confiitue.  Par  exemple  ,  i) 

exifte  une  nature  humaine ,  qui  eil  identiquement  la 

même  dans  tous  les  hommes  ;  qui  forme  l'e^encf 

iiumaine  de  tous  les  hommes  en  eénéral  &  en  parti^^ 

culier  ;  &  qui ,  unique  &  indiviuble  en  ellç-mêine'^ 

devient  la  nature  propre  d'Ariile  ^  de  Clitandre  ^  dç 

Sylvie  ;  à  mefure  que  par  l'ench^ement  des  cho<v 

fes  j  elle  reçoit  en  elle<-même  telles  &  tàXes  formai 

lues  indhiduclUs  ^  par  lefouelles  elle  eft  intrînfçque^ 

ment  conftituée  nature  d  Arifte ,  nature  de  CUtan- 

dre ,  nature  de  Sylvie  «  fans  rien  perdre  de  fpn  inr 

divifibîlité  &  de  fon  unicité. 

On  fent  ûfément  comhien  une  telle  opinion 
eil  en  tout  point  dér9ifonnat>le  ^  anti«philofophi(pie« 
(306  &  3io\ 

IF.  Selon  la  plupart  des  Philçiipphes  6(  des  H4f> 
turaliftes ,  ces  eflences  communes  à  chaque  efpece  ^ 
ne  font  qu'ime  certaine  confifn^ion  intrinfique  Je 
principes  9  que  la  Natiire ,  oji  plutôt ,  que  l'Awteuf 
de  la  .Nature ,  attache  conftaniment  &  perfévéram- 
tnent  à  ime  même  efpece  de  chofe$  :  comme  fi  cha« 
S^  individu  d'une  même  efpece ,  par  e^mple^ 

Aa  iv 
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phoque  homine ,  ou  chaquç  lion  ^  pu  chaque  ceri:^ 
^er  y  ou  chaque  oranger ,  dans  ifon  exiftence  ini» 
(iale  ^  ayoit  été ,  pour  ainfi  dire ,  formé  d'une  même 
pâte  ,  jette  à  un  ineme  moule  ^  ççnfîgurç  §ç  cpnA 
fitvié  de  la  même  manière. 

Cette  opinion  pa^oit  quadrer  très-bien  t  Si  avec 
l'idée  que  nous  avons  des  chofes ,  &  avec  Tidéç 
gue  nous  avons  dç  l'Autçur  6(  du  QQnferyateur  de$ 
chofes, 

341.  Remarque.  Quoi  quH  en  foit,  de  cette 
féconde  opinion  ,  qui  ferfi  un  peu  plus  développé^ 
^ans  la  qùeftion  fuivante  ;  il  eft  certaîfi  qu'i/  ny  a 
voint  de  nature  bannale  y  point  if  coince  bannak  ^  dans 
fi^niverfaliU  des  chofes^ 

Tout  ee  qui  exifte  ^  eft  im  $tre  unique ,  ime  oa^ 
fure  unique  \  une  eflençe  unique  :  chaque  être  indi? 
viduel  eft  i^n  ^tre  à  part  y  dont  Teflençe  pu  la  na» 
f  ure  eft  ei^confcrite  en  kii^meme  y  incommimicable 
i  aucun  autre,  L'efienqe  ou  la  nature  d' Arifte ,  par 
temple ,  nVft  pas  plus  Peffence  ou  la  nature  de 
Clitandre;  qu'elle  n'eft  I^eiTence  ou  la  nature  «Tuq 
}ipn  ^  d\in  lézard  ,  d^une  r^ve ,  dHin  caillou. 

Prenez,  dans  la  Nature  entière,  les  deux  indî-s 
Yidus  les  plus  femblables  y  par  exemple  ^  deux  Me^ 
fieçhmes  dans  Tefpece  humaine ,  aeux  médailles 
4*or  ifirappées  au  même  coin  ,  deux  gouttes  d^a  ^e 
même  forme  &  de  même  volume,  Un  moment 
attention  vous  apprendra  &  vous  convaincra 
qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ces  deux  chofes , 
^  l^exçèption  d'une  certaine  reflemblance  ;  &  que 
l^me  n'eft  en  «en  Tautre  :  puifque  l'une  peut  com^ 
l^lettement  çxiftçr  fans  l^utre^    ' 

34if«  Question  U.  Pamnquoi  ks  indmdxs^  Asm 
n^  ^jme  y  a^^  çh^m   WÇ  ttOfurt  à  fan  ^  um 
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0atiw  qui  ntfi  en  mn  une  autre  nature  ,  font-ils  pef^ 
fMrammtnt  fimbl(ible$  m  g^nn  de  nature  f 

m 

Explication.  L'expérience  nous  apprend  que     ^ 

dans  l'éternelle  reproduôion  des  êtres ,  les  efpeces 

ie    confervent   perfévéramment   les  mêmes.   Les 

hommes  &c  les  chameaux  d*au}ourdhui ,  par  exem<» 

pie  9  font  préçifément ,  en  genre  de  nature  ^  c'eft-à* 

dire ,  en^enrç  de  conftitutifs  intrbfeques ,  d'organir 

fatton  vitale  ^  de  configuration  interne  &:  externe  » 

de  qualités  &  de  propriétés  nhyfiques  j  ce  qu'ils 

étoîent  au  tems  de  Parius  &  d  AIe;i!candre  ,  au  tems 

d'Ahr^ham  6c  de  Nentrod ,  fans  rien  de  plus  6c  fans 

rien  de  moins.  Comment  »  &  d'après  ouelques  pria-» 

çipes  ptiilofophiques  ^  peut -on  rendre  raifon  do 

cette  ftrma/itnte  nffemkl^ince^  dans  le$  individus  d'unp 

inême  efpece }  ^ 

P.  Il  eft  certain  que  rien  ne  s'eil  fait  par  lui« 
même  \  que  rien  n'a  été  fau  au  hafard  &  par  le  har 
fard  ;  que  l'intelligence  &  une  infinie  intelligence  a 
préfidé  à  1^  forniation  des  chofçs  ;  5c  que  les  premiers 
indivùùis  qui  ont  exiflé  dans^chaque  efpece  ,  ont  dû 
leur  exiftence  primitive  ^  à  un  principe  infinimeni; 
fage  &  infiniment  aôif ,,  que  nous  nommons  TAu- 
teur  de  la  {Native  :  quel  que  foit  cet  Auteur  de  I9  \ 
Nature. 

11^.  Il  eft  certain  que  cet  Auteur  de  la  Nature  ^* 
qui  fe  montre  en  tout  infiniment  intelligent ,  n'agit 
point  fans  règle  &fans  deflein,  &  comme  à  l'aveu^ 
Çle;  Çc  qu'en  donnant  l'exiftence  primitive  aux 
chofes  ,  \ï  n'a  créé  &  produit  les  chofes  ,  oue  d'a- 
près certaines  iMt;s  exemplaires  des  chofes  :  idées  qui  p, 
de  toute  éternité ,  exiftent  comme  en  dépôt  dans 
ion  infinie  &  inaltérable  efi*ence  ;  &  qui  ne  font  ÔC 
ne  peuvent  être  autre  chofe  que  cette*  elTe nce  in-» 
finie  &  inaltérable  ,  en  tant  qxi'effentiellement  W^      * 

préfçntirtiYC  de  tout  ce  ()ui  eft  intelligible« 
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du  rouer  ;  que  d'après  un  modèle  original  >  Qu 
inamiiSblemmt  en  lui  ^  m$me  ^  de  chacune  ^ 


Par  exemple ,  il  n^a  formé  le  premier  homme  fiC 
la  première  femme  ,  le  premier  cerf  &  la  première 
|>icne ,  le  premier  otanger  ou  le  premier  germe  ée 
l'oranger  »  le  premier  rofier  ou  le  premier  germe 

[u'il  a 
cef 

cfpeces» 

IIP.  En  fuppofant  que  Dieu  cm  ou  produit  im^ 
pddimaruTU  par  bd-mirm  les  individus  de  certaines  cp* 
f€cts  ^  par  exemple  ,  les  âmes  humaines ,  les  ame^ 
4e$  lions  ;  il  n'dl  pas  difiicile  de  concevoir  corn* 
meiit  &  pourquoi  tous  ces  individus  d'une  même 
cfpece  font  femblables  entr'eux  ;  par  exemple  « 

5 pourquoi  toutes  les  âmes  humaines  ont  une  nature 
emblable  y  pourquoi  toutes  les  âmes  des  lions  ont 
une  autre  nature  femblable  ;  puifqu'on  les  fuppoiê 
(ré^$  pu  produites^  les  unes  d'après  la  même  idée 
exemplaire  qui  a  primitivement  dirigé  la  création 
lie  la  première  9me  humaine  \  les  autres  d'après  la 
même  idée  exemplaire  qui  a  primitivement  dirigé 
la  dréatipu  di?  l'ame  du  premier  Uon  ;  &  ainfi  du 

Il  n'y  a  donc  fiuctme  difficulté  à  rendre  raifoa 
4e  la  reiTembUnce  de  ces  fortes  d'individus  qui 
u^esâdent  &  ne  peuvent  exifter  que  par  l'aûion  im* 
médiate  de  Diw*  L'ame  de  l'enfant  qui  vient  de 
pffltre ,  eil  femblable  à  celle  d'Adam  ;  parce  qu'elle^ 
çnt  été  créées  l'une  &  l'autre ,  d'après  un  même  mo^ 
dde  ordinal  y  qui  exifte  dans  l'çffence  divine.  L'ame 
^e  l'aiglpn  qui  vient  d'éçlorre  ,  eft  femblable  à-celle 
4u  premier  aigle  qui  exifig  au  commencement  des 
rems  ;  parce  que  le  même  modèle  original ,  la 
même  idée  exemplaire ,  qui  dirigea  le  Créateur  de  la 
llature  «  dans  la  création  de  Tame  du  premier  aigle , 
9  dirigé  le  même  Auteur  de^la  Nature ,  dans  la  ^éa« 

ti(W  <te  l'ame  d^  Tiglon  cjui  yioat  d'édorre. 
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IV.  En  fuppofant  que  D'uu  ne  crée  ou  fu  pro4uii 
mas  imméJtofemàif  par  lui^mém^  Us  individu^  dç  cfr^ 
faines  efpçces  ,  tels  quç  les  corps  du  règne  aiiimal  8c 
4u  règne  végétal }  ^  que  1?  produûion  de  ces  in«« 
dividus  eil  due  à  une  çertfdne  a^ion  générale  Si 
permanente  que  l'Auteur  des  chofes  a  primitive^ 
ment  itnprimee^  Ip  Nature  niatérielle  ;  il  n*e(t  pa9 
dif&çile  non  plus  de  cpncevoir  çomipent  6c  pour« 
quoi  tous  les  individus  d'une  mên)e  efpeçe,ont  conf« 
laniment  if.  perfi^^raminent  une  nature  femblable^ 
Car  fi  tfl  nature  mptérii^Ile  ^  çn  vçrtu  4e$  JLoix  pky^ 
fipus ,  ljj>rement  ^ta^lies;  par  Tinfiniç  fagçfle  &  par 
Tin^nte  pui0ancf  du  Créateur  ,  fonne  &  organii^ 
certains  çoip$  ;  il  eit  celtain  qu'elle  ne  les  forme  iç 
ne  les  organife  'que  par  le  moyen  de  certains  mouler 
j^fécifiques  ^  que  l'Auteur  de  la  Nature  ,  d'après  fes) 
^dées  exemplaires  des  chofes  j»  a  primitîvemnt  pro« 
duits  dans  chaque  efpece  de  chofes  matérielles  U, 
périflabie^  %  pour  çn  opérer  la  permanence  1  quelle 
^e  foit  la  nature ,  quel  que  foit  IVirtifice  &  le  mé-* 
chanifnte  iqtrinfeque  de  ces  moules  fpécifiques  ) 
çVftrà-<lire  ,  de  ces  moules  qui  font  propres  à  cha- 
que efpece ,  &  qui  ne  font  propres  qu'à  elle. 

Par  exemple ,  le  ch^ne  a  en  lui-même  %  un  nom^^ 
bre  çonvenaible  de  ces  moules  fpicifque$ ,  de  diffé^ 
rente  configur9tion  ^  de  différent^  empreinte ,  de 
différente  grandeur  3^  d^ns  lefqueU  les  fubftancest 
élémentaires  du  régné  végétal ,  en  vertu  des  loin 
phyfiques ,  vont  fubir  i^ne  inanité  d'élahorations  ^ 
prendre  des  formes  nouvelles ,  former  de  nouvelle^ 
combinaifon^  6c  de  nouveaux  aegrégats;  8c  par-flà^ 
ie  transfonner  fucçefiivement ,  les  xmes  en  tronc  du 
chêne  ,  le$  autres  çn  écorce  du  chêne  ^cellesr ci  eo 
feuilles  du  chêne  ,  celles*Ià  en  fleurs  du  chêne  »  tou-t 
Xes  en  germes  reproduâifs  du  chêne.  Ces  mbulesi 
ip^çî^^^s  4u  çhçQ«  font  tel^9  <}u'ils  4Qi¥<nt  (ur«^ 
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duire  rorganifation  du  chêne ,  &  non  celle  d'ute 
oranger  :  comme  le  coin  où  eft  frappé  le  méd^loa 
d*un  conquérant  y  doit  produire  Tempreinte  de  ce 
conquérant  9  &  non  Tempreinte  d'im  iinge  ou  d'un 
lion. 

De  même. 9  il  y  a  dans  le  cerf,  un  nombre  con* 
venable  de  ces  moules  fpicifiatUs ,  où  les  fubfiances 
élémentaires  du  règne  animal  3  vont  fubir  les  diffé* 
rentes  élaborations  qui  doivent  les  transformer  > 
les  unes  en  os  du  cerf,  les  autres  eo  chairs  du  cerf , 
celles-ci  en  moëles^  celles-là  en  fibres  ou  en  mufdes, 
toutes  en  germes  reproduôifs  du  cerf:  &  ces  moules 
font  tels  qu'il  doit  en  réfulter  Torganifation  du  cerf  p 
&  non  rorganifation  dû  fangUer  ou  de  la  colombe; 
parce  qu'ils  font  analogues  à  Torganifation  du 
cerf  3  &  non  à  Torganifation  de  la  colombe  ou  du 
fanglier. 

V^.  De  quelque  manière  que  fc  forme  le  gsrm 
reproduHif  .a\mt  fubftance  animale  ou  végétale  ;  il 
eft  certain  que  ce  germe  reproduâif  a  été  élaboré 
par  les  difFérens  types ,  par  les  differens  cribles  9 
par  les  difFérens  moules ,  par  toute  l'organifadoo 
interne  de  la  fubftance  à  laquelle  il, appartient,  & 
dont  il  n'eft  vraifemblablement  qu'une  redondance 
fi(  im  reflux.  H  doit  donc  être  comme  frappé  au 
coin  de  cette  fubftance ,  &  no;i  au  coin  d'une  autre 
fubftance  :  il  doit  donc  être  aflimilé  à  cette  fubf- 
fance  ,  &  non  à  une  autre  fubftance  :  il  doit  donc 
être  en  petit ,  pour  ainû  dire ,  ce  qu'eft  en  grand 
la  fubftance  d'où  il  réfulte. 

Comment  ic  pourquoi ,  en  fe  développant  en* 
fuite,  ou  dans  l'intérieur  d'un  invidu  de  fonefpece, 
^inii  que  la  çhofe  a  lieu  dans  toutes  les  efpeces  vî* 
vipares  ;  ou  dans  une  fubftance  analogue  à  celle  de 
fon  efpece ,  ainfi  que  l'eft  l'œuf  de  toutes  les  <fpe- 

G«i  ovipares ,  te  fruit  ou  le  germe  de  toutes  les 
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efpeces  végétales  ;  comment  &  pourquoi  5  dis>je  f 
ce  germe  reproduâif,  en  fe  développant^  prcn- 
droit*il  une  autre  naoïre  ,  que  celle  qu'il  a  déjà  eit 
petite  &  qui  eft  defhnée  à  fe  développer  en  grand? 

U  eft  donc  tout  (impie  &c  tout  naturel  que  ca 
germe  reproduâif  devienne  un  individu  de  fon 
efpece  ,  éc  non  un  individu  d'une  autre  efpece  ; 
qu'*après  ion  développement ,  il  reflemble  à  un  in<« 
dividu  de  fon  efpece  ^  &  non  à  un  individu  d'une 
autre  efpece. 

343«  Remarque  I.  Vexijlenct  dts  Monftns ,  ou 
l'exiftence  de  certains  individus  dont  la  nature  ne 
reflenible  point  à  celle  de  Tefpece  qui  leur  a  donné 
l'être  9  foit  dans  le  règne  animal  y  loit  dans  le  régné 
végétal ,  ne  détruit  en  rien  la  très-philofophique 
hypothefe  des  mouUs  fpicifiqms  ^  dont  nous  venons 
de  donner  une  idée.  Car  il  eft  pofiible  ^ 

Ou  que  ces  moules  fpécifiques  s'altèrent  &  fe 
dénaturent  dans  un  fu)et  ^  par  quelques  caufes  in-* 
ternes  ou  externes  ;  &  Qu'altérés  &  dénaturés  ,  ils 
élaborent  &  ils  forment  des  germes  reproduâifs 
viciés  ou  par  dé6siut  ou  par  excès  : 

Ou  que  ces  moules  fpécifiques ,  fans  être  altérés 
&  dénaturés  en  eux-mêmes ,  reçoivent  dans  leur 
capacité  ,  des  fubftances  étrangères  à  leur  nature  , 
dé]à  élaborées  &  formées  pour  une  autre  efpece  , 
lefquelles  fe  bornent  à  s'unir  &  à  s'aflimiler .  dans 
eux ,  tellement  quellement ,  avec  les  fubftances  éla- 
borées &  formées  pour  leur  efpece  propre  : 

Ou  qu'enfin,  fans  fiippofer  aucxme  altération 
dans  ces  moules  ,  fans  fuppofer  aucun  mélange  de 
fubftances  hétérogènes  j  dans  ces  mouks  ,  un  même 
germe  f eproduftif  s'y  vicie  lui-même  par  quelque 
caufe  interne  ou  externe  ;,  &  s'y  développa  dans 
une  partie  de  fes  conftitutifs ,  fans  pouvoir  s  y  dé^ 
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Velopper  dans  une  autre  partie  de  fes  eoniht»!d& 
Un  €oin  deftiné  à  produire  &  à  former  le  mé^ 
haillon  en  or  de  Céfar,  ne  donnera  plus  ce  médsdl- 
Ion  ^  tel  qu'on  l'attend  ;  fi  l'on^  détruit  Pempreinte 
intérieure  de  ce  coin  ;  ou  fi ,  fans  avoir  rien  détruit 
dans  cette  empreinte  intérieure  du  coin  ^  on  y  jette 
un  mélange  d*or ,  de  terre ,  de  caiUôUt ,  de  madères 
quelconques ,  qui  ne  feietit  pas  deftinées  à  s^uair  U 
à  adhérer  enfemblei 

344^  Remarque  IL  Le$  inihédÛei  parôiflent  étfé 
4es  produâions  imparfaites  de  TeTpece  humaine^ 
confîdérée  dans  ce  qu'elle  a  de  matériel  :  une  partie 
de  leur  organifation  a  été  ou  mal  formée  ou  dé^ 
Irangée  i  ou  détruite^ 

Les  hommes  à  deuit  têtes  ^  paroifient  être  ûoé 
informe  afibciation  de  deu ic  germes  reproduôifs  ^ 
dont  l'un  a  été  eh  partie  détruit  ^  &  s'eft  implanté 
à  la  partie  analogue  de  l'autre. 

On  ne  cf  oit  plus  guère  aujourd'hui  à  l'eziftence 
^es  minotaures  5  des  centaures  ^  des  mûnftres  à  lête 
humaine  &  i  queue  de  poiffon ,  ou  à  pattes  de 
chien  ou  de  chat  :  ces  vieilles  rêveries  n^ont  plus  dé 
réalité  f  que  daiïs  l'incorri^ble  imiagiiiation  de  IV 
gnorante  populace^ 

Nous  avons  traité  affez  aa  loîig  i  dans  le  fécond 
"Volume  dé  notre  Phy fique  »  de  tout  ce  qui  con^^ 
cerne  là  teptoduétion  des  individtis ,  dans  les  efpe«| 
€e$  animales  &  végétales  i  ainfi  nous  n'en  dirons  iâ 
tien  de  plus^ 

^4Ç.  QùÈSîiÔN  lit  Qûeî  ejï  le  principe  forind  (fà 
fait  que  deux  indhidus  d'une  nature  femblabU  ^  fini 
difiinguis  enireux  ^  ou  que  Cun  nejl  pas  C autre? 

ExPLic^^tiOK.  Deux  individus  femUables  eii  M* 
iitfe  ,  fom  dtiuc  natures  formées  pour  unfi  dirt 
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^^une  même  pâte,  à  un  même  moule,  &c  d'aprèal 
tin  même  modèle  oiiginaL  Ceâ  ainfi  ^ue  aeux 
hommes^  deux  Kons  ^  deux  oranges  5  deux  louis 
d'or  f  font  deux  individus  fembl^bles.  Il  eft  clair  que 
Tune  de  ces  deux  natures  n'efl  pas  l'autre }  puifque 
l'une  peut  en  tout  exifter  fans  1  autre  ;  puifque  la 
^ihuâîon  de  Tune  n'entraîne  en  rien  la  deftruG« 
lion  de  l'autre^ 

I^.  La  iimilitude  oti  la  ftJftmtUncé  de  deUJt  indi* 
Vidas  ^  conûfte  dans  la  propriété  qu'ils  ont  chacuil 
de  Te  montrer  de  la  même  manière  à  Pœil  qui  les 
obferve  ;  ou  de  faire  n^tre  la  même  perceptioi^ 
dans  te  iens  quelconque  qu'ils  afiedeilt  ;  ou  de 
fe  préfenter  ious  la  même  idée  à  Tefprit  qui  les 
conçoit* 

Cette  fimilifode  eâ  ipuiqué  chofi  dg  rhl  i  pûîfqutif 
c'eft  la  nature  même  de  l'un  &  de  l'autre  individu  y 
en  ta«  que  capable  de  faire  nakre  oui  les  mêmes 
idées  ott  les  mêmes  perceptions.  Elle  eft  le  fonder 
ment  extrinfeqiie  des  Sciences }  puifqu'elle  donner 
tieu  à  refprit  humain,  de  généraliier  fes  idées  v  &  de 
faifir  comme  d^un  feul  coup-^d'œil ,  tout  tin  enfemblei 
ou  toute  une  .efpece  de  cbofes.  Delà  le  nom  qu'on 
lui  domie^  Htfptct  fondamtnuUt  des  chofes^ 

n^.  H  eft  certain  que  parmi  les  chofes  fenfibles  ^ 
^  n'y  a  point  f  ou  qu'Û  n'y  a  qu^infiniment  peu 
d^ndividus ,  qui  foient  en  tout  complettement  & 
parfcuteaient  tembkbies^  Prenez  s  dans  un  jardin  ou 
dans  un  verger  ^  deux  fruits ,  deux  fleurs  ,  deux  in^ 
feâes  ,  deux  grains  de  fable  ^  deux  brins  d'herbe  ^ 
les  plus  femblables  que  vous  pourrez  trouver.  Voua 
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.  lefquelles  il  n'y  ait  aucune  différence  quelconcpae  j 
elles  ne  feront  pas  moins  deux  individus  &  deux 
individus  en  fout  diflingués  l'un  de  l'autre.  Pour« 

3uoi  ?  Précifément  parce  quç. ce.  {opt  deux  nanires^ 
ont  Tune  n'eft  pas  l'autre ,  dont  l'une  exifte  ou 
peut  eiiicifter  fans  l'autre.    ' 

Pour  qu'Ârifte  &  Clitandre  foient  deilx-  indivis 
dus ,  que  faut-il  )  Le  corps  &  Tame  d'Arifte  ^  d'une 
part  ;  &  le  corps  &  l'ame  Àe  Clitandre  ^  de  l'autrej 
De  même  ^  pour  que  deux  Anges  ou  deux  natu^* 
Tes  angéliquçs  foient  deux  individus  ^  que  fisiut'^l } 
La  première  nature  d'une  part  ;  &  la  féconde  na- 
ture ,  de  l'autre.  Car  par-là  même  que  je  coaççis 
deux  natures  )  dont  l'nne  n'eft  pas  l'autre  ;  quelque 
différence  ou  quelque  refTemblance  que  l'on  fup* 
pofe  entre  ces  deux  natures ,  fe  conçois  que  Fune 
n'eft  pas  l'autre  :  donc  U  Principe  formel  qui  fait 
eTune  nature  ,  un  individu;  c^ifi  ceu§  nasure ^  6r  rien 
de  plus, 

346.  REMAÏLQtJE.  Le  Prhicipè  J^indivutudtian^  Ott 
le  principe  qui  détermine  intrinfequement  une  na^ 
ture  à  être  un  individu ,  fe  divife  eri  principe  for* 
inel  &  en  principe  manifefiàtifl 

P.  Le  principe  fôrtncL  d'individiiâtion  ,  êft  ce  quî 
fait  .qu'une'  nature  eft  un  individu  y  un  être  à  part: 
or  j  ce  qui  fait  qu'une  nature  eft  un  individu  ^  c'eâ 
.cette  nature  même ,  &  rien  de  plus. 

11^.  he  prinâpe  rtianifeJUtif  à\n^\y{A^ZSM%^  efl 
ce  c|ui  peut  faire  difcerner  unjndividu  d'iin  aunt 
individu  ;  par.exeifipte,  Arifte  de  Clitandre  ,  une 
montre  d'or  cTune  autre  montre  d'or,  un  chcoc 
d'un  orangef,  un  oranger  d'ua  autre  ofadger;  & 
ainfi  durefte.     - 

Les  fignes  maDifeftatifii ,  qui  foitl  dïfcemer  uô 
individu  d'un  autre  v^dîvidu  j  ne  font  autre  cboft 
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que  certaines  particularités  fenéîUes  ^  dorit  renftsmii 
Ue  ne  convient  qu'à  lui.  C'eft  refpece^particilliera 
defubttance  qui  le  forme  6(,  qui  le  cOrifHtud  ;  C'eft  ta 
égure  icm  laquelle  il  fe  montré  ;  rc^eâr  le  Ueu  oh 
3 exkle  ; c'ed  lefems  au^lil  ^raipfùrtt  iceA]^ 
nom  qu'il  portée  qui  lui  eftfiropre  ;  c^eftl'efpecè 
de  chof es  à  laquelle  il  doit  ion  origine;  c'eftlapsP^ 
me  ou  le  terroir  oè  il  a  pris  nûffuMe»'  Il  eÛ  commt 
impoffible  que  tous  ^ft  fignei  cafaÔériftique»:  cOa« 
Viennent  jamais  coiiiplettement  à  deu)c  individus»  •• 
Voiçixes  fignei  caraâériftiqueff  f  exprimés  &  réu^ 
ms  dans  ces  deux  ver$  philofophiques  *r  dans  h(^ 
quell  on  ne  cherchera  pas  fiuis  doute  ^  le  tdn ,  har*. 
monique  &  les  images  pittorefques  de  la  Poéfie^>  »^>> 

Fe#tAa  y  flgilra't  Ibctis  i  corpus  ^ttitn  nùmityt  ûnguW^ 

Pao&a  .^fuitt  fcptcta,  qiia  nen  iiabat  aiias  &  âttar»       '•  '^ 

•    *^*     • 

p£Rsoifif£  :  tùài  de  et  t£iLM#/ .     .  i 
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)47.  pinKiticKi  On  homme  Ptrfinhi  ^  ctfliU  b| 
erpeces' intelligentes  ^  im  individu  circoqfcrit  &C  lî^. 
mué  eii  .lm<^même^  tme  nature  non  unie  i  quelque 
autre  natufe  plus  excellente  i  i  laquelle  ooiyenfi 
ou  puifTent  être  attribuées  fes  modifications  ^ÔiVtS 
&paffivei*'  r  ^        -       ;  '  ;     > 

I*^.  Dans  Arîfte  i  pat  é*émple4l  y  ô  uttô  Péf/ànn^ 
humaine  t  patce  que  la  nature  humame  d'Ârifte  ^,  qui 
eft  circonfcrite  Qh  elle*m&me  ^  qui  n'efi  unie  à  auf 
cune  nature  plus  excellente  par  qid  elle  foit  doÂif 
née  &peffeâionnée*^  fait  feule  tout  le  mérite  Ou  le 
démérné  de  fes  aôions  ;  eft  le  terme  priticipal  ou 
unique  ,  auquel  doivent  dtre  Rapportées  ficattiibuéél 
toutes  fes  aâions# 

Quand  je  vois  Atiâé  jôûéf  5  ihùtfrir ,  ptUf  4  fi 
dis  ;  Anficjùue  ^  Atijkfàuffre  i  Arifit  j^m  :  pafflè  qui 
^  ne  VOIS  dans^Arifte  qu^Arifte  Ito-même  5  k  ^ 


s 
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|#«puiâe  attrU>uer  ces  modificaiioos  aâives  &  paffi« 
ves  ^e  i'obferve  jàm$hii  ;  comioe  nous  rcxplîqiie* 
ffOAs  tocore  ailkuts^  (6  lit). 
,    U^»  Dans  rHointne-Dieu  il  n'y  a  poim  de  P» 
/fMvsie  humaim:  parce  ique  la  nature  humaine  de 
THomine-JDieii  f  unie  hy pollatiquenieRt  â  la  tasuit 
^vîne  s  <^^e  d*être  lioii^  &  ci;^coo&rite  ea  elle^ 
même  9  cefle  à*èuc  (q)arée  de  toute  naoïre  plus  pssv 
£tite  )  quipuifle  la  perfeâtoxmer  ;  cefle  d*être  la  caufe 
unique  du  mérite  de  fes  modifications  aârves  &  paf* 
^veSyde  fes  aâion$&  de  £es  fouffraoces  ,  Icfquelles 
dirent  leur  principale  excellence  de  la  Perfiuuu  je- 
êmé ,  de  OUI  elles  reçoivent  ^uoe  empreinte  &  ua 
cara^ere  oe  di'vinité. 

^Çeâ  pour  cette  raifoo  que  Vçfi  dit  exaâeoient^ 
en  parlant  de-  r<Honune«-I>ieâ  '^Màu^  tjt  nt\^  J>àa  â 
fouffert  9  Dim  cjl  mort^  Dieu  tfl  Tzjjhjfhi:  quoique 
ces  aâiAiSflt^s  fOufl[ràn6es  du  Tout-Théandrique, 
SIC  foient  reçues,  que  dans  la  nature  humaine ,  feule 
t^pable  9  &  de  naître  9  Se  de  foufirir  9  &  dé  mourir, 
tfe  de  rfeffiifciter. 

i£^ns  THomme  •  Dieu  9  on  n^attrîbue  point  à  la 
^âtàre- humaine  9  ces  ââions  &  ces  ibuffrances  de 
la  riature  humaine:  parce  ique  dahà'llïômme-Dieuil 
exi(le  9L  outre 'la  nature  humaine ,  une  autre  nature 

Ï'^lûs  parfaite  9 'favôir  9  la  nature  divine  ;  par  laquelle 
ont  perfectionnées  9  &  à  laqueUe  peuvent  &  doi- 
vent par-là  même  être  attribuées  ces  fouffrances  & 
tpi  âiôioniS  de  la  nature  humaine. 

•  3^8.. Remarque.  Avant  le  myftere  de  ITncar- 
|iàtij(^n>  la  nature  &  la  perfonne9>dans  l'homme, 
étoient  regardées  comme  ime  feule  &  même  cbofe: 
iSfï  1^  les  diftingiloit  en  rien  ,  '&  on  n*a voit  aucune 
raifon  connue  qui  donnât  lieu  de  les  diftinsuer 
f  une  dç  .rautrc^iUans.le .développement  du  myûcrç 
dé^llncQWtion,  la  Foi  noiis  a  appris  qu!il  y  a.daos 
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lHonlixH-Dieu  i  d€ù^  natures  &  Um  ftuU  ftifùnm  t 
(avoir  ^  la  perfonne  diyifie:  que  le  V>rbe  divin  ^  en 
s'uhiflant  à  la  nature  humaine  f  a  pri^t  la  nature  hu« 
maine  ^  fans  prendre  la  perfonne  humaine»  Delà  i  iL 
eft  aifé  de  condure'que  dans  thonmu  f  la  nature  & 
la  nerfbnm  ne  font  poiru  um  unique  &  mémg  dkq/itt 
puifque  Tune P^tit  exifter fans  lautrei 

D  apris  ce$  principes  ddnn^  &  re^  paf  la  Poi  ^ 
les  Philofophes  iSclés  Théolo|(ieiisduChriâianiffflt^. 
ont  cherché  à  deviner  en  quoi  confifte  formellement 
dans  l^homme  9  «ette  qualité  de  Ptrjbmu  %  qualkiS: 
dont  peut  être  dépouillée  la  natufe  humaine  !  puif« 

Si'elle  en  eâ  eu  effet  dépouillée  ^  dan&  THomme^ 
ieù  ^  cil  exifte  une  nature  humaine ,  &  où  n^exifle 
aucune  peribnne  l^|^ine«  Delà  les  deux  opinioni 
fuivames  1 

P.  Les  ims prétendent qiie  dans  rhoihMe^dp  ^ua*« 
lité  de  perfonne  confifte  dans  une  modificamt^  pifi^ 
ùvt  ^  acàiUnUlU  à  la  nauift  humaint\  &  que  le  iVerbil) 
divin  ,  en  s^uniflant  à  la  natuTe  bumaipe  \  ujftjfi  tttuf: 
ce  qui  qoniUiiie  cette  nature  ^  à  l^e^ception  d#  cette 
modifidation  qui  lui  eft  acei^entelle*  Par4à  il  y  a 
dans  THomme-pieUi  une  nature  humaine  »  fans  Ufle 
perfonne  humain^u 

Selon  Cette  opinion  ^  U  p^ffànnt  humâide  flûfi*. 
iiûe  dans  quelque  chofe  de  pofifif  &  ^accidentel  i» 
puifque  CJ^at  june  codification  réelle  de  pofuive. 

Dans  Dieu  ^  les  trois  perfoûnes  font  nécafiaût*. 
ment  quelque  chofe  de  pofitif  St  d^eitentiel  i  patce 

que  dans  Dieu  il  n^  ^  -^^  d'accidentel  9i  ykûéé 
ûégatif. 

II®.  Les  âtttfeS  prëfendent  qu^  dttlS  l^dmittê  ^  k 
^lité  de  perfonne  confifte  dans  un  fimple  défaut 
a  union  avie  lim  nature  fupirUufttfi  ppftâioH  i  !^  qtlA 
le  Verbe  divin  9  en  s  unîâant  à  tout  ce  qui  confiitutf 
b  nature  humaine  ^  a  4«Ané  à  C$t(9  D«fure  jXM  pl^ 
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excellente  manière  d'être  >  qui  la  prive  de  cette  qua- 
lité de  perfonne  qu^elle  auroit  eue  fans  une  telle 
union.  Par-là  il  y  a  également  dans  THomme-Dieu  y 
une  nature  humaine  ,  fans  une  oerfonne  humaine» 

Selon  cette  opinion  ,  la  perionne  humaine  con- 
£ûe  dans  quelque  chofe  de  négatif  &  d'accidentel  : 
puîfque  c'eft  une  (impie  négation  Jtumon  à  une  na- 
ture plus  excellente  ;  négation  qui  peut  avoir  lieu 
ou  ne  point  avoir  lieu  dans  la  nature  humaine. 


PARAGRAPHE    QUATORZIEME. 

L'espace  infini.,  xieu  des  choses. 

349,  Observation.  Ljidèe  Je  VEfpau^  cxîfle 

dans  notre  efprit  :  mais  quel  eft  l'objet  précis  & 
déterminé  de  cette  idée  ?  Eft  -  ce  uniquement  & 
fimplement  la  matière  étendue  »  ou  eft-ce  quelque 
autre  chofe  que  la  matière  étendue  ?  Voilà  ce  qui 
a  fait  naître ,  dans  les  deux  derniers  iiecles  ,  les  plus 
célèbres  difputes ,  entre  ks  plus  fublimes  génies  ;  & 
par  ces  difputes ,  les  plus  favantes  &  les  plus  pro- 
fondes fpéculations  fur  la  nature  de  FEfpaCe;.&  par 
ces  fpéculatibns  ,  tout  ce  que  peut  attendre  ou  de- 
firer  de  lumières  Tefprit  humain  y  fur  cet  intéref* 
fant  ol^et  de  fes  connoiflances  ! 
*  P.  Gaflendi  avoit  fait  revivre  l'ancienne  opinion 
de  Démocrite  &  d^Epicure  ,  au  fujet  de  Tefpace  & 
du  vuide  ;  avoit  diltingué  Tefpace  ,  de  la  matière 
reçue  dans  l'efpace  ;  &  avoit  admis  dans  la  Natiuv^ 
un  Vuide  infini  ^  ou  un  Efpacc  pur\xAmmsxi\  étendu 
en  tout  '  fens ,  au-^delà  de  tous  les  corps  exiftans. 

!!?•  Def cartes  fe  foùleva  contre  TEfpace  pur 
d'Epicure  fc  de  Ga&adî  i  bannît  defpoftxquement 
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le  Vuide ,  de  la  Naturç  entière  ;  déclara  le  Viiide  , 
une  chimère  &  une  contradiâion  ;  décida  que  tout. 
eft  plein  dans  Timmeniité  des  chofes  ;  &  que  ce  que 
l'on  nommé  vulgairement  JE^acc,  dans  cette  immen-^ 
fi  té  des  chofes  ^^'eft  que  la  matière*  étendue  :  en 
telle  forte  que  l'efpace  cefle ,  là  où  ceile  la  mati^e. 
Ainfi  ,  félon  Defcartes ,  la  matière  &  l'efpace  ne 
font  réellement  qu'une  même  chofe. 

Mais  cette  immeniité  de  matière  étendue  ,  qui  eft 
elle-même  fon  efpace  , .  où  n^exifie  aucun  vîiide 
quelconque  ^  où  le  Créateur  lui-même  ne  poiuroif 
pas  interpofer  un  nouvel  atome ^  &  qui  eft  divifée  en 
tout  autant  de  grands  tourbilloQS  ou'il  y  a  d'étoiles 
vifîblés  ou  inyifibles ,  a-t*elle  des  Dornes  ^  ou  n'en 
a-c-elle  pas  ;  eft-elle  finie  9  ou  eft-elle  infinie  ?  C'eft 
ce  ^e  Defcartes  évite  de  décider  ,  <en  fe  bornant 
à  dire  Qu'elle  eft  indéfinie. 

III^.  Nevton  fit  main  baffe  fur  le  Plein  de  De/canes^ 
&  armé  de  tout  ce  que  la  Phyfique  .peut  fournir  de 
décifives  obfervations  9  de  tout  ce  que  la  Géomé^ 
trie  renferme  de  plus  profondes  fpéculations  ,  il 
démontra  9  non-feulement  que  tout  n'eft  pas  plein 
dans  la  Nature  9  mais  que  le  Vuide  &  un  y  uide  pref- 
que  parfait  a  lieu  dans  toute  l'immenfité  des  Cieux) 
&  pouiSant  fes  fpéculatiofis  au-delà  des  mondes  exif« 
tans  9  il  admit  dans  l'enC^inte.ou  hors  de  l'enceinte 
du  monde  matériel  9  un  Ejfpace  ricl  &  infini ,  dans 
lequel  Dieu  voit  &  difcerne  &  comprend  tout  de  la 
manière  la  plus  parfaite; 

^  IV^.  Le  célèbre  Leibnit^  9  qu'un  génie  infiniment 
riche  &  infiniment^ngoliet^  portoit  à  faire  en  tout 
comme  bande  à  part  en  genre  d'opinions,  &  qui  depuis 
long-tems  ne  voyoit  ta  Nature  que  d'après  fon  très- 
fublime  &  très  -  romanefque  fyftême  des  Monadea 
(iii6),foutint  :  .         ^ 

Qu'il  n'y  a  proprement  ni  ruîde  ni  pïeîn  ^  dans 
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runivérfalité  des  cbofes  ;  &  que  les  idées  de  vuîdt 
&  de  plein  ,  ne  font  autre  cbofe  9  cpe  nos  manie* 
res  de  voir  : 

Que  nous  nonnnons  Plein ,  un  aggrégac  de  Mo« 
luides  »  que  nous  concevons  cornue  fe  touchant  de 
toutes  parts  ;  6c  Vmk^  une  abfence  de  monades  ^ 
entre  cenaines  monades  icpie  nous  concevons  comme 
éloi^ées }  quoique  dans  la  réalité  ^  les  monades  hq 
foien(  ni  éloignées  ^  ni  voifines  ; 

Que  YEfpaç$  r^tû  rien  ^finon  tordn  éks  Ço^wfiâns; 
par  exemple  9  que  raggrégatde  monades  qui  fonne  la 
terre ,  Taggrégat  de  monades  qui  fornie  le  Soleil , 
r«ggrégatde  monades  qui  forme  Syrius,  l'àçgrcgat 
de  monades  qui  forme  l'étoile  polaire  y  Se  ainfi  dii 
refte ,  font  des  «agrégats  difFérens  ^  mais  oui  ne  font 
pi  vpiiins  ni  éloignés  les  uns  des  autres  :  pc  que  TeT* 
pace  que  nous  concevons  entre  ces  divers  aggrégats, 
n'eft  nen  en  liii-mème  4  0  ce  n'ed  Tordre  fous  lequel 
notre  efjmt  conçoit  ces  a^grégats  co^exiftans  ^  entre 
lefquels  il  n*y  a  d'autre  intervs^llè ,  d'autre  dfpace, 
que  celui  qu'y  met  notre  'ej|>rit  pSir  fes  diff^mq 
perceotions  ; 

Qo^aififi  toute  Ui  théorie  de  Netrton  fur  le  Viade , 
lit  fur  Fattraôion  des  Corps  dans  le  Vuide ,  ne  porte 
que  fur  une  vaine  chinlere ,  9c  s*écroule  avec  h 
OVmere  qui  en  eft  le  fiç>ndement« 

j  50.  REMARQUE.  Newton  &  Leibnitz  étoient,  fans 
contredît,  les  deux  plus  riches  eénies ,  les  deux  plus 
.^rand^  Géomètres  1  les  ^ux  puis  célèbres  Hûlofo- 
phes  de  leur  temsUe  mérite  les  rendlit  rivaux. 

l^^  l-eibnitz  avoit  créé  le  Calcul  Mffcnnfiel  en  Al* 
lemaçne  »  8e  joui^oit  depuis  longues  années  ^  deb 
gloire  que  lui  avoit  méritée  cette  célèbre  décou* 
vertei  Newton  avoit  créé  »  à  peu^près  dans  le  même 

t«tnsi  le  même  Calcul  dififrentiel  en  Angletene; 
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maûs  il  ne  publia  fa  méthode  qu'aflez  long-tems  après] 
que  Leibniu  eut  publié  la  fienne. 

Quand  la  méthode  de  Newton  fut  devenue  publia 
que  »  fous  une  'forme  &  fous  un  titre  un  peu  diflé- 
rens  de  celle  de  Leibnitz  ^  les  partifans  de  Nevtpn 
prétendirent  que  la  gloire  de  cette  découverte  étoit 
due  à  Newton  uniquement:  par  la  raifon,  difoient- 
ils  9  que  NenHon  en  avoit  eu  l^dée  avant  Letbriit^  ; 
6c  que  Leibnitz  pouvoit  avoir  eu  connoifliance  ^ 
ridée  de  Nevcoh ,  dans  un  voyage  qu'il  avoit  fait 
en  An^eterre  ,  avant  de  '  publier  fà  méthodç  dtt 
calcul  différentiel 

Delà,  entre  Newton  &  Leibnitz  ,'une  rivaKté  qid 
difpoia  celui-ci  Jt  ne  pouvoir,  être  en  rien  du  fenti* 
ment  de  celui-là.  Delà  >  les  eSbrts  dé  génie  que  fit 
Leibnitz  9  pour  foudroyer  les  idées  du  Vuidè-,  que 
Newton  avoit  adoptées ,  &  ^ui  £dfoieitt  <iommt 
la  bafe  de  tout  îon  fyftème  phyiiquè. 

11^.  Newton ,  avare  de  fon  tems ,  6c  eimemi  d^ 

dif putes  j  oppofa  à  Leibnitz  un  rival  £gne  delutteîr 

avec  lui ,  le  célèbre  Clarke ,  Pun  dès  plus  profpnés 

Métaphyficiens  qui  aient  jamais  exifté.  Nous  ne  cràii^ 

dirons  point  d'avouer  aue  la  Aiptite  de  Leibnlt^  et 

de  Clarke ,  difpute  réglée  &  par  écrit  ^  oii  Tobjeo- 

tion  eft  lumineufement  préfentée  dans  toute  fa  pIÀ 

grande  force  »  i)U  la  réponfe  iumineufe  6c  goncife 

foudroie  Tobjeâion  avec  une  forcé  Tvipérieure  j  Q^ 

la  réplique  vive  &  énergique  reprend' 2^  lemUe 

pulyâ::iier  Ig  réponfe^  &  |^it3>^  ^\^  ellerUlItM 

en  tout  point  écràfée  &t  açe^ie'^  Apus  a  paru  09 

céder  en  rien  ^  eii  genre  àVmérét  Â(  de  génit  à  jk 

la  difpute  d'Achille  â(  d'Agamen^npp  daiis  Iphigéiûtt» 

Clarke  eut  la  eloire  de  fe  qjiomrer  digne  cU^e^s 

ton  fon  maître  oc  fon  ami  ;  ,U  Jb^it^t  Leibnitz ,  ptf 

Vavantage  de  fa  caufe,  ^)^%{^i0^^9r  &  VHfMttgf. 

en  grand  hommct 
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Lçiboit^  baitu  ne  perdit  rien  de  fa  gloire  :  on 
ient  que  la  caufe  qu  il  foutient  ^  eft  en  tout  poim 
ruineufe;  &  qu'il  met  en  œuvre,  pour  la  défendre, 
toutes  k$reilQurce&&  toutes  les  richefles  du  génie. 


JpÉS    DE    l'EsPdCE    PUJU 

351,  PiFiNiTiON,  On  nomme  Eff^a ,  la  capa« 
!até  de  contenir  des  corps ,  ou  une  étendue  propre 
^  contenir  des  corps*  Pans  l'intérieur  d'une  bou^ 
jteiile  ,  il  y  a  un  ^fpace  :  parce. qu'il  y  a  une  capa* 
cité  qui  contient  des  corps, ii  elle  eft  pleine;  qui 
tA  propre  à  çoptenir  des  corps ,  fi  elle  eâ  vuide. 
X'eipace  eft  ou  pénétrable  ou  impénétrable. 

P,  VMfpéiç^  p4nàrntU  eft  un  espace  vuide ,  une 
capacité  propre  à  contenir  des  corps;  8c  oh  n'ezitfe 
«Uçun  CQrps  quelconque  9  folide ,  liquide ,  ou  fluide. 

U^.  VEfpafjç  impinitrabk  eft  un  efpace  plein, 
;OU  une  capacité  remplie  de  corps  ;  qui  étant  na« 
jturellement  impénétrables  ^  empêchent  ^e  d'autres 
^'oçcypeut  leur  pl^ç^, 

^  On  conçoit  par^là ,  ^u'im  efpace  en  partie  pfem 
J^  en  partie  vuide  ^  ^roit  un  efpace  en  partie  péné- 
]}raUe  ^  en  partie  impénétraUe  Tpénétr^dde ,  dans 
/a  partie  vuide;  impé^^^trable ,  ^ms^  fa  partie  pleine 

'  %^%.  AsSERTiQÎ^  !..  VEfpaôe  n^cppoim  la  maûtn 
ftimlafi i.&la  mixture  (ufuiui  nU^  paw  tBJpm. 

^  i  Explication,  D  eft  évident  que  ce  qui  peut 
^ÎXlfter;  fans  la  matière  étendue  i;x^e  ce  qui  eft  fé- 

Ï»jin4>le  de  toute  matière  étendue  >  n-eft  point  lama- 
iere  àjendue ,  eft  dîfHngué  de  la  matière  étendue. 
•Q?  tel  eft  ITEfpace  ;  U  ]t  le  démontre,  d'abord  ab- 
tc4mni^nt  ^  (^s  aucune  fuppofition  ;  enfuité  hy- 

|KKh4t^uement^'d^près  deux  ftippofitiçns^  qui 
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ooadrent  en  tout  point  avec  tous  les  vrais  principes 
oes  chofes. 

DÉMONSTRATION  J.  Soit  uH  grand  globe  creux.; 
de  verre  ou  de  cuivre* ,  dont  la  capacité  contienne 
un  pied  cube  d'eau  ;  &  oh  foit  une  ouverture  qui 
puilTe  fe  fermer  &  s'ouvrir  à  volonté,  par  le  moyen 
d'un  bouchon  mobile  de  verre  &  de  cuivre.  J'emplis 
fucceilivement  la  capacité  de  ce  globe  creux ,  d'eau  » 
de  vin ,  de  fable ,  de  tabac ,  de  plomb  à  giboyer , 
ic  ainfi  du  refte  :  fur  quoi  je  raKonne  ainfi. 

P.  U  y-  a  dans  la  capacité  de  ce  globe  creux  »  uiî 
êjpacc  égal  à  un  pied  cube  ;  6c  cet  efpace  n'eil  ni  l'eau 
<jue  Yy  mets  &  que  j'en  retire ,  ni  le  vin  que  j'y 
mets  &  que  j'en  retire  ,  ni  le  plomb  que  j'y  mets  Se 
^e  j'en  retire ,  &  ainfi  du  refte  :  puiique  cet  efpace 
exiile  avant  de  recevoir  ces  matières ,  oC  qu'il  exifte 
encore  après  avoir  perdu  ces  matières.  Donc  cet  eA 
pace  n'eu  aucune  des  matières  que  j'y  mets  &  qu6 
"l'en  extrais  :  donc  cet  efpace  eft  difiingué  de  toutes 
ces  matières. 

11^.  En  généralifant  ces  fpéculations  ,  je  juge  d'à* 
près  les  mêmes  raifons ,  que  cet  efpace  d'un  pied 
cube  ,  n'eft  aucune  des  matières  quelconques  au'il 
peut  recevoir ,  &  qui  peuvent  en  être  féparees  : 
d'où  je  conclus  que  cet  elpace  d'un  pied  cube ,  com*- 
pris  dans  mon  globe  de  verre  ou  de  cuivre ,  n'eft 
aucune  matière  quelconque ,  eu  diflingué  de  toute 
matière  quelconque. 

ni^.  Et  appliquant  les  mêmes  fpéculations  à  l'eC- 
pace  que  je  vois  de  toute  part  intercepté  entre  la 
tene  oc  les  étoiles  ^  je  conçois  &  je  juge  de  la  même 
manière  &  d'après  les  mêmes  raifons ,  que  cet  Efi 
pace  intercepté  entre  la  terre  &  Us  étoiles  ,  n  eft  aucune 

des  matières  qu'il  contient  &  qui  peuvent  en  être 
Réparées. 
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.  IV®.  Et  géoéralifant  toute  Èette  théorie  »  ye  Tap* 
plique  à  tout  efpace  xjuelconque  ;  &C  d'après  hs$ 
tnêmes  fpéculations  ,  je  juge  que  Teipace,  quel  qu^ 
foit ,  n'efi  en  rien  la  matière  qu'il  contient  ou  qu^ 
peut  contenir  :  puifque  )e  conçois  que  TtlpacCi 
quel  qu'il  fôit ,  exifte  »  avant  de  recevoir  une  ma- 
bete  quelconque  ;  &  qu'il  exifte  de  même  &  le 
même ,  après  avoit  perdu  la  matière  quelconque 
fpi'il  peut  contenir. 

DÉMONSTRATION  H.  En  ruppofant  dans  !a  Na^ 
ture  matérielle ,  Texiftence  d'un  &:re  iocréé  8c  Ctéa- 
^ur ,  à  cpû  la  matière  a  dû  primitivement  fon  ezif* 
tence  ;  on  coniçôit  néceflairement  que  la  matière  i 
été  créée  dans  uft  efpace  préluppofé ,  lequel  a  recula 
matière  dès  le  premier  inftant  de  (bn  exifience.  Or 
ce  que  Ton  conçoit  comme  préfuppofé  à  la  matière^ 
romme  recevant  la  matierç  au  premier  infiant  de 
^on  exifience  ^  n'eft  point  la  matière  :  donc  l'efpace 
ji'eA  point  la  matière  :  donc  l'efpace  efi  diâinguédt 
la  matière» 

'  DÊMONsntATiON  Itl.  En  fuppofant  dans  la  Na- 
ture matérielle,  l^xifience  d'un  Etre  infiniment  aûif, 
qui  puifie ,  ou  anéantir  ime  portion  de  la  madère , 
îou  tranfporter  d'un  lieu  à  un  autre ,  une  portion  (ie 
la  matière  : 

I^,  n  eft  évident  que  cet  Etre  infiniment  aâîf  peut 
anéantir  ou  tranfporter  ailleurs  ^  Tair,  le  feu  s  la 
lumière ,  la  matière  fubtile ,  toute  matière  quelcon* 
Tijue ,  qui  fe  trouve  dans  mon  globe  creux  ;  en  re- 
tenant la  furface  folide  de  ce  globe  creux  &  hermé- 
tiquement fermé  ,  à  la  même  difiance  du  centre  i 
ic  en  empêchant  efficacement  qu'aucune  matière  en- 
vironnante quelconque  ne  pénètre  dans  fa  capadté. 
^  Or  dans  ce*  te  hypothefe  évidement  pofllble»  & 
que  ne  combat  aucun  des  Philofophes  célèbres  dont 
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nous  examinons  ici    les  différentes  opinions   au 
^ujet  de  rJEfpace  ;  il  eft  clair  qu^il  y  aura  dans  ce 

Î[lol>e  creux  »  un  tfpau  JtunpUi  cube ,  dans  lequel  ne 
ë  trouvera  aucun  corps  quelconque  :  puifqu  on  les 
liippofe  tous  anéantis  ou  tranfponés  ailleurs.  Donc 
cet  efpace  eft  quelcjue  chofe  de  diftingué  de  la  ma« 
ciere  :  puifqu'it  eidile  fans  aucune  matière  quelcon- 
que* 

IP.  Et  généralifant  cette  fpéculation  ,  je  puis  fup- 
pofer  que  cet  Etre  infiniment  aâif  peut  de  même 
anéantir  oii  tranfporter  ailleurs  ,  les  meuUes ,  Tair  > 
le  feu  9  la  lumière ,  enfin  toute  I4  matière  contenue 
dans  la  capacité  de  ma  chambre  ;  en  retenant  les  murs 
&  les  planchers  dans  le  même  élo^ement  oii  ils 
font  aôuellement ,  &  en  empêchant  qu'aucune  ma- 
tière environnante  n'y  pértietre  :  qu'A  peut  égale*» 
ment  anéantir  ou  tranfporter  ailleurs ,  toute  la  ma- 
tière {quelconque  qui  eft  contenue  entre  la  terre  & 
la  région  des  étoiles  ;  en  empêchant  efficacement 

[u'aucune  autre  matière  étrangère  ne  prenne  la  place 
e  celle  qu'il  vient  d'anéantir  pu  de  tranfporter  ail7 
leurs. 

Or  f  dans  cette  hypothefe ,  dont  perfonne  ne 
contefte  la  poffibilité  9  il  eft  évident  qu  il  exiftera  , 
dans  ma  chambre  ,  un  ejpacc  réel  de  quatre  toifes 
de  longueiu* ,  fur  trois  toifes  de  largeur  &  fur  deu)c 
de  hauteur ,  où  né  fe  trouvera  aucune  matière  quel- 
conque :  qu'il  exiftera  ^  entre  b  terre  &  la  région 
des  étoiles ,  un  ejpacc  immcnfi ,  oii  ne  fe  trouvera 
auctme  matière   quelconque.  Donc .  Tefpace^  n'eft 

S  oint  la  matière  :*donc  l'efpace  eft  quelque  c|iofe 
e  diitingué  de  la  matière.  C.  Q.  F.  D*  ^ 

353,  Corollaire.  U  Vwdc  tfi  ividanm^u  pop» 

fhk  dam  la  Nature  txiJlanU* 

I>&MQif$TRATiON.  On  nomioie  Fuidc  ,  en  fiyle 


t 
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philofophique  ;  un  efpace  étendu  en  longueur  »  en 
largeur  ,  &  en  profondeur ,  dans  lequel  ne  fe  trou- 
veroit  aucune  matière  quelconque  :  quelles  que 
•foient  les  trois  dimenfions  de  cet  efpace  9  lequel 
peut '^  être  &  indéfiniment  grand  &  indéfiniment 
petit. 

Or,  il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  & 
de  démontrer ,  qu'un  tel  efpace  eft  évidemment  pof- 
;fible  :  puifque ,  dans  la  dernière  hypothefe  précé- 
dente ,  il  y  aura ,  entre  le  centre  &  la  furface  du 
:globe  crtux,  entre  les  «murs  &c  les  planchçrs  de  ma 
chambre  ,  entre  la  terre  &c  la  région  des  étoiles ,  une 
capacité  réelle ,  un  efpace  réel ,  où  n'exiftera  aucune 
madère  quelconque.  C.  Q.  F.  D. 

3  54.  Assertion  II.  UEfpau  nefi  point  uru  vuh 
^Jjfication  de  la  matière  iunduc.  - 

DÉMONSTRATION.  L'Efpace  peut  exifter  faos  la 
atiere  étendue  ;  comme  nous  venons  de  Texpli- 
quer  &  de  le  démontrer.  Or ,  ce  qui  peut  eximr 
•fans  la  matière  étendue  ,  n'eft  point  une  modifica- 
tion de  la  matière  étendue.  Car  j  comme  la  maJif* 
xation  d*une  choft ,  n'eft  qu'une  manière  d'être  de  la 
cchofe  modifiée  ;  il  eft  évident  j  quelque  fyftême  que 
rl'on  adopte  fur  les  accidens  modaux  ^  que  la  moai- 
rfication  ne  peut  exifter  fans  la  chofe  modifiée  & 
^hors  de  la  chofe  modifiée.  (  loi  &  217). 
:.  Donc  L'Efpace,  qui  peut  exifter  fans  la  matière 
.étendue ,  &  hors  de  la  matière  étendue ,  n'eft  point 
:une  modification  de  la  matière  étendue.  C  Q.  F.  D. 

355.  Assertion  III.  Au-ddà  des  limius  du  monà 
cxifiant  y  txïjlt  un  Efpace  réel ,  vmde  de  corpSm 

"  ^  DÉMONSTRATION  l.  Si  l'on  ne  fuppofe  pas  in- 
fini le  monde  exiftant ,  ce  que  perfonne  ne  fera  fans 

«49ute  (  ^57  6i  97$ )i  jç  d«jcaand«  ^  ^^S  Let^;  ^ 


matière 
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un  homme  que  Dieu  aurbit  placé  à  Textrêmité  des 
êtres  corporels  9  pourra  ou  ne  pourra  pas  étendre, 
fbn  bras  au-delà  de  fon  corps  ;  &  je  luppofe  que 
ye  fuis  moi-même  cet  homme  C'^). 

P.  Si  je  puas  étendre  mon  bras  au-^delà  des  der-« 
xiieres  bornes  du  monde  exiftant ,  au-delà  du  terme 
où  ceflent  les  êtres  corporels  ;.  donc  il  y  a  au-delà 
des  dernières  bornes  du  monde  exiftam^^a^-delà  du 
terme  oh  ceflent  les  êtres  corporels ,  un  ejpace  ricl^ 
capable  de  recevoir  mon  bras  étendu* 

II^«  Si  je  ne  puis  pas  étendre  mon  '  bras  au-delà 
des  dernières  bornes  du  monde  exiflant  \  au-delà 
du  terme  oii  ceflent  les  êtres  corporieis  ;  quel  eft 
Tobûacle  qui  m'en  empêchera  ? 

£fl-ce  im  obJlacU  pofitif?  Il  faudroit  pour  cela  , 
qu'il. y  eût  au-delà  du  terme  où  ceflent  les  êtres^ 
cofporels  9.  quelque  chofe  de  pofitif,  dq  réfiftant» 
d'impénétrable ,  &  par-là  même ,  de  matériel  &  de 
corporel ,  aui  fut  capable  de  réfifter  à  l'effort  que 
feroit  mon  oras  pour  fe  déployer  &  pour  s'étendre  : 
ce  qui  eft  contre  la  fuppofition. 

Efl-ce  un  obJiacU  négatif.^  Mais  un  obflacle  néga- 
tif efl  la  négation  d'un  obflaçle  ;  &  il  eft  évident 
que  la  négation  d*un  obftade ,  n^eft  point  un  obf« 
tade,  C.Q.F.D. 

DÉMONSTRATION  IL  H  eft  claîr  que  ce  que  nous 
yenons  de  dire  ,  au  fujet  d'un  bras  à  étendre  au-del;| 


t^mÊimm^im 


J^)  Pour  vous  rendre  plus  fenilble  toute  cette  théorie  de 
pace  immatériel  ;  voyez  à  la  fin  du  fécond  volume  »  la 
fixîeme  figure  de  la  Planche  en  gravure.  £n  fuppofant  que 
la  ligne  D  MN  D  foit  la' dernière  couche  des  êtres  matériels 
exiftan)  ,  &  que  vous  foyez  placé  au  point  D  ,  difpofé  i 
étendre  votre  bras  ou  à  lancer  une  flèche  vers  le. point. X^; 
cherchez  ce  qui  pourra  empêcher  votre  bras  de  s'étendre» 
•u  cette  flèche  de  fe  mouvoir ,  vers  le  ^int  X« 


' 


'^      X 
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des  bornes  du  monde  exiftant ,  peut  être  dit  de 
même  ^  au  fujet  d  une  flèche  à  lancer  au-delà  des 
snêmes  bornes  d\x  monde  exiftant  ;  &  telle  eft  11* 
mage  qu'emploie  le  Poëte  Lucrèce  ^  pour  faire  fentir 
comment  le  grand  Tout  de  la  Nature  ^  ou  le  Monde 
exiftant ,  qu*il  confond  aveuglément  avec  l'Efpace  $ 
tft  infini  en  étendue. 

•  «  «  •  Si  }am  ââStam  conftituâtdf 

Omne  f  quod  eft  fpanum  ;  fi  quis  procumc  ad  ortt 
Ulcimus  eztremas ,  jactatquc  volatUc  telum  : 
Id  vaiidis  uniun  coatonum  viribus  ire 
Qu6  Guérit  miflum ,  mavis  ^  loiigi^iiue  volare  } 
An  pfohibere  allquid  cenfes  ^  oUureque  poffe  ? 
Akerutrum  fatearis  eniin  fiimarque  necèSs  cft  ; 

S  Quorum  ucrumque  tîhi  effag^am  pnBcludic  i  SiOmoé 
bgît  ut  exempta  concccias  fine  patere* 
Nam  five  eft  aliquid  quod  proïbeat  oiSciatqnA 
Quomlnù  quà  mifium  eft  »  veniat ,  finxque  locetft  l 
Sive  foras  rertur  ^  non  eft  ea  fini'  profeâo. 
Hoc  paâo  fequar  «  atque  oras  ubicumque  locârit 
Extreœas»  quaram  quid  telo  deni^ue  fiât? 
Fiet  uti  nufquam  poffit  confiftere  hnis; 
Effugiumque  fugae  prolatet  copia  femper  (^)« 

356.  Assertion  IV.  VEfpau  rid^exifiam  4»^ 

làtlà  dis  dernières  tomes  du  mopde ,  au-nUlà  du  terni 
j  ut  ioù  Citent  Uii  itres  corporels  y  frun  efpau  infinL 

DÉMONSTRATION  I.  On  vient  de  démontrer  1 
qu'au-delà  du  terme  oii  ceflent  les  êtres  corpords^ 
exifte  un  ejpace  riel^  où  peut  s'étendre  mon  bras.  Par 
la  même  théorie  on  démontrera  qu'au-delà  de  ce 
premier  efpace  réel  où  peut  s'étendre  mon  brasj 
exîfte  un  autre  efpace  réel  où  peut  s'étendre  un 
autre  bras;  qu'au*deli  de  ce  fécond  efpace  réetj 
fxifte  un  autre  efpace  réel  où  peut  s'eiendre  un 
nouveau  bras  ;  qu'aU'Kleli  de  ^e  troifieme  efpM 


OLucretitts:  lib*  i»  ver£  967,  Sic 
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féel  9  toujours  plus  loin  de  la  région  &  des  dernières 
bornes  des  êtres  corporels  ,  exifte  un  nouvel  efpacç 
réel  bii  peut  s'étendre  encore  un  nouveau  bras  ;  &c 
ain&  de  luite  à  Tinfini. 

Oonc  Ton  conçoit ,  au'deli  4es  dernières  bornes 
du  monde ,  un  efpace  réel  &c  infini.  Donc  cet  ef- 
pace  infirii  exiite  :  puifqu'on  le  conçoit  eflentiellor 
ment  exiftant  ;^  &  qu'ori  ne  peut  rien  imaginer ,  rieà 
concevoir ,  cpii  ^n  fttppofe  la  non-exiftence. 

Il**,  Je  fuppofe  que ,  de  la  dernière  couche  desf 
mondes  éxiftaAs ,  foit  tiré  un  coup  de  piflolet^  qui 
tetide  à  lancer  une  "balle  ^  de  .plofilb  Jiors  de  l*en-      ' 
ceinte  de  tous  les  êtres  matéfiek  :  que  deviendra 
cette  balle  ?  Dans  rbypotjbefe  où  elle  n'auroit  au* 
cune  attraâion .  pailï vê>   qui  la  rappellât  vers  les 
mondes  exiftans  ^   hypothefe    qui   se  <]uadre  pas 
avec  les  loix  aâuelles  de  la  Nature  9  mais  qui  e& 
abfolument  poflible  en  eUe*mèfl(ie:;  cette  i>alie  fe 
mouyroit  à  Tinfinî  dans  le  vuide  j  en  ligne  droite  , 
&  avec  un  in^uvenoent  uniforme.  Car  ^  par  quoi 
pourroit-elk  être  arrêtée  ou  retardée  ou  détournée 
dans  fon  mouvement  ^  au  bout  de  cent  toifes  }  Par 
rien  :  au  bout  d^  cent  lieues?  Par  rien  :  au  bout 
de.  cent  millions  ou  de  cent  billion^  ou  de  centtril* 
lions  de  lieues  ?  Pnr  rien,  .      ^       ^ 

Cette  balle  fe  mouvroit  donc  i  rinfini  ,  en  s*é- 
loignant  toujours  des  mondes  ea^iftans  ;  &c  feroit 
toujpurs  infiniment  éloignée  d'atteincke   à   aucun 
bout,  dans IVpace  oii  elle  fe  meut  :  donc  cet  eipac^ 
eft  infini. 

IU9.  Si  d^un  point  quelconque  du  g\obe  que 
j'habite,  je  mené  par  la  penfée,,  une  ligne  ^définie  y 
qui  aboutiffe  à  la  dernière  extrémité  des  xhondcs 
exiftans,  au  zénith   ou  au  nadir  ,au^nord  ou  at* 
midi,,  au  levant  Qu  au  couchant  ;  il  «A  cl«r  qij  1  e 
puis  la  prolonger  indéfiniment  par  la  penlée  ,  <tons 
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refpaàeânimenfe  que  je  conçois  au- déjà  île  tous  les 
êtres  corporels  ,  en  la  doublant  ,  en  la  triplant ,  ta 
la  quadruplant,  &c  aioû  de  fuite  à  rin6ni:  &c  que^ 
quelque  grandeur  finie  que  j'aille  à  c^tte  ligne , 
je  ne  conçois  point  qu'elle  atteigne  au  Qu'elle  puifle 
atteindre  le  bout  de  cet  efpace  immenle. 

Donc  cet  efpace  eft  infini  :  puifque  s'il  étoit  fini  ^ 
il  pourroit  être  mefuré  par  une  ligné  plus  ou  moins 
grande  d'une  srandeur  finie.  Donc  la  longueur  de 
cet  efpace  ,  eu  un  infini  en  longueur  :  donc  la  lar- 
geur de  cet  efpace  eH  un  infini  en  largeur  :  donc 
la  profondeur  de  cet  efpace  eft  un  infini  ea  pro:? 
fondeur.  C.  Q.  F.  D, 

357.  Remarque.  On  ne  peut  guère  attaquer 
l'exiftence  d*un  Efpace  infini ,  telle  que  nous  Fad* 
mettons ,  que  par  quelques  vaines  chicanes  ^  qui 
ne  méritent  pas  beaucoup  d'attention  :  nous  adlons 
montrer  les  deux  principales. 

I^.  En  vain  nousob)eâeroit-on  d'abord  que  >  dans 
l'hypothefe  d'un  efpace  réellement  infini  5  il  v  a«- 
roit  un  infini  plus  grajtid  au  un  autre  ;  que  l'infini  ea 
largeur  y  par  exemple ,  leroit  infiniment  plus  grand 
que  l'infini  eh  longueur.  La  chofe  eft  vraie  ;  &  elle 
ne  peut  paroître.  faufle  ou  abfurde,  qu'à  ceux  quife 
feroient  formé  de  faufles  idées  de 'l'infini. 
-  Les  Géomètres  conçoivent  différentes  efpeces 
d'infinis  ,  dont  les  uns  font  infiniment  plus  grands 
<iue  les  autres.  Un  infini  du  premier  ordre  00  9  eft 
infiniment  moindre  qu'un  infini  du  fécond  ordre 
00  *  :  un  infini  du  fécond  ordre  oq  *  ,  eft  infini^ 
ment  moindre  qu'on  infini  du  troifieme  ordre  oos* 
Telles  font  les  trois  efpeces  d'infinis^,  que  nous  con- 
cevons dans  les  trois  dimenfions  de  l'efpace  infini 
dont  il  eft  ici  quqftion. 

U^.  En  vain  nous  objeâeroit^^on  encore ,  pour 

iniSrmc^ 


infirmer  le^  pieuves  .  plaufibles  6ti  ilous  établif^^ 
fons  l'eiciftetice  d*ila  ^fpace  inûûi  1  qiie  AOîis  né 
contiéiflbns  cet  ^fpace  iilfîni  ^  ùUe  par  lés  id^ei  quà 
nous  €H  dPùrts  y  OU  <)ue  tious  nous  en  formohs*  Là 
chofe  eft  encore  vfaie:  Mdïi  hôus  M  cdnnôiflbnà 
ùon  plus  k$  propriétés  du  cef  cte  &  dU  triangle  ^  quâ 
par  les  idées  que  noUs  aVôns  Ou  que  nous  nOu$  for-^ 
tnons  du  tfiangle  ou  du  cercle.  Qr  que  pOutrà-t-oii 
afitif  ei-  &  affirmer  des  ehoies  ^  fi  l'on  fufpeâe  le  prin^ 
tîpe  fondamental  de  toutes  le&  éoniiôiflanees  hu« 
ùiaines  )  fi  Ton  doute  qu'oh  puiffe  ou  qu'on  doive 
affirmer  des  chôfes ,  ce  que  Ton  voit  eflentieiieixient 
renfermé  dans  l^idéê  deS  chofes  ? 

Dans  ridée  de  cet  efpace  immenfe  qUe  i*oli  Côti^ 
çoit  àu^elà  des  bornes  du  inonde  eiiftânt ,  eit  ef-* 
ientielletilent  renfermée  une  vraie  &  réelle  étendue 
infinie  :  donc  On  ^eut  &  donc  On  doit  en  aifirmei^ 
cette  vraie  &  réelle  étendue  ihfinie.  (417)^ 

NaTVRE  et  FROPtaÈTÈS  DM  L*ESPd€M  InPIHH 

^58.  Observation.  Si  l^oii  réfléchit  avec  Une 
traie  attention  pHîlôfôpbiqtie  ,  fur  l'idée  qit'on  a  de 
eet  cjpace  immenfe  que  Ton  cOnÇOit  au-delà  des  li-s 
mites  du  monde  exiftant^  dn  jugera  néceffairements 

1°.  Que  cet  Efpact  efi  en  tààtjèhs  iUmmi  .-puifqu'il 
tf  a  &  qu'il  ne  peut  avoir  aucunes  bornes  affignablesi 

H*'.  Que  ca  Efpâ'cc  efipiniirahU  :  pùifqu'il  n'a  rieit 
&  qu^l  ne  peut  rien  avoir  par  oti  il  puiffe  réfifteif 
à  l'effort  d'un  corps  qui  tendtoit  â  le  pénétrer  } 
puifqu'il  peut  évidemment  recevoir  dans  Ion  lem , 
des  mUlions  de  milHons  de  nouveaux  mondes^  que 
pourroii  y  créer  ou  y  placer ,  à  différentes  diftances 
les  uns  des  autres  ,  r  Auteur  de  la  Natvirew 

m*.  Que  cet  tfpacc  eft  d^ïfibU  par  ^^  W^*;;,  ^^ 
une  infini  de  trônions  âiflinclcs  :  P^^^^  J  J^^^î 
que  refpaté  qui  coritiendftiit  Un  monde,  eft  diffmgué 

Tome  /• 
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&  réparé  de  l'efpace  qui  contiendroit  un  autre  monde; 
tout  de  même  que  l'efpace  qui  contient  le  Soleil  au 
centre  de  notre  monde  planétaire  5  eft  distingué  & 
iéparé  de  l'efpace  qui  contient  ou  la  Polaire  »  ou 
Syrius  5  au  centre  d^in  aUtre  monde  planétaire. 

IV  ^«  Que  c€t  Efpace  &  chaque  portion  dt  eu  Efpacê 
ejl^  immuable  :  puifque  fi  l'on  conçoit  qu  un  corps  fe 
meuve  dans  cet  efpace ,  on  ne  conçoit  pas  pour  cela 

2u'il  déplace  les  portions  de  cet  efpace  qu'il  traverfe  \ 
l  que  u  l'on  conçoit  que  l'Auteur  de  la  Nature  tranf- 
porte  Syrius  dans  le  Soleil,  on  ne  concevra  pas  pour 
cela ,  qu'il  puifTe  rranfporter  l'efpace  oii  eft  aûuelle* 
ment  5yrius ,  dans  l'efpace  oii  eft  aâuellemem  le 
Soleil. 

V®.  Que  eu  Efpace  ejl  indefiruBihk  :  puii^pie ,  fi 
l'on  conçoit  que  le  Créateur  puifle  anéantir  deux 
globes  9  qu'il  auroit  créés  dans  cet  efpace  ^  on  ne 
conçoit  pas  qu'il  puifle  anéantir  l'eipace  oit  feroit 
jplacé  l'un  &  Pautre  globe  ;  lequel  eipace  refie  tou^ 
|ôurs  néceflairement  prêt  â  recevoir  deuar  globes 
iemblafales. 

VI^.  Que  cet  Efpace  eft  éternel  incréé  :  puifque  cet 
efpace  exifte  ;  &  que  l'on  ne  conçoit  pas  qull  aii 
îamais  pu  être  non  exiilant. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  pïus  certain  &  de  plus 
clair  j  dans  les  objets  de  nos  connoiflances  f  que 
l'exiflence  de  cet  efpace  :  mais  la  nature  de  cet  Ef* 
pau  ,  n*eft  pas  également  acceflible  â  nos  lumières 
H  eft  certain  qu'il  exiftê  un  efpace  infini  en  fes  trois 
^imenfions  t  mais  qu'eft-ce  que. cet  efpace  infini? 

3  59.  Assertion  V.  Il eflvraiftmbtàhie que t Efpace 


Explication,  S^on  U%  klées  ^ue  nous  àooa&A 


Irohjointemèht  de  Dieil ,  &ç  la  t^ifon  &  la/oi  ! 

I^.  VESénce  dîviiie  êxiflè  dans  tous  les  lieux  5^ 
exiftent  des  êjtres  ^  &  infiniment  au*delà  de  tdus  les 
lieux  bîi  exigent  des  êttes  :  puirqùe  cette  Eflenëë 
y  agir  pu  peut  y  agir  a  &  qiie  TaftiOb  fuppbfe  paN 
tout  liécèiTaifeinént  1  exiftehce';  En  cela  l'idée  i]iié 
lious  avons  de  VEffchct  divine  |  jqùadfe  parfeitement 
avec  1  idée  ^ue  nbus  avons  de  Tefpace  infini..  ^ 

II  ^^  L'Eflenee  divine  eft  ahtérieufe  à  TexiÔéncê 

m 

des  ëorps  ^  iJénétrable  par  les  corps ,  eh  tout  dif^ 
iingiiëe  des  corps  qlii  là  pénéttenti  &  qui  repofent  oii 


paffaiti 
fefoace  infini; 

iU^.  L'Eflencë  diviile  efî  immiiabie  i  elle  iiê  peiit 
teflef  d'être  dans  la  terre  ^  par  exemple ,  jlouf  aller 
commencer  d'être  dans  Saturne  :  elle  né  peiii  [iàtfëf 


bous  àvoni;  de  l'efpace  infini, 

rV^;  L'efpaée  infini  eft  indivifiblé  èàni  la  réalité  r 
ft&  divifibië  par  là  |)enfée.  La  même  chofe  a  lieii 
dans  VÈ^tnu  divine:  indivifiblé  M  elle-même  $  kW 
tieà  di vifiblè  dans  nos  Idées  ^  que  par  les  difFérenS 
objets  a.yee  lefquels  elle  a  une  relation  6U  un  f  appbrf ; 

V*;  tJrié  portidw  de  l*efpac€;  infini  j  ti'eft  pdS  ^'-^ 


auif é  fjôrtioh  de  réfp'acë  infini  :  pai^  ejkeihple  i  \à 
portion  de.  l'efpace  infini  qtii  cOntiehi:  àâùeUemerifi 
la  terre  i  h'eft  pas  la  portion  de  l'efp'ace  infini  <{\li 
Contient  aâuélietïieÀt  la  luné;  Mais  eri  qiiOi  cdniifté 
&  d'où  réfulte  cette  diftinûiori  i  entré  ces  pôftionfi 
derefpace  infini?  Cette diftinâion  pèùi  abiolUtnêiir 
n'avbif  potfr  prirtcipe  &  pour  fondeihént  j  É|tie  l'ai* 
térité  OU  la  difim^h  des  corps  f  ^ue  f ecoivpt  j  6tt 
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que  peuveni  •  ecevoir  ces  deux  portions  de  refpaoe 
infini  :  &  dans  ce  cas  y  TEflence  divine ,  coniidérée 
comme  contenant  la  f  erre ,  feroit  difBnguée-de 
même  de  l'Effence  divine  »  confidérée  comme  coo- 
ten&nt  la  lune« 

VI^^.L^Eflfence  divine  cft  une  fubihincc:  puirqu^oa 
la  conçoic  en  elle-même  ;  puifqu'elle  eicifte  en  elle- 
inême  ôc  par  elle-même.  L'efpace  infini  eft  auffi  une 
fubftance ,  puifqu'on  le  conçoit  en  lui  -  même;  puîi^ 
qu'ail  exifte  en  lui«même  &  par  lui-même. 

On  n*a  peut^^tre  pas  une  idée  bien  nette  &  bien 
claire ,  de  ce  qu'on  doit  nommer  Subftance  dans 
1  efpace  infini.  Mais  a-t-on  une  idée  plus  nette  & 
plu9  claire ,  de  ce  qu'on  doit  nommer  Subftance  dans 
f 'Eflence  divine  ?  Delà  encore  une  entière  confor- 
mité d'idées  objeâives,  entre  VEjfince divine,  &Vef* 
pace  infini.  Donc  il  eft  vraifemblable  que  Tefpace 
infini  n'eft  autre  chofe  que  l'immenfité  de  la  Na- 
ture divine. 

360.  OBfECTiON.  Les  efpaces  immenfes  que  Ton 
Conçoit  au-delà  des  dernières  bornes  des  êtres  cor- 
porels ,  ne  font  que  des  effaces  imaginaires  :  donc 
Ces  efpaces  ne  doivent  point  être  regardés  comme 
des  efpaces  réels. 

RÉPONSE.  On  appelle  Imaginaire ,  ce  qui  n*a  au- 
cune réalité  dans  la  Nature  ;  ce  qui  n'exifte  que 
dans  une  imagination  féconde  en  fantômes  &  en 
délires.  Une  montagne  dV>r  ,  un  taureau  volant 
dans  les  airs  ,  font  des  êtres  imaginaires.  Mais  il  fe- 


imagination  repréfe 
la  terre  &  les  étoiles  ;  &  que  cette  diftance  im* 
menfe  n'eft  poinf imaginaire, mais  très-réelle. 
P«  L'antienne  philpfçphie ,  qui  n'avoit  pas  tpu-: 


L.'ESf  ACE  XNnvi,  UW  1>tS  CHOSE».     4<>^ 


fours  de  vraies  idées  des  chofes ,  donnoit  le  nom 
SEJpucts  imaginaires ,  à  l'efpace  infini  qu'elle  con* 
ce  voit  au-^delà  des  mondes  exiil^as.  Elle  ne  favoit 
pas  encore  fui&famment  dtiHnguer  les  délires  d'une 
imagination  cjui  enfante  d^  êtrei  fantaftiques ,  des 
images  d'une  imagination  qui  trace,  des  réalités. 

11^ .   La  moderne  philoionHie  ,  plus  éclairée  & 
plus   épurée,  s'eilfait  des  idées  plus  faines  de  l'e/1 


pac€  pur  f  qu'elle  regarde  comme  une  chofe  qui  fuit 
néceflairement  de  Dieu ,  qu^entraine  néceflairemênt 
la  nature  de  Dieu.  L'Etre  infini' exiile  en  tout  lieu  ^ 
^t  le  célèbre  Newton  :  donc  tout  lieu  e^ile  î  donc 
refpace  efi  réel  de  infini  comme  Dieu. 

llMU    daSOLV    ET    L2KU    RELATIF 

DES     CHOSES. 

361.  DÉFINITION.  Le  lieu  et  une  chofe  y  eft  la  por« 
tion  de  l'efpace  infini  »  qu'elle  occupe.  Par  exem- 
ple ^  le  lieu  de  Paris,  eft  la  pofition  qu'il  a  dans  |a 
Nature  ,  ou  relativement  à  l'efpace  infini  ^  ou  rela« 
tivement  aux  divers  corps  qui  font  placés  dans  cet 
efpace  infini. Delà,  pour  une  même  &  unique  chofe , 
&  un  lieu  abfolu  ,  &  un  lieu  relatif. 

P.  Dans  l'hypothefe  oîi  la  Terre  feroit  immo- 
iMle  ;  le  îim  abfolu  de  Paris ,  par  exemple  y  eft  la 

Îortion  de  l'efpace  immuable  &  infini ,  à  laquelle 
^ris  répond  conftamment ,  dans  laquelle  Pans  de« 
meure  immobilement  placé  &  fixé. 

Il  s'enfuit  de  cette  définition  du  lieu  abfolu^ 
qu'iM  corps  mpeùe  chamger  de  lieu  àbfoluy  que  par  un 
mouvemeui  qui  lui  f oit  propre  &  qtd  le  délace  :-  puif^ 
que  le  lieu  abfolu  d'une  chofe  ,  eft  la  portion  fixe 
ot  déterminée  de  l'efpace  infini ,  qu'elle  occupe  ;  8c 
Qu'elle  ne  peut  quitter  cette  portion  de  Tefpace  in« 
mi  9  que  par  un  mouvement  qui  la  porte  de  cette 

Cciijj 
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portipn  de  refpaçf  îpfîn},  dans  ijnç  fiu^re  porac»^ 
^e  PiîfpBce  infini,  _ 


« 


ppïre  globe ,  d'unf  point  dç  refpacç  infini  ^  imi 
giuable  9  à'im  autre  point  du  même  efpacCf 
•  IP,  Dans  l'hypothefe  de  l?  Tç^re  mpbile  ou  ixn» 
fhobile ,  le  Ufu  ntatif  dç  Paris ,  par  exemple  t  <^<>n* 
^(Iç  dan$  le  rapport  fixe  de  £f^nct ,  qu^  Paris  avec 
}es  endroits  reman|ual]|les  du  ^obe  terr^^}  paf 
fxemple ,  aVed  Londt^s; ,  ^veç  Vienne ,  avec  Ma-: 
^rid^aiveç  RonieVàYeç"C6penh9gue5i  avec  le  Ca-? 
nada ,  avec  le  Pérou,  avec  TAfrique,  avec  laferiê, 
iyeç  laRMiTie ,  avec  %  f  landye  (8ç  ainfi  du  rcfle, 

\6r.  Remarque.  Il  s^enfuit  de  cette  définîdoq 
^u  lieu  reWf  «  qv V*  ^7^  B^^^  changir  de  Htm  rthh 
yfyXans  aucun  momp^myn  f^pH  i¥i  fvw^tt  du  Im 

p.  $uppofons ,  pa^  f vj^ipplf ,  qi;e  le  mouimnenl 
fnnuel  de  la  terre  ?utf>ur  dM  îoleil  ^  U»t  ^rr^é  & 
(^feÇQ^^  \  8f  que  Ja  fierre  <:ci|)|inue  à  tour<ier  fur 
çllermêmé  &  ^mf,  ^  foQ  9^^  %  dV>Ci:idçat  eq 
e?iffl<  \  en  vingl-qiiatre  h^vresj  ;  fans  avoir  apcun 
^}\\t^  m^ouvepient  ffpl ,  qine  çç Uvi  df  fQ^tÛcsi  ,  quî 
forme  (a  réyoliuiw  dioriWf 

P^ns  çettç  hypptfeefp ,  iS  ^  toui>  qu^  )e  Vpi« 
pj^çée  fur  la  mo/itagnip  vpifine ,  était  mimçijfufc? 
pent  retemie  dajps  1$  mdme  portipn  de  r«(f«»Qr  !(&'! 
{npl^ile  ^  laquelle  elte  réppiid  adueUemf^t  ;  cette 
tour  9  efî  cofifervam  le  niim?  Heu  abibhi  t  clunge* 
fojt  i^ce^amment  ^e  lieu  relatif;  ^  dans  dii;  mi-^ 
pures  ^  elle  fembleroit  avoir  avancé  d^énviron  cen| 
inille  toifes  ^  yers  Toccident  ;  de  forte  quVUe  n^iu« 
Vi\^  Pl«s  la  même  RçAîioo  ^  rel%tiyçi»git  ayil  4ji»^ 
«nt.ei  ÇS^ÎPes  dç  nçfre  |lo^^ç^ 
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11^.  Dans  Tufage  ordinaire  j  quand  on  parle  de 
ihangamm  de  lieu  f  il  n'eft  queftion  que  du  lieu  te* 
latif»  Ainfi , 

Paris  eft  cenfé  être  aujourd'hui ,  au  même  lieu 
où  il  étoit  ily  a  (ix  mois:  parce  que,  ({uoiqu'il 
ait  parcouru  depuis  lors  environ  quatre-vingt  miU 
lions  de  lieues  dans  la  courbe  que  décrit  la  terre 
autour  du  foleil  ;  il  a  aujourd'hui  avec  tous  les 
lieux  en  virônnans  »  le  même  rapport  de  diftance  qu^il 
avoît  il  y  a  fix  mois» 

Le  carrofle ,  au  corïtraire ,  qui  étoit  ^  il  y  a  un 
demi-quart  dliN^ure ,  fur  le  Pont- Neuf,  &  qui  eft 
maintenant  fur  le  Pont-Royal ,  n^eft  plus  œns  le 
même  lieu  :  parce  qu*il  n*a  plus ,  avec  les  objets  en« 
vironnans  »  le  même  rapport  de  diftance  »  qu*il  avoit 
il  y  a  un  demi^quan  dlieure. 


MoV  rBMENT  RÈBL  ET  MoVrEMENT 

APPARENT. 

363.  DÉFINITION.  Le  Mouvement  eft  un  change* 
ment  fuccefllf  de  Keu  ;  ou  fi  Ton  veut ,  c*eft  le  tranf- 

(>ort  fuccefllf  d'un  corps  ,  d'un  lieu  en  un  autre 
ieu  :  il  peut  être  y  ou  réel  »  ou  Amplement  ap- 
parent 

P,  Lr  Mpuvenum  ejt  rttl  ians  un  corps  ;  quan^  ce 
corpfiSy  par  un  mouvement  propre  &  non  îmerw 
rompu ,  change  réefiemenc  de  place  à  chaîne  inlP 
tant.  Tel  un  char ,  ttaînc  ôar  éeux  courffers  wpî* 
des,*  a  un  mouvemeoi  rw  i\xr  Tarene  imm^toile 
par  rapport  à  lui.  Telle  la  terre ,  en*  décrivant  Al 
courbe  annuelle  autour  du  ibleil^r  »  m»  mouvement 
réel  :  quoique  ce  mouvement  ne  fe  fafle  pa&  feotii: 
aux  peuples  qu'elle  emporte  avec  elle. 

îl'^.  Le  Mouvement  n'e^  quapfofem  dans  un  cotps,^ 

quand  ce  corps  »  quoique  réellement  immobila 

Cciv 
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(ipinbiç  fe  ijfiouvpir  relatîvefBeni  ii  un  sutr^  pprpi 
oui  ^  li|i*m^me  ma  mouyeiiient  H^^  4pn(  pn  n« 
i^apperçoit  pas.  Tel  }e  Soleil ,  impiobUe  au  centre 
j^u  inonde  plfu^et^irç ,  npus  pftnnt  tourner  çhaquç 
|our  autpur  de  U)  tçrre  ;  qip  tourpe  eUe*faemç  iuf 
fon  axe  »  dan3  le  tniv[it  ffe^ns,  Tel ,  4u  haut  df  foq 
vaiiTjpqu  ',  qu'emporte  Ipii)  d\i  port  un  yent  vigou^ 
pux  &  favorable  ,  Iç  Filptç  croit  voir  If  rivage 
}mpiobile  s'enfuir  loin  de  lui ,  à  mefufe  &  à  pro-» 
portion  qu'il  fuit  Jui  -  jnêine ,  lpi«  4u  rivi«e  jm^ 
W»pbile, 

L^intéreffante  théorie  du  mouvement  ta  riches 
ipent  développée  &  Remontrée ,  dans  tout  pptre 
Coufs  de  Phyfique  :  nous  riPUS  J;)ornons  donc  id  4 
£n  49Pner  \me  idée  g^n^rale  ,  telle  que  peuvent 
r^^îper  quelques  branches  fiç  h  M^taphy^^^» 


PARAGRAPHE  QUINZIEME, 

VvM^  P^  ÇHpS£S  ,  FIfflÇ  ÇT  fNF|19I& 

C^u^fiST-ce  aue  la  durée  de;  choies  ,  au^e(Uoe 
que  le  tems ,  qu  eft  ^  ce  que  Tétemité  ?  Je  (ais  affq 
t>ien  tput  cela ,  dît  le  célèbre  Ev^ue  d*Hyppooe, 
quand  perfonne  ne  me  d^m^ude  ce  que  c  ç#;  ^ 
cman4  quelqu'un  me  le  demande ,  il  femble  que  je 
rignpre  çpipplettement  i  tant  je  fuis  embarraffé  à 
irépondre  !  Qu\dfit  tmpu$ ,  R  tof^^n/^fçiq:^  fi  m 
fOg4S^  iniçUigq, 

364.  DÉFINITION.  La  purée  iftpu  cko/h,  eft  ion 
f xiKlence  continuée  3  fpit  que  cette  continuatioa 
d'extftençe,  foit  apper^e'âc  fentie,  ou  qu'elle  nç 
Iç  folt  pas  ;  foit  <}ue  cette  fpÇmç  çoptinuf^w 
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iâ*exiâence  renferma  des  çhangemensj  ou  qu'elle 
o'en  renferme  pas, 

Le  caillou  qui  exUloit  hier ,  &c  qui  exifte  aujôur* 
d^hiii»  avec  quelque  changement ,  ou  fans  aucuii 
cfa^gement  »  a  une  durée  9  ou  uoe  exifience  cond^ 
nuée  t  qu'il  ne  fent  pas; 

Arifte,  qui  exiftoit  bîçr  joyeux ,  &  qui  exifte  au« 
îourd'hui  affligé  t  a  une  durée  ^  ou  une  exigence 
continuée  I  avec  de$  changement  qu'il  fçnt« 

Diçu.  qui  exiftoit  hier  ^  âc  qui  exifte  atjour* 
dliui  »  (ans  aucun  changement  quelconque ,  a  une 
durée  9  ou  une  çxiflence  continuée  ,  qu  fl  fent  ^  6c 
4aiis  laquelle  il  ne  fent  aucun  changement 

La  durée  d'une  chpfe  peut  être ,  ou  une  dum 
finie  ^  ^  idors  on  lui  donne  le  nom  de  tems  ;  ou  uno 
durée  infim ,  $ç  alow  gn  lui  dpnn^  le  nom  d'é* 
temi(é» 

iDif  J>V  TPMS  ET   DE  L^ÉTEJiNJTi. 

jôj^DifiNïTiON  I.  Le  Ttms  eft  une  durée  fuc- 
çeffive  &  finie  des  chofes  ;  ou  une  exiflence  fuc- 
ceflîve  &  continuée  des  chofes ,  que  l'on.  enyiOgiè 
comme  interceptée  entre  deux  termes  ;  durée  ôç 
çxiftence  que  peut  mefurer,  que  peut  égaler  Ôc 
même  flirpaffer ,  celle  que  nous  obfervons  entre  les 
perceptions  fuccefliyes  de  notre  fubftance  intelli^ 
gente  &  fenfible  ,  prife  un  nombre  fini  de  fois  ; 
ou  celle  que  nous  obfervons  entre  les  révolutions 
fucceflives  de  certaines  fubflances  matérielles  9  prife 
de  même  un  nombre  fini  de  fqis^ 

P.  Pour  eftimçr  &  pour  évaluer  la  durée  iuccef- 
ifive  &  finie  des  choies ,  ou  pour  rapporter  cette 
durée  fucceffive  &  finie  à  quelque  chofe  de  bien 
fixe  &  de  bien  connu^  qui  pût  en  donner  une  idée 
f xaâe  I  bien  feniible ,  bien  invariable  i  on  a  pris  ^ 
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comme  de  concert,  pour  mtfurt  commune ,  chez  tous 
les  Peuples  du  monde  ,  &  la  révolution  diunu  du  fo* 
teîl  autour  de  la  terre  ,  qui  fait  une  journée  ;  &  la 
fivolution  annuUk  du  foleil  autour  du  zodiaque  ^  qui 
fait  une  année. 

Que  ces  deiLx  révolutions  folair es  foient  réelles  ^ 
ou  qu'elles  ne  foient  qu'apparentes ,  la  chofe  eft  ici 
fort  indifferem^e  :  puifque  la  méfure  du  tems  qu'elles 
donnent ,  a  également  lieu ,  eft  également  fixe  iC 
invariable  ,  &  fous  la  (impie  apparence  ,  &  fous  la 
réalité  elle-même. 

Il  eft  dair  que  ces  deux  révolutions  fobîres , 
réelles  ou  apparentes ,  prifes  l'une  &  l'autre  un 
hQmbre  fini  de  fois ,  dans  leur  entier  ou  dans  leurs 
fraôions  y  peuvent  mefurer  ezaâement  un  tems 
quelconque  ;  &  que  ,  fur  elles  peuvent  &  doivent 
être  réglées  toutes  les  mefures  fafHces  du  tems; 
telles,  oue  les  depfydres  %  les  pendules  ^  les  montres 
depocne,  qu'inventa  fucçeflSvementl'efprit  humain. 
Une  durée  égale  à  cent  révolutions  annuelles  da 
Hu  Soleil ,  forn)\(era  im  fiecle  ;  une  diu-ée  égale  aux 
deux  tiers  de  la  révolution  diurne  du  Soleil  ^  fera 
de  feize  heures»  ou  de  neuf  cent  foixaote  minutes  ; 
&  ainft  du  refte, 

IP,  Les  deux  révolutions  folaires  ,  dont  il  eft 
ici  queftion  ^  ne  font  point  le  tçms  lui-même  iJi'dJ^ 
meiurent  :  puifque  le  tems  eft  la  durée  fuccemve  ou 
î'exiftence  commuée  des  chofes  ;  &  que  lés  chofes 
bpurroient  continuer  à  exifter  i  (juand  même  ces 
deux  révolutions  folaires  ceiTeroient  d'avoir  lieu 
dans  la  Nature  vifible. 

Mais  fi  ces  deux  révolutions  folaires  ceflbieRt 
d'exifter  »  nous  ne  pourrions  plus  évaluer  la  duréç 
des  chofes  »  comme  nous  l'évaluons  aâuellemeot  ^ 
avec  une  çomplette  certitude ,  avec  une  exaôeprc^ 
(ifion  :  parce  que  nous  n'aurions  plus  ik  mefiirc  fixe 
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^  invariable,  donnée  par  la  Nature  à  la  généralité 
de$  hpnmes  ^  avec  l9<}U^e  nous  puions  la  com^^^ 
parer. 

Dieu  feul  pourrait ,  dans  cette  hypothefe ,  éva» 
hier  encore  1^  durée  4e$  chofes  ,  ainu  que  nous  Té- 
yalupns  aujourd'hui ,  par  le  rappon  de  cette  durée 
i  celle  des  révolution^  folaipes  ;  parce  que  Pieu  , 
^ont  rintelligençe  infinie  s'étend  également  &  auiê 
poffibilité$  &  aux  eiçiitences  ^  connouroit  indéfeâi*» 
blement  le  rapport  de  cette  durée  des  chofes  «  avec 
les  diverfes  révolutions  (blaires  oui  auroient  pu  Se 
é^  avoir  lieu  djuis  I9  NaturQ  viiible  |  depuis  le  tao^ 
ment  oîi  elles  ont  ceffé  d*y  exifter, 

m^.  Si  TAuteur  des  chofe$  exiftantes  ^  fans  dé« 
truire  re^ciftencç  des  choies ,  venoit  à  délire  tout 
mouvement  quelconque  dans  lit  Nature  matérielle  ^ 
^n  confervant  à  notre  fuhilancç  intelligente  de  fen-» 
fible ,  l'avantage  ou  le  défavantage  ^*avt)ir ,  comme 
auparavant  ^i  des  perceptions  d'idée  fi(  de  fentiment , 
des  perceptions  ae  plaifir  &  de  douleur  ;  il  eft  clair 
que  le  tems  exifteroit  epcprç  :  puifc]ue  le  tems  eft  la 
durée  fuccei&ve  ou  Texiftence  continuée  des  chofes  , 
tant  que  cette  durée  ou  cet^ç  exiftcncç  eil  comprif^ 
entre  des  termes  fi;iis« 

Mais  comment  po^lons^nous^  dans  cette  hypo« 
thefé  f  évaluer  Hi  durée  fuçceflive  des  chofes  \  Nous 
ne  pourrions  l'évaluer»  qu'en  la  comparant  ^vec 
l'çxjjEtence  fucceflive  de  nos  différentes  perceptions.; 
ce  qui  ne  ncnis  donneroit  à  cet  égards  (^'un$  me-* 
fure  infiniment  variabk  %  iufimmwt  é^vo^ue  8c 
incertaine. 

Car  y  il  tft  clair  qu'une  Ame  à  perceptia*4S  teatet 
&  tardives  ,  pourroit  avoir  ,  dans  un  tei?|s  déter-* 
minés,  par  eTcçmplç»  dans  un  tems  égal  ^  ce  qu« 
lious  nommons  une  heure  ,  un  bien  mcjuis  gran4 
AQti^brc  de  Perceptions ,  qu'une  aiitre  Ap6  à  per« 
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çeptions  vives  &  rapides  ;  &  en  fuppofant  que  celle* 
d  eue  dix  perceptions  ,  dans  le  même  rems  que 
celle-là  n'en  a  ou  une  ;  une  même  durée  des  choies , 
paroîtroit  dix  fois  plus  grande  à  celle'*ci  qu'à  celle-là. 
.    D'ailleurs  j  fi  1  une  de  œs  deux  Âmes  veQoit  à 
cefler  d'avoir  des  perceptions ,  à  être  comme  dans 
un  état  de  fommeil  9  pendant  une  diirée  égale  à 
une  année  ou  à  un  fiecle  ;  &  qu'en  ie  réveillant , 
elle  eût  le  fouvenir  âc  le  fentiment  de  la  dernière per^ 
ceptiori  qu'elle  eut  dans  fon  état  de  veille  ;  il  eft  clair 
que  toute  la  durée  fucceffive  des  chofes  »  qui  auroit 
tu  lieu  pendant  fon  état  de  fompoeil  »  n'entreroit 
pour  rien  dans  la  fupputation  qu'elle  en  feroit  au 
tems  de  fpn  réveil, 

366.  DlFiNiTiON  IL  V Eternité  eft  une  infinie 
permanence  d'exiftence  ;  telle  qu'aucune  durée  finie, 
répétée  indéfiniment  un  nombre  fini  de  fois  ,  nç 
puiffe  jamais  l'égaler  &  la  mefurer  ;  telle  qu*en  la 
concevant  au  terme  oîi  nous  lai  ço-exîftons  ^  00 
ne  puifie  jamais  remonter  par  la  penfée  à  un  autre 
terme  antérieur  ^  auquel  ou  en-ceçà  duquel  on  ea 
puiffe  placer  le  commencement. 

Telle  eft  Téternelle  exiftencç  >  rétemellc  durée 
de  Dieu  ;  exiftence  &  durée  qui  n'eft  conftiruéepat 
aucune  variation  intrinfeque  dans  cette  Nature  io- 
créée  ;  exiftence  &  durée ,  qui  n*eft  autre  diofe 
ue  l'immuable  effence  de  cette  nature  incréée  1 
e  cette  Nature  toujours  effentiellement  fubfif- 
tante  ,  toujours  effentiellement  la  même  ;  exiftence 
&  durée ,  par  laquelle ,  fans  rien  perdre  d'ancien , 
fans  rien  acquérir  de  nouveau  ,  (oit  en  genre  de 
fubftance ,  foit  en  genre  de  modifications  ,  Dieu 
correi^ond  immuablement  à  tous  les  tems  exifians 
&  poittbles ,  &  excède  infiniment  tous  les  tems  exii* 
tans  &  poules. 
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I^«  D  eft  certain  d'abord  ,  qu'une  durée  ainfi  in-> 
finie  f  ainfi  éternelle  5  fi  elle  exifte  9  éauivaut  réel-- 
lement  à  un  nombre  irifini  de  fiecles ,  a  un  nombre 
centfoÎ9  plu9  qu'infini  d'années^  à  un  nombre  trente* 
fis  mille  cinq  cent  fois  plus  qu'infini  de  jours;  fans 
ou*il  y  ait  en  cela  aucune  abfurdité  :  parce  que  l'i-* 
oée  d  un  infini  plus  grand  qu'un  autre  infini,  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé  (J57)  »  ne  peut jparoître 
abfurde ,  qu'à  ceux  qui  fe  font  fait  de  faufles  idées 
de  l'infini.  (PAy/  6} ,  68  ,  71)- 

n^.  Il  eft  certain  enfuite ,  aucune  durée  ainfi  in-' 
finie  ,  ainfi  éternelle ,  loin  d'être  imaginaire  ,  eft 
au  contraire  une  chofe  très-i'éelle ,  très-folidement 
établie  5  &  très-rigoureufement  déniontrée«  Car  , 
puifqu'aujourd'hui  quelque  chofe  eià&e ,  il  eft  bien 
évident  qu'il  faut  néceflairement  que  quelque  chofe 
ait  eu  une  exiftence  eflentielle  &  éternelle  :  fans 
quoi  9  rieA  n'auroit  pu  exifter  aujourd'hui.  Ainfi  , 
de  toutes  les  vérités  auxquelles  acquiefce  l'efprit 
humain ,  il  n'y  en  a  auaine  qui  foit  pour  lui  plus 
certaine  ^  plus  irréfragable  9  plus  vifiblement  mar- 
quée &  frappée  au  coin  de  l'évidence ,  que  celle-Kri  : 
il  y  a  eu  avant  moi^  une  iternité  d  exigence  en  quelque 
chofe  :  quel  que  puifle  être  le  fujet  de  cette  exiftence 
étemelle. 

Nous  démontrerons  ailleurs ,  que  le  fujet  éternel 
de  cette  éternelle  exiftence ,  eft  Dieu  feul  ;  &  que 
l'éternité  de  durée,  telle  que  nous  venons  de  la 
définir  ^  convient  à  Dieu  y  &  à  Dieu  feuU 

ÉTERNITÉ    ANTÈckOENTE    ST    SUBSÉqVENTEé 

367.  Observation.  L'efientielle  exiftence  de 
Dieu ,  peut  être  envifagée ,  ou  comme  n'ayant  point 
eu  de  commencement ,  ou  comme  ne  devant  jamais 
avoir  de  fin.  En  prenant  donc  comme  pour  ftation^ 

rinftant  çk  nous  coneis^oiis  à  cette  eflottieUe  & 
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éternelle  exiftertcc  de  Dieu  i  Abui  la  diviferohs  eft 
éternité  antécédente ,  &  en  éternité  fubféquente.  (*)* 
I^.  Il  eft  cenain  d'abord ,  que  VEicfnuc  ànticédenU 
dt  DUu  j  ou  cette  dutée  de  Dieu  qlie  nous  cbnfidé^ 
tons  comme  antérieure  à  notre  eidftence  §  eft  ua 
^rai  Infini^  une  vraie  durée  infinie  ^  Une  éternité  réeU 
lement  effeâuée  &  confommée  :  puifqu*au6un  nom- 
bre fini  de  fiecles  ne  peut  la  mefuref  é 

IP*  n  eft  cenain  enfuite  ,  que  VEitrfûiifubJî^unU 
Je  Dieu  y  ou  cette  diu-ée  de  Dieu  que  nou^  confidé-» 
tons  comme  poftérieure  à  notre  exiftence  préfente  ^ 
ne  fera  jamais  une  durée  réellement  infinie  ^  une  éter- 
nité réellement  effeûuée  ti  confommée.  Car^  quoi- 
que Dieu  doive  éternellement  exifter  dans  Tavenir^ 
comme  il  a  éternellement  exifté  dans  le  paflé  )  oo 
fent  qu*à  quelque  éloignement  pofiible  que  Ton  îé 
place  par  la  penfée  dans  les  fieèles  futurs,  pour  cou* 
templer  cette  fubféquente  &  permanente  durée  dé 
Dieu  j  on  la  conçoit  toujotu-s  finie  :  on  fent  qu'elle 
pourra  toujours  être  exprimée  par  un  nombre  fini 
d'années  ou  de  fiecles }  &  par  conféquent  qu'elle  oé 
fera  jamais  uii  Vf  ai  Infinii  . 

Par  exemple  ^  dans  un  million  cle  ikti^i^  i  téés  oii 
intelligibles  ^  à  compter  d'aujourd'hui  ^  cette  durée 
fubféquente  de  Dis u  fera  égale  précifément  k  un  mA^ 
lion  de  fiecles  ^  fêta  égale  à  i  <  Dans  deux  millions 
de  fiecles  femblables ,  cette  dtirée  fubféquente  dtf 
Dieu  fera  ég^e  précifétnent  à  de\xx  millions  de  fie^ 
clés ,  fera  égple  à  lé  Cette  dutée  fubfédueme  de 


jamais 
êjffiSuê  y  à  l'infini  confomméi 

■  -1  II  ^  —    —  -  -I- 

(T)Ceft  ce  que  l'onf  anoiiiméydanslc  ftyîe  barbare dci 
tcolts  :  0umiM  àfmf  anfè,  mitrnitfi  i  ftuu  fo§ié 
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^6S.  Remarque.  Quelque  immenfe  que  l'on  con-' 
Çoive  le  tcms  ^  on  le  conçoit  toujours  nni  y  toujours 
fufceptible  d'une  augmentation  intariflable  &  inépui* 
fable. 

P,  Un  kifis  infini  réputfrte  i  pafcé  qu*îi  f^ptigné 
qu'une  durée  finie  9  en  le  répétant  &  en  s  accu-* 
mulant  par  des  additions  fucceffives  f  devienne  ja- 
mais un  infini  effeûué  ,  un  infini  confommé^ 

U?é  L'^/7M  Ai^iTZiU/s tf 9  deftinée  à  exifter  éternellement 
dans  Dieu  ,  deitinée  à  ne  jamais  cefler  d^exifier  &t 
i  exiiler  autant  aue  Dieu  y  ne  parviendra  jamais  à 
avoir  exifié  penoant  un  tems  infini.  Car  quelque 
durée  future  qu'on  lui  afiigne  par  la  penfée  ^  en  la 
fuivant-ànnnni  dans  les  hecles  à  venir }  on  con- 
çoit toujours  que  cette  durée  paffée  fera  encore 
finie ,  &  fera  éternellement  finie  :  puifqu'elle  pourrai 
toujours  être  exprimée  par  des  nombres  finis^  ainft 
que  celle  de  Dieu  (  367). 

Rapports  du  Tems  Et  de  l'ÉsPAôSé 

369.  Observation^  Le  Tims ,  ainfr  que  VEfpacé  ^ 
t  été  &  ell  encore  un  grand  fujet  de  difpute  parmi 
les  Philofophes.  Les  uns  en  font  un  être  réel^  indé«* 
pendant  de  nos  idées  ;  les  autres  n'en  font  qu'x/n  eM 
purement  iddaly  qu'un  fimple  phénomène  de  notre 
efprit, 

P.  Selon  Newton  f  Clarke  f  Locke  ^  Caffendi  f 
Êpicure  ,  Démocrite  ;  le  tems  eft  une  réalité ,  uit 
^h^  indépendant  de  nos  idits.  Nos  idées  conçoivent 
le  tems  ^  mais  elles  ne  le  conftituent  pas  :  comme 
elles  conçoivent  1  efpace  ,  fans  le  conftituer^ 
,  Dans  la  durée  des  chofes  ,  le  fiecle  d'Alexandre  ^ 
nVft  oas  le  fiecle  de  Charlemagne  ;  comme  dans  TintH 
nienuté  des  chofes ,  Pefpace  qu'occupe  Syf ius ,  n'eft 
pas  l'efpace  qu'occupe  le  Sçleil  ;  foit  qu^  l'on  €on« 
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Çoive ,  foit  que  Vùti  ne  conçoive  pas  ces  deux  fie* 
des  &  ces  deu^  efpaces. 

11^.  Selon  Leibnitl ,  le  iettis  n^eÛ  autre  thûfe  qatf 
hi  relation  des  itrtsfucctjjifs  ;  &  la  relation  des  être^ 
fucceififs  9  n^eft  rito  de  plus  que  ces  êtf es  6c  nos 
idées. 

^  Par  confëquent  ^  le  tems  n^eft  rien  eft  Itli-même  ^ 
hors  de  notre  efprit^  &  ce  font  nos  idées ,  qui,  paf 
la  manière  dont  elles  conf^oivent  les  chofes  les  Unes 
avant  les  autfe^ ,  conflituent  kuf  tems  î  ôil ,  cdmmtf 
s'expriment  quelques  modernes  Philofophes,  qui  ont 
bizarrement  adopté  cette  bistre  idée  de  Leibnitz  ;  le 
tems  n*eft  qu'un  objet  puremeht  idéal  ^  fans  aucune 
réalité  hors  de  notre  entendement  i  Tàhpui  e/2  miruM 
mentis  phiÉnùnitnoné 

Dan^les  principes  de  Leibmfz  &  de  fes  Seflàteorst 
le  fiecle  d'Ald^andfe  n'eft  point  réellement  antérieui' 
en  lui-même ,  au  iiede  de  Charlemagne  i  puifque  ce^ 
deux  ûecles  ne  font  rien  de  réel  en  eux-mêmes.  Mais 
nous  concevons  le  fiecle  d^Aléxahdre  avant  le  fiède 
de  Charlemagne  ;  &  c'efi  par-là  uniquement  que  le 
premier  iîecle  eA  avant  le  fécond  :  de  forte  que  fi 
lious  c<$ncevions  lé  fieclê  de  Charleftiaghé  atâât  lé 
fiecle  d'AIexàildré ,  celui-là  feroit  avant  6elui-d« 

3  70.  Remarquée  Ner  ton  a  voit  conçu  l!£fpace 

&  la  Durée  »  conube  deux  anributs  hiaffaires  &  im^ 
fiables  de  CEtre  immenfe  &  éternel  ;  &tû  avoit  bien 
conçu  la  chofe*  Leibnitz  voulut  concevoir  l'ETpace 
&  la  Durée  ^  autrement  que  Newton  j  &  il  s'en  fil 
de  faufies  idées« 

Exiftant  «par-tout ,  Dieu ,  par'fah  immm^l  ^  conf«* 
titue  &  Tefpace  infini  &  Tefpace  fini  :  exiftant  éter<* 
nellement^  Dieu  ^  par  fon  infinie  Jurée  ^  QonûiiM  6^ 
l'éternité  U  le  tems^ 
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^  ijU  OBSEftVAttôN;  lÀDùrJe  dés  chàjh  èft  l^oti^ 
jët  de  la  Chi-bnblbgie  ^  ou  de  1d  Science  de^  Ifertiii 
I>an9  cette  Science  i  oh  noninie  Epoque^  un  événë- 
ilient  niémôrâble  d'où  Ton  part  pour  cbmpter  leà 
années  :  on  nomme  Ere ,  Une  fuite  d'années  que  Voti 
éompte  depilis  telle  ^pôquea 

Nous  avons  dbnné  Une  idée  afféz  étendue  &  aflet 
dévelOjppée  dé  la  Chrônblogie ,  fâcrée  &  brofane  , 
dans  la  cinquième  Seâiori  de  iibtre  .Philoîophle  de' 
Ui  Religion.  Nbiis  nous  boi'nerons  ici  â  indiquer  lès 
principales  Épo^ueè  ^  auxquelles  fe  rapporttfht  îêfi 
hiûoires  dès  différentes  nations  ^  anciennes  &  ino^ 
derneSi 

•  I®.  Chez  les  NaHôri$  cnrétîeiifiés ,  Vipoqtu  commuât 
Cft  la  naiffanee  de  JefusiChrift*  Tel  eft  le  pbintfixe 
où  commence  VEre  ckrétUnru  ,  qui  remonté  à  milltf 
lept  ieht  fbixànté^dik-huit  âhs  i  arant  l'année  pré^^ 
fente  tyjii 

Tel  eft  auflî  le  point  fltè  auquel  bri  peut  rapport 
ter  i  &  auquel  bn  rapporté  affei  gënéralefaierit  àu-s 
jourd'bui  y  lés  différentes  épocjues  qui  dnt  précédé 
ou  qiii  ont  fuivi  cette  gfande  époque  de  là  Nàiffatiéé 
de  Jefus-Chrîft; 

If".  Chez  les  Hébreui  ^  lé^  tf dis  |>rincipalé$  éjïo- 
ques  font  la  CfitUion  i  le  BMùgc  f  la  mifàculeufe 
jorM  JBgypU  fbus  Mbyfe; 

Lîi  fbrtie  d*Égyptè  eft  àntérieùf'è  i  la  naîlfance 
de  Jefas^Chriil  ,•  (fehyirbn  I484ans/Ainfi  éri  ajûu« 
tant  1484  au  n<^mbre  aûuèl  d'années  que  compi'end 
l'ère  chrétientié  j  on  a  tè  nbmbte  4*anftéêS  ecoif** 
lées^  depuis  l'^née  bti  lei  Hébreux  fbrtifeht  d^E« 
eypte  y  foûs  la  cb^duite  de  léàr  Li&ératéiir  &  de 
leur  Légiilateiur  Moyfe,  jtif<iQ'à  Tàiinée  oacurrente. 

Tgm4  lé  ^  D  d 
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Pdf  exemple  ^en  a]OUtant  1484  à  1778;  on  a  3161^ 
c*eft  lé  nombre  d'années  écoulées  depuis  la  foràe 
dtEgypte  f  iufqu'à  Tannée  préfente  1778. 

n  rrêfl  pas  auill  facile  de  fixer  les  deux  premières 
époques ,  celle  de  la  Création  &;  celle  du  Déluge  ; 
&  de  les  rapporter  à  Tépoque  de  Tere  chrétienne  t 
Çarce  (|ue  la  cbronolojàe  des  premiers  âges  du 
inonde  j  eft  en  partie  différente  oans  les  deux  plut 
célèbres  verfions.  que  nous  avons  des  Livres  iàixits» 
dont  rûne  eft  la  Vcrfion  du  Septante  ^  &  Tautre,  la 
Vulgau.  Selon  la  première  ,  la  Créacicm  eft  anté* 
rieure  à  la  naifTance  de  Jefas*Chrift,  d'environ 
53  53  ans  :  félon  la  féconde  ,  elle  ne  lui  eft  anté-* 
rieiu-e  que  d'environ  3996  ans.  De  même  9  félon  la 
iVerfioh  des  Septante ,  le  Déluge  précède  la  naiflance 
de  Jefus-Chrift  9  d'environ  }  1 19  ans  :  félon  k  Val- 

§ate  y.  le  Déluge  ne  précède  cette  naîflàoce ,  que 
'environ  1340  ans« 
IIP..Chez  les  Grecs ,  la  principale  époque  étoic  Té* 
îabliffement  bu  le  rétabliffement  AtsJeux  olymfiqueSf 
8ç  on,  y  comptpiù  par  Olympiades.  Une  Olympiade 
et  oit  un  efpace  de  quatre  ans  :  de  forte  que  cent 
Olympiades  embraffoiènt  quatre  fiecles  ou  quatre 
cens  ans  ;  &  que  la  troifieme  année  de  la  cent  ttmeme 
Olympiade ,  étoit  pour  eux  Tannée  403. 

La  première  année  de  la  prenâere  Olympiade, 
pond  à  l'année  776ra<yant  le  commencement  de 
l'ère  chrétienne ,  ou  avant  la  naiflance  de  Jcfus- 
Çhrift,  Ain&  en  ajoutant  776,  au  nombre  aâuel  d'as* 
nées  que  comprend  Tere  chrétienne.;  on  a  le  nom- 
bre d,  années  écôiUcea  depuis  Tépoque  des  Giecs, 
du  deçuis  le  commencement  des  Olympiade»,  juf- 
qu!à  1  année  occurrente;  Par  exemple  ,  en  aioutanC 
776  à  1778,  on  a  25154:  c'eft  le  nombre  d'années 
écoulées  depuis  la  première  année  de  la  preoûeif 
Olympiade^  jiifqu^à  Tannée  préfente  177&P 
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îV^é  Ch«  les  Rotriains ,  la  prindpalei  épàt^iié 
étoit  la  fndatiàn  dt  Rome  ^  ioiis  Rbtnulus  ;  &  cette 
époque  réftond  à  l^année  7  H  avant  le  cbiUmencêa 
ineni  de  l'ère  chrétienne  r  cle  fotte  quVrt  ajôutafif 
7  )  )  ^  au  nombre  d'années  que  comprend  Tëre  chré^ 
tienne^  on  remonté  à  Tannée  de  la  fôtidaciôn  dé 
Rome*  . 

V  ^i  Cliei  les  Ëat)}rlôniehs  ^  après  le  regtie  de  Nâ^ 
ItonaiTarVon  prit  pour  époque  le  regnè  de  ce  Pnhce  t 
èe\k  y  Viré  dé  Nabùnaffdr^  que  les  AftfOnpmés  tîy£ 
parmie  &4  Ptôlomée  ont  t'eildti  (î  iatéfeffante  et  » 
céleore  j  en  lui  affiijettîffartt  leurs  obfefvatiohs  aftrof 
HomîqueS'i  &  dont  laprcmîete^ftTiée  r€j)"6nd  à  Tanjj 
née  747  I  avant  la  haiflahce  de  Jefus-Chrift; 

Vl^Che*  les  Mahométans  ,  TépOque  cbmmUôé 
fcft  VHéfffi  i  OU  la  fuite  de  Mahomet  a  Cette  épo-« 
que  fe  rapporte  ail  jour  oii  Mahomet  quitta  la  Me« 
ùue  pour  fe  retirer  i  Médihe  ;  ^  eÙe  répond  ati 
ieizietne  joiU^  de  Juillet^  de  Tannée  éix  après  lë 
naiiTance  de  lefus-Ghrift  :  de  forte  qu'après  le  ûki» 
lieu  de  )uillet  ^  etl  retranchant  é^i  ^  du  nombre  d'^H 
fiées  que  compre^  iW  chrétienne  en  telle  afinée  i 
On  aura  Pef e  des  Mahoniétans  ^  &  on  «onfiptera  les 
àlinëes  côîîilnie  ettx<*"    .     .  ^       -^ 

VII*.  On  conçoit  par^îÂ  comment  oH  péUt  tdppôHif 
les  autres  époques ,  à  tipàqiu  chfitiehnti  Cette  épd' 
que  célèbre  eft  généralement  regardée  au;OUf  d'hut^ 
par  tous  les  Savans  ^  par  tômés  les  ^ationà  éctai<« 
rées  i  comme  le  Poihtfixt  oti  il  fàùf  s'établir  i  poUf 
Obferver  ce  qui  précède  &  eé  qui  fuit  dans  Forâfif 
des  teins  &  des  événemens^  &  pour  donner  wâak 
thofes  fUcceffive^i  dans  fliiftoire  iaçrée  ou  profane  ^ 
le  rapport  &  renchaineiAeat  qk^efiea  ont  eu  dani 
la  réalifé^ 


}71. CôzïClûsiûKg  ÔdJ^eut  jùgéf  ^  eéinê  âf» 

04^ 
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blCi  d'après  les  différentes  comtoillâacts  ol^eâiTes 
que  renferme  &  que  préfente  cette  Théorie  gêné* 
xale  des  Etres  »  ou  cette  IraroduWoa  ^inéraU  à  U 
PhUofofhitt  que  la  partie  même  la  plus  abftrajte  de 
b  Métaphyfique  ,  ainfi  que  nous  1  avons  annonça 
daps  la  Préface  de  cet  Ouvr»e ,  n*eA  au-dcâus  de 
la  fphere  &  de  la  portée  ^aucua  efprit  juûe  fie 
iblide. 

Après  avoir  fuivi  la  Métaphyfique ,  dans  ce  qu'elle 
■  de  plus  générique  &  de  plus  indéterminé  dans 
fon  ol^et  i  il  nous  refte  à  la  fuîvre  dans  les  dîâ^ 
rentes  branches 'déterminées  de  fon  ol^et ,  ob  fa  la- 
inière devient  d'uns  utilité  &  plus  foUde  &  plus  b^. 
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SECOND     TRAITÉ. 
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THÊORItDE   lA   CERTITUDE,  i 

373. 0B$fiRVATl0l9. 1:  L  A  c  É ,  iaiîs  trop  ïavoîr 
comment  &  pourquoi  9  dans  une  infiniment  pedtt 
portion  dç  l'Etendue  8c  de  la  Durée,  dont  nous  ve^ 
nons  de.psrl^rri  VE$rp  nUfinnabU  fent  qiifil) n'eft 
point  amplement  deftiné  à  y  T^^ier  ,  avec  les  Plan^ 
tes;  à  y  éprouver  des  fenfatioos ^  tvéc  lesBnites.    > 

S'il  a  r^çu.  de  la  Nature^  une  amç  grande ,  élevée  i 
éner^que^à  peine  fe  v< 
&  des  nuages  de  Tenfanc 

Hc  «'^itçf.^à  r#cû  <iH  , ... 


couvre  d^ns  toutes  (es  Facultés  intelk^elles  ;  brû» 
îer  4'«n  liefir  «rdent  d'étendre  &  dç  pcrfeâionncr 
fe$  lumières  ;  porter. pvidçinent  Tes  regurds  obfer* 
v^eurs ,  fur  toute  retendue  &  iiir  toutes  les  pro- 
fondeurs de  la  Natur<e  vifible  «  dont  le  fpeâaçle  ren« 
(h^nte  6(,  le  ravit,  V amour  d^  cennpijpmçcf  »  devient 
]>Qur)iu»une  caftan  ^dçment  doiic^  &^  piuîffante} 
yne  paffion  <]ui  |  comme  un  feu  dévorant  j  s'éhncf 
fur  tous  les  'pb}ets  ^  fe  nourrit  de  fes  efforts ,  fe  fbr« 
fî$epar  fei progrès,  #ç  nes'iteitt  m»  p»  lîldd^ 
truôiott  de  (on  îujet, 

M^is  il  fent  bientôt  que  I9  première,  dénarcho 
qu^l  9  à  faire ,  en  voulant  s'éwncer  avsmtagjcufe* 
|nen^  dans  rimmenTe  caniere  de«  ço^npiflances  ha- 
aaines  i  (f  ei(  ^  defi^endre  profondèneot  dans  lm« 
mêine ,  pour  y  pofer  ou  pour  y  fonder  les  inébran. 
}Ables  fondemens  de  la  C^ertitude.  VJidifoêfcimfiifu 
pe  pr^iente  rien  de  folide  fe  dWuré  ;  û  Pon  peut 
en  foupçonner  irinoeux  les  fondemens.  Qu*eft-C9 
^^2^S^§  \^  Ç?rt n*4ç ,  Sç  gueUç  «n  eft  1*  fewff  fc 


^  ÎT^i  P^iîJITJQN  I.  L^  Certitude  peut  êrt«  cnyfc 
fagiie;  Q^  dpns  fort  tfhjet ,  pu  danJfçn  motjf ,  (m 
^ans  Ion  Aijet, 

V;Ui^Gsr$iSHde 4i  féifeê:^  eft  11i*iimK«bitit4 ,  W 

•Si^^ieou  byposMti<fue,  de  ta  chofe  que  Toa 
«Qi:ju>2t,'Far  f  ^ècnoJe  ,' j*ai  connu  que  lès  trois  sin 
^  d^ii»  triangle  qoetcônque,  (but  4gaux  ^  dcin 
«ng1ifs4T^ts;mie  1?  ftirface  d%ine  f)Aere  queicmn 
que  ,  eA  4|;ale  à  l^/iurfece  latérale  dVih  cylindre  ci^ 
(«ifçrif  ^  ceitefphererl^inufBbiS^  de  ces  lAjrts 
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de  certaines  raiibns  irréfn^gables ,  qui  eotraînent 
Vefpnt  y  &  qui  lui  arrachent  fon  AiiFrage  &  fon  ad- 
héuon.  Pour  qu'un  motif  ait  luie  vraie  &  réelle 
certitude ,  il  faut  qu'il  foit  infailliblement  connexe 
avec  la  chofe  à  laquelle  il  attache  l'aflentimeat  & 
Tadhéfion  de  l'efprit  ;  &  telles  font  ks  quatre;  efpf> 
ces  générales  de  motifs ,  dont  nous  parlerons  bien« 
tôt.  (380). 

III^.  La  Certitude  du  fu/,tj  eu  l'adhéfion  ferme  8c 
inébranlable  de  l'efprit ,  à  une  vérité  irréfragable- 
ment  établie  &  démontrée  :  foit  que  la  démonftra^ 
tiôn  naifle  d'une  évidence  intrinieque  à  la  chofe  ; 
foit  qu'elle  dérive  d'ime  évidence  extrinfeque  à  la 
chofe  9  ou  d'un  motif  certain  &  inconteftable ,  qui 
eft  extrinfeque  à  la  chofe ,  mais  qui  fe  trouve  dTea- 
tiellement  &  indéfeâiblement  coiuiexe  avec  la  vé« 
iité  de  la  chofe. 

Cette  dernière  Certitude  ,  ou  la  Cmitude  dufujtt  ^ 
▼a  être  phis  amplement  expliquée  &  développée 
dans  la  définition  fuivante  9  qui  en  renferme  la  di-- 
^riiion. 


rétablie  &  démontrée^  Elle  fe  divife  en  Certitude 
Métaphyfique  »  en  Certitude  Phyfique^  &  en 
Morale» 


376.  Division  I.  On  nomme  Certitude  mka/lhy^ 
fique  9  celle  dont  rob}et  a  une  immutabilité  abiolue 
&  eflentieUe ,  à  laquelle  il  eft  impoffible  quVn  mî-^ 
tacle  déroge.  Elle  a  pour  objet  ^  Pétat  métaphyfique 
des  chofes  ;  &  pour  motif,  rexigence  &  l  immuta- 
bflité  effentielle  des  chofes  ;  exigence  Sciminutabilité 
manîfeftées  par  le  témoignage  des  idées  qui  les  cpiî^ 
fioiveat  Se  qui  les  repréliiiiKatt 

'  Dditr 


^t4        TBioitiE  M  ju  Cmrj^ftnt; 


■■ 


n  eft  certain ,  d'une  Certitude  qtié^aphy^que  ^  qv\9 
le  tout  eft  plus  gran4  que  fa  partie  i  qu'une  cauff 
qui  agit ,  exifte  ;  qi^Ç  U  Wn  n'a  aucune  a^on  rcelle  j 
-eue  le  cercle  n^eft  pas  le  triangle  ;  que  la  fiu-face 
a-un  re^anple  eft  le  produit  4ç  \9^  ^91^  p^  1?  bau* 
^      j  ^  ainfi  du  reôe^ 


377.  PtvisiOH  II.  On  nomme  ÇcniuuU  phr/lfa^^ 
jgftl^ç  d^n%  l'objet  nç  peut  manquer  d'être  tel  ou'u 
^ft  çpnçi^  SiL  connu ,  fans  un  vrai  miracle.  Elle  a 
pour  objet .  l'état  phyiique  des  çhofes }  Se  pour 
motif,  le  témoignage  des  fen$ ,  j^  rimmittai^i/ir^ 
Batufelle  des  lo}x  générales  4^  la  Nature,  lefquelles 
ne  peuvepç  manqupj-  4'avoir  Jeur  poi^rs  Ôç  leur  et 
|çt ,  quç  par  \ip  yrai  niiraclet 

P,  Ççs  loi^  4^  la  Natif re ,  font  néceffai^  &  <0<^ 
muablés  eq  ellesrmêmes  û  par  elles^m^es-  £Ue^ 
produîfent  toujours  ii)défeèiblement  leur  efet,  tant 
qu^çUçs  e^ent  y  tant  que  rien  |i*$A  change  la  osk 
îure .  8ç  n'en  fufpen4  Ta^ion^  * 

IP.  >fais  l'Auteur  de  la  Nature ,  qui  a  libjçmcut 
^abli  ces  loix ,  peut  librement ,  par  une  volonté  S( 
par  une  aâioa  fpëeialé  ^  &  pour  des  Vaifons  dignes 
06  fa  fagefle  ^  en  fuipendre  ou  en  changer  l'influence  \ 
(Se  dans  ce  cas  ^  FelBFet  fiaturel  qu'on  eq  attend , 
fi'aura  pas  lieu;  &  l'effet  contraire  qui  a  Heu,  ^^ 
^vi»misadie/(i39V 

Par  conféqiient ,  il  eft  «ertain ,  d'une  Cerdtade 
phylEiqiie  j  que  le  foleil  ne  fufpendra  point  aujoui^ 
<i'l)ui  Ion  cours  •  réel  o^  apparent  i  CQinmç  il  fit  au 
feins  de  /ofuét  Çç  Ç^ôn^e ,  U  ejll  çf rtain ,  4-Mne  Cer- 
^tude  phy iiquç ,  que  ce  qi^ e  je  vois  §^  quf  f  entends 
auprès  de  (noi ,  quai^  je  crois  y  voir  Se  y  enteq* 
dve  mon  ami  Atifte/eft  Arifte  luir^^foè^  §i  nW 
fipplçn^çnf  fpq  iiçage  fif  fon  fanfâme^^ 
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relie  Aont  robjet  eft  attefté  &  confiâtes  ou  par  la 
aatvre  &  HnAuence  des  mœurs ,  ou  par  le  témoU 
gnage  des  hommes ,  qui  eft  une  dépendance  fie  une 
pranche  des  mœurs.  Par  exemple , 

I^«  Il  eft  certain  pour  moi  9  d'une  Certitude  nie» 
raie  qui  ne  me  laifle  aucun  doute  ;  que  les  hommes 
<]ui  peuplent  aâuellement  les  ifles  ou  les  contrées 
ou^on  n^a  pas  encore  découvenes  dans  notre  globe  p 
lonc  naturellement  voluptueux ,  vindic9tifs ,  ambi*^ 
tieux  ;  parce  que  je  fais  que  tous  ces  penchans  font 
dans  la  naturç  humaine  H  dans  les  mœurs  des 
bommes* 

n^.  De  même ,  il  eft  certain  pour  moi  •  dTune 
Certitude  morale  gui  ei^clut  tout  doute  de  mon 
eipf  it  y  quVn  fait  hiftorique ,  ancien  ou  ipoderne  p 
iUr  lequel  s^accordent  unanimement  une  foule  do 
témoins  ocubûres  ,  ou  de  témoins  inftruits  par  des 
témoins  oculaires  non  fufpeâs  ^  e(t  tel  qu'il  eft  rap« 

Îofté  :  parce  que  je  connois  la  marche  générale  de 
I  nature  humaine ,  qui  ne  s'accorde  point  à  trahif 
la  vérité  connue  y  c^umd  mn  nç  l'incline  9U-  men^. 
fonge, 

379,  Remarque.  Le  nom  de  Ctnimde  morale  ie 
domieaui&aiTez  gçn^alement  à  une  très- grande  vrair 
femblances  dont  le  motif  eil  Tinfluençe  &  la  marche 
des  mœurs  ;  &i  dont  Tobjet  dpit  naturellement  être 
tel  qu'on  le  jugç,  auoiqu'il.  puifie  abf0lument& 
fans  aucun  miracle  ^  kx^e  autrement. 

Par  exemple  9  il  eil  çenain  j  d'une  certitude  mo* 
raie  ainfi  entendue  9  qu*unç  merç  irritée  contre  fofi 
fils  unimie  ,  fe  laiflera  ^échir  en  fa  faveur  ^  &  ne 
Je  déshéritera  point.  Pe  ip^me ,  il  eft  certain  ^  d*uqe 
cergtud^  pioralç  ainû  entendue ,  qu'un  homme  q%e 
}'on  a  toujours  vu  marcher  dans  les  fentiers  de  llioii- 
»Çttr  é^  4ç  la  probité  ,  nç  voudra  p^  frcrifiçr  £1 


j$tjS        Tnioftic  DE  LA  Carnxmwl 


Se  fioa  honneur  9  à  un  modique  &  vil  intérêt^ 
eut  avoir  prife  que  fur  des  âmes  faa&oieal 
jrénales^ 

Comme  une   fimple   vraifemblance  »   qodque 


pas       .  ^      , 

complette  :  pour  ôter  toute  équivoque ,  &:  pour 
jévitet  toute  diipute  »  nous  ne  comprendrons  poii< 
ici  9  dans  la  définition  &  dans  la  diviiioa  de  h 
Certitude  y  cette  dernière  efpece  de  certifude  morak; 
qui  n'eft  point  une  vraie  &  complettfe^cerdlude« 
ffû  ç'eft  qu'une  plus  ou  moins  grande  vraifemblaoce. 

Sources  et  motifs  de  la  Ceetttude. 


fàcc  de  cet  Ouvrage ,  de  Tune  de  ces  quatre  fourcesp 
/avoir: 

I^»  Ou  du  timoigaagt  du  Sentiment  intime  9  qui 
nous  inftruit  &  nous  convainc  de  ce  qui  fe  pafle  9 
en  g^nre  de  penfées  &  de  fentimens  ^  dans  ruitériéur 
de  notre  Subftance  intelligente  &  fenûbie  ;  qudk 
(qu*en  foit  la  nature  : 

U^.  Ou  du  thnoi^p  des  Idées ,  qui  nous  dévoSe 
les  i» Mriétés  eflentielles  des  chofes ,  &  fur  lequel  efi 
appuyé  &  établi  tout  ce  que  nous  avons  de  conacnf" 
-lances  dans  le  genre  mamématique  ,  dans  le  geflit 
méthaphyfîque ,  dans  le  genre  mord  ; 

m^»  Ou  du  témoignait  des  Senfations  ,  qui  foD(ie 

toutes  nos  connoiflances  relatives  à  Tordre  phyfique 

'^ks  choies ,  toutes  nos  connoiflances  relatives  aux 

frfqets  matériels  &  fenfibles  : 

^    1V%  Ou  dis  témoignage  des  Hommes  ^  qui  touik  & 
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f)ui  établit  tout  çç  que  nous  pouvons  avoir  de  coiv 
noiflances  hifioriques ,  ou  de  connoiflances  relativq; 
aii3c  Faits  âc  aux  Èvénemens  dont  nous  n'avons  pa| 
ièté  les  témoins  nous^mâmes. 

De  ces  quatre  foxu-ces ,  émanent  toutes  les  coft» 

âiTances  quelconques  qui  enricbiiTent  refprit  hu« 

main  ;  fans  qu'il  foit  poflible  d'en  ajlfigner  a^cuaf 

nixtre.  Sur  ces  quatre  fondemens  »  £ur  f  es  quatre  mo* 

tifs  3  eil  appuyé  ^  établi  tout  ce  qu'il  y  a  de  cçnir 

tude  chez  les  Hommes;  &  le  Puplicphilofopbe  nou» 

faur^  peut-être  gré  un  jour ,  d'avoir  été  Les  premiers 

à  lui  donner  9  if  y  a  {environ  dix  ans, 'dans  no^  Elér 

mens  de  Métapbyfique  »  Ik  une  telle  idée  &  iine  fi^Uf 

unalyfe  de  la  certitude  humabe.  Chacun  de  ces  quap 

ire  objets  exige  &  mérite  un  développement  à  part  | 

delà  les  quatre  Seâ^ions  fuivantes,  qui  irç n£tnQ^r9Qt 

tput  ce  traité  de  h  Certitude. 


PREMIERE    SECTION. 

Témoignage  PU  S!ENtimp»t  istim* 

j8i«  DÉFINlTlONt  JLjE  Scmimênt  intima  eH  cetff 
voîx  intérieure  ,  ce  jugement  expérimental ,  qui 
apprend  i  la  Subftance  penfante  &  ien^iblie  qui  nout 
amme^»  la^ianierç  dont  elle  eil  afieâéç  p^r  fi^  idées^ 
par  fes  fentimens ,  par  fes  jugemeijs ,  par  fes  raifon^ 
tiemens ,  par  fes  fenfatipns  intérieures  ^  par  fes  de-? 
firs  ^  par  fes  peines ,  par  (çs  plaifîrs  ,  pjur  fes  détcr- 
)nînationS|  par  fes  perfuafions ,  par  fes  réminifcent 
ces  ^  en  un  mot  ,  par  toutes  les  modifications  4oQ^ 
eUe  e^  )e  fujet  imn^édlat ,  £<  qui  fe  fçta  feotiir  en 
«lie, 

}S%«  tjauii^TiÙV  L  U  témoignage  dl)i«aÉ^ 


%9$        Théorie  91  x^  CERTirtroe; 

ment  intime  n'a  pour  objet  que  les  modifiaiàmn$ 
^nus  dt  la  Subjèance  penfanu  &  fenfiiU  ;  il  ne  S*é* 
tead  en  rien ,  ni  à  l'objet  qu'elles  peuvent  avoir  m 
dehors,  ni  à  la  caufe  qm  peut  les  faire  naître  au 
"dehors.  Par  exemple  , 

•  1^,  Si  j'éprouve  une  fenfation  de  brûlure  y  que  je 
ranporte  à  ma  main  ;  je  fuis  bien  affuré  par  le  leati- 
ment  intime  9  que  j'éprouve  une  fenfation  défagréa* 
ble  ^  que  je  nommé  "brûlure  :  puifque  je  la  fens  en 
moi. 

Mais  il  ne  me  confie  point  9  par  le  fentiment  ia« 
time  9  qu'il  y  ait  dans  ma  main  une  brûlure  maté* 
rielle  ,  dont  l'aâion  du  feu  foit  la  caufe  ou  Tocca* 
iîoh  :  puifqu'il  peut  arriver ,  ou  par  le  moyen  d*un 
miracle ,  ou  même  naturellement  &  fans  aucun  mi* 
rade  ,  que  j'éprouve  en  moi  cette  même  fenfatioa 
de  brûlure  ;  lans  qu'il  y  ait  aucune  matière  jgnée  , 
au  voifina^e  de  ma  main  ;  fans  même  que  main 
effuie  aucune  imprefiion  »  oui  reflemble  de  près  oa 
de  loin  à^  celle  qu'y  produiront  la  contigidte  ou  le 
voifinage  d\me  matière  ignée. 

n^,  De  même ,  fi  je  viens  à  me  perfuader  qu'il 
êxifte  9  dans  la  Lune  ou  dans  Saturne  ,  des  hommes 
fembli^les  à  moi  ;  par  le  fentiment  intime  ,  je  ferai 
bien  afluré  que  j'ai  réellement  cettci  perfuiifioa  ; 
puifque  je  la  fens  en  moi. 

Mais  je  ne  ferai  point  afliiré  »  par  le  fentiment  in* 
time,  que  cette  perfuafion  ait  un  objet  réel  :  parce 
que  le  fentiment  intime  n*a  point  de  cooneidon 
avec  l'ot^et  éxtrinfeque  de  mes  perfuafions« 

III^«  De  mênie  encore  ,  fi ,  abufé  par  ime  imap« 
liation  échauffée  8c  exaltée  9  8c  devenu  vifionnairei 
\e  m'imagine  jouir  de  la  vifion  intuitive  d'un  anje  9 
par  exemple ,  quoiqull  n'y  ait  aucune  réalité  dans 
cette  vifion  ;  par  le  fentiment  intime  je  ferai  biea 
Bfluré  qu  il  ^ô^e  en  moi  une  image  ou  une  feafar 
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aon  ^  que  je  nomme  yifion  intuitive  d'un  ange  : 
puifque  je  la  fens  en  moi. 

Mais  je  ne  ferai  point  afluré  »  par  le  (entiment  in* 
dmc  9  qu'il  y  ait  auprès  de  moi  un  ange  auquel  fe 
rapporte  cette  vifion ,  un  ange  qui  fadOTe  naître  & 
qui  termine  cette  vifion  s  pafce  que  le  fentiment 
ititîme  fe  borne  à  me  faire  connottre  les  modifica^ 
tions  intérieures  de  mon  açie  ;  fans  me  rien  appren* 
dre  &  fur  la  caufe  &c  fur  Tobjeç  de  ces  modifica^ 
dons  de  mon  ame. 

383*  EX^UtAtiOM  n.  Lé  Senrinîeflt  intime^  n'a 
pas  pour  objet ,  toutes  les  modifications  de  la  Sub- 
ftaace  penfante  &  Xen^le  :  il  n  a  pour  objet  que 
celUs  gui  taffcBeÀi  iTufU  manUrt  fmfibU  &  iipn&t. 
I^ar  exemple  » 

La  grâce  fanôifiante  9  la  tache  du  péché  ^  les  ha«« 
liitudes  fumaturelles  &  infîifes ,  certaines  habitu- 
des mêihe  naturelles^  ne  font  en  rien  1  objet  du  fenti<^ 
ment  intime  :  parce  que  ces  chofes  n'ont  rien  qui 
aflfeâe  la  fubitance.  penfante  &  fenfible  ;  rien  qui 
y  aimonce  &  qui  y  taffe  fentir  leur  exiâence. 

Proposition. 

384.  Le  Sentiment  intime  donne  toujours  une  eerti* 
ittdê  infaiUibU  fur  fon  objet  ;  ou  efl  toujours  in/ailli^^ 
ikmeni  connexe  avec  Ctxipenu  de  fin  obja. 

DiMOKSTRATiON,  L'objet  du  feiltimènt  intime  i 
eft  pour  moi  ^  par  exemple  ^  ce ,  que  je  fens  dans 
mon  ame.  Or  ce  que  je  fens  dans  mon  ame  5  exifte  né- 
ceff^rèment  dans  mon  ame  :  puifqu'il  eft  clair  que  ce 
qui  n'exifte  pas  ^  ne  peut  pas  être  fenti  ;  que  ce  qui 
n  exifte  pas  dans  mon  ame  ,  ne  peut  pas  être  fend 
dans  mon  ame.  Donc  ce  que  je  fens  dans  mon  arae> 

exifte  évldenuxicitt  dan»  mon  ame  i  donc  le  fentiment 
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intime  eft  évideiimient  coniieite  avec  l^exUlenct  dt 
Xca  objet»  C»  Q.  ¥.  D. 

Objections   a  rêfûteiu 

385*  OBtËCTtON  L  M<m  elcîfteoce ,  mes  penf^i^^ 
mes  peines  ou  mes  plaifirs  ^  font  Tobjet  du  f'enti- 
gient  intime«  Or  ^  tous  Ces  objets  peuvent  abfolu- 
ment  ne  pas  ttifter  :  donc  le  fentiment  intime 
m'apprend  Texiftence  de  plufieurs  objets  qui  peuvent 
ne  pas  exifter  ;  &  fur  FexifUnce  defqueb  je  puis 
par-là  même  me  tromper*      ^ 

RipONSfi.  Mon  ext{letice5irieS'penfëe$»me$feû« 
Étions  5  mes  craintes ,  mes  gérances  ,  ftc  «nfi  du 
refte  ^  ne  font  à  la  vérité  que  des  dtres  coimogens^ 
ai  peuvent  difohimient  ciu  etifter  ou  ne  pas  ezif- 
:€r  »  &  dont  nea  n^entraîM  néceflairement  Peûf* 
ttnce«  Mais  quand  je  les  fens^  en  moi  ces  ftrei  cûn« 
lÉin^ens  f  quand  ils  font  l*ohjét  de  mon  fAtiment 
intime  ;  il  elif  évident  qu*il  faut  néceffârementmilb 
exiftent  ;  6c  quev  dans  ce  ca»^  \€tLt  ekiflenee  eft  né^ 
ceflaire  ,  non  d'une  néceflité  abfolue  ^r  mais  d'uni 
fUctJJkikypoihéùqUi'^  du^  rte  doiiné'lâf  plus  complette 
certitude  :  je  ne  puis  donc  aucunement  me  trouiperi 
dans  le  jugement  que  je  porte  fur  leur  aziilaiceé 

• 

386.  OBtÉeTio^tl;  i/Hiftbîît%r  fait  iHentliita  d« 
cuelques'  Fous  finguliers  >  dans  leiqueb^  féiri>te 
échouer  touf  ce  qu'on-  fonde  de  certitude  (m  k 
fenfimeilt  intimiî.  ràrmi  ces  foux'finguiier&jp  ÏLJ 
en  a  den^  oMi  mément  une  attention -à  part-:  pttcf 
que  leuf  folie  pr^fente^  comme  deux  daSnB  géaéra* 
les  de  foliés  peMiafions.  ll'un  étoit  LatimemeMp^ 
iuadé  qu'il  n'étoit'  plWdii  nombre  des  vivâns-f  qu'il 
étoit  Vfàiniénf  ^  réellemt^nt  mort  :  l^âutre  jfvett^ 
^oir^  d^iEprïS'une  pe'rluaiïon  wn^^t  fc  {outenaei 
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être  un  poison  de  meir,  un  Ton  :  fur  qtioi  je  raifpmift 
ainfi.  Ces  deux  Foux  avoîent  fans  doute  le  fèntîment 
intime ,  I  un  de  fon  état  de  mon  ;  ramre  de  foa 
état  dé  poiflbn  ;  &  cependant  ils  fe  trompolent 
Pun  6c  i  autre  :  don€  le  lëntiment  intime  ne  donna 
pas  toujours  fur  fon  objet ,  une  certitude  infaûllible. 

RÉPONSE*  Les  Fous  ne  fe  trompent  pas  plus  que 
les  Sages  ,  fur  Tobjet  du  fentiment  intime  ;  ainfi  la 
propofition  précédente  eft  en  tout  point  générale  ^ 
Se  ne  foufFre  aucune  refiriâion  quelconque. 

I^«  Le  Fou  qui  fe  croyoit  un  homme  vraiment  SC- 
réellement  mort  9  n'avoit  certainement  pas  un  kn^ 
timcnt  intime  d'un  état  de  mort  qui  fut  en  lui  i  puif« 
ou'un  ter  état  e,xclut  nécefiairement  tout  fentiment , 
ot  pat  conféquent  9  le  fentiment  intime*  CeFouavôit 
au  contraire  un  fentiment  intime  de  fa  rie^  qu^' 
plaçoit  follement  ou  dans  une  région  ou  parmi  une 
nation  de  mons. 

Il  fcntoit  qu'il  étoît  vitrant  t  voilà  Tobjef  du  fenti- 
ment ttuime^  fur  lequel  il  ne  fe  trompoit  point,  Mais!^ 
abufé  par  les  vapeurs  d\in  cerveau  dérangé  »  par  1er 
délires  d'aune  imagination  déréglée  fie  dun  jugement' 
altéré  &C  dénaturé ,  il  fe  perfuadoit ,  fans  aucun  motif 
qui  pût  fonder  fa  perfuafion  ^  qu'il  vivoit  dans  des  : 
tombeaux  5  féparé  du  commerce  des^vivans  ,  enve-* 
loppé.de  draps  funèbres,  entouré  d'ombres  &  de  ca«' 
davres:  voilà  furquoiil  fe  trompoit.  Or  tout  cela  n'a^ 
rien  de  commun  avec  l^objet  du  fentiment  intime  i 
p}iifc|ue  Tobjec  du  fentiment  intime,  n'éft  fi<  ne  peut 
être  que  ce  qui  exifte  immédiatement  dans  la  uib£r 
tance  penfante  fie  fenfible. 

.  11^.  Le  Fou  mii  fe  croyoit  un  poiflbn  de  mer  >  un  ^ 
Ton,avoit  auffi  le  fentiment  intime  de  fon  >■  xiitence^ 

Eropre^fic  non  de  Texiftence  d'un  Ton;  fie  dans  fon  dé» . 
re^  il  fe  %uroit'£6n^e»ileAs«9  çooiitte  fcmbbhlejk 
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Texiftence  dupoiflbn  qui  lui  avoit  frappé  llmagina*» 
tion. 

Soil  exiitéilcé  i  Voilà  dans  lui  I^objèc  du  fendmeoC 
întime  ;  objet  fut  lequel  il  ne  fe  tronipoit  poibtj  La 
reffemblanCe  de  fôil  e5ûftence  Si  de  fa  nature  «  avec 
Fexiftence  &  avec  la  nature  âts  Tons  ;  vôîlà  un  oIh 
jet  totaletnent  ëtf  angéi*  Éa  fentiiiièht  intime  le  au 
jugement  expérimental  de  raitie«  C'eft  Tobjet  dSm 
jugement  fpécutadf^  qui  ne  donne  aucune  certitude  f 
ouand  il  n*eft  fondé  fur  aucun  motif  folide  }  8c  tel 
etoit  le  )ugeiAent  fpéculatif  du  Fou  dont  il  éâ  ici 
queftion  ^  quand-  il  affimitoit  fon  exiilence  &  (t 

xiature  ^  à  l'exiftence  &  à  la  nature  d'un  Ton^ 

•  » 

Vraies  tf  j^ A  usées  PÈRSVAstovSé 

!  ^87.  Observation^  Dans  les  Fous  ^  ainfi  fié 
^ns  les  Sages  »  il  exiâe  des  Ptrfuafions  intimes  f  jui 
peuvent  être  conlidérées  ou  relativement  à  leurfu|etf 
bu  relativement  à  leiu*  objet  ^  ôU  relativement  àkuf 
intenfité^.  ou  relativement  à  leur  motif# 

(  388.  ElCPtitATtOU  V  Ces  f^etfxiaûons  inûoits i 
cpnjidims  nlamcmem  à  Uurju/tty  ne  font  autre  chofé 
eue  des  modificatidrSs  de  la  fubilarice  intelligente  & 
.  ^nfible  ;  que  des  jugemens  portés  par  cette  fubfbnce 
intelligente  &  fenfible  4  ou  fans- aucun  motif,  ou  fur 
desmotifs  plu9  ou  moins  folidés.  Par  exemple,  fi  je 
fuis  intimement  perfuadé  qu'il  ejdilé  iin  Etre  tiicréé 
&  Créateur  ;  cette  intime  p^ffuafion  y  cénfidérétf 
dans  moi  ^  n'eft  qu'Urte  modi^cation  de  mon  Éoe; 
qu'un  fugeiHent  %  yrai  ôû  faux  ^  pc^é  par  mofl 
ame  &c  immanent  dans  mon  aMe.- 

Par  le  feul  feotiment  intime  /ta  {iibfianoe  inteU 
i^enteiScfenfibleèft  confiplettement  aflurée  de  Texif^ 
tence  de  ces  modifications  ,  de  ces  fugemens  j  i^ 
ces  perfuafions  5  puifqu^elle  les  fent  en  efle  mémctf 
Mais  par  le  feul  itatiment>întîiae>'  elle  n'eè  point  ap 

fuite 
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turéé  qite  Tobjet  aiiqiiel  ie  rapportent  ées  modifica« 
dons  4  ce^  jugethens  ^  ces  pefiuafiôds  | .  fôif  eh  lui* 
ffiêiHe  td  qu'elle  le  penfe  i  paf  (%  que  le  fedtimeilt  iils 
rime  n*a  rifefl  fert  lui-^ifiôme  &  J)2lf  lûi*-ihêmé  j  qui 
lie  la  fJalUé  de  là  pcffuajion  ^  à  la  réalité  dé  l^objéf  de 
c«te  pefruafion  ;  &  qu'il  faut  hécîeffaitetnettt,  Cntfë 
tûie  peffuafion  ^  Tobjet  de  dette  perAiafion^  un  mô« 
tif  étrangci*  qui  forme  ce  lieiii 

^  89»  Explication  îi.  Ces  t>èrÂiariohi  iminléS  1 

tonjidérecs  rdativinuni  à  Uuir  vbjtt  ^  ^  ne  font  autrâl 
chofê  9  que  ce  qu'elles  fuppôfent  ^  ou  fans  motifs  ^ 
ou  fur  des  ti^otifs  plus  ou  moins  folides  |  dàilfl  leiuf 
ôbjefé  • 

Par  e*eti&plé ,  fi  je  iuîs  întirtiémètit  pét/uâd^  qu* 
t>i6u  exifte  5'  que  la  furfacè  de  la  fplierâ  efî  égale  à 
là  fùrface  latérale  du  Cylindre  circonfcrit  ^  que  U 
luile  fait  Utie  dévolution fUr  elle-même  e[n  Un  xfmii 
Tobj^t  de  ines  pérfuafions  eft  té  qUe  je'  fuppôfei 
ou  fans  motifs ,  OU  fur  des  ihotifs  plus  ou  ^oins  fd' 
fides  9  dans  ces  dîrers  objets  ^  c'eft-à-dire  1  l'eltifleiicé 
d'un  0iéu  y  telle  févoliition  dans  la  lune  ^  Un  iz^* 
pof t  d'égalité  pai-faite  eAtfe  là  fUrface  de  la  fphèfÔ 
&  la  fùrface  latérale  du  Cylindrcf  drconferit  à  éettâ 
fpherei 

390.  EJÈPUGAtiôi^  IIL  Ces  Peffuafîoh^  ultimes  i 
tonjidéréés  ttlativcmcnt  à  Uur  inUhJUé  ^  ne  font  au€f€f 
chofe  s  qne  des  in>preffion's  qui  ft  font  fentir  ^iiféo 
plus  ou  moins  de  vivacité  ^  ou?  des  jugemens  quë 
l'on  eftime  plus  ou  moins  inéoranlables  &L  auxquisû 
to  adhère  avec  plus  pu  môihs  d'énefgie. 

La  Fpruinunjivc  d'une  perfuafion^i^elqùé  grande 
qu'on  la  fùppofe  i  n'eft  point  par  elle-^même  ^  uiitf 
preuve  que*  (on  objet  foit  réel  )  puifque  lés  perj 
fua£ions  du  Fou  &  du  Vifiofinaire  peuvent  être  au£ll 
fortes  r  ^xl  moins  pour  ttn  moment  /  ^tie  éellesf  M 
tome  À  ^* 
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Géomètre  &  du  Phyficîen  :  avec  cette  difFéreoce 
eflentielle  cependant  ^  que  les  perfuafions  du  Fou 
&  du  Vifionnaire  j  aveugles  &c  ftupides  ^  fans  mo- 
tif &  fans  fondement  ^  ne  portant  fur  rien  de  fo- 
lide  &  de  fixe  ;  nsdâent  f  exifteot  »  &  fiiilfient , 
comme  on  dit  »  à  propos  de  bottes  :  au  fieu  que  le| 
perfuafions  du  Géomètre  &  du  Phyficîen  ,  fondées 
eu  fur  l'évidence  des  chofes  »  ou  fur  des  obferva- 
tions  certaines  &  décifives ,  font  éclairées  y  moti« 
^ées,  folidesy  fixes  &  inébranlables* 

391.  Explication  IV.  Ces  Perfuafions  indmes  ^ 

tônfiJérées  relativement  â  leur  motif  ^  ne  font  autre 
cbofe  que  le  motif  qui  les  fonde  ,  qui  leur  donne 
l^us  ou  moins  de  certitude  ^  qui  les  fie  avec  plus  ou 
snoins  de  force  convaincante  &  perfuafîve  1  4  leur 
objet* 

Le  motif  de  toute  perfuafion  quia  pour  ol^etquel* 
eue  chofe  (f extrinfeque  à  la  fubftance  penfantt  6C 
l^nfible^  doit  être  nécefiairement  ^  ou  le  témoignage 
des  îdée3  5  ou  le  témoignage  des  fenj  ,  ou  le  témoi'^ 

tnîagc  des  Hommes*  Il  n'y  a  que  les  Fous  &  les  Vi- 
onnaires  »  à  qui  il  foit  permis  d'avoir  des  perfua* 
£bns  fans  motifs*  Chez  les  Têtes  fenfées  »  les  per« 
iuafions  font  toujours  motivées  ;  &  jamais  la  forc6 
4e  la  perfuafion ,  n'excède  celle  du  motif  perfua&£ 
Par  exemple  j 

l^é  Quand  je  fuis  intimement  perfuadé  que  la 
furface  d'tm  reâangle  efi  le  produit  de  la  bafe  par 
la  hauteur  ;  quel  eft  le  motif  qui  lie  la  réalité  de  ma 
perfuafion ,  lia  réalité  de  foir  objet?  C^eft  le  /«inoi' 
jptage  dès  idées ,  ou  l'évidence  des  chofes  y  qui  m'ap* 
^rend  que  la  chofe  eft  ainfi* 

n**.  Quand  je  fuis  intimement  pèrfuadé  que  la 
iune  fait  une  révolution  fur  eUe  *  même  en  uo 
mwH  <]uel  eft  le  ttotif  qui  lie  ta  réafité  de  ma  p«i' 
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fuafioil  I  À  la  réalité  de  fon  objet  ?  Ceft  le  rtmc^J* 
gnitg€  de  mai  fins  ^  dul  fn^àppf  end  que  la  luHe  9  M: 
toui'nant  autour  de  la  terre  en  un  nlois  »  piFéfente 
toujoufs  à  la  tef fis  la  même  face  i  ce  qui  ne  peut  af« 
riipiei'  i  fans  que  la  Tune  fafle  Une  révolution  fur  ell#« 
Inêxxie^   dans  le  même  temst 

111^4  Quand  je  iiiis  intimetilehf  {ierfuad^  ttU^il 
ëltîAe  Un  empire  delà  Chine;  quel  eft  le  âiotifqui 
lie  la  réalité  de  nia  perfuafîon  ^  à  la  réalité  de  (oïl 
objet  ?  C'eft  le  timoignàgc  des  hommes^  Ief<]|uels  s^ac-* 
Êordent  unaniméiîfient  à  m'attefter  ce  fait  hifidri(|Ue  f 
ce  qui  rie  peut  avoir  lieu  )  faits  ^ue  l^ebjet  par  eul 
Unailimemerit  attefté  foit  réeU 

IV^  Si  j'étois  intimement  përfuadé  que  Diett  tM 
pafie  intérieurement  bt  immédiatement  par  lui^ 
même  ^  fit  qu^il  m'enfeigne  quelque  vérité  nouvelle 
en  genre  de  fpéculation  oii  de  pratique }  quel  moti# 


&  qui  m^inftruit  )  Û  me  faudf oit  Wififfu  mifaculéiiâf^ 
bien  notoire  ^  bien  fenfible  §  bieri  irréfragable  }  paf 
Où  Dieu  m'atteftât  indéfeâiblement  U  (a  préfènci 
Ce  fonaâion  furnatUrelies^  (1^4}* 


SECONDE    SÊCTIÔN4 

QuÊLtÊ  eôta  liatute  de  ftôs  idées?  QdeHê  ettf 
titude  peuvent  donner  nos  idées  )  Quelle  eft  rori^ 

Sine  de  nos  fenfations  &t  de  nos  idées  ?  Telles  font 
r  queftions  fondamentales  qu'on  peut  faîr.  fur  ce< 
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iinu.cuant  objet  des  vConnoiiTances  humaines.  Td 
fera  l'objet  des  quatre  paragraphes  fui  vans. 

r    ■,■■''    '  =g 

>PARAGRAPHE^PREMIER. 

Nature   des  Idées^ 

391.  DipiNiTioN.  J'appelle  Jdce  tfum  chofif 
un  perception  intérieure  &  mentale  »  qui  en  eft 
une  image  intelleâuelle  :  &  en  cela  »  je  mets  uœ 
diilinâion  entre  une  idée ,  qui  «ft  toujours  une  per- 
ception en  image  ;  &  unefenfation  y  qui  eft  une  per- 
ception fou  vent  fans  aucune  image.  Par  exemple, 

i^.  Quand  j'ai  la  perception  mentale  d'un  trian- 

Île  ,  d'un  quarré  9  d'un  cube ,  d'un  Cylindre ,  de 
I  juftice  9  de  la  probité ,  de  la  bienfaifance  ;  j'ai 
des.  images  intelleâuelles  de  ces  chofes  :  au  lieu  ({ue 
quand  j'ai  la  perception  mentale  du  froid  &  du 
chaud  f  du  doux  &  de  Tamer ,  de  la  faim  &  de  la 
ibif  9  d'un  fon  grave. &  d'un  fon  aigu  ;  je  n'ai  au- 
cune image  intelleâuelle  de  ces  chofes. 

U^.  L^idée  irradie  fon  objet  :  elle  en  dévoile  lu* 
mineufement  à  l'efprit  9  &  la  nature ,  &  les  proprié- 
tés ,  &  les  rapports  ,  &  4es  dépendances.  La  (en- 
fation  n'irradie  point  de  même  fon  objet  :  elle  fe 
borne  à  en  annoncer  la  préfence ,  à  en  donner  une 
aveugle  perception  }  fans  en  manifefter  lumineufe* 
ment  »  &  la  nature  ,  &  les  propriétés  intrinfeques. 
Par  l'idée  d'un  triangle  ,  j  en  connois  la  nature  & 
Ips  propriétés  intrinfeques  :  par  la  fenfatioa  de 
Tabiinte ,  je  ne  connois  que  l'exiftence  &  la  pré- 
fence du  corps  oui  me  caufe  une  perception  d'a- 
mertume ;  fans  rien  connoître  de  ce  qui  lui  donne 
cette  propriété  qu'il  a  de  nie  parcntre  amer, 
m?.  Une  idée  tSt  toujours  efientieUement  rela- 
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à  un  objet  :  puilqu'il  eft  clair  que  l'image  .  une 
cliofe  9  eâ  toujours  efientiellement  relative  à  la 
choie  dont  elle  dl  l'image.  L'objet  de  l'idée  9  eft  &i 
choie  repréfentée  :  l'idée  elle-même ,  eit  l'aâe  re-^ 
préfentant* 

393*  Assertion  L  //  tfi  certain  que  Us  idits  Jim 
^hafts  9  en  font  dts  images^ 

Explication.  C'eil  le  fentiment  intime  lui-itiême; 
c|\ii  nous  attefte  cette  vérité  :  nous  allons  la  mon- 
trer &  la  faire  fentir  dans  quelques  exemples  parti* 
culiers ,  qu'il  fera  facile  à  chacun  de  généraliier. 

P.  Je  donne  à  un  Dc^ilinateur  inteiligeni ,  l'idée 

•  cjue  j'ai  d'un  oÂoçone  régulier ,  d'un  cube ,  d'une 

pyramide  triangularre  droite  &  régulière  ;  fie  je  le 

charge  de  me  defliner  exaâement  &  correôement 

ces. trois  objets  géométriques. 

Quand  le  Demnateur  me  préfent^  ces  trois  objets 
par  lui  deilioés;  j'examine  s'ils  font  conformes  ou  non 
conformes  à  l'idée  que  j'en  ai  donnée  9  à  Vimagt  exe/n^ 
plaire  que  j'en  vois  &  quej'çn  fens  dans  mon  efprit.- 
II*.  De  même  9  j*ai  été  témoin  d*un  trait  fublime 
&  nouveau  ou  d'audace  martiale  9  ou  de  généroficé 
bienfaifante  ;  8c  j'en  fais  part  à  un  Poëte  lyrique*  qui^ 
dans  TAithoufiaime  qui  le  faifit ,  fe  charge  d'en  faire 
le  fujet  d'une  Ode  digne  d'intéreiTer  la  poilérité.  ' 

Quand  le   Poëte  lyrique  me  communique  fon 

ode  ;  je  compare  l'aâion  par  lui  chantée  9  avec  l'ac* 

.  tion  dont  je  lui  ai  donné  Tidée  9  &c  dont  je  confer ve 

.  Vimagt  exemplaire  dans  mon  efprit  ;  fie  j'examine  fi 

l'une  quadre  avec  l'autre, 

III^.  De  même  encore  ^  (i  }*ai  conçu  le  plan  d'une 
machine  ou  d'un  édifice  d^un  genre  8c  d'un  goih 
noitveau  9  que  j'aurai  donné  à  exécuter  à  un  habile 
Méchanicien ,  ou  à  un  habile  Architeâe;  quand  l'Ou- 
vrage eit  fini  9  j'examine  s'il  eft  biei^  exécuté  fdca, 

Ee  iij 


^^  TP^OniK  PB  tA  CiftTVfVDl, 


«WW«W*^^^-"-VW^T^!^^i^"^*WW«^F«P».  .        ^1         ■  I 


l'idée  que  j*en  ^i  donnée  ^  s^î^  ^  ^  tout  confoms^ 
pu  mpdele  pri^in^l  que  j'en  çonf<?rve  ds^ns  mon  ame^ 
à  ^imgfi  e9çempl(ÙH  quç  1^  fenfiment  innove  me  moa* 
4re  évitante  o^ns  inonefprit.  (35)f 

IV^,  De  môme  encore  ,  en  genre  de  goût  fccl^ 
WQpurs  ,  nos  ju^eqieni;  font  toujours  dirigés  par 
de^  images  ^sçwipUdrc^  ^   priisçijtanfûs  de  14  per« 

fe^ion  qui  cpnviçnt  ?«x  rfipfw  qu'ont  pour  olqct 
fîçju^erteps, 

P#r  exemple  ,  je  juge  ^e  tçlle  aâion  eft  honnête 
4>u  dàbonnçte,  juft^  o^  injure ,  no)>le  ou  ign<^i 
parce  que  je  la  vois  conforme  ou  non  çon^pnne  \ 
f  idée  ou  à  l'image  eiçemplairç  d'honnêteté,  de  juihce^ 
de  nohlefle ,  que  je  fens  empreinte  d^ns  mop  efprit« 
Jç  iuge  que  tel  édifice  eil  plus  ou  moins  rcguUer  ^ 
que  tellç  ode  e^  plus  ou  mpips  h^rmonîeu&yqiio 
feUf  t>'dgédîe  eil  plu$  ou  moins  touchante,  qu^  vÂ 
^(Quni  eil  plu$  ou  moins  éloquent;  parce  que  jo 
If  S  trouve  plus  ou  moins  conformes  aux  idées  ou 
.|ruK  ima|;es  exemplaires  de  proportion^  d'harmonie  « 
^  pitié  9  d*éloquçnç?  ^  que  je  vois  &  «quç  }e  fens  en 
WW  4  ^  9^^^  lefi^uçiles  jç  confronte  ^  jo  comparç 
iCçs  divers  ohjet«. 

V*,  ?  arrive  quelquefois  que  l'on  juge  eomme 
jHécç^irement  mal<^  en  cçrudos  genri^s  :  p^  la  nô^ 
(oHj  ou  qHç  l'en  n'^  pas  de$  i^  af^mptaifts  des 
cho^  dont  on  veut  jufiçr  ;  ou  que  l'on  s'eA  fonn4 
lur  cen  choiçs  ^  d^s  ;dé^  ç xemplakes  ^  font  dé« 
Ic^U^^^  fjiutives, 

par  çxemple  ^  TaveuglequI  veut  juger  dncouleurs, 
.  en  ju^e  néçèflairement  mal  i  parce  au*il  n^en  a  ath 
CUn^  idée  esçemplaitiÇ.  Le  fauvage  d^Amérique  q« 
littfK^hf  t?  beauté  du  corps  humain ,  à  une  peau  in- 
<férieui?em«nt  peinte  ^  çioatrifée  en  t ouge  &  en 
*Doir  I  $?(ft  ^t  un9  idée  défeâueufe  de  la  beauté  i  ^ 

«n  jvc^wt  d!fipràs  ««tteâd^  ccci^pl9ir««4tfwj^ 
^4«  mil  liif^ff 
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3  94.  Assertion  II.  //  cfi  certain  que  lis  idées  du 
éha/is  ,  tnjbm  des  images  fpirmuUes* 

Es:plicatk>I9«  L'idée  d'une  choie  quelconque  l 
matérielle  ou  imm9térieUe9.eft' évidemment  une 
Modification  d'une  fubfiance  fenfible  &  intelligente  % 
d^une  fubftance  fpiritueUe-  Or  >  il  eft  clair  iqu'une 
telle  modification  ne  fauroit  être  qu'une  modifikAr 
tîon  fpirituelie.  (109  &  x^?)* 

I^.  L'inftinô ,  la  raifon  9  la  philofophie  la  plus 
fimple  ou  la  plus  relevée ,  tout  nous  apprend  égale- 
ment qu'il  feroit  abfurde  de  demander  combien  de 
lignes  ou  combien  de  portions  d'une  ligne  a  en  loo-* 
gueur  ou  en  largeur  ou  en  profondeur ,  une  idée  ; 
par  combien  de  côtés  ou  de  faces  elle  eft  terminée  ; 
fi  fes  angles  font  iaillans  ou  restrans  ;  fi.  el^  eft 
plane  ou  conv^exe  ou  concave  ;  fi  elle  eâ  fphérique 
ou  cubique'ou  conique  ou  pyramidale  i  &  ainfi  Ju 
^efie. 

Philofophe  pu  non  philofophe  ^  on  fent  natu<« 
reUement  que  rien  de  tout  cela  y  que  rien  de  feml)Ia« 
He  9  ne  peut  quadrer  avec  une  idée  întelleâuelfe  ^ 
avec  ime  idée  telle  qu'elle  exifté  tlans  la  fub.fiance 
fenfible  oc  inteUigente* 

ir^.  Les  images  qui  fe  forment  dans  la  i^étine  ^de 
notre  œil  ,  paf-  l'impreffion  àes  rayons  qui  émirent 
du  fein  du  corps  lumineux ,  ou  oue  réffèchiflent  leg 
furfaces  des  corps  illuminés,  fontoes  images  iàaUrielUs 
&  étendues:  parce  qu'elles fo^t reçues  dans  i^ne^f* 
tance  étendue  &  matérielle.  Mais  ces  ijp^^es  ^ten-- 
dues  &  matérielles  9  qui  exigent  dans  là  rétine  j^e 
font  en  rien  les  images  mtelleSuelles  qui  exiftent  (^ns 
la  fubftance  intelligente  &  fehiible  :  puifque  çellef^là 
peuvent  exifter  fans  cellés^cii.âc  que  ceUesrci  peur 
yent  exiftër  fans  celles-là. 

^  ,JwUjétined;im^çeU^4^^ 
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&  îippljqiié  au  îrou  4-up  yplet  4e  fepâfrç 

pn  y^Tfoît  les  mêmes  images  matéri^^Ues  ^ui  exi^ 

t  (ojent  danf  la  rétine  de  Thomme  vîvantt  Ces  images 
fnatérielles ,  aâq^Uçfnent  exi^anteç,  ne  font  donc 

(  pçint  les  images  intelleâuelles  oui  ii*exi^ent  plus. 

'^  .  J'ai  aujourd'hui  l'image  inteUeôuelle ,  très^claîre 

-  ^  p-çsrnette ,  d'une  tour  cylindrique  que  je  vis  il 
y  a  vingt  ans^  &  que  je  n'ai  pa$  vue  depuis  Iofs, 
If^image  intellei^uçlle  4e  cène  tour  exifte  dans  mon 

*  ^ame ,  quoiqqe  l-image  matérielle  d^  cette  même 
t  (our  nVxifte  a|icunen^ent  dans  mon  ggii;  il  çi|  donc 

*  ^ir  que  Tune  n'eft  poin|  Tautref 


39<,  Corollaire  If  Les  Migatians^  Us  Privai 
(Ions ,  /«  Bica ,  ^  Ç/fiméri^ue^  nç  f^e^uu  ^n  M/ci 

P^MONSTRATiON,  Les  Négations  ,  les  Privait 

.  fÎQHS  ,  Iç  Rien ,  le  Çhimçrique  ,  |i*Qqt  aucunes,  prç^ 

priâtes  réelles  ,  aucuns  linéafpens  |iiatériçl§  ou  im-» 

'  inatériels  ♦  qui  p^i<^e^t  çtrç  pçipts  «(  retraças  im 

^  la  fùbitance  feriiible  &  ihtçllîgente  j  dpnc  ils  ne  peii-» 

vçm  ê^re  Tobjet  d*une  idée,  laquelle  doit  n^cffait 

l-ement  être  Une  fmagç  reprçfentatiYe  dç  quelqiji? 

*  *  r      t  -  . 

196.  Corollaire  IL  Tom  a  fit  tfi  tobja  im 

ki»^tfi^nob^u  rid  ^  exifianf  ou  poffibUr 

'  P^MONSTRATioif,  Ce  qui  n*eft  pas  un  pbjet 
f éel ,  ce  qui  n'eft  pas  \\n  êtr^e  ei^ftant  ou  ppffible , 
n'a  pas  des  linéamens  intelligibles ,  que  refprit  puifle 
iaifir  &  repréfenter,  Donc  tout  çç  qui  efl  faififif 
repréf^nté  par  Tefprit ,  a  quelques  propriétés  réeli 
les  ^  mieiques  linéamens  iptelligibles  ;  donc  toyt  ce 

^  qui  eft  feifl  &  rçpréfehtQ  p^  fçfprity  çft  Mflçtjfl 
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Quand  notre  efprit  conçoit  les  négations ,  les 
privations  9  le  vice  %  le  rien  ,  le  chimérique  «  coït- 
çoir-il  quelque  chofe  de  réel? Non  ;  il  conçoit &nple« 
menr  que  quelque  chofe  de  réel  «  dont  il  a  l'idée  ic 
l'*image  ^n'exiile  pas.  Il  n'a  pas* l'idée  formelle  &di- 
reâe  du  rien  ^  du  chimérique  ,  du  vice ,  d'une  aé^ 
cation  ^  d'une  privation  2  il  n'a  Tidée  formelle  &  di« 
rc€te  <5jue  de  leur  oppofé  »  quM  juge  non  exiftant  9 
ou  cju'il  fe  repréfente  comme  non  exiftant,  ' 

3  07,  COROLl,AIRE  III,  Toute  Uie  ijl  eJfcntUlUmtnê 
çonjormç  àfon  objtf ,  (funt  çonformki  de  rcprifematioru 

DÉMONSTRATION.  Pour  qu'il  y  ait  une  confor*- 

fnité  de  repréfentation  ,  entre  l'idée  repréfentante  ^ 

&  Tol^et  repréfente ,  que  faut«>il  ?  Il  faut  unique-. 

ment  oc  iimplement  que  les  traits ,  que  les  linéa* 

mens ,  que  les  propriétés  »  gui  font  empreints  dans 

•  l'idée  repréfentante ,  foient  dans  l'objet  repréfente; 

&  que  les  traits ,  les  linéamens ,  les  propriétés ,  qui 

font  dans  l'objet  repréfente  '9  foient  empreints  dans 

l'idée  repréfentante. 

Or ,  il  eft  évident  qu'une  telle  conformité  exifte 

toujours  eflentiellement ,  entre  une  idée  quelcon- 

que,  &  l'objet  de  cette  idée.  Car,  qu*eft-ce  que 

'  cette  idée  quelconque  ?  C'eft  l'image  intelleâùelle 

de  tel  objet  exiftant  ou  poifible  ^  qui  a  ^  ou  qui 

peut  avoir  les  traits  &  les  linéamens  empreints  dans 

cette  idée.  Et  qu'eft-ce  gue  l'objet  de  cette  idée ,  oîi 

font  empreints  tels  traits  &  tels  linéamens  ?  C'eft 

«   tel  objet ,  exiftant  ou  poflible  9  auquel  conviennent 

les  traits  &  les  linéamens  empreints  dans  cette  idée* 

Par  exemple ,  qu'eft-ce  que  l'idée  d'un  cube  d'ua 
pied  de  diamètre  ?  Ç'eft  l'image  int^leâuelle  de  ce 
cnbe ,  &  rien  de  plus  !  Et  qu'eft-tce  que  l'objet  de 
cette  image  intelleauelle  y  o\x  eil  repréienté^  un  cube 

id'un  pied  de  diamètre  9  de  rien  de  plus  ?  Ceft  cet 
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.ciibe même  >  repréfenté  par  cette  imagé ,  &  rien  de 

198^  Remarque.  Un  Tableau  matiml  »  ainfi 
^  une  idée  de  l'esprit  9  eft  toi^ours  efientiellemefit 
cot^orme  à  fan  objet ,  d*une  conformité  de  repré* 

•ibntation. 

Car  qu'eft-ce  qu*un  tableau  matériel  ?  C*eft  ita 

c^flemblage  de  trûts  &  de  linéamens  vifibles^  qui 
repréfentent  quelque  chofe  d'exillant  ou  de  poffiblef 

.  de  régulier  ou  d'irrégulier.  Et  qu'eftrce  que  Tobjet 
de  ce  tableau  matériel  ?  Ceft  la  chofe  même  que  re- 
préfente  ce  tableau  ,  &  rien  de  plus. 

Vobju  rUl  d^un  $abUau  j  eft  précifément  la  diofe 
telle  quelle,  dont  il  contient  les  traits  Se  le$  Une?* 
l»ens  ;  &  en  cela  un  tableau  quelconque  eft  toujours 
conforme  à  fon  objet  réel  :  quoique  fouv^t  crt 
objet  réel  d'un  tableau ,  ne  foit  pas  celui  qu'a  eu 
•n  vue  le  Peintre  qui  Ta  defliné  ^  ou  qu'a  dans  Tef- 
prit  le  fpeôateur  qui  l'examine  &  qui  Tappréde. 

399.  Corollaire  IV.  Toute  idée  efi  effintidkmeuê 
.  uraie  f  ^une  viriti  de  repréfentation. 

DiMONSTRATlON*  La  vérité  d'une  idée  >  n'eft 
&  ne  peut  être  autre  chofe  ^  que  fa  confonnué 
avec  Tobjet  qu'elle  repréfente  (99).  Or,  félonie 
corollaire  précédent  9  toute  idée  a  toujours  effcyitid* 
lement  ime  telle  conformité  :  donc  toute  idéea  tou- 
|ours  eflentiellement  toute  la  vérité  dont  elle  eft 
fufceptible ,  une  vérité  de  repréfentation» 

Mais  9  dira-^-on ,  on  fe  plaint  tous  les  jours»  avec* 
yaifon,  que  tel  fie  tel  homme  ont  àtfaujTee  idàsit 
Ugrandeur,dela  bravoure ,  dellionnâeydufublime, 
du  touchant  9  du  gracieux  9  &  ainfi  du  reile.  Si 
toutes  les  idées^font  eflentiellement  vraies ,  que  doit- 

Qn  donc  entendre  par  ce^  faufles  idées  dont  on  ait 
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tant  d^  bruit  ?  On  doit  entendre  di  faux  jugmuu  x 
car  tel  eft  le  fen$  cju'exprîinç  le  terme  ^M^  9  qi 
ces  cîrconilançes. 

V^.Qm  de  faufles  idées  du  grand,  de  Thonnête;  ' 

du  iîiblime ,  du  touchant ,  du  gracieux  ;  quand  011 

i^gc  grand  I  honnête ,  fublime ,  touchant ,  gracieux, 

ce    c|ui  ne  TçA  pas  en  réalité*.  C'eft  en  ce  fens  que 

rignorance  9  le  préjugé ,  la  paflion ,  rempliiTent  Vttr 

prit  ^  de  faufles  idées;  c'ell-a*-dire| de  faux  jugemens, 

11^,  11  y  a  eu  un  tems  de  barbarie ,  oh  TEurope  Go« 

thique  (^  fit  defaufiqs  idées  de  la  br^vowe  9  cjitelle 

^t  confifter ,  malcré  la  iréclamarion  de  1«  Railon  4C 

de  la  Relieion ,  des  Loix  divines  &  humaines ,  à 

.braver  fof emeiit  la  mort ,  dans  des  cooàbats  ^gu^ 

liers  ;  qui  détruifoient  journellement  tn  pure  perte  9 

les  pUis  fçrmes  fputiens  des  états* 

L'idée  oui  repréfentoit  les  particularités  de  C€S 
combats  féroces  &  infenCés  ^  étoit  vraie  ;  le  juge« 
ment  qui  attacboit  à  ces  mdmes  combats  féroces  ^ 
infenfesy  une  ^oire»  un  mérite ,  un  honneur  »  étoïc 
faux* 

PlYISION    OZS    Ipi£.S« 

#i>i£S  MS^PfiTi ELLES  ET  AÇÇWEHTZLM^ 

Vf  S  Ç^QSJiS. 

400.  PÉFiNiTiaK,  tes  Idées  y  envifagées  fdati« 
yement  à  l'omet  qu'elles  repréfentem  ,  peuvent  |e 
divtfer,  en  idées  effentielles  1  fic  en  idées  accideo- 
telles* 

P.  L*A/<V  ejfemicUc  d'une   chofe  ,  exprime  ^  uae 

J>ropriété  eflcntielle  à  la  chofe  repréfentée.  T^Ue  ^ft 
'idée  qui  repréfente  l'homme,  comme  capable  de  riî^ 
ibntier.  Telle  eit  l'idée  qui  «repréfente  Pieu ,  cocnmo 
infirâment  fage  ,  comme  into^ment  puîfTant.  Te&9 
fft  l'idée  qui  merepr-éfente  un  animal  en  général  « 

comme  wie  (tt^iioçe-organîfée^<&  vixaatCt 
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Û^.  Vidée  accidcnulU  d'une  chofe ,  exprime  une 
propriété  accidentelle  à  la  chofe  repréfentée.  Telle 
eft  1  i Jée  qui  me  repréfente  un  homme  quelconque, 
Arifte  t  par  exemple ,  comme  riche  ou  comme  pau* 
■yre ,  comme  vicieux  ou  comme  vertueux.  Telle 
;eft  ridée  qui  me  repréfente  une  planète  ,  comme 
en  mouvement,  comme  paffant  aâuellement  d*im 
point  de  fa  courbe  idéale ,  à  un  autre  point  de  cett^ 
mhm^  courbe  idéale* 

é 

40 1.  Remarque.  Quand  je  me  repréfente  une 
planète  en  mouvement  ;  '  ce  mouvement  que  je 
conçois  dans  la  planette,  cepaflage  fucceffif  d'ua 
point  de  fa  courbe  à  un  autre  point  de  fa  courbe , 
efi  évidemment  quelque  chofe  d'accidentel  à  la  pla- 
nète :  puifqu'il  eu  clair  que  cette  planète  peut  exif- 
ter  fans  ce  mouvement. 

P.  Le  mouvement  que  je  me  repréfente  dans  la 
.  planète ,  feroit  quelque  chofe  d'eflentiel  à  laplanete; 
u  je  ne  concevois  dans  elle  que  le  mouvtnunt  po^Ut 
ou  que  la  puii^ance  d'être  en  mouvement. 

11^.  Mais  ce  n'efl  pas  là  (implement  ce  que  je  con- 
çpis  dans  la  planète  j  quand  je  me  la  repréfente 
comme  aâuellement  en  mouvement  :  puifque  je  ne 
^  me  borne  pas  à  me  repréfenter  la  planette ,  comme 
pouvant  pafler  d'un  point  de  fa  courbe  à  un  autre 
point  ;  &  que  je  me  la  repréfente  comme  paffant  ac* 
tuellement ,  par  un  tranfport  vrai  &  réel  de  toute 
fa  maffe ,  d'un  point  de  fa  courbe ,  à  un  autre  point 
i  de  fa  courbe» 

ll)ÈE9  INClUStVES  ,  EXCLUSIVES  ,  PEÈCISITES. 

'  ^   401.  DÉFINITION.  L'idée  d'une  chofe ,  eft  ou 

!  înclujîvc  ,  ou  ixclujhc ,  ou  précifivc  :  félon  qu'elle 

..inclut  néceflairement  une  choie  ;   qu'eUe  exclut 

nécefiairement  une  autre  chofe,  qu'elle  «fût  aUlrat^ 
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tioji    d'une  autre  chore,  fans  l'inclure  &  fansl'ex^ 
dure  eiTentiellement*  Par  exemple  f 

1^.  L'idée  d'un  triangle'  ,  inclut  eflentîellement 
trois  angles  &  trois  côtes  ;  exclut  ejjimiellemene  un 
quatrième  angle  &  un  quatrième  côté  ;  faU  ahfirac^ 
iion   de  la  grandeur  des  angles  &  des  côtés. 

II  ^,  De  même  ,  l'idée  d'un  homme  ,  inclut  effen* 
tiellement  l'union  d'un  corps  organifé  &  d'une  ame 
fpirituelle;  txclut  eiTentiellemenc  la  natur;e  de  l'auto*» 
mate  &  de  la  brute  \{au  abJlraSion  des  talens,  des  ver* 
tus  ,  de  toutes  les  propriétés  accidentelles  à  l'homme« 

Idées  explicites  et  impu€ites* 

* 

403.  Définition  I.  Vldét  expUciu  d'une  cbofe,^ 
eil  une  idée  qui  repréfente  direâement  cette  chofe 
même  ,  fous  fes  propres  traits  &C  fous  fes  propres 
linéamens  intelligibles* 

Par  exemple  ^  j'ai-  l'idée  explicite  d^un  triangle 
équilatéral  ;  quand  Je  conçois  direâement  en  elles- 
mêmes  ,  trois  lignes  droites  9  égales  &  aflembléef 
à  an^es  égaux. 

De  même  ,  j  ai  l'idée  explicite  d*un  qudrré  ;  quand 
jer  conçois  direâement  en  elles-mêmes  j  quatre  li- 
gnes droites ,  égales  &  aiTemblées  à  angles  droits* 

404éDÉFiNiTiOK  IL  Vidée  impliciu  d'une  chofe  , 
cft  une  idée  qui  repréfente  cette  chofe  ,  non  direc- 
tement &  en  elle-même  ;  mais  indîreûement  &  par 
le  moyen  de  quelque  rapport  néceflaire  qu'a  avea 
elle ,  Tobjet  d'une  autre  idée.  Par  exemple  , 

!•.  UidU  (tune  Loi  naturelle  obligatoire  ,  exprime 
d'abord  direftement  &  explicitement ,  l'obligation 
qu'impofe  cette  loi  naturelle.  Elle  exprime  enfuita 
indireâement  &  implicitement  ,  un  fuprême  Lé- 
gifldtctir ,  avec  lequel  cette  loi  naturelle  à  un  rap^ 
port  nicejfuire ,  &  (ans  lequel  elle  ne  peut  aucune^ 
ment  ètrç  obligatoire^ 
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Ainfi  ,  dans  l^idée  explicite  d'une  loi  naturellli 
obligatoire  ,  «n  la  fuppofant  réellement  loi  obli^a' 
toire  9  eft  renfermée  Vida  impUciu  d'un  Mâtre  lu«. 
{>rêiTie ,  d'un  Dieu. 

11^.  De  même,  Vidic  iutu  ctiatttn  uniltigMê  & 
iïbn  3  exprime  d'abord  direôemenc  &  explicitement^ 
la  nature  de  cette  créature  intelligente  &  libre.  EUe 
exprime  enfuite  indireâèment  &  implicitement  ^ 
hors  de  la  Créature  j  un  Etre  créateur  ,  fans  lemiel 
ne  peut  abfolument  exifter  aucune  créatui'e  i  dans 
ta  créature  5  une  dépendance  permanente  de  cet  Etre 
créateur  f  laquelle  eft  eflentiellement  inféparabltf 
de  toute  créature  ;  dans  la  même  créature  encore  « 
tfihe  indifpenfable  obligation  d'écoutet  &  de  fuivre 
une  raifon  qtii  lui  a  été  donnée  par  cet  Etre  créa« 
lëui^ ,  pour  la  régir  &  dans  Tordre  phyficjue  &  dans 
l'ordbfe  moral 

Ainfi  I  dans  l^idée  eitplicite  d'une  Cf éatui^  intètli*» 
|;ente  &  libre  ^  en  la  iuppofant  réellement  créature 
intelligente  dt  libfe ,  eft  renfermée  Cidu  imfliàu^  6t 
d'un  Etre  créateur ,  &  de  divers  rapports  de  laCrés- 
ture  à  cet  Etre  créateur^ 

ylll^.  De  même  encore  5  dans  VuUe  dfiuu  E fente 
infimmtni  patfaue ,  en  fuppofant  qu^elle  exifte  »  eft 
renfermée  VidUimplUiu  dune  infinie  fag^e^  d'une 
infinie  bonté  ^  d'une  infinie  juitice  ^  d'une  abfolutf 
indépendance  ^  d'une  exiftence  éternelle  9  d'une  puiA 
fance  illimitée  &  inépuifable  s  puifque  ^  fans  cet  eiH 
femble  de  perfeâions^  une  telle  eflence  ne  peut  exiP 
ter  infiniment  parfaite*  •  . 

IV^  De  même  enfin  ^  Vida  d^un  Cytindtc  tùrcmf^ 
€tu  à  uiH  SphtH ,  ekprime  d'abord  direâemeat  & 
explicitement  9  cette  fphere  &  ce  cylindre*  Elle  ex^ 
ptime  enfuite  indireâement  &  imptàdunum  f  dtt 
moinis  pour  un  Géomètre  i  tels  f  apports  déterminés 
de  furtace  Se  de  felidité^  entre  ees  deux  ïolides* 
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Mi« 


InàES  CLAIRBS  ^  DISTINCTES  y  SIMPLES, 

COMPLETTES. 

4054  DÉf  iMlTiON  I«  On  nomme  Idie  ctain ,  uim 
Idée  qui  repréfente  bien  nettement  &  bien  lumineu«. 
fement  fon  objets 

l^é  Les  objets  giotnétriqius  ^  tels  que  le  triingle  ^  le 
cercle  ,  le  cube  ^  la  fphere  >  le  cône  f  &  ainfi  du 
t^Ae  ^  font  toujours  ou  peuvent  toujours  âtre  en 
prife  à  des  idées  claires^ 

11^.  Les  objtis  fenfifUs ,  tels  qu^tlA  tel  arlM  ^  un  tel 
bâtiment ,  un  u\  lion  ^  un  tel  homme  ^  font  l'objet  de 
difFërentes  idées  claires  :  quand  l'idée  les  repréfente  à 
peu  près  comme  elle  les  repréfenteroit  ^  s'ils  étoienc 
aduellement  ]>réfens  &  l'œil  bien  organifé ,  &  éclair 
rés  d'une  lumière  bien  pure  &  bien  yiyei 

III^«  Un  Mnêment  hifiorique  eft  l'objet  d^une  idée 
daire  ^  ou  d'une  fuite  d'idées  claires;  quand  l'efprit  fe 
le  rappelle  ^  dans  le  même  ordre  &  avec  les  mêmes 
circoimances  de  tems  &  de  chofes  ^  qu'il  a  eu  dans 
la  réalité* 

4064  DinNlTlON.  n.  On  ttôtâme  ïdie  obfoin^ 
ttne  idée  qui  manque  des  qualités  qui  caraâérifent 
une  idée  claire. 

Nos  idées  ont  pour  caufe  ,  ou  Va3ion  de  nos  or'* 
ûams  ,  qui ,  ébranlés  par  les  objets ,  en  font  naître 
le  plus  grand  nombre ,  foit  comme  caufes  efficientes^ 
foit  comme  caufes  occafionnelles  ;  ou  Va3wti  di 
notre  efprit ,  qui  s'en  forme  aufli  im  aflez  grandi 
nombre  ^  par  ie%  propres  réflexions  ^  &  fans  une  in« 
fluence  particulière  de  fes  organes^ 

P»  Les  idées  qui  nous  viennent  par  le  miniftefè 
des  fens,  font  fouvent  obfcures  :  foit  parce  qut 
Timpreffion  faite  par  les  objets  fur  nos  orp;anes9  eft 
ou  trop  foible  ou  trop  tumultueufe  ;  ioit  parce 

gi^'eo  Uippoiant  même  que  l^^prêiSioa  ait  été  âitti 
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Conv<înablement  par  l*objet  j>  l*organe  oîi  s*eft  faite 
cette  ImprefTion  ,  a  eu  ou  trop  ou  trop  peu  de  cofi- 
iiftance  »  pouf  recevoir  &  pour  tfanfmettre  à  l'amc 
une  fenfation  bièil  ordonnée  ;  foit  enfin  parce  que 
la  mémoire  I  dans  laquelle  doivent  fe  conferver 
comme  en  dépôt  les  impreflions  des  objets  «  eft  ou 
comme  trop  réfiftante  pour  recevoir  aifément  une 
empreinte  >  ou  comme  trop  molle  &  trop  peu  con- 
fiflante  pour  conferver  nettement  une  impreffion 
reçue. 

il^*  Les  idées  que  notre  efprit  fe  forme  par  lm« 
même  ^  font  fouvent  obfcures  :  ou  parce  qu'il  la 
forme  d'après  des  modèles  mal  deflméa-ou  mal  -con* 
fervés  dans  fa  mémoire  ;  ou  parce  qu'il  les  forme 
fans  aucun  égard  à  leur  ordre  naturel ,  uniflisnt  ce 
qui  doit  être  féparé ,  divifant  ce  qui  doit  être  uni , 
plaçant  avant ,  ce  qui  doit  être  après  ;  &  ne  âifânt 
d'un  enfemble  d'objets  mal  aflbrtis ,  qu'une  im^e 
informe  du  chaos* 

407.  DifiNitiON  tll.  Ûil  liôitimé  Id^  MfimSe^ 
une  idée  qui  repréfente  un  objet  de  telle  façon ,  ffxt 
par  le  n^o^  de  cette  idée  ^  l'efprit  peut  le  ëmn* 
guer  de  tout  autre  objet  quelconque.  Telle  eft  l'idée 
que  j'ai  d'un  cube  ,  de  ma  chambre  »  de  ma  moatre  f 
ëc  ainfi  du  refie* 

40S.  DÉFiNitlON  IV.  On  nomme  Idée  conjufé 


p.  L'idée  qu  on  fe  forme  aflet  comnnméittâit 
du  tigre  5  eft  confufe  ;  parce  qu'elle  confond  le  tigri 
avec  le  léopard. 

n^.  Toutes  nos  iiUs  ginlnqucs  font  &  doivent 
étref  diitindes  par  rapport  Z\3X  genres  ^  ne  confon** 
dant  point  un  genre  avec  un  aufrç^  confiifes  par  rap' 

port 


■^ 
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port  aux  efpeces  &  aut  individui  ^  Confondant  ît 
Une  efpece  &  un  individu  ayise  une  autre  efpeCe  6ê 
âveé  un  autte  individu* 

lîl^  De  nfiême  nos  idk$  fpétifiqiUà  ibnt  tt  AàU 
Vent  être  diftihâes  par  rapport  aux  efpeiîes  i  iOii« 
£ufés>  pat  rapport  aux  individus* 

409.  DÈriNitlÔK  Vé  On  hotAiùeiJécJi/fipté^  Une 

idée   qui  repréfente  purement  &  fimplément  une 

chofe  uni(]|ue  ,    fans  repréfenter  dans  cette  chofé 

Unique  f  aucune  qualité  ou  aucune  modification  kc^ 

Cefi*diré4 

*  P.  telle  eft  ftdée  qui  fepf éfehlé  lînipléffièAt  6c 

fans  aucune  qualification  ^  Dieu  3  une  amë  humaine  § 

tm  triangle ,  ufl  cUbe*    Telle  eft  Tidéè  qui  f  ej)ré-ï 

fente  ûmplenient  &  fansaucune  Qualification  ^  Ahfte  4 

ou  lliomnie  en  génétal  ;  un  tel  tiofi  ^  Ou  le  lion  èil 

gén^rah  Telle  eft  l'idée  qui  rep^éfente  finlplement  Se 

fans  aucune  qualification  ,  la  terre  ^  ou  la  tnef  ^  oU 

un  f  oyaiuiie  y  ou  une  armée  f  où  le  ciel  |  ou  la  ma« 

tiere  en  général  y  ou  lafubftante  en  générali 

11^4  Une  chofe  efl  cenfée  unique  ^  quelq[uë  ciôtn« 
pofée  qu'elle  puifle  être  en  elle-même;  quaiid  on 
a  coutume  de  la  regarder  coihnie  telle  5  en  la  c6tn<> 
prenant  toute  entière  dans  une  même  idée  ^  en  Tex* 
primant  toute  entière  par  un  feuinonu  (88)4 

4io.  jDâFîNilîôM  VL  OiitïùixLtûéldeeèdFnpltJàé^ 
une  idée  qui  repréfente  ude  chofe  &  ouelque  oualit^^ 
ou  quelque  modification  dans  cette  cnofe.  Telle  e^^ 
ndée  qui  tepréfênte  Arifte  comme  jufte  ^  un  Uoa 
coiûme  rugiuant  »  une  planète  comme  en  mouvez 
ment ,  Uiî  atome  comme  divifible  ;  &  aihfi  du  reâeir 
Les  idées  complexes  (uni  claires  du  ôbfcurës  :  felôa 
que  font  claires  ou  obfcures  les  ïàét9  fimplès  qui  l^ 
çoinrpofent 

Tom  U  if 
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:  41 1.  DiFiNiTiON  VII.  On  nomme  liLc  am^ 
pUtic^  une  idée  qui  repréiente  tout  l'objet  auquel 
elle  fe  rapporte.  Telle  eft  Tidée  que  j'ai  d'un  cube 
d'un  pied  de  diamètre  ;  d'un  pain  de  fucre  dt  quatre 
livres  ;  de  la  grandeur  de  l'appartement  que  j'habite  ; 
du  mouvement  accçléré  4Vn  corps  qui  tpmbe  libre- 
ment pendant  deux  fécondes ,  parcourant  quiiize 
pieds  dans  la  première  féconde  y  &  quarante-dnq 
pieds  dans  la  féconde  fuivante. 

4IZ,  DiFiNiTiON  Vin.  On  nomme  Id&  incomm 
pUtu  y  une  idée  qui  ne  repréfente  qu'une  partie  de 
l'objet  auquel  elle  fe  rapporte.  Telle  eft  l'idëe  que 
pai  d'un  bâtiment ,  quand  j'en  vois  pour  la  première 


fois  ce  métal  ^  je  n'en  connoiflbis  encore  que  la  cou- 
leur &  la  pefanieur.  On  voit  par-là  eue ,  parmi  nos 
idées  ^  il  doit  y  en  avoir  beaucoup  aincomplettes  | 
&  bien  peu  de  complettes.  ' 

f       I    .  /  — ■ 

PARAGRAPHE     SECOND. 
Certitude  que  donnent  nos  Idées. 

41t.  OfisERYATiON.  CRUELLE  quc  foit  Ton- 
^  gîne  de  nos  idées,  il  eô  certain  qu'il/  cxjM  m  ma 
gUsidics.;  &  que  ces  idées  en  nous  eziiuntes  nous 
flrepréfentent  des  ol^jets  réels  ^  c'eft*à-dire,  des  ob- 
jets qui  n'ont  rien  de  chimérique  .9  des  ot^ts  ciif- 
2sns  ou  pofiibles  ;  foit  que  ces  ot^ets  de  nos  idées  » 
aient  les  propriétés  que  nous  y  concevons  ;  foit 
,  qu'ils  ne  les  aient  .pas* 

Sur  quoi  j  Ton  peut  £dre  cette  iotéreflaote  que^! 


tidft  9  ou  t)fdpôfei'  cet  Intéteflahi  problème  !  Doû^o» 
nffirmtr  aum  chofe  «  tout  et  qUe  nnfirmt  tidU  dt  titti 
chofif  Oùdoit^on  n  a^^hntr  dt  cûtt  choft  ^  quuhtpdf^ 
tic  dtttqat  Hnfrrmt.fon  idée  f  Ou  doU-àn  n'en  fUh  ûf^ 
firmtr  ^    decéqdé  tenfcrmi  foh  idée  f 

Avant  de  répondre  à  cette  qUejftlôti ,  àvâftt  dt 
l'ëfoudr*  ce  problème  i  il  eft  comme  néceffaifé  dô 
tnettfe  tn  dvant  quelques  fpééiiiatiôns  générales  § 
dans  lefqllelles  fô  fafTebieii  fénfîf  Tétat  delà  queftioti 
ik  décider^  du  problême  &  réfoudtéi 

4141  ExpLlËAtldk  II  Je  fil{}[>5fé  d'abôfd  Qltf 
dans  un  appartement  Voisin  de  celui  que  j^occUpé  4 
exide  Uh  hordmc  |  dôiif  }e  h*ai  aucune  cdntiôifTaîicil 
GuelconqUe  i  je  fais  qu'il  ^kifte  1  &  je  n'en  fais  Hett 
oe  pluSi  Par  l'idée  que  }^  me  fof  me  aÔUelièinent  dt 
Cet  homme  ^  que  je  fais  eitiftant  1  je  me  ft^tiÇ&fAi  ttt 
lui  f  une  nature  humaine  i  une  taille  âvànfâgèUAl^ 
ime  haute  fagefle  j  Une  force  fupérietif e  1  Udè  pf<A* 
bité  &  toute  épreuve  2  voilà  Vidât  aSudU  ^Ué  j  éh  ait- 

En  vertu  de  cette  idée  complexe  ^  que  {tUij^^  ^^ 
ûvmtt  du  fujet  qui  eh  eft  rdbjèt^  &  que  je  i^ônnoîé 
finiplemcûit  comme  honlme  }  J'en  puis  .àiSritief  £è 
que  je  conçois  eflentielletnent  inféparabltl  dtf 
1  homme  ^  ce  que  je  voi^  efientielieoietn  .fenféfifté 
dans  ridée  de  l^iomme }  &  riçn  de  plusi  je  cberdlt 
donë  dâiis  cette  idée  ccunpl^^e  |  qUe  je  nxe  fuis  âf« 
t>itraireweiît  formée  de  cet  hdmme  ^  ce  qUeJe  {^ull 
€ri ôter  j  fans  détruîrelliorttme* 

Fi  Pai*  là  f)énféén^efîace  d^ôfdj  dàfts  cettiS 
idée  i  la  tàîlle  avantagettfe'i  la  haute  fageffe  ^  la  fôf  ce 


Idéei  en  editfefvàfît  k  féute  Aâfùf é  ftiiitiâiric!  |  fe£i 
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Il^<  Dans  cette  même  idée  9  j*efiace  par  la  pen- 
fée  i  Tun  des  confiitutifs  de  la  nature  humaine  ;  c^efl- 
à-dire  9  ou  le  corps  otganilé  9  ou  l'ame  intelligente; 
&  )e  conçois  que  û  j'ôte  ou  ces  deux  chofes ,  ou 
Tune  de  ces  deux  choies  ^  Tobjet  de  mon  idée  ne  fera 
plus  le  fu)et  que  je  connois  comme  honune. 

Je  Conclus  donc  j  fur  le  témoignage  de  mon  idée  » 

3ue  s'il  exifte  un  homme,  dans  1  appanement  voiiia 
e  celui  que  j'occupe  ;  cet  homme  j  quel  Qu'il  puiiTe 
iètre  5  nain  ou  géant  ^  fage  ou  infenfé  y  juûe  ou  fcé- 
lérat  p  aura  néceiTairefnent  un  corps  organifé  &  une 
ame  intelligente  ;  fera  néceflaîrement  capable ,  du 
moins  radicalement ,  de  fenfations  &  de  raifonne- 
snens  :  parce  que  tout  cela  eft  eflentieUement  ren« 
fermé  dans  l'idée  de  l'homme  ;  &  qu'aucun  homme 
ne  peut  exifter  ,  ^  fans  avoir  tout  cela. 
.  -'  Mais  je  ne  conclus  pas ,  fur  le  témoignage  de  mon. 
idée,  que  s'il  exifte  un  homme  dans  cet  appane- 
tnent  voifin  «  il  ait  aucune  des  bonnes  ou  da  mau« 
vaifes  qualités  que  mon  idée  peut  me  repréfenter  ttk 
lui  :  parce  qu'aucune  de  ces  bonnes  ou  mauvaifçs 
cpalités ,  n'eft  eflentieUement  renfermée  dans  fidée 
de  l'homme  ;  &  qu'un  homme  peut  exifter  >  fans 
avoir  déterminément  aucune  de  ces  bonnes  ou  mau" 
vaifes  qualités ,  que  mon  idée  unir  arbitrairement  à 
la  nature  de  l'honune. 

415.  Explication  n.  Je  TuppoCe  enfuîte  qoe 
*<dans  ce  même  appartement  voifin  de  celui  que  foc» 
iCupe  >  exifte  une  fubftance  innfiénétrable  &  etenduci 
4que  je  nomme  Matière^  &  dont  je  n'ai  aucune  autre 
connbiflance  quelconque  :  je  fais  due  cène  matière 
exiille  ;  &  je  n'en  (ais  rien  de  plus.  Var  i^idée  que  je 
'm'en  forme  aâuellement»  je  mêla  représente  comme 
4ure,  comme  pefante  f  comme  éla/Kque  ,  comme 
^vifé«  en  petits  cub«s  ou  en  petits  globes.^  comme 
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&vrée  au  mouvement  ou  au  repos  :  voilà  Vidée  aSmlU 
que  j'en  ai, 

En*vertu  dfe  cette  îdée^  que  puis*je  aiRrmer  du 
Aijet  qui  en  eft  l'objet ,  &  que  je  connois  iimple-^ 
jnent  comme  matière  ?  JVn  puis  affirmer  ce  que  je 
conçois  eflentiellemcnt  inféparable  de  la  matière ,  ce 
€{iie  je  vois  effennellement  renfermé  dans  l'idée  de  la 
snatiere  ;  &  rien  de  plus.  Je  cherche  donc  dans  cette 
idée  complexe  ^  que  je  me  fuis  formée  de  la  matière  y 
ce  que  je  puis  en  oter  y  fans  détruire  la  matière. 

P.  Par  la.  penfée ,  j'efface  d'aboi:d^  dans  cette 
idée  9  ou  la  dureté,  ou  la  pefanteur ,  ou  l'elailicité  ^ 
ou  la  figure  cubique ,  ou  la  figure  fphérique  »  ou  le 
mouvement  ^  ou  le  repos  >  ou  tout  cela  à  la  fois  ; 
&  je  conçois  que  »  dépouillée  de  tout  cela  »  la  fubf- 
tance  repréfentée  par  mon  idée ,  en  confervant  fa 
feule  étendue  impénétrable ,  ne  ceflera  point  d'être 
matière. 

U^.  Dans  cette  même  idée,  j'efface  ^  par  la  jpen- 
fée  y  la  feule  étendue  impénétrable ,  &  toute  éten» 
due  impénétrable;  &  je  conçois  que  s'il  n'y  a  plus 
abfolument  d'étendue  impénétrable,  propre  oc  réelle^ 
grande  ou  petite  >  dans  le  fujet  que  }e  concevoi$ 
comme  matière ,  ce  fujet  ne  fera  plus  matière. 

Je  conclus  donc  ,  fur  le  témoignage  de  mon  idéei 
que  s'il  exifte  une  matière  ^  dans  cet  appartement 
voiiin  j  ou  dans  un  autre  lieu  quelconque  ;  cette 
matière ,  quelle  qu'elle  puiffe  être  ,  folide  ou  liquide 
ou  fluide  9  aura  néceifairement  une  étendue  impé^^ 
nétrable ,  grande  ou  petite  :  parce  que  je  conçois 
l'étendue  impénétrable  ^  comme  une  propriété  in*» 
réparable  de  la  matière  ;  '  pairce  que  l'étendue  impé». 
nétrable»  i  quelque  condenfatipa  ou  à. quelque 
compénétratîon  quon  la  fuppofe  aôuellemeni:  ré» 
dttite  »  bu  ultérieurement  réduôible>t  entre  toujours 
tfleotkUcaeot  dans  IHdée  d«  U  masiere. 

Ffiii 
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Miûs  }ç  m  conclus  pas ,  fur  le  témoignée  de 
idée  I  que  s'il  exiile  une  inatiere  «  dans  cet  appane« 

ment  voifin,  ou  ailleurs}  elle  ioit  ou  ioUde,  ou 

îluîd^j  PU  ébilique,  ou  pefante»  ou  en  mouve* 
ment  g  ou  en  repos  ;  parce  que  rien  de  tout  cela  n*eft 
ç^entiçUement  renfermé  dans  l'idée  de  la  matière  i  & 
qu'une  matierç  peut  exiiler,  o\\  naturelleoncnt  9  ou 
par  miracle ,  fans  avoir  déterminément  au^me  do 

«es  «qualités  q^^  mou  idée  uniif oit  arbitrairement  à  la 

in?tiepÇf 

416,  Explication  m  Si  l'on  doit  affirmer  des 
^ofes  I  en  vertu  de  leur  idée ,  tout  ce  qui  eft  effen* 
tiçlknient  renfermé  dans  cette  idée ,  ^  uniquement 
ce  qui  çft  e^entiellement  renfermé  dans  cette  idée  ; 
mnU  c|uç  nou$  venons  de  le  faire  voir  &  fentîr;  il 
cil  clair  I  par  la  même  raifon ,  que  l'on  doit  nier  des 
chofes ,  en  vertu  de  leur  idée ,  tout  ce  qui  c^leflen* 
(tellement  exclus  de  cette  idée  ,  S(  uniquement  ç9 

qui  eft  effentieUement  e^cdus  de  cette  idée.  Pae 

#5çemple , 

{^  Pourquoi  &  fur  quel  fondement  affirmé- je 


}«  VOIS  neceuairement  renfermée  rapiençe  ot  ^w 
çlufion  de  l'étendue  impénétrable;  &  que  je  ne  con^ 
joi^plus  pieu,  FAme  humaine  1  la  Penfée,  d^que 

te  leur  attribue  ou  que  je  leur  luppofe  la  paturç  ^ 


W  renferme  point  néçèpairement ,  n'exclut  point  né^ 
creffairement  I  la  vertu  ou  le  Tiçe«  l«  lumières  on 
ilignorancci  de  i^e  p»  cooféquenti  je  a«puît  hc» 
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affirmer  en  ce  genre ,   par  le  feul  motif  de  mes 


•  ji  # 


Après  et  dévelom>emenc  prëlinûnmre  ^  qui  fixe 
&  qui  fait  fentir  \ktatpr:cis  de  la  quefiion  pré  fente  ^ 
il  ne  nous  refte  plus  qu'à  donner  les  preuves  àé^ 
tnoxtâratives  de  la  propofition  futvante  ^  qui  ren«» 
ferme  la  folution  complette  du  problême  propofë  ^ 
&::  que  nous  regardons  comme  le  premier  principe 
de  toutes  les  connoiflances  humainest 

Proposition   fondamentale; 

417.  On  doit  affirmer  £uru  chofi^  tout  ce  qui  eÊ 
ejfcntieltenunt  renfirmi  dans  tidie  de  cttu  chofe  :  on 
doit  nier  £une  chofe  ^  tout  ce  qui  ejt  eJfemielUnunt  ex* 
çUis  de  Cidee  de  ceue  chofe] 

DÉMONSTRATION  I.  Cette  propofitton  eft  vndb 
&  inconteftable  »  fi  c^eft  le  premier  principe  des 
Sciences  9  &c  le  fondement  de  toutes  les  démonftr»- 
tions  métaphyfiques  &  mathématiques  :  or  9  telle  e% 
c  tte  propofition  ;  &  je  fe  démojitre.  Cette  propofi- 
tion eft  le  premier  prindpe  du  Sciences  «  &  le  fondé*» 
snent  de  toutes  les  démônftrations  métaphyfiques  9c 
mathématîaues  ;  fi  la  vérité  de  cette  propofirion  d^ 
meurant  inébranlable  9  tous  les  principes  des  Scient 
ces  9  toutes  les  démônftrations  fondées  fur  ces  priti» 
cipes ,  confervent  leur  force  :  fi  la  vérité  de  cei 
axiome  étant  ébranlée  ou  fufpeâée  ;  tous  tes  jMin« 
ciDes  des  Sciences  ^  toutes  les  démonftraàoas  fon^ 
dees  fur  ces  principes  9  tombent  8c  s'écroulent.  Or  ^ 
lelle  eft  la  vérité  de;  cette  propofition.  Car  la  certi- 
tude de  tout  principe  de  connoiffances  ,  de  toute 
démonftration  métaphyfique  &  mathématique,  â 
toujours  néceflairement  pour  bafe  Ac  pour  fonde* 
ment  »  la  vérité  tPexprej^on  S»  dà  reprifentation  ^  qtie 

ITon  fuppofe  dans  l'kièç  i  tt  qui  fonne  une  ecttt 

*  Ffii!  .  ; 


« 
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flexion  infaillibU  ,  entre  l'idée  repréfentaiite  9  &  la  mu» 
ture  de  Tobjet  repréfenté.  Par  exemple  , 

D'oh  fids-^ie  que  deux  çhofes  égales  à  une  troî« 
£eme  9  font  égales  entr'elles  ;  oue  deux  chofes  iâen^ 
4ifiées  avec  une  troifieme  ,  iont  identifiées  entro 
dUes  }  Je  ne  le  fais  que  parce  aue  je  vois  que  ,  daas 
4^déç  d'égalité  ou  d'identité  de  d^x  chofes  avec 
.une  troiûeme  9  eft  néceffairement  renfermée  Tideo^ 
tité  011  l'égalité  de  ces  deux  chofes  entr'elles. 

D'où  iais-je  que  le  tput  eft  plus  grand  que  ik 

pavtie  ;  que  lé  tout  eft  égal  à  toutes  fes  parties  pri« 

.les  enfemblç  ?  Je  ne  le  ^is  que  parce  que  je  yois 

que  ridée  d'un  tout  9  inclut  neceftaireroçnt  un  excès 

^r  fa  partie ,  une  égalité  avec  toutes  fes  parties» 

P'pii  fais-je  qu'il  eft  impoifible  qu'une  même  choie 
(bit  ^  ne  foit  pas  e<t  même-tems  ?  Je  ne  le  fais  que 
parée  que  je  conçois  &c  je  vois  que  l'idée  de  Tétre  , 
exclut  toujours  eftentiellement  fon  oppofé  9  fon  non* 
4tfC9  pour  h  même  çirconftanceide  tems  ^  de  Iieu« 

De  même*  d'où  fais-ie  ou'un  trianele  exifianteii 


«6  k  fiis  que  parce  que  l'idée  d'un  triai^  qœk 
€QOf]ue  exçW  effentiellement  le  quarré  9  indut  ef« 
(entieU^meqt  une  éf  alité  çntrç  fes  trois  «ian^es  fie 
4sWi  ^ngle^  droits^ 

P'çil  faisrje  qu'un  raifonnement  eft  concluant  & 
/tUdç  i  ^  q\IÇ  U  vérité  de  fa  cqnféquence  ne  peut 
JHrf  ^oufçufç  ^  fufpeôe  ?  Je  ne  le  fais  que  parce 
^ç  dsK^sl'ideiimé  de  de.ux  objets  avec  un  troi6eme , 
|e  yçis ,  par  Tidée  des  çnofçs ,  l'identité  de  ces  deux 
pbjefs  encr'ç\ui  vou  bien  9  que  parce  que  je  vois  b^ 
fft^féquf nçe  décoiilçr  légitimement  de  deux  prc-« 
ffiîffe?  JMgéçs  Yf^iesi^Éf  ^ùç  je  conçois  avec évi« 
dfRf:e  qv9  4ç  4en%  pjivilTci  YtÙH  1  n«^^«t  Ut 

f  9v4cr  ncn  4ç  ffm; 
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^'oii  fais-je  que  Texiftence  de  la  Matière  &  Tor- 
admirable  de  la  Nature  9  entraînent  Texiflenca 
^\m  Etre  infiniment  parfait  9  incréé  &  créateur  }  J^ 
ne.  le  fais  que  parce  que  l'idée  de  la  matière  exclut 
«ilentiellement  la  capacité  d  exifter  par  elle-même  » 
de  ie  mouvoir  &  de  s'arranger  par  elle-même  ;  6e 
que  l'idée  de  cette  exifience  &  de  cet  arrangement ,' 
en.  les  fuppofant  réels  9  inclut^  &  fuppofe  néceflaire-* 
xnent  l'exiftençe  d'un  Etre  infiniment  puiiTant  ^  m* 
finiment  intelligent ,  infiniment  parfait ,  qui  ne  doive 
qu'à  lui-même  fou  éternelle  &  eflentielle  exiftence. 

D'où  fais  -  je  ^ue  l'Etre  infiniment  parlait  9  s'il 
exifie  9  doit  être  infiniment  fage  9  infiniment  faint  f 
infiniment  juile  »  efientiellement  incapable  d'être  ou 
trompé  ou  trompeur  ?  Je  ne  le  fais  que  parce  que 
l'idée  d'un. Etre  infiniment  parfait  9  renferme  eflen<-i 
tiellement  toutes  les  perfeâions ,  exclut  eflentielle*- 
menc  tous  les  défauts  U  tou&  les  vices  oppofés  à 
ces  perfeâions* 

Donc  9  en  adoptant  les^différens  principes  des 
Sciences ,  ces  différentes  démonilrations  que  fon-r 
dent  ces  principes }  on  fuppofe  toujours  nécefiaire* 
ment  9  avec  tous  les  Métapnyficiens  9  avec  tous  les 
Pialeâiciens.  avec  tous  les  Géomètres  9  avec  tous 
les  Etres  penlans  9  la  vérité  6c  la  certitude  de  la  pro« 
pofition  fondamentale  que  nous  venons  d'expliquée 
&  d'établir  :  donc  cette  propofition  eil  vraie  ic  in-, 
çonteilable.  C  Q.F.Dt 

418.  REMARQtJE.  On  peut  encore  établir  cette' 
même  propofition  fondamentale^  &  par  un  dilemme ^ 
&  par  une  obfervation  f  qui  font  déjà  équivalemment 
renfermés  dans  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  mai^ 
qu'on  peut  encore  préfenter  fous  un  nouveau  joirf 
ic  fous  une  forme  nouvelle  !  comme  on  va  le  Yoi4 

dans  les  deux  démoaftratÎQns  fuivantes. 


45$        THÉom  DE  LA  Certitum. 


DÉMONSTRATION»  IL  Je  VOUS  demande  ,  à  vous 
i^i  révOGuez  ou  qui  voudriez  révoquer  en  doute 
H  proportion  fondamentale  que  nous  donnons 
pour  un  principe  tnconteftable  ,  pour  le  prtmUr 
principe  de  touus  les  Sciences  ;  û  Ton  peut  faire  un 
nifonnement  folide  &  concluant ,  ou  fi  Ton  ne 

Eeut  |>as  faire  un  raifonnement  folide  &  conchiant  ? 
t  voici  le  dilemme  que  je  vous  adreiTe  ^  &  que  je 
puis  adrefler  en  général  à  tout  Pyrrhonien, 

I?.  Si  vous  mez  ou  fi  vous  doutez  qu'on  puifle 
faire  un  raifonnement  folide  &  concluant  ,  la  A\Ç* 
pute  efi  finie  :  on  ne  difpute  point  9  on  ne  ralfonne 
point ,  avec  un  homme  qui  me  ou  qui  révoque  en 
doute  j  la  raifon  ,  ou  la  faculté  de  raifonner. 

n^.  Si  vous  accordez  qu'on  puifle  £itise  un  te! 
raifonnement  ;  donc  vous  fuppofez  vrai  &  certain , 
le  principe  que  vous  afieâez  de  révoquer  en  doute: 
4one  vous  iuppofez  qu'on  doit  affirmer  des  diofes , 
ce.  que  l'efprit  voit  eflentiellement  renfermé  dans 
ridée  des  chofes.  Car  d'où  tirez- vous  la  force  »  8c 
fùT  quoi  fondez* vous  la  certitude  d'une  conféqoeoce 
que  vous  regardez  comme  légitime  }  D'où  (avez- 
vous  9  en  fàilânt  un  raifonnement ,  que  votre  rai» 
fpnnement  eft  jufte  8c  concluant  ?  Vous  ne  le  farez 
&  vous  ne  pouvez  le  favoir  ,  que  parce  que  votre 
tfprit  voit  ttiÊttlltblement  que  la  conféquence  de 
votre  raifonnement ,  eft  bien  renfermée  dans  les  pré-^ 
mifles ,  &  bien  déduite  des  prémifles.  Donc  vous 
Êippofez  efleatiellement  contenu  dans  les  prémiffes  9 
ce  que  votre  efprit  voit  clairement  &  juge  eflentieUe« 
9ient  contenu  dans  les  prémifles.  Donc  vous  fuppofez 
que  V(^jee  des  prémjjfes  contient  eflentiellement»ce  que 
votre  efprit  voit  ^idemment  &  )uge  eflentidîeaient 
tontenu  dans  cet  objet  des  prémiiSes, 

IU^«  Donç^  fi  vous  accorda  qu'oa  poifle  £ôrt 
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un  riaifonnement  foiide  &  concluant  ;  vous  avouez 

néceâairement  par^là  même ,  que  votre  efprit  n*eft 

point  comme  un  miroir  trompeur ,   oui  vous  faiTe 

voir  dans  un  ol^et  »  ce  qui  n^eft  point  aans  cet  objet  ; 

cpii  vous  repréfente  dans  les  chofes»  ce  cpii  n'eft 

point  dans  les  chofes.  Donc  vous  avouez  néceflaîre« 

ment  par*là  même ,  que  les  Idées  ne  font  point  de» 

images  infidelles  &  trompeufes  ;  &c  que  1  on  doit  » 

avec  une  entière  &  complette  certitude ,  attribuée 

3\i3c  chofes  f  ce  que  les  idées  repréfement  comme 

^iTentiellement  contenu  dans  la  natiu'e  des  chofes  ^ 

exclure  des  chofes  |  ce  que  les  idées  repréfentent 

comme  eflentieUement  exaus  de  la  nature  des  cbofes» 

C.  Q.  F-  D. 

DÉMONSTKATiON  III.  On  fait  que  toutes  les  dé« 
monilrations  mathématiaues  font  fondées  unique* 
ment  fur  le  témoignage  des  idées.  Car  les  Màthéma* 
ticiens  affirment  'des  chofes ,  tout  ce  qu'ils  voient 
eiTemiellement  contenu  dans  Tidée  des  chofes;  nient 
des  chofes ,  ce  qu'ils  voient  eiTentiellement  exclus  de; 
ridée  des  chofes  ;  n*affirment  ou  ne  nient  des  chofes  , 
ôue  ce  qu'ils  voient  ou  eiTentiellement  contenu  dans 
l  idée  des  chofes ,  ou  eiTentiellement  exclus  de  l'idée 
des  chofes.  Donc  les  Mathématiciens  fuppofent  tou« 
jours,  dans  toutes  leurs  démonilrationS  quelconques, 

2u'il  faut  affirmer  des  chofes ,  ce  que  l'efprit  voit 
(ridemment  inclus  dans  l'idée  des  chofes  ;  qu'il  faut 
nier  des  chofes ,  ce  que  l'el'prit  Voit  évidem/nent 
exclus  de  l'idée  des  chofes. 

Or  àucim  homme  fenfé  ne  révoque  en  doute  lei 
démonilrations  mathématiques  :  donc  aucun  homme 
fenfé  ne  doit  révoquer  en  doute  le  principe  fondai 
mntàl  fur  lequel  font  appuyées  &  établies  toutes  les 
démonflrations  ihàthématiques  ;  lequel  principe  eil 
^récifément  la  propoiition  fondamentale  que  nouir 

iVio&s  à  développer  &  à  établir.  C.  Q.  F.  D; 


'4So         Tiiéoitit  D«  lA  Certitude. 

OBSSRr^TXONS   suit  CE  PriNCIPM 

FONDAMENTAL. 

.  419.  Observation  L  La  propoiîtion  fondaflaen- 
taie  qut  tious  venons  d'établir  ,  eft  évidemnaent  le 
fnmicr  principe  de  toutes  les  fciences  :  puisque  , 
comme  nous  l'avons  d'abord  fa<t  voir  dans  la  pre<- 
Oiiere  démonftration ,  tous,  les  autres  principes 
£ippofent  la  vérité  de  cette  proportion;  &  que  cette 
propofition  ne  fuppofe  la  vérité  d'aucun  autre  prin- 
cipe. 

j  P.  H  eft  certain  que  notre  efprit  ne  voit  ^int 
les  choies  immédiatement  en  elles-  mêmes;  il  ne 
les  voit  &  il  ne  peut  les  voir  que  dans  leurs  im^es 
intelleâuelles ,  c'eft-à'-dire  t  dans  les  idées  qu'il  s'en 
forme.  Par  exemple,  nous  ne  voyons  point  en  elles* 
niêmesà  Paris ,  les  propriétés  d  un  triangle  ou  d\ta 
cercle  ou  d'un  cube  ,  que  je  fuppofe  exiltansen  An* 

{{leterre  ou  en  Chine  :  nous  ne  pouvons  les  voir  & 
es  connoître  ces  propriétés  ,  que  dans  les  idées  que 
fions  nous  en  formons  dans  notre  efprit. 

Donc ,  fi  notre  efprit  eft  aifuré  d'avoir  qudque 
connoî0ance  certaine  des  chofes  qui  exiftent  nors  de 
lui  ,  il  fuppofe  nécefiairement  que  la  nature  de  ces 
chofes  eft  fidèlement  exprimée  dans  les  idées  qu'il 
<n  a  ;  &  par  co.nféquent  ^  que  fes  idée^  ne  font  point 
infidelles  &c  trompeufes.  ^ 

n®.  Mais  quelle  prwve  JirccU  peut  avoir  notre  ef- 
prit y  que  les  chofes  foient  hors  de  fes  idées ,  ainfi 
qu'il  les  voit  dans  fes  idées?  Aucune  ;  fi  ce  n'eft  ciull 
conçoit  évidemment  &  qu'il  juge  nécefiairement 
que  les  chofes  font  en  elles  -  mêmes ,  telles  qu'çllei 
{ont  repréfentées  dans  leurs  idées  eftentielles.  La  W« 
rac'ui  des  idées  eft  un  point  de  fait ,  qu'il  îwt  tou« 
jours  riécefiTairement  luppofer ,  qu*il  eft  impoffible 

de  démontrer  dkeôeaent  par  aucun  principe  fdek 


TEMOIGNAGE  1>£S  IdÂÊS.  ii^ 

€2fique  :  puifque  cette  véracité  des  idées  y  e&  ce.  qi4. 

fonde  direâement  tous  les  principes  fcientifiques.  » 

Ainfi  la  proportion  fondamentale  que  nous  ver 

fions  d^établir  9  ne  peut  être  établie  &  démontr^f 

direûement  par  aucune  autre  vérité  antérieure  ^  plus 

.certaine  9  plus  connue  :  on  ne  peut  l'établir  &c  U 

démontrer  ç\\jLindin3tmcnt  ^  en  faifant  voir  qu'abat^ 

tre  cette  vérité  ,  c'eû  abattre  follement  &  aofurde^ 

ment  tous  les  principes  fcientiâques.  Dans  la  dé« 

monâration  que  nous  en  avons  donnée ,  nous  nç 

prouvons  point  direâement  cette  proportion ,  par 

quelqu^autre  vérité  plus  évidente  &  plus  certaine  s 

nous  nous  bornons  à  faire  fentir  comment  toutes  le^ 

proportions  à  démontrer ,  dépendent  néceflaireiiieni 

de  la  vérité  de  cette  propomion  ;  fuppofent  néceC* 

fairement  la  vérité  de  cette  propofition.  » 

410.  Remarqué  I.  En  vain ,  pour  prouver  di«^ 

reôement  la  viraciti  des  idées ,  diroit*on  que  ^my 
idée  $fi  effintUllcmént  conforme  à  fort  objtt. 

C'eft  fort  bien  :  mais  d'où  fait-on  que  toute  idée 
eft  eflentiellement  conforme  à  fon  ot^et  ;  fi  ce  n'eft 
par  le  témoignage  des  idées  ?  En  jugeant  que  toute 
idée  eft  eflentiellement  conforme  à  fon.  objet  9  loin 
de  prouver  direôement  ^  on  fuppofe  évidemment 
la  véracité  des  idées* 

.    41X4  Remarque  II.  En  vam  pour  prouver  di? 

reÔementlâ  véracité  des  idées,  diroit-on  encore  que« 

les  proportions  fondées  fur  le  témoignage  des  idée$, 

)ie  font  quTiypo  thé  tiques  ;  &  qu'en  concevant  uo 

cercle  ^. par  exemple  ,  mon  efprît  fe  borne  à  affuref 

oue  ^s^ilexifie  un  objet  femblablt  a  celui  dont  f^i  Ci^ 

^  iée  ;  cet  objet  aura   hors  de  mon  efprit  ,  les  propriéii§ 

êjfinticUes  quil  a  dans  mon  idée. 

ÇçR  fou  bien  eaçorç  ;  mais  à'pk  fai^J^  <I^$  t  ^4 


Tkéorîê  t>Ê  LA  Ctntrrvût. 

exifte  un  objet  femblable  à  celui  dont  j^ai  Hdée  ; 
cet  objet  aura  hors  de  mon  efprit  9  les  propriétés 
eflentielles  qu^il  a  dans  mon  idée  ;  par  exemple  9  que 
l*il  exifte  dans  la  nature  »  en  Angleterre  ou  en  Chine  ^ 
lin  cercle  femblable  à  celui  dont  j*ai  Tidée  ^  ce  cei* 
'  de  exiftdnt  hors  de  mon  efprit  ^  aura  fa  circoofé* 
rence  paMout  à  égale  diftance  du  centre  ? 

Il  eu  clair  que  je  ne  fais  cela  5  que  parce  que  je 
vois  évidemment  dans  mon  idée  ,  que  la  <:hofe  eft 
&  doit  être  ainfi.  Je  fuppofe  donc ,  dans  ce  ju* 
gement  »  ce  dont  je  ne  puis  donner  aucune  preuve 
Sireâe  ;  favoir  5  que  les  idées  ne  font  point  trois* 
peufes  9  que  les  idées  ont  une  réelle  véracité* 

.  411.  Observation  IL  Le  célèbre  Defcartes  a 
fait  jouer  ^^  dans  le  dernier  fîecle ,  toutes  les  Te{» 
fources  de  fon  profond  &  fécond  génie  ^  pour  dé^ 
couvrir  quelque ,pfincif$  btmûuuà:  &  inihmnlibk ,  qtd 
prouvât  dùtSemoit  ht  rhucité  du  idéeSé 

U 

tpîx  l'ont  fuivi  f  ont  été  inutiles  âc  înfruâueuz  ;  & 
ft'ont  abouti  qu'à  en&nter  les  deux  efpec^  de  pa» 
raloçifmes  y  dont  nous  allons  montrer  &  faire  fentir 
le  vice. 

Pour  donner  cette  preuve  dirtSi  Ai  U  vifâùù  itf 
idées ,  Defcartes  entreprit  d-érigef  le  ftnnmaa  intima 
dû  notre  exjfienct  ^  en  principe  fondamental  d'où  pût 
réfulter  démonfhativement  Texiftence  d^un  Dieui 
ou  d'un  Etre  eflentiellement  exiftant  par  luî-inème  1 
^  eifentiellement  infini  en  totit  genre  de  perfec* 
tion  ;  &  d'ériger  enfuite  VexiJUnce  étun  Dieu  dimft^ 
trie ,  en  principe  fondamental  d'oii  pût  démonftrr 
tivement  réfulter  la  véracité  des  2dées« 

On  voit  H  on  fent  5  dans  cette  marche  de  DeA 
cartes  ^  la  mardie  d^un  grand  homme  ;  saais  S^ 


TiiiOiGVJiGt  DES  Idées;  4<S| 

grand  homme  qui ,  eo  voulant  fe  frayer  des  routei 
nouvelles  ,  s'égare  &  fe  perd. 

Nous  allons  donner  ici  une  idée  Tuffiramment  dé^ 
Teloppée  de  ces  d^ux  prétendues  démonilrationâ 
Cartëiiennes  ;  &  montrer  en  quoi  &.  pourquoi  elles 
ibnt  {bphiftiques  ^  ruineuies* 

^a3«  Paralogisme  I.  Pour  fe  donner  un  moyen 
nouveau  de  démonftratîon  ,  qui  fik  indépendant  de 
la  véracité  des  idées  ^  qui  ne  ftit  fonde  &  étabU 
eue  fur  l'irrécufable  témoignage  du  Sentiment  in** 
time  ;  Defcartes  voulut  ériger  en  premier  Principe  , 
en  Principe  dircH  de  toutes  nos  connoiffances  fpécu« 
lacives  f  cette  vérité  e^rpérimentale ,  que  perlonne 
ne  peut  jamais  révoquer  en  doute  :  je  penfe  ;  donc 
jexifitt 

I^.  Diaprés  cette  vérîtié  eiq)érîmemale  ,  Defcartei 
crut  pouvoir  établir  &  démontrer  1  exiâence  d'ua 
Dieu  en  cette  manière ,  fans  fuppofer  en  rien  la 
véracité  des  idées.  Je  penfe ,  donc  j^exifte  r  donc  il 
exiâe  unb  caufe  primitive  de  mon  exiâence  ;  donc 
il  exii^  une  caufe  eilentieUement  exifiante  par  elle^ 
même  ;  donc  il  exifte  une  caufe  eâfentiellement  in- 
finie en  tout  genre  de  perfeâion  ;  &  cèpe  Caufe  eft 
ce  que  }e  nomme  im  Dieu. 

II*.  Mais  cette  vérité  expérimentide  (je  penfe,  dontf 
j*ext^e)  n'eft  ni  un  premier  principe,  m  un  principe 
direâ  ,  ni  même  un  principe  :  puifque  ce  n'eft 
point  une  vérité  qui  foit  en  elle-jneme  &  par  eUer 
même  9  comme  im  germe  fécond  en  d'autres  vérités. 

Cette  vérité  eimiérmientale  efi  pour  nous  une  vé- 
rité cenune ,  &  la  plus  certaine  de  toutes  les  véri» 
tés  :  puifqu'elle  nous  eil  le  plus  indubitablement  mar 
nifeftée  &  conftatée  par  le  témoignage  même  du  feu* 
timœt  intime.  Mais  ce  n'cft  quW  vérité  ifolée^ 


Théori£  de  là  Certitude* 

d'oïl  ne  découle  aucune  autre  vérité  ;  &  qui  par  efle« 
même  >  féparée  ciu  témoignage  deâ  idées  ^  ne  mené 
6c  ne  peut  men^r  à  aucune  autre  connoiffimce  quel« 
conque. 

'  III^.  Cetta  éonféquence  même  (  donc  reîQAe')^ 
confidérée  comme  conféquence  &  connue  fépârée 
du  fentiment  intime ,  ne  devient  iîire  &c  certaine  ; 
que  parce  qu'elle  fuppofe^  qu'il  faut  affirmer  des 
cnofes  9  ce  que  roi>  voit  eflentiellement  renferme 
dans  ridée  des  chofes  :  qu'il  faut  affirmer  l'exiilence^ 
d'un  être  qui  penfe  ;  parce  que  l'on  conçoit  qu'il  ne 
^eut  penfer ,  fans  exifier. 

414.  Paralogisme  IL  Pour  établir  enfuke  ^  par 
une  démonftration  direâe ,  la  vérasiU  dés  idées  ^  Dei^ 
cartes  voulut  ériger  en  prinp ipe  fondamental  de  tou'» 
tes  nos  connoifiances  métaphyiiques  &  matyma** 
tiques  )  ou  de  toutes  nos  connoifiances  fondées  fuf 
le  témoignage  des  idées  ^  cette  vérité  qu'il  prOyoit 
avoir  anténçurement  établie  fur  le  fetd  témoi^page 
du  fentiment  intime  :  U  txifit  un  Dieu  j^iiUâ^M 
-de  nosts  tromper  ou  de  permettre  que  nousfcyorueonpam, 
ment  &  inviacitlement  trompés^ 

.  ,  Mais  ce  iFrincipe  Cartéfien ,  très-fotîde  8c  très^ 
philofophique  à  certains  égards  ,  loin  de  prouvet 
ée  d'établir  la  proportion  fondamentale  que  nous 
donnons  pour  le  premier  principe  de  toutes  les 
Sciences  5  eft  luirm6me*  prouvé  &  établi  parcftta 
tnême  propofition  fondamentale ,  dont  il  uat  too^ 
jours  &  par^tout  fuppofer  néceflaôrefiient  la  vàîtéi 
Car, 

•  I®.  n  eddsdr  d^âbord,  que  h^éMciti  Je  Dieu^  M 
m'eft  démonftrâtiVement  démontrée;  que  parc6 
-que  je  vois  eflentlellement  renjferAiée  dans  les  idéeft 
*<^ue  j'ai  de  cet  Etre  adorable  ,  fon  eflentîelle  véra^ 
«até.  Donc  la  tofinQiiSttice  ceraûbe  qiae  j^ai  de  11 

yéradis 
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jfcÉ— — imiiir  I  t  •     n        i    r      ■/ r  n        t   -■"■iiiiHiii       t  UpÊmÊmktàdÊÊtÊk 

^érdcité  d'un  Dieu  i  elt  tondée'  fut  U  certitude  dû 
principe  fondâmebtM  que  ixous  âVôiià  éfablu  . 

Donc  Youlôir  ptimitivement  établir  la  véfif e  aêi . 
îdées  «  par  la  Véf  acité  d^un  DieU  }  c'eft  pf  OU  vef  la  yé< 
facité  d^Un  Dieu  ^  par  fa  vérité  deâ  idéei^  ;  &t  là  vérité 
des  idées  par  la  véracité  d*uti  Ûi^u  i  ce  qui  eft  tônibei^l . 
vifiblement  dans  os  que  la  Dialcâiquô  tiômmc  uti 

cerrfe  vicielft*  (739)» 

"  Il<^»  Ileft  dair  enluife^  ({ûéÛl^éxiJdUi  iùA  DléU,[^ 
ftous  eft  indéfeâibîerïlent  manifeflée  &  démohtj'éâ  ' 
par  la  raifoh  ;  elle  doit  l^être  ^  fans  qu^il  foit  hécef<« 
faire  que  la  Vérité  de  nos  idées 3  nous  fôii  préalable'^ 
ment  conftatéé  par  la  véracité  d*Uil  Dieu*  Sans  qiii^i|| 
comme ,  félon  les  f  egles  de  la  Dialeâiqiiè  j^  le  inàyifi 
de  Id  Mmonfir4iiôHQ&8é  68j)dbit  êtfè  aiitérieuf^êd^, 
genre  de  connbifrah^&  dé  ceirtitùde  ^4  Tôbjet  dé  11', 
démônftratiôn^  fi  la  cdtitioiflaiice  de  layéràèité  d'iiii; 
DidU^  étoit  liébeflaire  pouf  émblil"  là  Certitude  d«^ 
toutes  nos  connoiflaùces  fpéciilatiVês  \  il  falidfoit  qUâ  ^ 
Aous  fufèoris^fluréi  quHl  eidfté  un  Died  effénti^è^^ 
ment  véri*diqùè'f'  àvaiif  qtlè  ftôus  iftifllotts  âflufél, 
qu'il  exifte  un  Dieti  i  ce  qui  eit  abfutdei  ^    *  f 

4254  ÔBS£AvÀtiQil  ili*  Ùôtéaient  ïé  ftâf  qùetiA 
marche  philofophique  ^  igiyj^y^étnvid^fiSilfUmeêû  ûf^  > 
jurl  &  ditixifitncé  &  de  là  véfaciU  dun  Dicù  ;  6it  tM  i 
ûippofaQ^  ùoiqu^ngletit  que  la.tsérît^  4^  b  propofitié  A 
fondainentalie  que  neNus  venons  d'^iexpàqiicr  &|  d^éti»* 
blir  î  En  cette  maniete#    ^    , 

1^4  h  fens  que  j'exifte  :  je  idnçois  ipie  je  n^ddAi> 
pas  t^ar  moi-mânfe  $  &,que  tout  être  {emblâU«  4 
ifioî  ^^n^a  &  ne  peut  avoir  qu'une  exifteâce  re^^tié 
&einpiUntée^ 

Donc  il  wi|(l9,4^^9  Nl^  ¥né  CàiyiprmutPéi 
«nef  Caufe  incrééey  une  Çaufe  qui  n^4  point  reçtt  l^etii^ 
lea^c^^âf  ^ui^af  grimitivemen^cbâD^  l'^tîfteffc^  aiMî 
Auteurs pnnuûi^ dêqui y  j|rar  une  f^te Atiélcoi^tif 


\-  \ 
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finie  'àe  fucceffidUS  #  je  tiens  AoUxDjBnie  Fjeiafteocè^ 
'  11^;  Cette  Caufe  primkiVe^  cette  Çattfe  incréée 
&  créatrice  5  dont  Fexiftence  m'eft  conûatée  j  dtt 
Àoihs  mëdîatement  $  par  ma  propre  eidfience  j  doif 
Aeccflairément  renfermer  dans  (a  nature^  une  infif 
nie  intelligence  9  une  infinie  puiflance  $  &  par-li 
même  .une  infinie  perfeûion  en  toiit  genre  :  puiA 
qu'aune  infinie  intelligence  &' une  infinieipuiflance  ne 
peuvent  exifter  fans  l'enfembU  de  toutes  les  perfec-« 
tiens }  &  q^ù^il  n'a  rien  moins   faUu  évidemment  g 
^'une  infime  inteUigençe  ^  qu'une  inhale  puiflaoce  $ 
eue  l'enfemble  de  toutes  les  perteJ|^ion$  quelconques  f 
oansla  Caufe  par  qui  ont  prin^itivementezifté  )espre« 
sftiers  auteurs  de  mon  exiftepce. 
^  Donc  cette  Caufe  prîoiitive  »  fette  C^fe  mcréée 
tt  créatrice  ^  cette  Caufe  infime  en  tout  eeore  de  per« 
fêôiori ,  renferme  efientiellement  dans  ùl  nature  y  la' 
l^erféâion  de  fagéfle^  la  jperieÛioa  de  àfmwt,  Ja 

ytifeSion  de  riràçuL 

^  11,1^  Cène  Caufe  primitiye  ^  cette  OKu(e  Ss&fM 
en  tout  genre  de  pefieâloh  V  ce^  Caufe  ^eiiddle« 
ineflt  faeé  ^  éfientieUemrat  anue  db^  i^t  droiture  &  ^ 
la  vérité  $  eflenuellément  ennemie  dû  menfoo^e  tl 
df  rimpoftufé ,  n^d'm^pu  ihenfè"  eii  mot  ^  iine  fiiite 
pèroianeiite  aidées  cMtinées  à  me  trdmper  coolbin'* 
Oent  £c  invinciblement.  ^'^ 

*  i  Dpnc  mon  '  eibrit  n'eâ  point  coimne  tut  ^fônk 
ipùmpiur-i  ÀtHàné  i  m*abtMer  r  donc  mes  idées,  ne 
font  point  infidelles  &  trompeufes,  daofis  lé  témoîgn^ 
ipi^^Ue&nie  rendent  )ui  fojc^  des  chofes  otc  ce  tésK»* 
^agè  dé  înes  idées  me  pairoit  évidemment  vrai ,  h^ 
deimnent  certain  &  irréftagaUe;     •  '^  >  '  ^   r 

:  OfiïtCTIONS    A   RiVl^^TElk 

I 

Les  priuopales  batterie»  que  l'on  fiùt  jouer  contrt 


K  t<i9^f^ff^4^  tt^f  OU  contre  la  eé^tuadt  qu| 
fdndentles  Kiée$^  font  le  défaut  de  liaifp^  énfre  lei 
idéeè  H  ]f?^s  objets  ^  la  faiilibilité  «k,  l'entend^aenf 
numainj  Jçs.jjie;^fu£(&^  xl^ifolres)  révidence  fit^ 
^eâe  &  ^quivoi^ue  j  les  domé$  qii'oA  peut  fortnef 
fur  Certains  pUici|ie$  d«  CQnixoifian^ei  U  nature  in<^ 
cpiuxue  des  i4<^ês*   . 

fis ^  ix>iM  iéÂNs  iîÀisàv  àp^MÉ  ÏB^kà  oé^èt^ 

j^±éi  Objection  1.  La  vérité  des  choies ,  ne  44? 
|^n4  point  dé  nos  idées  ï  ààxic  hous  ne  deVon^pidint 
conclure  de  nds  idées  ^  à  la  réalité  des  chofes«  D6n^ 
il  peut  fe  fdre  qu'un  triangle  ait ,  eh  \\n*mitfiii  ^  quat]i$ 
iipg^les  Se  quatre  côtés  ) .  Quoiqu'il  n*en  ait  japiaiS  qtt0 
trois  dans  lîbs  idées* 

BiFÔNsé.  ià  irériié  d^  èhofeS  dé  dtépëàd  pôitfi 
^e  tiOs  idées  ^  ^aât  à  foii  ^iftence  :  mais  elle  dé^ 
pend  de  nos  idées  «  (|uant  à  fa  tnanifeftatibn^  Il  dR 
Irrài  ^  paf  étcMple  i  indépendamment  de  nOf  idées  | 
que  les  cètéé  honlolôgites  des  triangles  fediblabîelî 
ioi^t  prO[Joitidpneis  i  mais  ce  raplport  du  cett^pi^o^ 
portiôii  des  côtés  homologues;  j  dànj^  les  trian|lei 
fenibla^es  ^  Hé  noiis  eft  ifimibifablèmeni  nianifçftéé 
&  démo^t'é^  ^  qtiè  par  le  témoignage  itifailUblç  éi 
nds  kiérfSi  (417&  415  ). 

FAtLîiBiidTk    DE  J^SNTMirhÈMÉNf    UVUÂlUi, 

tilt 

4ifi  Objection  lli  t'ètttèA<lKii»it  âi^«i  «Àtoita 
k)ùrs  infeillibie  i  pafee  Wil  ,eft  tbttjtoiurs  in^i  i 
iàaci  parla raifôn  actif thni'é^  I^t6a4«tiient Humtnliy 
doit  ^e  toùiôttrs  &iUiMe  i  parte  qiTil  eft  iottj6iifi'. 

BipChflSE^  Tout  être  fini  cepférmé  4sMil  û  n^ 
tttre  j  6c  des  perfd^ons  qui  conâituent  ion  itréf  Si 
des  iaïKcf^o»  i  mèti  «^i^oas  «PultéritiM^I^^ 


«' 


'4$S  Tli£ORî£  DE  LA  CERTlTtJpIJ 

■  ^— <■— Il    ■  I  '  — .— ^ 

feôîon ,  qui  bornent  &  qui  çirconfcrivent  fon  être. 

I^.  Si  notre  efprit  ayôît  une  intetUSivhé  infime  / 
en  vertu  de  cette  infime  intelleôiTité,  il  atteindroit 
&  il  embrafleroit  toute  véritf  :  il  fercHt  en  tout  in- 
fùllible  ,  ainfi  que  Dieu. 

II^«  Si  notre  efprit  n'avoit  aucune  intilteiBvîû ,  ou 
s'il  avoit  la  négation  de  toute  intelleâivité ,  il  ne 
pourroit  çonnoitre  aucune  vérité  :  il  feroit  fen&Ia» 
ble  en  ce  gtnxe ,  à  .un  bloc  de, marbre  ^  à  un  tas  de 
fable  ou  d'argille. 

IIP.  Notre  efprit  tient  une  efpece  de  milieu  entre 
ces  deux  exirdmes  ,  entre  l'infinie  intelligence  &  le 
défaut  total  d'intelligence  :  il  a ,  en'  geiu'e  d'intellec- 
tivité  y  &  des  perfeôions  qui  le  rendent  capable  àt 
connoitre  infailliblement  certaines  vérités,  placées 
dansfafphere;  &  des  imperfeâioos  qui  le  mettent 
hors  d'état  d'atteindre  certatae^î  autres  vérités ,  pla- 
cées au-delà  de  fa  fphere«  Les  bof-nes  &c  les  ynper- 
feâions  de  l'efprit  humain  ,  ne  détruiiènt  donc  pas 
fon  infaillibilité ,  à  l'égard  de  certaines  vérités  qui 
ne  font  point  hors  de  fa  fphere  »  &  qui  font  lùen  en 
prife  ^  ton  intellieenc^« 

Placé  pour  ainli  dire  entfe  deuxalmaes ,  queref- 
prit  humain  ^  en  voyant  &  fes  perfeôions  &  fes  ira- 

i>erfeâions ,  apprenne  à  êtrcfaee  ayuÇohriiU^  félon 
e  confeil  du  grand  Apôtre  (  *  )  !  Qu^l  s^efforcc  de 
s'èhrichir  de  connoiâances  utiles  &  proportionnées 
à  fon  intelligence  ;  .pbur  ne*pas  rendre  vains  ks  dons 

3u'il  tient  du  Créateur  !.  Mais  qu'i^  fe  garde  fagement 
e  vouloir  porter  deil  regards  témérairement  9uda- 
cieux  9  fu;^  certaines  ViriUs  Jfun  orJ^fupimur^  dont 
la'pïeine  &  parfaite  coniioiflance  efl  excli|£vement  ré-. 
fervé(^  à  cette  étemelle  &  infinie  Intelligence  >  à  qui 
ietile  il  éft  dpnné^de  tout  voir  fans  ténèbres  dans  le 


-H- 


•  St\  Non  plus  fapere.,  <qi||A  43ffonxt  \  iàpcre-^  Ad.  fipcn 
ad  fobriietatçin.  Roh,  la. 


*   ^ 


grand  £nfemble  deschofes;  &c  dpnt  râttribut  eflenôel 
eft  de  tout  comprendre  ,  &  de  refter  toujours  ea 
grande  partie  incompréhenfible  !  Qu'il  n'oublie  }a-<^ 
maiSy  que  la  Scienufatii^  là  où  la  Foi  çommtnul, 

PERSUAS  IONS    ILLUSOIRES, 

418.  Objection  HL  L'in&âe  puiffance  de  l'Au^ 
teur  des  êtres  ^  nt  peut*elie  pas  former  un  homme 
qui  foit  perfévéramment  trbmpé.  par  fes  idées ,  &{ 
qui  foit perféy^Bmment  perfuàdéqu'ilne  fe  trompe 
pas  ?  Or  ,  quelle  preuvcf  démoaibative  St  décifive 
puis<-ie  avoir  p  que  je  lie  fins  pas  cet  homme  ?  Va 
fou  de  fiaiflance  »  livré  à  une  toUè  permanente ,  «ff 
toujours  dans  Ttlkifion  &  dans  Perféur  ;  &  peiit-êtré 
fe  croit-ille  feul  fage^ 

RÉPONSE.  La  bannale  comparâîfon  que  prélentet 
cette  objeâion,  entre  les  fages  8c  les  fous ,,  ^.étÂ  d^ 
tout  rems  comme  le  cheval  de  bataille  du  Scepticirme, 
Elle  n'eft  guère  propre  à  Irendre  fceptioues  lesfagies  ; 
j'ignore  i^  elle  eu  plus  capable  de  reoore  fceptlques 
lesfous. 


I*«  Ce  n*eft  pas  circonfcrire  &  borner  rinjSnia 
puiflance  de  l'Auteur  des  êtres ,  que  d'aflurer  au*il 


ment  par  lui- même  un  homme ,  pour  le  livrer  perfé**. 
véramment  &:  invinciblement  à  Tillufion  &  à  l'er-* 
reur  ?  Ainfi  il  répugne  que  Dieu  forme  immédiate^^^ 
ment  par  lui-même  un  honune  ,  dans  la  vue  &  dans 
le  deflein  d'en 'faire  le  jouet  permanent  du  {M'eftige  te 
de  rillufion. 
L'état  d'un  homme  livré  à  une  foÙ$  p^muuunu  jr 

li'eft  point  Un  état  qui  vienne  inunédiatement  Se  <l^* 

>  ^«»     ••• 


^j^tment  de  l'Auteur  ^$  êp-^;  ou  que  rAoteirf 
^  i^res,  m  eu  înfttjÉédBatement  |(  dirçâeti^ent  éif 
TQ^  y  çn  forixtïBit  la  Nattttfe.  Cet  étsxtj  tfû  ii4(  ^^ 
i^éj^^^geiiieni  (iççWblitel^  dans  lei?  d^anês  de  çtt 
IfQmme  ,  f  ^  pçcafionn^  par  TaftiQU  |;énérile  de; 
ÇàvSe$  i^con^ek}  ^iôn  oui  tend  c^caceihà>t  H 
Myfévèramm^  au  iMfcn  ^aér^lt  dtf^ltf  Nbture  ,  & 
me  Tuteur  des  ettret  n^eftj«>iiit  eèli^é  df  di^Mev 

li^ftFÇ  lartûif  &  acddçntet  ^  ipfrpefit  a»  r^ilfçt 
if:  $ei  homme  ça  pc|ii3C|tKer. 

T  )^%  .Quel  qtte4)|nf e^ârrr  P^at  4«  «bofei  r  *« 
fme  têt»  Uvrée  f  itae  folie  ou  à  «ne  Ukifioft  pem&«> 
B^^^;.  .H  $^  yi^Ue  que  je  tte  puii»  fias  Ae  fùt^çôiM 


éé  cette  £vi(lènce^{outenue  &  ipçbdmla^l  ^ 

Mfcawr 

[W  €le$;  Re?  fwèoiis  i^çlaiiîée?  ^  qiQtlyees>  ftws, 
ff^ïa|îlç$ .  tp^ité^  fondée?  pu  fut  Féyijenc 


Ç^  çf  mêiTi^'mpmentVdfuis  un  état  femUable  à  ceki 
X^  A^ûk  pal  U  raifoii  ^  à  cçlui  oh  exifle  qoe  îlbi» 
|fcn  petttïrtîeme, 

430.  Objection  IV.  La  certitude  oue  donnmt 
Wà*  ;  éft  ibiix^é  Sf  fUr:  révklënce  des  clioiés,  9i 
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Combien  d'occafions  ne  croit-on  pas  avoir  &  fentir 
cette  évidçnce  def  chofcs;  quoiqu'il  n'y  ait  aucunt 
^vit^nce  réeUe ,  &  par-là  mfinie  ,  aucune  évidenct  ' 
fentie?  Un  boramei'eduit  parunparato^pie,  oupar 
un  fauxrajfonnemént  qui  parok  conclûmt  ftc  qui  nt 
YeÛ  pas ,  croit  avoir  Se  fentir  l'évidence  ;  6c  cepen- 
dant il  le  trompe  :  donc  le  ieotiment  intime  de  1  évi* 
dençe  .  o'eft  pas  <Eoti)ours  infailliblement  coimext 
-avec  I3  v^ité  des  diofes. 

RipoNSE,  L'évidence,  ainlS^e  la  lumière»  e^ 
plus  ou  moins  vive,  plus  ou  m'oins  fenûble,  plus 
ou  moins  efficace  8c  pùiflanté  :  elle  peut  Itre  plus  ou 
inoins  bien  ientie.  L'évidence  ûmple  &t  procbainê 
eft  comme  une  grande  lumière,  répandue  fur  ui^ 
bl^et  prochain  U  bîçn  fenfibte.  L'ividence  élpignéç 
8c  compliquée  eu.  comme  une  lumière  foïble  Se  môr 
lée  de  nuages ,  répandue,  fur  un  objet  éloigné  SC 
confiifément  peint  dans  Toeil  Se  dans  Tame'.  .^ 
_  Vn  ail  bUH  organlj!  peut  être  trompé  par  Tîmpref- 
fiôn  fbible  &  équivoque  que  fait  fur  lui  ,  la  lumierç 
tpt  réfléchit  dans  lui  liné  çometé  quelconcfoc ,  dan^ 
les  premiers  ou  dans  Us  derniers  tems  de  fon  appa* 
tidon,  ïl  n'eft  jamais  trompé  par  riropreffion  bieq 
vive  éi  bien  décidée  que  fait  fur  lui  »  la  lumière  qu'a 
reçoit  du  ibleil,  en  plein  midiv.de  Syrîùs,  dansutuq 
beOe  mût  i  des  objets  vbifîns  èi  bien  éclairés ,  àaû» 
un.beau  jour,  (^}8(^).  ;,  ...  ^         j^ 

ocnelàifiea  "    le^  iucùaé 

perplexité  1  jamais  ét4 

trompé  par  1  aûblc ,  qu| 

lui  mà'mfefl  ocipes.^.  1% 

vérité  des  ci  i$prtsuet$ 

principes  }  i  évi,deDçÇf 

cft  tôujoiori  «  U  iiim 

de»  cbof««.  G%  it 


47^  THâORIE  PC  lA  CERTITVpi. 

H^,  Viyid4nç9  éMgnée  &  compliquée  eft  relative  à 
fét^ndue,  àlp  pénétration  ^  à  la  vigueur  des  diffe* 
yens  efprit$  en  qui  elle  eft  reçue  :  parce  que  ce  qui 
cÂ  éyioence  éloignée  &  compliqXiée  pour  certains 
tTprits  ^  ii(mieres  trèfr-borpées,  eft  comme  évidence 
^mple  &  prochaine  pour  certains  efprits  à  lumières 
plus  étendues,  H  y  a  j  comme  nous  1  avons  déjà  ob* 
iervé  ailleurs ,  des  eiprits  d'un  ieul  fyllogifme  :  il  y 
en  a  de  deux,*  de  trois ,  de  ^uatrcy  6(  ainfi  de 
îuite,  (184% 

Mai;  enfin  il  n'v  a  fiqcun  efprit  créé,  pour  qui 
|l  '  n'çxiftç  unç  éyïdenu  dloi^nU  &  compliqua  ;  &  cette 
^yidehçç  éloignée  ic  compliquée  peut  être  fujette 
^  Terreur  i  wff\  nç  ]>#nnit*elle  pas  abfolument  de 
l'efprit ,  tout  doute ,  toute  inquiétude  •  toute  per* 
plexit^,  te  (entiméiit  intime  4e  cette  dernière  evîw 
ilençç ,  n'eft  paç  toujours  jndéfeâibkment  çoojïex^ 
SVec  la  vérité  des  çhôfest 

\  |ip,  Quçiqu'étendue  Çc  quelque  pénétrauoa  plus 
OU  moins  l;^prnées  ^  qiie  Ton  fqppoie  à  un  efprit  en 
oui  exifte  la  r^fpn }  |1  eft  ççrt9in  qu*i^  n^  a  Jamm 
^ç  paralogijhit  dans  çe$  efprii^  quç  Ipriqùe,  daosunc 
dçmonftratjon  çompliqii^e  ^  paffant  d'une  idéeimer- 
inç4^i^^  ^  ^^^^  dutre  idéç  intermédiaire»  ou  d'une 
POt^içqHCncie;  ^  une  ^utfe  coniequ^nce,  il  ^bounten-* 
£n  à  une  proportion  éloignée  qu  principe  fur  lequel 
^  Ig  fondé,  prenant  pour  vraie  cette  proppfitÎQn^ 
^olqu^elle  foitt^ufl^  eh  elle  même,  ' 

JP^n^  cette  hypothefe»  féduit  par  Ton  pai9lo« 
[î(l??e  vun  homme  peut  bien  être  foncièrement  8c  à 
[çu  pr^s  perfuàdé,  j)i\x  fond  de  fon  ?me,  de  la  vé* 
fit^  qe  la  pr'<)i)ofition  qu^il  regarde  comme  démon* 
t^/ M^isUrie' telle*  pe'rfuatîon,  touJQurs  fpibIC| 
teu|pini*Triotâete ,  toujours  mêlçe  d^  quelque  crainte 
flVrçwr  f  '  nS  ^ofet  çç  d<sriiniinctt$  d^fifcç  ^  ^afu^ 

MK«i  Que  âQOnc  mç  <tçmo(iitr«ti9n  Ûen  luinw^ufa 
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&  bien  rigoureufe  ;  dans  laquelle  refprit  voit  comme 
intuitivement  tout  renchaînement'  ou  d'idées  inter« 
snédiaires.ou  de  çoiiféquences  intermédiaires  y  qui 
£ent  indéfeâiblement  le  principe  certain  &  évident 
d'où  Ton  part,  à  la  dernière  vérité  où  Ton  aboutit 
&  à  laquelle  on  adhère  avec  une  entière  &  complette 
aiTurance.  Ç'eil  uniquement  à  ce  feniiment  intime 
d'une  telle  efpece  d'évidence ,  que  nous  attribuodi 
tin  caraôere  d'infaillibilité. 

Principes  Fjêvx  ou  DOUTEUX. 

440.  Objection  V.  Selon  les  principes  de  la 
Foi  j  âans  ce  my ftere  adorable  de  la  Sainte  Tripitl ,  le 
Père  eft  identiné  avec  la  nature  divine  ;  puifqu'll  eft 
Oieu  :  le  Fils  eft  identifié  avec  la  nature  divine  ;  puif-«. 

Su'il  eft  Dieu  :  fie  cependant  te  Père  n'eft  pas  identi^ 
é  avec  le  Fils.  JDonc  il  n'eft  pas  toujours  vrai  que 
deuxchofes ,  qui  font  identifiées  avec  une  troifiemeii 
foient  identifiées  entr'elles  :  donc  l'un  dès  principes 
ibndaraentaux  denosconnoiflances,  le  principe  fbn« 
lamentai  de  toute^'k  Dhdeâique,  eft  faux  en  lul-^ 
même  ,  ou  n'eft  pas  univerfeliement  vrai. 

•  RipoKssi  Dire,  ainfii  que  l'ont  fait  quelques  pré^ 
tendus  Philofophes ,  que  ce  principe  n'eft  vrai  que 
cbns  les  chofes  créées ,  &  qu'il  eft  faux  dans  les  chofei 
divines  ; .  cf  eft  dire  ime  ablurdité  manifefte.  Ce  prin« 
cipe  o*eft  point  faux  dans  les  chofes  divines  :  il  n'y*] 
eft  que  ntal  appliqué ,  mal  ènviïagé. 

*  Pans  la  Sainte  Trinité,  le  Père  eft  Dieu  ;  fanii 
être  toui'Ce  qu'eft  la  nature  divine  :  le  fils  eft  Dieu; 
iàns  être  tout  ce  qu'eft  la  nature  divine.  Selon  les 
pincipes  de  la  foi,  la  toiture  divine  eft  totalement 
uientinée  avecies  stYÛsperfonnes  divines  priies  en^ 

ledble  :  mais  elle  p'eft  pas  «identifia  dans  ^fes  tratl 


&ppoh$  9  avec  UAé  feule  perfônne  divine»  prif^ii^ 

parement^ 

'^  Cemyftere  adorable  n*a  rien  qui  foît  évidemmeot 

ôppofé  aux  lumières  de  la  r^fdn  ^  &  qui  puiffedé* 

^ ^"  '     -  — '     ilui^-       ^  ''      ^'    '' 

nbi 

.  ^ qwi  -  -,  .  -.     •  ■■ 

lu  prin^pe  fciênfifique  dont  il  éft  ici  queiBôn,  ^ 

dans  lequel  il  $*agit  toujours  dMnè  id^mUJom  m 

fis  rampons ,  de  4çux  chofe^  ayeç  une  troifitmcboie, 

!^^  441,  OpjEÇTloN  VI,  Vtk  mâme  fujet  peiitmif 
fn  ipènfe^tems  .^  r^re  ft:  le  non^im  :  par  exemple; 
im  bloc  de  qiar^re  9  en  même<-tei9s  s  &  l'être deioat 
t^riaUté  a^  te  non-être  d'inteUedivité.  Dopcl'^ 


^    _  des  ffiences;  favoir^  ccluip{ilM^"P^ 

ppfe  wpoflible  qu'une  même  çhofefpit  &aefoi«P« 
en  même^tems» 

.;^  RÉPONSE.  Va  même  fu^t)»eut  svoireiiot^ 
U[pni$  «  ^'êt|:e ,  en  un  genre  de  cbofes  ;  &  iefl^ 
ftre,9  en  m  autre  genre  de  chofes  ;  ce  qui  eftlec» 
tfièttrç  propre  de  tout  être  fini  en  genre  *  !»• 

Mais  un  mêni.e  fujet  ne  peut  pas  avorf  en  oo** 
|çms,^^Pêti^  &  la  nation  dtt  même  êttf;,l?î 
wmpîe.^J?  npptériîdité  &  lanééitîdadeJa^Mtcr* 

liéj  jriftteUe^wé  &  la  o0nr5teUe»vin5j&crf 
«s  PhilofoDhes  d£  chez  lies  QMvSf»i 


ÉI^ÛAt^ 


WvJ   *•        »   • 


mmp'^ 


TÊffiOlèNJlGÊ  VtB  Ip££$«  ^I 


4^  (mduç^  pgr  eiclimpl)?^  d*uh  cercle  t  d'un  tn&t^ 
^le^  d'un9  façade  de  Mi^ent^  d'an  hommes  d'ua 
'oir,  ne  peut  êtf^  conforme  à  fpn  ol^et  î  fans  êtr^ 
enat&ieUe^étefidue^Or;  comment  une  idée  tua-^ 
sérielle  &;  étendue  peut-eUfe  être  i  ainfi  (ju'on  a  dé« 
fini  en  fpénéral  toute  idéèf  une  image  fpiritaeVe^ 

-  ^fo^én.  ridée  ^tiàe  (hbfe  matérielle  $c  éten^ 
Ifob'  9  éft  côhfom^é  i  foh  objet ,  non  d'uhe  confor«; 
<ttîté  dt  n?fturé,  mm  tfuhe  CoUfôrinîté  de  reprëfen?*; 
«*îen/(99*39iQ,  /  :       , 

P,  Ppur  que  l'image  matérielle  d'un  cube  dëffîne 
fiu  gravé  fur  une  feuille  de  papier^  foit  conforme  à 
iqn  ob}et }  il  n'e^  p^  néce^îûre  que  cette  image  ait 
en  réalité ,  i^ixenrolondeur  égaie  i  fa  hauteiur  &  ) 
iajargeur  ;  Ûfuifitqtt'dleTait  eh  représentation  ^til 
aipparence, 

,  Pour  que  l.e  ti^afr  inaliérièl  d\ui  Guerrier  femant 
f  épouvante  &  fumant  de  carnage,  foit  conformé  H 
fenobift  i  il'n'ei^.pte  nécel&tre  qlié  (e  tableau  ait^ea 
(u<pméme  ,  la  ûk^a^  nature  qu'a  l'pl^et^  repréfei^t'é  | 

Ju'ilfs^t  en  lui^mêmtf»  vivante  agiftmty'*cc«im4 
e^  l^objet  repréfenté  i  il  fu0t  4(iie  ce  tableau  rena 
fenne  en  Ivii^ml^e  3  uii  enfe^le  de  ti^  ^  de  1Î4 
nàonens  propres  à  exprimer  «q?  Vai^&f»f  0^^  lé'  ^faft^ 
(on  qu'on  veut  peii^dre  dâris  foéi  Objets 

^^  De  même,  ndé^  qu  Ifimàge  intellefi<h^n» 
4Hm9  chofç ,-  eifprime  fidèlement  cette  dtidk  ^  ftns 
^onte^  autMttient  qu'en  repfSAemafion  SI  lest  ^oM 
priété»  dp  cette-  chofe;,  Toiqouffsr  foiritudl^  ett'  ik 
gropre  nature  r«tterepréfébt»»fidéleiii^emlesf^ 
^atoriell^^  €^  exprimant  leurs  propriétéàf  iHitw 
rielles }  6ç  les  chofes;  fpiritueUesvitt  «l^2tflàiK4l^ 

pppriét^s  fpifituctteSi 


^7l 

^         — "^ 


CfettrttjDfi 


^ihn&é  éiuftalis  l'u0  hoirs  d«^  Ys/aixeé  Mais  le%iti« 
Ibeht  ^péiriinjent^l  ne  nqus  apprend  pas  ipie  îw  En-* 
|left  8f  tes  côtés  ^  it  ttiangle  ^  foUni  féparé^  dm% 
ridée  i'épréîentante  »  ainfi  ({u^ils  le  font  daps  lVb{et 
éeptéfenté  i  parce  que  Itf  ientinpient  exp^imenial  £f 
liorne  à.  Çentir,  &  ne  y  a  pas  iulTqu^à  juger  ;  &  qui 
décider  &  ces  angles  &  ces  cotés  font  féparés  ou  coo' 
foiidus  dans  ffdee  repréfentante  f  e&  une  alBûre  de 
|UgeiHént  ipéculatif ,  S^  non  de  iênùmeift  ex^ëri* 
inentali  On  peut  dire  la  même  chofe  4e  tçuie  idé^ 
^ui  fepréfente  une  étendue  ajfaténelle  ipieicenque  i 
pai"  exemple  #  la  façade  d^un  bâtiiÀent  f  U  funàce 
ci  la  profondeur  d^un  cube,  la  furface  &  la  profiM- 
deUr  d^une  montagne^  du  globeielT^sftrej|&  ainfi  di( 
teftei  ^4*  fit  4«> 

^  P4  Bien  né  demoçtf  e  abfolument  que  1^^ 
telleûUètlé  dWe  chofe  étenàue  ^   foit  *  une  imégi 
iunduê  en  ilU^miM  :  nuifqu'oa  n*a  aucune  uwxv^ 
çécifive  I  tirée  Ou  de  la  fpeculatiçnt  ou  de  VtXf%»t  • 
f ience  ^  qui  pui£te  conftater  un  jtel  fait  j'  ou  qui 
puifTe  fmre  Voir^  avec  ^ne  cqioplette  âzrtitlidie« 

u'une  telle  image  efî  en  elle-même  étendue  ^  aérant 

s  parties.  I  &  des  parties  (dacéés  les  unes  hors  des 
tottfesi 

Soit  tlM  ipliefe  indéfiniment  gftindè^  d^nlie  m^ 
tîêre  quelconque  ;  &  que  du  point  centfai  de  cette 
^^^  re^  panent  une  infinité  de  rayons  diverge  ^ 
aboutirent  tous  à  diâPérens  points  de  la  futàtei 

Il  étoit  poffiblé  de  fuppofer  que  fe  point  ccrml  de 
«etteiphiMi,  fftt  finiple  &  febi^Ue  en  liii^n^ie^ 
&ns  aucune  étendue  quelconque  ;  pourchioi  ce  point 
central, iiQ  j^ufroit^il  p^ ^êi^îe  ^|&^é  duis  toute,  fi 
iubftanc^  ,Dar  chaque  tayoil  ;  &  rapporter  à  difféMU 
points  de  la  furface^  ll^re^qa  en  liii  £^te  par 
^fieurs  rf yt^fns  divergiens.r    ,   ''    , 

'  U^,  Rien  ae  iHb^mt  ahfplfU)$n|  qife,  ïmiifi 


t 


% 


mtéHiihielle  d'une  éRble  étendue  ï  itojt  Id^  Mfigà 
inittnduè  en  tlUimimc:  piûrquefimâge  in^ue^uélli 
peut  &  doit  participer  àià  nature  du  i(ujet  au^^â 
elle  cft  inh^ente  (209  ),ï  &  que  %%  eA  déoibiitn 
qu'un  efprlt  n'a  aucune  étendue  matèric;I|e  ^  il  n'e^ 
pas  démontré  qu^uh  efprit  n'ait  ain^ùi^  étîûdii} 
îpiritiielle*  "  .  -.  -^ 

JL'eflence  divine  ^  inânînteiit  iiin^le  en  ik  flit^é  « 
exîfte  à  ia  fois  &  dans  la  tjêrre  Se  '(»ns  le  (bjîéir^ 
âaxis'  Syrius  &  dans  la  Polaire  1  pù^ifw'elle  7  jiyp^ 
l^ourquoi  l'Ame  hUmaint  $  finiple  eii  ^  nature  ^  ^ 


que  l^image  iiilelléÔueUe  /  q«a  1^ 
éfl  inhérente  ^  ne  féponde  pas  •  ainiG  diiè  ratâe.éQM 
uxênie  y  à  ditferens  pomts  ?  (  1079.  ^f  <?S^;^         . 

445.  ÛfijECriOK  X.  Si  les  id^es  étoie/it  des  mf|Ë^ 
ges,  nous  ne  pourrions  pas  avoir  iJdU  de  CiM^mi 
ftaf  l'idée  de'  l'infini  lie  pourroit  Stri  qu'une  unagt; 
frifinie  ,1aqifelLe  ne  peut  exiger  d^ns  un  fujet  fini.  Oi( 
Aous  avons  l'idée  de  l'infini  :  donc  I^idée  de  l'infini  ^ 
A^eft  pas  une  image  de  l'infini  :  donc  les  idées'  de^ 
ciiôfes  $nieî  j  ne  font  pas  plus  des  images  de  cei^ 
chôfes.  *  \ 

ttttH>trS£<  L^dée  de  llnfini^  e(l  îni^nk  «lans  fm 
cbjec  $  finie  dans  fa  nature  :  il  n'y  a  donc  rien  »  éûf 
«ârtéide  &  n^ttti:ë>  ^ui  répugne  à  foVi  oiâSencedaM 
Mttlfiqet  fioL  "^  •  r 

.'446.  ExièfiCATtoi^  I.  Le  5!entinient  expéri^menfl 

tal  îiôus  «ppfênd  que  nous  ayons  tidU  d^  divers  dm, 
fMindij^nunt  fftmds  V  donc  noi^  jfWY^t^  %Jfffi[ 


SiSb        TaÉoftit  DS  LÀ  CERtittfbt: 

F.  Une  miniature,  d'un  pouce  de  hauteur  & 
âun  demi  «  pouce  de  largeur,,  eft  une  image  maté^ 
ridle  9  fouvent  très- nette  &  très^fidelle ,  d'un  homme 
ou  d'une  femme  dé  cinq  pieds  de  ^aut  8c  de  près 
d'un  pied  de  large  :  donc  l'image  tnatérielle  d'une 
chofe ,  peut'f  epréfenter  cette  chofe ,  fans  avoir  les 
mêmes  dimenûons  que  la  chofe  repréfentée. 
*  De  même  •  quand  mon  œllefl  dirigé ,  ou  fur  uoe 
tmmenfe  pkme ,  pendant  un  beau  jour ,  ou  fur  l'im* 
tnéniité  de  la  youte  cëleile,  pendant  une  belle  nuit: 
ina  rétine ,  dans  uhe  étendue  d'une  ou  de  deux  Ih- 
i;ne$  de  diamètre,  a  une  imi^i  mdUrielUj  nette  & 
diftinôe,  pendant  le  jour  ,  de  cette  plaine  immenfe; 


çport 
fniné  avec  l'objet  repréfehté.    ' 

II^  Une  ifMg^  inuUèSueili  ,  ou  tiiié^  idée^  a  le 
inême  avantage  &  le  même  mérite  :  ou  plutôt  »  elle 
fi  un  mérite  &  un  avantage  infîiiiment  plus  grands. 
Etendue  ou  inét^ndue  dansYon  fujet ,  c'eft-Ldiit  ^ 
dans  la  fubflance  intelligente  &  fenfible  ;  ellerepré- 
feiite  l'immenfité  du  globe  ferreftre  ,  l'inmienfite  chi 
ciel,  Timmenfité  des  efpaces  étendus  au-deUi  des 
dernières  bornes  du  monde.  Elle  repréfente  un  objet 
de  toute  grandeur  aflignaUe.;  &'il  ti^y  a  aucune 

uiffe  repréfenter 

iàîhfi  deibSii 

l'ia&ii# 

, .  OXy  fi  XzJi^Mkirf^tftntatàvt  it  fiik  ^  i/(étoit|ial 
infinie  ;  elle  poiirroit  être  épuifée  par  une  gtandeir 
finie  :  jce  qui  n'a  jamais  &  ne  peut  jamais  avoir  Uoi  ; 
âSnfi  ^e  nous  l'apprend  &  nous  l^afteAe  If  fernî* 
ftenf  mtime.  Il  faut  donc  mié  cette  .(àctilté  repr^ 
ftmafive  de  ridée,  foit  inh(ii9  i  i^éiuç  donc  mit 
ndée  foit  €apab{^  dé  repréfemèrilofiiârOiaur 


grandeur  affignable  ^  qu'elle  ne  puiffe 
^t^blée  t  triplée '^^  <]uadhiplée,  oC  âitifi 
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^^_^^^.^^^^„£^^^„„^,j^,^kM^^ÉaMik 


donc  que  notra  efpht  fôit  capable  à^  coxicfiVôkp. 
Finfinu 

447.  ÉiRic>  riôS  ni;  Lé  ^éntitnéht  èSiti^fiaîêlW 
fal  nous  âp{^rënà^t{u'èn  effet  noui  dvbns  tidte  di  tld^ 
fint^  eh  getird  dé  nombre  ^  éri  geHré  d'étehdiie  ^  Ml 
genre  de  durée  5  eh  geftré  dé  Jieffeaidn* 

1^.  Paf  exemple  ^  quelque  oO jribré  gu^drt  iîl*âffl^' 
giie  ^^ë  i:onçois  un  nombre  dç^Me  1  triple  1  qliadf u« 
t>le  ^  &  ainfi  de  fuite  à  l^infini }  fans  trouver  jaméii 
âucuh  nombre  fini  9  qui  puiffe- rem|>iii:,toUcé  Tidéè 
que  j^ai  de^  nombi-esi,  Done  citu  idée  des  komhrti^ 
eft  infinie  dah^  foh  ol^et4 

n^.  De  hiéme  1  ^eiqUé  Auié  dé  éecles  réels^  6îi 
Intelligibles  qUe  je  fuppofé  écoulés  ayant  Tinfiànl 
préfeht  ^  je  conçois  une  durée  ^etit  fois  plus  gi^andéf 
mille  fois  plus  grande  i  &  •  ainfi  de  fuite  k  rinfini  i 
fans  tfooiy^r  jatiiais  aucuAé  dutée  finie  qui  re;npUl£$ 
toute  ri4eë  que  j'ai  dé  Ik  durées  Dpnj:  cette  IdU  ék 
ta  dtirUj^ii  infinie  dans  fon  objet  (367). 

1IP<  De  même  encore^  du  centre  du  globe  ^C 
|1i<ibité  ^  je  mené  Une  ligne  droite  itidéfimè  à  Tex* 
trémité  des  êtres  toiporels  \  &  ^zt  la  pehfée  i  jd 
ùrolonigâ  indéfiniment  «  cette  ligne  droite  jj^^  dôil^ 
olant  i  la  triplant  1  la  quadruplant  ^  &  ainfi  dé  fuite 
à  l'infini  ^  fans  arriver  jasaiais  à  aucun  terme  aii^delï 
duquel  je  hé  conçoive  pas .  éhcore  Une  houVeUé 
étendue  inépuifable^  Donc  j'ai  Une.  idée  d^  l'éiefi* 
due  5  que  ne  peut  reniplir  aUcimé  étendue  finie  i  dônS 
cette  idii  de  tiieriduéi  eft  une  idée  infime  dans  fdS 
d)jef.(j56&97*)^*  .   ,     ' 

IV^  E>e  même  eh/în  i  quelque  4egté  dé  pérteé^ 
fion  qtie  |e  découvre  dans  les  ehofes  créées  ^^1^ 
conques  f  matérielles  Ou  inimacéfièUés  ^  quî  font  I|. 
plus  éh  prife  à  meâ  6bfervati6ns  i  je  conçois  tiii  dé/f 
gré  de  perfeâioii  ^us  gfwd  i  6é  .^elc^s  éê&k 

famé  fi  Hh 


^jfi%  TUÉOktE  i>E  LA  CÈfttiTUOi: 

fiok  de  perfeâioa  que  ^'ajoute  ^  par  la  peafée  ,  ^  la 
perfeûion  que  j'oblerve  dans  ce5  choies  qu^on- 
Gues^9  je  iït  vois  pas  que  j'aie  encofe  rempli  toute 
1  idée  que  j*ai  de  la  perfeôioai  Df^nc  )*ai  une  idée 
de  la  perfeâion  ^  que  ne  peut  remplir  aucune  per- 
feâion  finie  i  donc  cette  ùUt  de  la  jwfcSion  ^tûia* 
foie  daits  ion  objets  (966)4 

448.  ][lcMARQVft  L  Quelque  moderiiés  Philofo^ 

i>lies  ont  prétendu  que  nous  n'avons  aucune  idée  de 
'infini  ;  de  que  tout  ce  que  nous  nommons  idée  de 
l'infini  ,  en  qudque  genre  que  ce  foit ,  n'eft  au'une 
LUc  de  f  Indéfinie  H  en  clair  que  ces  Philoropnes  fc 
trompent  :  comme  on  vient  de  le  voir  démontré. 

D'ailleurs  l'idée  qu'ils  fe  font  de  llndéfini,  n'eâ 
fondée  que  fur  une  miférable  é^iVoque  ,  d'où  il  eft 
facile  de  les  faire  fortir.  Car  voici  un  dilennoe  info^ 
hible^  que  je  leur  adrefle  9.  &  que  j'applique  au  ha-» 
iàrd  à  rinfini  ou  à  l'indéfini  en  genre  dénombres* 
Quand  vous  avez  Vidée  et  un  nomht  indéfaû ,  c'eft-à- 
idire  f  d'un  nombre  qui  eiccede  tout  nombre  fim  af* 
fignable-;  ou  l'objet  de  votre  idée  efi  fini^  ou  Tob- 
ftt  de  votre  idée  n'eft  pas  fini, 

P,  Si  vous  dites  que  Vobjtt  de  ivoire  idlt  n*tf  foi 
fhd  ;  vous  avouez  par-là  même  ^  qu'il  eft  infim.  Car 
comment  pourrcit-il  n'être  pas  fini ,  fans  être  infini; 
&qu'eft  -  ce  que  n'être  pas  fini  ^  finon  être  infini? 
Donc  en  avouant  que  vous  avez  l'idée  d'un  nombre 
indéfini,  qui  n'eft  pas  fini ,  vous  ayouez  que  vous 
avez  ridée  d'un  nombre  infini. 

IP*  Si  vous  dites  que  Vobja  dt  i^ôtrt.idà  tfifm^ 
mais  qu'il  eft  d'une  grandeur  indéfinie  ,  ou  d'une 

Ïrandeur  à  laquelle  vous  ne  pouvez  afiigner  aucunes 
ornes  ;  je  vous  àemmàt  d'où  vous  favez  au"!]  eu, 
fini  ?  n  eft  clair  que  vous  ne  pouvez  favoir  qu^d 
«fl  fini  j  que  parce  que  vous  wa  Vidée  dkn  nombre 
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éul  Vexc'ede.  Or  Un  nombre  qui  exeede  un  nombfé 
fini  quelconque  j  ne  peut  être  qù\m  nombre  infitdii 
donc  en  avouant  que  vous  avez  l'idée  d'un  lionibrâ 
indéfini ,  ,  bue  vous  jugez  fini  ^  vous  avouez  que 
Vous  avez  l'idée  d'un  nombre  infini; 

IlPi  On  voit  ici  la  vérité  de  Cet  ântieii  àxioilié 

pnilofôphique  t  Onnt  tonnoit  tindifini^  qtupar  tidii 

de  Cinfinix  Par  ejremple  ,  je  ne  pourrois  pas  jugêf . 

qu'une  étendue  de  dix  toife$  ^  eft  finie  ;  fi  je  rra^s^ 

Vois  l'idée  d^unè  étendue  qui  excède  dix  toifes.  tié 

inênie  je  hè  pourrois  pas  jitgef  qu'un  nombre  fini  ^ 

inais  d'une  grandeUf  indéfinie  ^  eft  fini  ;  fi  je  h^aVois 

pas  l'idée  d'un  nombre  qui  excède  tout  nombre  fiAi 

îpôfiiblcf.  Dé  même  encore  i  je  ne  pourrois  pas  )U|ét 

qu^une  étendue  finie ,  mais  d'un^  grandeur  indéfinie  ^ 

eft  finie  }  fi  je  n'avois  pas  l'idée  d'une  étendue  qui 

txcede  toute  étendue  finie  poffiblei 

449.  lÎË^AftQfuË  il;  Quelques  fiiôderiies  Philo^^ 

fophes  ont  prétendu  aufii  que  nous  formons  TuUi  Ji 

Vinfini ,  en  ehtafiant  &  en  accumulant  9  par  la  pen-^ 

fée  ^  certaines  grandeurs  finies  dont  nOus  avons  Xi^ 

dée  i  par  exemple  i  qu'en  prenant  le  double  d'urt 

fiede  j  le  décuple  &  le  centuple  d'un  fieclc ,  &  ainÔ 

de  fuite  indéfiniment  ^  nous  fermons  l'idée  d'une 

durée  infinie  :  qu'en  preriè^nt  le  double  d'une  lieue  ^ 

le  décuple  &  le  centuple  d  une  lieue ,  &  aih(i  de 

fuite  indéfiniment  ^  nous  riôus  formons  l^idée  d\mé 

éteridùe  infinie  i  qu'en  prenant  le  double  ^  lé  qùâ^ 

dnipie  j  te  décuple  ^  le  cehtuple  ,  &  ainâ  de  lùiteÊ 

indefiniinent  ^  de  la  force  &  de  l'imelligehce  que 

fiôùi  décô'uVJ^ôns  en  nous ,  nous  nous  formons  Tî* 

dée  d^ùne  pûiffance  &  d  une  intelligence  infinie.^ 

Mais  il  eft  Viéble  qu'envifagéf  âinfi  Fidée  de  l'îif« 
Éni  i  e'eft  refiterfer  &  l'ordre  &  b  nature  des  eho* 
fes  I  qu'attribuer  une  teU«  origiiie  à  Xidli  ât  Cufmig 

Hhij 
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c'eil  affigner  à  une  idée  réelle  f  une  orieine  ,  non- 
feulement  fabuleufe ,  mais  évidenunent  chimérique. 
Car  il  eft  clair  qu'en  entaflant  &  en  accumulant  in- 
définiment des  grandeurs  finies ,  par  exemple  y  des 
(iecles  ,  des  lieues  ^  des  nombres  f  des  forces  mo- 
trices ;  je  ne  fais  jamais  qu'un  objet  fni  ^  qui  ne  peut 
être  l'objet  d'une  idée  infinie. 

Par  exemple ,  un  million  de  toifes  ou  d'années , 
doublé  ,  triplé  »  quadruplé  ^  élevé  à  fon  quarré , 
à  fon  cube ,  i  fa  quatrième  puifiance ,  &  ainfi 
de  fuite  indéfiniment  »  n'efl  toujours  qu'une  gran- 
deur finie  en  genre  de  durée  ou  d'étendue  :  & 
à  quelque  immenfité  que  je  fuppofe  a6hiellemect 
portée  cette  grandeur  ,  par  la  penfée  ;  elle  n'eft  en^ 
core  &  elle  ne  fera  jamais  qu'un  objet  fini ,  ^ 
nç  peut  aucunement  faire  naître  une  idée  infinie , 
qui  ne  peut  aucunement  être  l'objet  d'une  idée 
infinie. 

450.  Remarque  m.  Qiielques  modernes  Pbilo- 
'fophes  çnt  penfé  encore  que  la  connoiflànce  que 
nous  avons  de  l'infini  ^  eft  n/x  jugtmmt ,  &  non  une 
idée  :  par  exemple ,  que  quand  je  conçois  un  infini 
en  nombre ,  ou  en  étendue  ;  je  juee  que  cet  infini 
exifle ,  fans  avoir  une  idée  de  cet  infini ,  lequel  ne 
peut  être  repréfenté ,  difent-ils  ^  par  une  idée  finie. 

Mais  cette  manière  d'envifager  l'infini  »  n'eft  guère 
philofophique  :  puifque  ,  félon  les  principes  de  la 
plus  fimple  Dîaleâique  »  il  n'y  a  point  de  ji^êmem 
Jpéculatif ,  fans  une  idée  du  fujet  dont  on  affirme 
ou  dont  on  nie  quelque  propriété  ;  &  que  juger 

3ue  l'infini  exifte ,  c'eft  nécefiairement  avoir  l'idée 
e  l'infini  à  qui  on  attribue  l'exiftence.  Un  juge- 
ment fur  rinoni ,  fuppofe  donc  nécefiairement  11-: 
dée  de  finfini^ 
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Idées  des  objets  chimériques. 

^  451.  Objection  XL  Si  les  idées  ëtoient  tou<«' 
joiirs  des  images  des  chofes  ,  on  n^auroit  pas  Tidée 
du  rien  »  de  la  chimère  y  d'un  Dieu  injutte  9  da 
vice  ;  qui  n*ont  aucunes  propriétés  réelles ,  aucunsr 
linéamens  intellieibles  ;  qui  n'ont  rien  qui  puilTe 
être  peint  ou  deiliné  »  en  aucune  manière  quel- 
conque t  dans  ridée.  Or  y  Ton  a  Tidée  du  rien ,  de 
la  chimère  ^  d  un  Dieu  ihjufte ,  du  vice  ;  &  je  le 
démontre»  Soient  ces  proportions  :  (  le  rien  n*a  aucune 
propriété  réelle  :  la  chimère  ne  peut  être  conçue  &  connue 
en  elle-mênie  :  un  Dieu  înjufte  ne  peut  pas  ezifter  :  le 
vice  eft  méprifable  &  odieux  ). 

Sur  quoi  je  raifonne  ainfi.  Ces  quatre  propofi<«' 
tiens  font  évidentes  en  elles-mênres ,  de  Taveu  de 
tous  les  Etres  penfans.  Or ,  félon  les  principe^  de 
la  Dialedique ,  ces  quatre  proportions  ne  peuvent 
être  évidentes  en  elles-mêmes  ,  fans  que  Ton  ait  l'i- 
dée de  leur  fu)et  :  donc  on  a  l'idée  du  fujet  de  ces 
quatre  proportions.  Mais  ces  quatre  prooofitions 
ont  pour  iujet ,  le  rien  ^  la  chimère  ,  un  Ùieu  in- 
jufte ,  le  vice  :  donc  on  a  Tidée  du  rien  ^  de  la  chi- 
mère »  d'un  Dieu  iniufle .  du  vice. 

RÉPONSE.  Pour  qu'une  propofition  foit  évidente 
en  elle-même  &  par  elle-même  ,  il  faut  néceiTaire- 
jnent  que  Ton  ait  une  idée  du  fiîjet  de  cette  propo- 
fition :  puifque  ce  n'eft  que  par-là  y  que  Ton  peut 
juger  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  du 
fujet  &  de  l'attribut  de  cette  propofuiom 

Les  quatre  propofuioos  qu'on  vient  de  citer  i 
font  évidentes  en  elles-^nêmes  &;  par  elles-mêmes  ; 
&  on  conçoit  leur  fujet.  Mais  quel  eft  le  fujet  de 
ces  quatre  propofitions  ?  C'eft  ce  qu'il  faut  exami* 
ner  oC  développer.  Car  leur  fujet  n'eft  pas  ce  qui  fct 

préfented'a]wrdàr(£ilQttàroreillc.(}95>  :î  , 
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Ces  quatre  propofitions  i>nt  dans  V^fprit^  un  v* 
f  ingénient  tout  différent  de  celui  qu'elles  ont  dans 
l'expreilîon  &  dans  les  mots  j  où  leur  ordre  naturel 
f  ft  totalement  rpnyerfé  &  confondu, 

Voici  Tordre  naturel  &  analytique  de  chacune  de 
ces  proppfitions,  telle  qu'elle  exifte  dans  refprir, 
ynç  propriété  r^lle  ne  peut  pas  #tre  la  propri^é  dii 
Jiifn  I  ou  de  ce  qui  a  la  négation  d'être.  Une  reprér 
ientation  i4éale  ne  peut  pas  être  la  repréfentation  de 
1^  Çhimçr$^  OU  4^  ce  qui  ne  peut  ni  exifter ,  ni  être 
connu.  Un  Dieu  ne  pem  pf|s  exifter  injt^i ,  ou 
a^ant  rinjuftiçe  qu'exclut  eflenpellement  fa  nature, 
\jà  yertu  à  une  qualité  eitimablé  &  aîqiablei  laquelle 
n'f^xidç  point  d^s  le  yiu  ^  qui  eil  Texclqûon  ou  I4 
p^gîitipn  deùi  verju.  (51 ,135,  39 j), 

PARAQRAPHE    TRQISIEUE, 

45^.  Qbsçrvation*  JLi*Aijteur  ^  la  Naniroî 
fiûùSfi  donné  ^in^y^w,  oii  cinq  moyens  didférens 
^'appereeypir  les  objets  matériels  iç  fenfibles,  ^ 
nous  environnent.  Ces  cinq  fens,  f^voir^  la  Vues 
rQuie ,  le  Goût,  l'Qdor^t ,  le  Taft,  font  tout  au? 
i^t  d^organes  différens  dans  notre  corps  9  par  k  mw 
qiftere  defquels  notre  Ami  s'élance  en  quelque  forte 
(lors  de  la  petite  enceinte  qu'elle  habite  ;  entre  es 
ftlafion  &  en  communication  tfvec  les  chofes  extét 
récures  &  fenfililes  ^  plus  ou  moins  éloignées  d^Ue } 
çq  fent  )p  préfence  &  les  propriétés  ;  &  en  reçoit 
fine  tqnnite  de  biens  &  de  maux ,  dans  les  (Ufféren^ 
(enfation^  quelles  lui  procurent,  (i  i  &  14  )« 
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la  feniktion  m'éprouve  une  perfoime  qui  fent  pour 
la  première  tois  l'odeur  de  l'ambre  ou  du  mufc,  fans 
\roir  ôc  fans  palper  le  corps  qui  exhale  cette  odeur» 

n^.  Il  y  a  des  îMes  fans  aucune  fcnfation  ,  da 
snoins  fans  aucune  fenfation  aôuelle.  Telles  font  les 
idées  des  êtres  moraux  »  des  êtres  abftraits  ^  d'une 
foule  d'êtres  par  eux-mêmes  infenfibles.  Telle  eft  en- 
çrore  Kdée  d'une  tour  cylindrique  »  que  je  vis  il  y  a 
.vingt  ans  y  &  que  je  n's^  pas  revue  depuis  lors, 

Ul^r  II  y  a  des  jtnfations  unies  à  des  idies.  Telles 
font  celles  que  j'éprouve  ;  quand  mes  yeux  fe  por- 
tent &  fe  fixent  ^  ou  fur  un  magnifique  jardin  ,  ou 
fur  un  fuperbe  palais  >  ou  fur  une  vafle  campagne  » 
^'éclaire  aéhiellement  la  lumière  du  Soleil. 

Nous  avons  ,  chaque  jour ,  une  foule  de  fenfa-*^ 
dons ,  les  imes  accompagnées  d'idées ,  les  autres  fé- 
parées  de  toute  idée.  Mais  comment  naiffint  ou  com* 
puntfe  jbrmtm  en  nous  ces  fenfations  }  Quelle  en  eft 
là  caufe  ^  ou  efficiente  ou  occafionnelle?  Tel  eA  Tin- 
téreflant  problême  que  nous  allons  tâcher  de  ré- 
foudre d*unë  manière  propre  à  fatisfaire  tout  efprit 
qui  connoit  de  quel  degréde  certitude  &  de  lumière  » 
cft  fufceptible  ime  telle  folution* 

453.  DÉFINITION,  Les  modernes  Phyfiologifles 
œpdUent  Senforium  ou  Sfcg^  du  Sentiment ,  la  partie 
de  l'organe  quelconque ,  qui  communique  à  t'Ama. 
les  impreifions  que  font*  fur  lui  les  objets  fenfibles« 

I?,  Il  eit  vrailemblable  que  tous  nos  organes  con«- 
fiflent  dans  des  ^ouppts  ^fibres  ^  qui  épanouies  dans 
les  parties  extérieures  ou  intérieures  de  notre  corps  9 
vont  toutes  direâement  ou  indireâement  fe  têr«» 
miner  au  cerveau  ^  QÎi  paroît  être  le  Si€g^  A  fJmn 
jo6i), 

Il^t  Cette  partie  du  cerveau ,  connue  ou  incoai 

nue  I  oU  ^outiffent  ^  Qk  ié  twjointnx^  <Ureâq4 
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neuf  ou  indireâement  ^  toutes  nos  fibres  prgaDtcjttes  ^ 
leil  le  ^iig«  ^  Sentiment  9  ou  le  lieu  propre  &  dher* 
piipé  dans  le(|u?l  l'Ame  reçoit  l'impreffion  de$  objet» 
(re|]#les, 

4)4.  B^MARQUE,  Comme  TeiTence  divine  eft 
cflçntiellement  illimitée  &  elTentieUement  iotelli- 
gentç  ;  qu'elle  exifte  effentiellement  dans  tout  Tef» 
p4Çe  infini  i  dans  tpus  les  êtres  corporels  ,  &  infini- 
flient  au-delà  des  êtres  corporels;  qu*eUe  yoit  ic 

çgnnoît  efleqtiellement  toutes  chofes  »  &  qu'elle 
\ç>\X  si,  çonnoît  immédiateinent  toutes  chofes  par* 
tout  pîi  elle  empile;  Nevton  appelle  métaphorique^» 
}nçnt  Scnforifim  dç  Cçjfçncc  divine ,  Tefpaçe  infini ,  & 
fÔUtç  ppnion  quelconque  de  Tefpaçe  infini  :  parce 

quç  phoque  portion  quelconque  de  refpace  infini  # 

çft  en  quçlque  forte  pour  Teffence  divine  ,  ce  quVA 

1}Ql4r  l'^me  humaine  le  fiege  du  fentiment,  ou  te 
.  îf  II  propre  &  déterminé  QU  elle  reçoit  immédiate* 
mept  Timprefiion  de§  objçtç  fi^nfibles» 

Çettç  idée  métaphoriquç  de  Nevton  •  peut  être 
Httpquée  par  une  foule  de  chicanes  8(  de  véûlteï 
filais  aucune  raifon  loHd^  n*a  prife  contre  eUet 

Jl^es  impreflions  fenfibles  que  nous  recevons  de 
Hq;  divers  organes  ,  fe  nomment  Senfatiom  ;  ella 
pçuyçnt  être  confidérées ,  ou  dans  l'organe  maté* 
ri?}  )  ou  dans  la  fubfiance  même  de  T^ime  ;  delà  kl 
4eiJff  définitions  fuivantes, 

^55,  Définition  I.  ÏJà  ^cnfoiion  e^ttrieur$  &  (^ 
^^m  ^ft  une  commotion  ou  une  imprefiion  £ûte 
lan^  les  organes  du  corps  animé  ;  c'eft-à-dire ,  dans 

Iw  filîrç*  infiniment  mobilç?  Çc  délicates  qui  fonn^ 
Cbi^çun  de  nos  organes^ 

V^  Telle  dl  la  feofation  extérieure  8c  organise 
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3e  la  Vue  ;  ou  cette  commotion  &  cette  impreflion 
produites  dans  les  fibres  de  Tœil  9  par  Taôion  de  la 
lumière  9  qui  leur  imprime  une  agitation  &  un  ëbran* 
lement  différens  ^  félon  la  différente  nature  des  ob- 
jets qui  la  dardent  ou  qui  la  réfléchiflent  dans  l'œil# 
(PAi/.  90 j  &910). 

IP.  Telle  eft  la  ienfation  extérieure  &  organique 
du  Goût;  ou  cette  commotion  &  C€tte  imprefuoa 
produites  dans  les  fibres  de  la  langue  ^  de  la  bouche, 
da  palais,  par  Taâion  des  particules  plus  fubtiles  &: 
plus  aûives  des  alimens  iolides  ou  liquides ,  qui 
élancées  du  fein  de  ces  fubftances ,  pénètrent^  ébran« 
lent  diverfement  les  fibres  &  les  canaux  dont  fe 
trouve  comme  tapiffée  toute  la  concavité  de  la 
bouche. 

m®.  Telle  eft  la  fenfation  extérieure  &  organi- 
que de  VOdorat  ;  ou  cette  commotion  &  cette  im« 
preflion  produites  dans  les  fibres  qui  tâpiflent  la 
double  concavité  du  nez,  par  Taôion  des  différens 
corpufcUles  odorans,  qui  réchappant  en  tout  fens» 
par  une  émanation  continuelle  &  permanente.»  du 
fein  du  corps  odoriférant ,  atteignent ,  frappent ,  6c 
ébranlçnt  diverfement  cet  organe  ,  félon  la  différence 
ou  de  leur  maffe  ou  de  leur  vîtefle  ou  de  leur  confi« 
guration  ou  de  leur  denfité. 

IV*^.  Telle  eft  la  fenfation  extérieure  &  organique 
de  VOuie;  ou  cette  commotion  &  cette  impref&on 
produites  dans  les  fibres  de  l'oreille ,  par  Tadion 
des  colonnes  aériennes ,  qui  fe  trouvent  appuyées 
d'une  part ,  fur  le  corps  fonore,  &  de  l'autre  ,  fiur 
l'oreille  ;  &  qui  diveriendent  agitées  par  les  vibra- 
tions du  corps  fonore  ^  "frappent  &  ébranlent  di« 
verfement  les  fibres  de  dinerente  longueur ,  de 
afférente  groffeur ,  de  différente  tenfion  y  qui  for- 
ment comme  un  clavecin  dans  l'intérieur  de  To* 
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V^,  Telle  ed  enfin  la  fcnfation  extérieure  8c 
organique  du  Taff  ;  ou  cette  commotion  &  cette 
impremon*  produites  dans  les  fibres  taâdlesouel- 
conques  ;  ^  exemple ,  dans  les  fibres  du  pied  ou 
de  la  main  »  par  l'aâion  ou  par  la  réûûance  d'ua 
corps  ouji  les  afFeûe  diverfemenc ,  félon  la  diffé*> 
rence  de  ùl  mafle  »  de  fon  volume ,  de  ia  çoo^* 
taqce ,  de  fa  configuration,  {izU%^)f 

4y6.  Remarque.  I-a  fenfation  extérieure  &on 
panique  n'eft  en  rien  la  fenfation  intérieure  &  mefl* 
0ile  f  dont  nous  allons  parler.  Celle  -  d  eft  toute 
wtiere  dans  la  fubflançe  même  d^  Tame  ;  cdk-li 
tfi  toute  entière  dans  Torganê  matârîeL 

I^  Sinfation  mtntaU  eft  une  modification  de  Tame 
çUe-même  ;  la  Scnfathn  organique  n'eft  quW  ©o» 
dification  du  corps  organifé  &  animé  ;  wMa^ 
tîon  fufceptible  d  une  infinité  de  nuances  difiercp* 
tielies;  modification  deftinée  à  être  la  çaufeouToc» 
ca^on  de  différentes  modifications  fpirituellesjmais 
modification  tn  tout  matérielle  en  elle-même» 

Nous  ferons  voir  ailleurs  que  le  Fàùà  txmd 
eft  le  prmcipal  agent  de  la  Nature  ,  dans  le  mccha- 
mfme  phyfique  de  nos  fenfations  organiques,  (iM9)« 

457.  DÉFINITION  IL  La  Stnfation  iaiérietn  & 
rnarnU  eft»  dans  la  fubftance  même  de  raipe*  uoo 
modification  fpirituelle ,  relative  aux  qualité  (<^ 
fiblcs  du  corps  qui  la  fait  naître  par  fon  aôioflifl^ 
inédîate  ou  médiate  i  ou ,  ce  qui  revient  â  b  a*^®* 
chofe ,  la  fenfation  intérieure  &  mentale  eft  «i^ 
ipipreffion  fenfible  faite  dans  l'ame  i  ipipreflîpfl  ^ 
annonce  &  qui  fait  connoître  à  Tame  tl\^ 
tencefic  la  préfence  dé  Tobjet  fenfible,  fV^ 
eft  affeâé  Torgane  matériel, 
^  La  Senfaùoa  mçmde  ne  porte  point,  ^^ 
Vid4c,  la  lumière  fur  reffçnçe  ^  iur  U  «»«  * 
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fan  objet  ;  elle  fe  borne  <^  en  annoncer  la  préfence  g 
&*  à  en  manîfeiler  quel^uç$  ayalités  ou  propriétés 
ienfibles.  (  19  &  392-  ); 

Nous  ferons  voir  aillçyrs  f  qu'il  y  a  une  diffé» 
rençe  remarquable  9  çntre  ces  modimrations  de  Ta* 
fne  ,  que  nous  venons  de  nommer  Senfations  men* 
tplçs  ;  ^  certaines  autres  modifications  de  Tame  , 

?u'pn  nomme  aiTez  communément  Sentimcns  J4 
a/he  ^  I I7Ô.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  Senfations  or« 
paniques  oc  mentales  ^  dont  nous  ^Uqy^s  tâcher  de 
çéfoiivrir  ^  d'çxpliquçr  Torigine, 

4)8.  Remarque.  Selon  ropinjon  la  plus  généra^ 
lement  reçue  aujourdTiiii  parmi  les  Philofophes, 
fiUu  cfi  f  unique  caufc  efficiente  de  tout  mouvement  ^ 
foit  dans  Us  corps  animés  y  Jbif  dans  les  corps  inani^ 
mes  \  $c  telle  efl  Topinlon  que  nous  embraflçron$ 
ailleurs  ,  &c  que  nous  établirons  fur  dç$  preuve; 
convaincantes  &  perfuafives,  (1x14), 

Mais  ,  quelque  opinion  que  Ton  adopte  fur  I9 
caufe  eflicitnre  du  mouvement  i  voici  ,  fur  Xovirt 
gine  de  nos  fenfations  organiques  &  de  nos  fenfa<« 
tions  mentales ,  quelques  a^^^rtiohs  fondamentales  , 
qui  font  indépendantes  de  toute  hypothefe  ,  de 
foute  opinion  ;  &c  dont  on  ne  peut  révoquer  çi^ 
^QUte  la  certitude, 

4^9,  Assertion  L  La  Senfation  extérieure  &  or^ 
ganique  a  toujours ,  pour  caufi  ou  pour  occajîon  ,  le 
choc  on  la^réjîpance  £  un  corps ,  far  lequel  foUru  ébran*, 
Us  les  organes  du  fentiment^ 

DÉMONSTRATION.  L'ébranlemçnt  produit  ou  oo» 

çafionné  dans  les  fibres  de  Foeil  ,par  le  choc  dies  di^ 

férens  rayons  lumineux  ;  dans  les  fibres  de  ToreiUe  j| 

\par  l'iinpiilfion  &  par  les  différentes  vibration^  de4 

ID9léçu^Ç§  «^rienaçfi  4iin$  lç9  fibres  4u  ;a^4  |W! 
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k  différente  aâion  ou  par  la  différente 
lies  corps  palpables  ;  voilà  la  fenfetîon  extérieure  & 
organique. 

'  Or  il  eft  certain  que  cette  ienfation  organique , 
ou  cette  agitation  &  cette  vibration  de  Torgane  ma- 
tériel y  renferme  toujours  une  relation  à  un  autre 
corps  qui  la  prodùife  ou  qui  l'occafionne  »  dans 
l'organe  oit  elle  exîfte.  Car  Texpérience  nou$  ap« 
prend  que  cefi  une  loi  générale  de  la  Nature  ,  que  dits 
Us  corps  icrrejlres  ,  tébranUmeru  ou  le  mouvemem  fit 
f oient  communiqués  à  un  corps  ,  que  par^tu3ioa  im 
autre  corps. 

Nos  organes  font  des  corps  :  ils  font  'donc  fou*^ 
mis  à  cette  loi  jgénérale  de  la  Nature  ;  6c  leur  ébrao* 
liment  eft  toujours  relatif  à  Texiftence  &  àl'aâioii 
de.  quelque  corps  étr#uiger  »  qui  le  iiaifle  nâtre  dans 
eux.  C-  Q.  F.  \>. 

jfio.  ASSERTIOIT II.  LafenfiUion  buirieurt  &  men- 
tnle  a  toujours^  pottrcaufe  ou  pour  occajîon  ,  lafaifa!* 
tion  extérieim  Çr  organique;  ou  C ébranlement  dtsftns 
M  rorgane  matcriel. 

DÉMONSTRATION.  La  fenfation  organique  eft  oc- 
'cafionn^  par  le  corps  étranger ,  qui  heurte  1  organe; 
&  cette  fenfation  organique ,  ou  cet  ébranlemeot  de 
l'organe  ^  occafionne  la  fenfation  mentale ,  c'efi  -  à- 
dire  ^  l^preffion  gracieufe  ou  difgracieuie  ou  in- 
diiSérente ,  qui  afieâe  Tame.  Tel  eil  rétât  des  cfaofesi 
établi  par  l'Auteur  de  la  Nature. 

1^.  Par  exemple ,  une  étincelle  »  élancée  du  feia 
d\in  tifon  ardent ,  ébranle  les  fibres  de  ma  mmn  : 
cet  ébranlement  des  fibres  de  ma  main ,  voilà  la  fen- 
iàtion  extérieure  &  organique  ^  oui  n'auroit  jamûs 
cxifté  fans  l'impxilfion  de  l'étincelle. 

A  cet  ébranleinent  des  fibres  4e  ma  ttain  »  ré« 
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pond  dans  mon  aine  une  ftnfation  caraàinfit ,  que 
j^appelle  fenfation  de  brûlure  :  cette  feniation  reçi^ 
dans  mon  ame  9  cette  impreffion  (entie  par  mon 
ame  ,  voilà  la  fenfation  intérieure  &:  mentale. 

Or  il  eft  Certain  que  cette  fenfation  intérieure  &c 
mentale  ^  relative  à  ma  main  ,  n  eût  point  exifté 
dans  mon  ame  ;  s'il  n*y  eût  eu  aucun  ébranlement 
dans  les  fibres  de  ma  main  ^  aucune  fenfation  or- 
ganique dans  ma  main.  Car  Texpérience  nous  ap- 
prend que  ccjl  une  loi  généraU  de  la  Nature,  que 
notre  ame  naît  aucune  fenfation  intérieure ,  fans  quel* 
qiufenffuion  organique  j  qui  en  foie  ou  la  cauji  effi^^ 
ciente  ou  la  caufe  ôccajîonnelle^  .  / 

Ù9.  La  même,  choie  a  lieu ,  dans  toutes  nos  feit- 
fations  quelconques.  Par  exemple  ,  à  l'ébranlement 
occaiiofiné  dans  mon  œil  par  la  préfence  du  foleil , 
eu  attachée  la  fenfation  mentale  du  fôleil  ;  &  ^e  ne 
puis  avoir  la  fenfation  mentale  du  foleil ,  fans  avoir 
préalablement  la  fenfation  organique  du  ibleîl  dajoê 
mon  œiL 

De  même,  à  l'ébranlement  occafîonné  dans  mon 
oreille  par  un  concert  mufical  ^  eu  actachée  la  fen- 
fation mentale  de  ce  concert  mufîcal  ;  &  )e  ne  puk 
avoir  telle  fenfation  mentale  des  fons  ,  fans  avoir 
préalablement  telle  fenfation  organique  dans  moa 
oreille. 

Lg  loi  générale  de  la  Nature ,  que  nous  venons 
de  icapporter  y  ne  foufire  aucune  exception  que^ 
conque.  Si  on  ne  fuppofe  pas  un  miracle  formel 

3ui  dérobe  à  cette  loi  de  la  Nature  ^  il  n'y  a  jamais 
e  fenfation  mentale  .  fans  quelque  fenlation  or- 
ganique f  qui  en  foit  ou  la  caufe  ou  l'ocoafion» 
C  Q.  F,  D. 

46 1«  AsSfitlTtOK  in.  La  Senfation  organique  ne 
peut  produire  dans  (ame^  comme  caufe  efficiente  >  M 


\ 


ïftÉokiÈ  DE  LA  Certît ûbii 

la  fenfatiAh  mentale ,  ni  Vidée  ou  timagt  qui  fourni 
pccûmpajlne  cuuftnfation  mentatci 

DÉMôNstRATiONi  Je  rencontre  p^r  hafard  y  ea 
Voyageant ,  une  citadelle  conilruite  en  polygone , 
dont  je  n'^vois  auparavant  ^  ni  la  fenlation  ,  ni 
l'idéei  La  lumière  réfléchie  par  le  polygone  ^  frappe 
ines  yellx  ;  &  fait  naître  en  moi  j  conformément 
aux  deux  sdGTenions  précédentes ,  &  la  fenfation  & 
l'idée  de  ce  polygone.  Mais  quelle  eft  la  caufe  ^* 
€Unié  qui  forme  en  mon  ame  ,  &  cette  fenfation , 
•&  cette  idée  ? 

1^1  Ce  n'eft  pôiiît  la  lumuri  f^ifiécké  par  lé  ftoly- 
gone^  Car  la  lumière  réfléchie  par  le  polygone^ 
n^eft  Qu'une  aveuele  matière,  en  mouvement  ;  dans 
laquellcf  je  hë  vois  &  je  ne  conçois  aucune  vertu 
propre  à  produire  dans  moi ,  une  fenfation  /piri^ 
tuelle  9  une  image  fpirituelle  »  telle  fenfation  ic 
telle  image  (bifituelles.  (  1041  &  1646  ).* 
•     U^é  Ce  n^efl  (ibint  Vorgdne  de  Cail^  ébranlé  {jar 
ia  lumière  réfléchie*  Car .  Torgane  dtf  Toeil  n'eft 
V^\m  amas  dé  tuniques  &  de  fibres  infinimeot  dé& 
iicates  ^  qui  ^  par  le  Nerf  optique  i  répondent  aâ 
cerveau  matériel.  Of  Quelque  ofganifation  &  quel* 
que  vibration  ou  agitation  cjue  Ton  puiffe  fuppofer  « 
&  dans  tout  ce  oui  conftitue  l'œil  ^  &  dans  tout 
ce  qui  conftitue  te  nerf  optidue  ^  et  dans  toiit  ce 
^i  conftitue  le  cerveau  ;  il  elt  clair  que  tout  cela 
n'eft  &  ne  peut  être  cu'une  aveugle  niatiere  enffiou* 
yement  ^  dans  laquelle  je  ne  conçois  fien  qvÂ  tt& 
•donne  prife  £i  aâion  fur  utîe  fiÀfhbiée  immaté- 
^elle  ;  rien  qui  puiffe  en  aucune  manière  la  rendre 
4Kipable   de'prodtiire  dans  une  fubftance  immaté- 
rielle ,  dans  une  fubflance  fpirituelle  1  des  fenfationS 
.&  des  images  caraâérifées  1  dont  la  produûioif  ex« 
cède  infiniment  toutes  mes  lumieï'es« 
i^«  Ce  n'eil  poîiit  Vunhn  immUiaie  d€  là  fub^ 
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ûatïce  intelligente  &.  ienfible  ^  avec  la  fubftance  ob 
xéfide  la  feniation  organique.  Caf  cette  Union  im« 
médiate  de  la  fubftànce  fpiritu«Ue  &  de  la  fubftance 
matérielle ,  ne  dit  &  ne  renferme  que  ces  deux  cho« 
fes ,  fâvoif  i  la  Com^-prifcnct  de  l'une  &  de  Tautre 
fubfiance  $  &  une  Ic»^  ^1/  Créateur^  qui  établit  ttnil 
inutuelle  dépendance  entre  ces  deux  lubûances  ^  on 
Gui  exige  que  certaines  manières  d^être  de  Tame  ^ 
ioient  dépendantes  du  corps  ;  &  que  ceftaiAés  ma<f 
nieres  d'être  du  corps ,  foient  dépendantes  de  l'amcj: 

Cette  union  de  l'ame  &  du  corps  ^  eA  comme  If 
tonditioti  abfolut  &  itidifptnfahU ,  fans  laquelle  Off 
peut  ou  ne  doit  poifit  exiler  cette  mutuelle  dépens 
dance  de  l'ame  &  du  corps^  Mais  il  eft  évident  que 
cette  modificatioh  qui  unit  l'ame  au  corps  ^  que 
cette  cdm-préfeAce  ae  l'ame  &  du  corps  ^  que  cettft 
union  de  1  ame  &  du  corps ,  prife  en  elle-même  i^ 
&  réparée  de  l'aûion  du  Créateur  ^  ne  contient  tvt^ 
en  elle-même ,  par  oh  elle  puifle  fairéy  comme  cauAr 
efficiente ,  que  la  modification  de  la  fubftance  maté» 
tielle  deyienne  la  modification  de  la  fubftance  fpiri*^ 
tuelle  \  qu^un«i  tribtation  organique  fe  transforme 
en  un  fentiment  de  l'ame  y  une  impreffion  mécha^ 
nique  ^  en  ttne  iiiiage  fpiritueUe  ^  en  une  idée* 

Ainfi  y  de  quelque  manière  &  foui  quelque  point 
de  vue  qu^on  envifage  }m^  fenfatian,  organique  ;  il 
eft  clair  qu'elle  ne  peut  produire ,  comme  caufe 
efficiente ,  ni  ta  fenfation  mentale  qui  lui  eft  annexe, 
ni  l'idée  ou  l'image  qm  fouvent  acobmpagne  cette 
icnfation  mentale^  C.  Q.  F^  D.  t 

j\6t.  Assertion  IV.  Vamt  né  produit  poim  elU^ 
même  &  par  tlU-rrAmt  ^  comme  cauft  efficicruc  ^fisfcti'^ 
fations  intirieurts. 

DÉMONSTRATION.  Nos  fcnfatîons  mentales  font 
ou  d4fagréat>les  ^  ou  agréables  ^  Ou  indifférentes» 
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Car  parmi  nos  fenfàtions  >  il  y  en  a  qui  nous  caufent 
de  la  douleur  ou  du  déplaifir  ;  6t  qui  nOU  rourmen* 
tent  2  il  y  en  a  qui  nous  caufen^  du  p  aifir  6c  de  li 
fatisfaôion  j  &  qui  nous  flattent  :  il  y  en  a  qui  ne 

,  nous  caufent  guère  ni  plaifir  ^  ni  douleiir  ;  &  attx« 
quelles  nous  ne  prenons  guère  d'intérêt*  Or  ^  il  nom 
confte  par  le  témoignage  du  fentiment  mtime  t 

l^M  Qiie  f  loin  de  produire  en  elle-^mêitie  lesfttf^ 
lions  douhureufes  &  difagriabUs  qu'elle  éprouve  i 
notre  ame  fait  au  contraire  d*impuiffans  efforts  pour 
s^en  délivrer  ;  &c  par  conséquent  que  ce  n'efl  point 
fiotre  ame  qui  fe  donne  elle«-môme  &  qui  produit 
elle*^même  ^  comme  caufe  efficiente  ^  ces  A>rtes  de 
fenfations  qui  la  fatiguent  &  qui  la  tourmentent 

11^.  Que  ^  loin  de  pouvoif  produire  arbîtraife» 
ment  en  elle-^même ,  les  fenfations  agriaUes  au  indif* 

'  finnus^  notre  ame  ne  peut  aucunement  fe  letpro* 
curer  ^  fans  mettre  les  caufes  OU  les  conditions  qui 
tdoivent  les  faire  naître  en  elle.  Par  exemple ,  en 
"Vain  mon  ame  s'effbrceroit-«lle  de  fe  donner  aftad* 
lement  la  fenfation  d'un  parfum  qui  s'exhale  en  ce 
moment  en  Arabie  ;  la  ienfation  aun  concert  iin^ 
fical  qui  s'exécute  en  ce  moment  à  Rome  ou  à  Lon« 
dres«  £n  vain  un  Aveugle  de  naifTance  fe  tounneii^ 
teroit<*il  en  mille  &  nulle  manières ,  pour  produire 
tfn  lui-même  s  la  fenfation  de  la  lumieîe  ^  la  fenia* 
tion  des  couleurs^ 

Donc  Tame  t^^9L  point  la  caufe  efficiente  de  fes 
fenfations  :  ptûfqu'elle  ne  produit  par  eUennSme  j 
comme  caufe  efficiente  y  ni  leâ  fehfatfons.c{m  la  toitf» 
mentent ,  ni  les  fenfations  qui  Xt  flattent  y  m  les 
ifenfations  auxquelles  elle  ne  prçnd  aucun  intérSL 

c.  Q.  F.  a 

463.  Résultat.  H  confie  par  Ie$  principes  quti 
nous  venons  d'çxpofçr  &  d'éfaUir  ^  que  hqs  firif(f 
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lions  mentales  ^&  Us  idées  quifouvtnt  accompagnent  ces 
fenfatiotts  ^  ne  peuvent  être  produites  dans  notre  *  ame  ^ 
ni  par  la  matière  qui  ébranle  Corgaru  ,  ni  par  V organe 
qzti  efl  ébranlé,  ni  par  tame  qui  en  eji  affeUée. 

Or  9  puifque  ces  fenfations  &  ces  idées  exiftent  ^ 
&  qu'eues  n  exiftent  pas  fans  quelque  caufe  qui  les^ 
produife ,  &  qme  nous  ne  connoiflons  aucune  autre 
caufe  que  l'Auteur  même  de  la  Nature  9  par  qui  elles 
puiiTent  être  produites  }  il  eft  donc  vrailemblable  fie 
très^vraifemblable  :  , 

I^*  Que  Yunique  caufe  efficitnu  ie  nos  fenfations 
nuntaks  &  des  idées  quifouvtnt  accompagnent  ces  f en'* 
f osions ,  cejl  Dieu  lui-mime:  c'eft-à-dire ,  l'Auteur  de 
U  Nature  &  des  loix  de  la  Nature. 

IV*.  Que  la  Stnfation  organique ,  ou  Cibranlemtnt  di 
C organe  matériel ,  riefi  mu  la  caufe  occafionrulle  die 
nos  fenfations  mentales  ùr  des  idées  quifouvene  accon^ 
pagnent  ces  fenfations. 

Ces  fenfations  mentales  n'exiftent  jamais ,  fans  fai 
fenfation  organique  ,  c^ui  donne  lieu  à  leur  exif-> 
tence  ^  qui  eft  la  condition  abfolue  d'où  dépend 
indiipenfablement^  leur  exiftence  :  mais  cette  fenfa* 
tion  organique  n'eft  aucunement  &  ne  peut  aucune* 
ment  être  la  caufe  efficiente  &  immédiate  qui  Icf 
produit  dans  l'ame.  (460  fie  46 1). 


PARAGRAPHE    QUATRIEME. 

ORlCrlNB    DES    iDiES. 

464.  Observation.  JN  otre  ame  a  des  idées  l 
ou  des  images  des  chofes  :  c'eft  et  cjue  tout  le  mondç 
fait.  Mais  quelle  efi  Cori^e  de  ces  idées  ?  Comment 

exiftent  &  comment  fe  tormenc  dans  notre  ame  »  ces 
Tome  L  .         li 
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idées  ?  Ceft  ce  que  tout  le  inonde  ou  prefcjue  tout 
le  monde  ignore. 

F.  Le  Peuple ,  qui  ne  penfe  pas  beaucoup  ,  & 
qw  en  cela  n'eft  peut-être  guère  moins  bien  Philofo* 
phe  que  les  Philofophes  eux-mêmes  »  traite  les.  idées 
quinaiflent  dans  Ton  ame ,  à  peu  près  comme  les  pi- 
gnons ou  les  choux  qui  nadflent  dans  fon  jardin  :  il  en 
|ouit  9  fans  ien  chercher  la  caufe  &  l'origine. 

U^.  Les  Philofophes  9  qui  s'imaginent  quel<[ttefois 
que  tout  eft  du  reuort  de  l'intelligence  humaine  ^  6c 
qu^aucun  être  n'a  droit  d'exifter ,  fans  lui  rendre 
Compte  &  de  la  caufe  &  de  la  manière  de  fon  exif- 
tence ,  ont  amplement  philofophé  fur  Tori^e  des 
idées  ;  &  après  bien  des  fpéculations  »  ils  ont  &t  fur 
ce  fujet  i  bien  des  chofesanri-philofophiques^ 
"   iTes  uns  ont  dit  que  les  idées  font  mnées  dans 
Tame.  Autant  valoit  dire  que  les  choux  &les  oi- 
gnons, font  innés  dans  nos  jardins. 
'    Les  autres  ont  dit  que  les  idées  naiflent  des  fens. 
'Autant  vàloit  dire  que  les  choux  &  les  oignons  de 
nos  jardins  9  naiffent  de  la  bêche  qui  en  fend  le  fol; 
ou  des  canaux  de  brique  ou  de  plomb ,  qui  y  voitu^ 
rent  l'eau. 

Quelques-uns  ont  dît  que  notre  ^me  n'a  point 
d'idées  oui  lui  foient  propres;  &  que  nous  voyons 
tout  enr  Dieu  &  par  le  moyen  des  iaées  divines.  Aur 
tant  valoit  dire  qu'il  n'exifle  point  d'oignons  dans  nos 
jarctitts ,  point  oe  raifins  dans  nos  ^^nes ,  point  de 
bled  dans  nos  champs  ,  point  de  fruits  fur  nos  arbres; 
&  que  nous  ne  fommes  fufbntés  &nourtis  que  dans 
reiience  divine ,  &  par  le  moyen  de  l'eflence  di« 
yirie..  '    ^ 

jn?,  n  eft  certain  que  hous  ne  voyons  &  que 
nous  ne  connoifTons  les  chofes  ,  que  dans  leurs  idées 
&  dans  leurs  images  :  tout  le  monde  eft  d*accord 
fur  cet  objet.  Mais  comment  fe  forment  ou  com^ 
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anent  fe  trouvent  en  notre  aine,  les  idées  repréftnta^ 
th^es  des  chojis  ^  ou  ces  images  intelieâuelles  qui 
nous  les  retracent ,  cjui  nous  les  font  connoître  ? 
Voilà  fur  quoi  Ton  difpute. 

Nous  allons  expofer  &c  examiner  les  divers  fyf- 
•têmes  qu*a  enfantés  fur  cet  objet  Tefprit  humain  ; 
pour  nous  attacher  à  celui  oui  nous  paroitra  le  plus 
iatisfaifant ,  le  phis  vraifemmable.  (475  &  476)*        ^ 

Premier  Système  :  Les  Idées  innées. 

465.  Explication*  ^lon  X^fyfiéme  des  idées  in^ 

nées  9  l'Auteur  de  la  Nature  »  en  donnant  Texiflence 

â  notre  ame ,  a  formé  &c  gravé  dans  elle ,  dans  (k 

plus  intime  fubfiance  ^  toutes  les  idées  &  toutes  les 

images  qu'elle  peut  ou  qu'elle  doit  jamais  avoir  des 

choies.  Mais  ces  idées  oc  cçs  images  des  chofes ,  ces 

defleins  infiniment  variés  &  infiniment  multipliés  » 

tous  empreints  dans  la  plus  intime  fubflance  de  l'ame  p 

ibnt  &  demeurent  dans  Tame  ,  comme  des  tableauJ: 

fans  lumière ,  comme  des  fibres  fans  vibration  ^ 

comme  des  linéamens  éclipfés  &  cachés ,  commt 

des  modifications  afloupies  &  muettes  :  jufqu'à  ce 

eue  le  développement  des  organes  &  l'impreflion 

nite  fur  les  fens,  les  dévoilent  ^  les  réveillent ,  les 

mettent  en  jeu  &  en  adion ,  en  faffent  des  images 

formellement  repréfentatives. 

P.  Par  exemple ,  fçlon  ce  fyftême ,  avant  de  voir 
le  jour  y  &  encore  renfermé  dans  le  fein  maternel  ^ 
l'avois  déjà  dans  mon  ame ,  Vidée  de  la  Colonnade  dm 
tourte  &  du  Dame  des  Invalides  :  parce  que  dans  l'in-» 
lime  fubftance  de  mon  ame  exiftoient  dès-lors  les 
traits  &  les  linéamens  propres  &  caraftériftiques  dé 
ces  deux  objets. 

•    Je  ne  voyois  pas  cependant  alors  ces  deux  objets  t 
parce  que  leurs  images  ,  quoique  formellement  *-'' 

liiî 
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tantes  dans  mon  ame ,  y  étoient  comme  aflbupies  ^ . 
&  ne  s'y  faifoient  pas  fentin 

Nfais  quand  la  lumière  réfléchie  par  la  Colonnade 
du  Louvre  ou  par  le  Dôme  des  Invalides  a  frappé 
mes  yeux;  j'ai  vu  ces  objets ,  par  le  moyen  oes 
images  innées  que  j'avois  antérieurement  de  ces  ob- 
jets :  parce  que  la  lumière  réfléchie  par  ces  objets,  a 
fait  fur  mes  yeux  ime  impreflîon  qui  a  retenti  juf* 
qu'au  fond  de'  mon  ame  ;  &  qui  a  atteint ,  réveillé  , 
rendu  repréfentativès ,  ces  deux  images  innées,  aupa* 
ravant  auoupies  8c  muettes. 

119.  Par  exemple  encore ,  félon  ce  fyflême,  avant 
que  j*aie  jamais  vu  un  Éléphant  &  un  Rhinocéros , 
f  ai  dans  mon  ame ,  l'idée  innée  du  Rhinocéros  &  de 
l'Éléphant.  Mais  cette  image  ne  me  peint  point,  ne 
me  montre  point ,  ne  me  fait  point  connoître  ces 
deux  fortes  d'animaux  :  parce  qu'elle  eft  encore  afr 
foupie  &  fans  aâion. 

Le  corps  du  Rhinocéros  ouile  l'Éléphant  devient- 
il  préfent  à  ma  vue?  La  lumière  qu'il  réfléchit ,  im- 
prime dans  mon  oeil ,  une  image  matérielle  ,  repré- 
ientatîve  de  cet  animal  Cette  miage  matérielle ,  par' 
rébranlement  donné  aux  fibres  de  mon  œil,  afleâe 
mon  ame ,  y  réveille  V image  fpiruuelle  qui  lui  efl  ana- 
logue ,  &  qui  v  eft  préexiftante  ;  &  cette  image  fpiri* 
tuelle ,  réveillée  en  mon  ame ,  lui  peint  le  lUiinocé- 
ros  ou  l'Éléphant» 

•  • 

4^6.  RiFUTAttON.  Ce  fyfihie  des  idées  innées  ; 
qui  a  été  fort  accrédité  autrefois  ,  &  qui  eft  prefque 
univerfellement  abandonné  aujourd'hui ,  ne  piaroît 
aucunement  admiilible  :  parce  qu'il  n'a  aucune  preuvq 
Quelconque  qui  l'établifie  ;  &  qu'il  n'eft  bâti  que  fus 
oes  fuppofitioris  fabuleufes ,  ruineufes ,  infoutena*^ 
blés ,  avec  lefquelles  il  s'écroule  de  fond  en  comble. 

1%  Il  eft  viiible  que  ce  fyfiénu  fuppoTe  ou  entrains 
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îen  di  FimuUt  &  du  redondant  :  ce  qui  ne  quadre  en 
aucune  manière  y  avec  les  idées  que  nous  avons  ^  & 
de  ia  Nature  ,    &  du  face  Auteur  de  la  Nature.  A 
qui  perfuadera-t-on  jamais ,  que  les  idées  qu'il  a  cru 
voir  naître  en  lui ,  à  l'âee  de  quarante  ou  de  cinquante 
^ans  ,  aient  exifté  en  lui  en  pure  perte  ,  fi  lone-tems 
avant  qu'il  en  eût  la  perception  ?  A  qui  perfuadera-t- 
onjamais  qu'il  ait  aâuellement,  dans  fon  ame,  une 
infinité  â^idies  ritlUs  y  donc  il  n^a  jamais  eu  &  dpnt  il 
>  n'aura  jamais  le  fentiment  ;  qui  font  &  feront  tou- 
jours pour  lui,  comme  aflbi^es  &,  muettes;  qui 
doivent  n'être  à  jamais  pour  lui  d'aucun  ufiige;  dont 
.l'exiftence  efi  &  fera  lôpjours  pour  lui,  eh  tout 
.point  &  à  tous  égards  inutile  ?  Locke  a  combattu  & 
'  foudroyé  ces  chimères  :  il  a  du  moins  guéri  Fefprit 
humain ,  d'une  erreur  en  partie  abfurde  &  en  partie 
ridicule. 

IP.  Il  efi  vifible  que  ctfyftimt  des  Hits  innées,  eSL 
fujet  aux  mêmes  difficultis  ,  renferme  le  mimt  vic^  raS» 
cal  y  porte  fur  les  mimes  chimères  ;  que  Cl^pothefe  qui 
faitnaiire  dans  notre  ame ,  Usfenfations  &  les  idecs^ 
par  le  moyen  des  fenfations  matirieUcs  &  organiques  s 
puifque ,  pour  réveiller ,  pour  mettre  en  jeu  èc  ea 
aâion ,  les  idées  &  les  images  primitivement  em^ 
preintes  dans  notre  ame,  il  fait  intervenir  les  im« 
preflions  £aites  fur  nos  organes  matériels. 

Or,  nous  avons  fait  voir  précédemment  (  461  }^ 
que  l'image  Matérielle  ,  ou  la  fenfation  organique  » 
oue  produit  une  chofe  fenfible  fur  quelqu'un  de  nos 
iens ,  n'a  aucime  prife  Quelconque  fur  notre  ame  ^ 
par  oii  elle  puifie  y  produire  une  fenfation  ou  une 
image  fpirituelles.  Comment  donc  &  pourquoi 
cette  image  matérielle  5  ou  cette  fenfation  organi- 
.que  9  aur oit-elle  prife  fur  notre  ame ,  pour  y  réveiller 
une  idée  ou  une  image  préexistante  ;  pour  y  choir 
fir ,  parmi  mille  6c  nulle  idées  préexUtantes  &  aflbu-) 
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ies  ,  celle  qui  lui  eft  analogue  &  correfpcndante  , 
ans  toucher  aux  autres  ? 

III^.  n  eft  donc  vifible  que  cefyfieme  des  idées  /»- 
niis^  eft  généralement  dans  tous  fes  points  ,  ou  Jahh 
ldLx\  ou  abfurdc  ;  qu*il  ne  quadre  en  rien  avec  les 
idées  que  nous  donnent  de  la  Nature  ^  &  Texpé- 
rience  &  ta  fpéculation  ;  Se  qu*il  ne  peut  être  adopté 
&  goûté  9  que  par  des  efprits  prédéterminés  à  fe 
repaître  dé  fables  &  de  chimères. 

467*  Remarque.  On  dit  affez  fouvent  »  dans  un 
iens  très- vrai  9  que  V homme  a  une  idit  innée  de  Dieu , 
de  tordre  ^  dujufie  9  de  Chonnêu  ,  de  tous  ies  premiers 
principes  de  coonoiffanu  ;  ||^ainfi  du  refte  :  ce  qui  û- 
gnifie  alors  uniquement  que  ces  idées  exiftent  oatu* 
relIeiAent  dans  tous  les  hommes;  que  ces  idées  ne 
font  point  le  fruit  du  préjugé  &  de  réducaaoo; 
q[ue  us  idées  font  données  par  la  Nature  elk'méme  : 

2ueile  que  foit  la  caufe  qui  les  fait  naître  en  nous , 
:  dont  on  fait  abftraâion  ;  quel  que  foit  le  moment 
où  elles  commencent  à  èxifter  en  nous  ,  &  qui  peut 
^tre  plus  ou  moins  poftérieur  au  moment  rà  a 
commencé  d'exifter  notre  amè. 

Les  idées  de  Dieu  j  de  l'ordre  »  du  jufte  ,  de  llioa- 
nête  9  des  premiers  principes ,  ne  font  pas  jdus  in- 
nées 9  dans  le  fens  ftriû  au'empone  ce  terme  ;  que 
les  idées  de  Pellipfe  ,  de  la  parabole  ,  de  la  colon- 
nade du  Louvre  ,  de  la  ^galerie  du  château  de  Ver- 
failles* 


quand  chez  elle  eft  née  &  exiftante  la  raifon ,  quelle 
eue  foit  &  que  puifle  être  la  caufe  efficiente  oui 
forme  &  qui  produit  dans  elle  ces  idées ,  qu'on  de- 
ytôïi  nommer  Idé$$  natunlles  »  plutôt  ^l'idétt  in- 


Origine  pes  loiiS:  50^ 

fc  II  II  ■  ir» 

nées  ;  pour  ôter  à  cet  égard  toute  équivoque ,  tout 
iujet  oe  difoute. 

Nous  indiquerons  bientôt  9  comment  &  en  quel 
tems  naiflent  dans  l'homme  ,  ces  idées  naturelles  » 
€:es  idées  communes  k  tous  les  peuples  ^  à  la  généra- 
lité des  hommes.  (478). 

Second  Système  :  Les  Espèces  impaessem 

et  expresses. 

468.  Explication*  Selon  le  Jyjiéne  Ja  E/pcas 
împnjfts  &  txprejfts  j  f]^flême  adopté  par  Epicure  & 
par  Lucrèce ,  par  l'ancien  &  par  le  moderne  péripa- 
létifme  ;  les  objets  extérieurs  élancent  dans  nos  fensv 
des  efpeces  ou  des  images  d'eux-mêmes ,  lefquelles 
s'impriment  dans  les  dinrérens  organes  qui  leur  font 
analogues  j  &  paflent  enfuite  de  ces  organes  dan« 
l'ame.  Par  exemple , 

P.  Une  ro(e  ,  vue  ou  fentie  ou  palpée ,  élan0K 
de  fon  fein  ,  &  imprime  dans  les  fibres  de  mon  œil 
ou  de  mon  nez  pu  de  ma  main ,  une  imaee  d'elle- 
même  :  voilà  les  Éfpeces  impreffcs  ^  oui  ne  lont  autre 
chofe ,  que  des  images  ou  des  fimulacres  àt%  ol^tti 
empreints  dans  nos  fens. 

11^.  Mon  ame  extrait  de  mes  fens»  par  exemple  J 
des  fibres  de  mon  oeil  ou  de  mon  nez  ou  de  ma' 
main ,  ces  images  matérielles ,  qui  y  étoient  em-; 
preintes  ;  les  retravaille  j  les  met  à  fon  moule  pro« 
pre  9  les  convertit  en  images  fpirituelles  :  voila  left 
Efptces  cxpnjfts  j  voilà  Vouvragc  4$  VInuUcS  agmt  s, 
pour  parler  le  langage  des  partifans  de  ce  fyftême.  . 

IIF.  Quand  ces  efpeces  exprefles ,  après  avoir 
été  extraites  des  organes  matériels  ,  font  ainfî  ré- 
formées &  fpiritualifées  ;  notre  ame  les  reçoit  dans 
'  elle-même  ^  les  imprime  dans  fa  propre  fubftancc^ 
s'en  modifie  intrinfequement  :  voilà  les  Efpeces  im^ 
pnjfcs  &  txpnjpis  ^  oans  Tame  ;  voilà  Vouvragc  J^ 

li  iv 


504         Théorie  be  xa.  CEErrruoE; 


tlntclUH  pdtunt  ;  &  la  digne  fin  de  toute  la  tnéta« 
morphofe» 

469.  RÉFUTATION,  n  eft  vîfible  que  Tantiphilo- 
fophiqiie  fyflême  que  nous  venons  aexpofer  ,  mé- 
rite d*avoir ,  parmi  les  délires  les  plus  marqués  & 
les  mieux  caraâérifés  de  l'efprit  humain ,  une  place 
trèsrdiftinguée  ;  s'il  n'obligent  pas  purement  &  fini« 
pkment  la  première*  Tel  eft  cependant  l'abfurde  dé- 
lire que  s'efforcent  de  renouveller  &  d'accréditer , 
fans  y  f£re  réflexion ,  quelques  Philofophes  câe- 
bres  ;  qui  veulent  faire  naître  de  nos  fens  &  de  nos 
fenfations  organiques ,  &  nos  idées ,  &  nos  fenfa- 
lions  mentales.  Car ,  s'ils  veulent  fuivre  oc  dévelop- 
per leur  fyftême  fur  cet  objet,  ce  qu'ils  n'oni  coca- 
munément  garde  de  faire  ;  on  les  défie  ou  de  dire 
autre  chofe  ,  ou  de  dire  quelque  chofe  de  moins 
déraifonnable  »  que  ce  que  dit  &  renferme  le  fyf- 
lême des  efpeces  impreifes  &  exprefles. 

P.  On  dit  &  on  répète  fans  ceffe,  d*après  le  célèbre 
Xocke ,  que  touus  Us  idées  que  nous  avons  des  chofis 
fmjîblts  y  nous  viennent  par  It  minijlen  de  nos  ftns.  £c 
quPen  doute? 

Mais  il  refte  toujours  à  expliquer ,  comroeitf  nos 
iens  matériels  &  nos  fenfations  matérielles  produi- 
fent  dans  notre  ame ,  des  fenfations  &  des  images 
'ft)îrituelles.  Or ,  c'eft  ce  que  perfonne  n'a  encore 
fait  9  &  ce  que  perfonne  ne  fera  vraifemblablement 


:iiv/ija  uc  uuiiiicr  uiic  lucc. 

l\^.  Parmi  les  modernes  Philofophes ,  qui  ont 
^cherché  à  expliquer  comment  nos  fenfations  organif 

Î^ucs  deviennent  dans  nous  ,  ou  des  idées  ,  ou  des 
ënfations  mentales;  il  y  en  a  qui  ont  travaillé  fur 

cet  objet  »  avec  toute  la  fagacite  &  avec  toute  Tio! 
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dwûne  que  peut  iuggérer  &  produire  le  génie  phi« 
lofophique.  Donnons  une  idée  &  de  leurs  efforts  8c 
de  leurs  fuccès. 

D'abord ,  ils  ont  appelle  à  leur  fecours ,  toutes 
les  lumières  de  TÂnatomie  :  ils  ont  fait  des  recher« 
ches  approfondies  fur  tous  les  organes  du  fenti* 
ment ,  qu'ils  ont  fui  vis ,  autant  que  la  chofe  étoit 
poflible  ,  iufqu'à  leur  première  origine  :  ils  ont  ob« 
iervé  ,  avec  les  plus  excellens  microfcopes  ,  l'admi- 
rable artifice  du  coeur ,  de  l'œil ,  de  roreille ,  du 
cerveau ,  de  toutes  leurs  fibres  &  fibrilles ,  qu'ils 
ont  fuppofé  divifées  &  fubdivifées  jufqu'en  parties 
infinitéfimales  9  ou  comme  infiniment  petites.  Juf- 
ques-là ,  tout  efl  bien. 

Après  quoi  ,  ils  ont  imaginé  &  fuppofé  ,  dans 
ces  fibres  &  dans  ces  fibrilles ,  des  vibrations  &  des 
vibrationcules  9  des  vibrationcules  (impies  &  des 
vibrationcules  compofées  ;  qui  doivent  faite  naître 
dans  l'ame ,  &  les  idées  fimples ,  Se  les  idées  compo- 
sées. PafTe  encore  ! 

Enfuite  ils  ont  fuppofé  ,  dans  ces  fibres  &  dans 
ces  fibrilles  ,  dans  leur  tout  &  dans  leurs  parties 
infinitéfimales ,  un  fluide  infiniment  fubtil ,  capable 
de  leur  tranfmettre  les  plus  petites  impreffions  des 
objets  extérieurs  ;  &c  dans  les  objets  extérieurs , 
des  émanations  qui  foient  des  images  if  eux-mêmes  , 
ou  leurs  tableaux  en  miniature  ,  capables  ou  d'agir 
ifolées  ,  ou  d'agir  en  fe  combinant  les  unes  avec 
les  autres.  Faifons  erace  encore  à  ces  miniatures^ 

3ui  ne  font  autre  cnofe  que  les  efpeces  imprefles 
ont  nous  avons  déjà  parlé  !    * 
Enfin  ils  ont  dit  :  les  objets  extérieurs  dardent 
leur  image  ou  leur  miniature  fur  l'organe  ;  &  l'or- 
gane en  reçoit  des  vibrations  &c  des  viorationcules  ^ 
[ui  retentiflent  ou  qui  fe  font  fentir  jufqu'au  fiige 

l'ame  ^  &  qui  reçues  dans  la  fubilance  même  dp 


r 
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Tame ,  y  deviennent  ou  la  fenfadon  ou  rimage 
<ie  ces  objets. 

^  470,  Remarque  I.  Une  chofe  digne  id  Jattcn- 
txon  ^  ç^eft  précifément  ce  dénouement  &  cette 
condufîon.  Car  c>fl-là  toujours  le  dénouement  & 
la  çondufion  de  toutes  les  fpéculatlons  philofopbi- 
ques  »  qui  tendent  à  analyfer  Ac  à  développer  IV 
figine  des  fmfaùons  &  dis  idàs  ,  en  leur  affignant  les 
uns  pour  caufe  efficiente. 

Mais  c'eft  ici  proprement  que  devroit  commeacer 
l'expUcation  du  phénomène  ;  &  c'eft  ici  que,  par 
une  inconféquence  palpable  ^  on  le  fuppofe  tou- 
jours expliqué  ,  fans  en  dire  un  feul  mot.  Car  il 
refte  évidemment  à  expliquer  &  à  faire  voir,  com- 
ment ces  vibrations  &  ces  vibrationcule^matériellej 
de  Torgane  immédiat  du  fentiment  9  conuneflt  ces 
miniatures  nuuirielles  reçues  dans  Torgane  iflunédiac 
du  fentiment ,  peuvent  pafiîer  de  Torganc  matériel 
dans  Famé  ;  &  sy  transformer ,  ou  en  images  ou 
en  fenfations  fpintuelles.  (  16  ). 

On  pourra  dire  la  même  chofe,  de  toutccqu'oo 
voudra  fubftituer  à  ces  vibrations ,  à  ces  vibration- 
culesy  à  ces  miniatures ,  réelles  ou  fuppofécs.  Ainû 
l'explication  du  phénomène,  que  Von  fuppofe  tou- 
jours donnée  au  mpment  préas  où  il  faudroit  com- 
mencer à  la  donner,  refte  toujours  &reftera éter- 
nellement à  donner.  Et  fi  l'on  veut  faire  un  pas  eu 
avant,  on  fera  néceffairement  obligé  de  recourir, 
avec  les  partifans  de  Tabfurde  fyftime  des  efp€^^ 
împreffes  &  exprefles  ,  au  miniûere  de  rmtellw 
agent  &  de  l'intelleû  patient. 

471.  Remarque  II.  Ce  Syjiéme  des  efpecesi^: 

fis^  &  expreffes  ,'&  tout  fyftême  quelconque  qui  *^ 

naître  de  nos  fenfations  organiques,  nos  iii^^ 

*no$  fenfations  mentales  ^  revient  pour  k  fofli  «* 
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cHofes,  au  fyftême  d'Ëpicure  &  de  Lucrèce 
l*origine  des  lènfations  &  des  idées  ;  fyftême 


fur 

que 

<léfavouent  de  concert  &  l'expérience  6c  la  raifon. 

P.  Selon  ces  deux  célèbres  Matérialiftes ,  Epicure 

Lucrèce  ;  il  part  du  fein  ou  de  la  furface  des 


ê^res  matériels , une  foule  AeSmulacrcs  npréfêntatifsy 
d'une  ténuité  &  d'une  mobilité  inconcevables  ;  lef- 
c^els  9  reçus  dans  un  corps  organifé.  &  animé ,  y 
tracent  plus  ou  moins  fidèlement  l'image  ou  l'em«*> 
preinte  de  l'objet  qui  les  élance;  ' 

11^.  Ces  fimulacres  repréfentatifs  s'impriment  & 
dans  l*ame  ftn^bU ,  qu'ils  font  confifter  dans  un 
amas  de  corpufcules  fort  déliés ,  répandus  dans  tout 
le  corps  ;  &  dans  Yanu  intelligente  ,  qu'ils  font  con* 
£fter  dans  un  autre  amas  de  corpufcules  encore 
plus  déliés  f  dont  le  principal  fiege  eft  le  cœur  :  ils 
nomment  la  première ,  Ammmm  ;  &  la  féconde  t 
Animujn. 

III^.  Ces  deux  âmes  relient  dans  le  corps,  dans 
l'état  de  veille  &  de  fanté  :  mais  elles  fonent  en 

}>artie  du  corps  »  dans  l'état  de  fommeil  &  de  mal- 
adie. Quelle  philofophie  !  Ne  croiroiton  pas  ,  en 
voyant  cette  partie  du  fyftême  d'Epicure  &  du 
poème  de  Lucrèce  y  lire  1  nifioire  des  Sorciers  »  & 
ailifier  aux  noôumes  voyages  des  âmes  au  fabat  i 
Voici  ce  fyftême  d'Epicure  &  de  Lucrèce ,  tiré 
du  quatrième  livre  du  Poëme  de  la  Nature. 

Dico  fgitur  renim  eiSgîas  tenuefque  figuras 
Minier  ab  rébus ,  fumoio  de  corpore  earum  : 
[us  »  quafi  mcmbrana  vel  cortex  nominitanda  eft  ; 
juod  u>ecieni  ac  fonnam  fimilem'gerit  cjus  imago  » 
[uoju(cumque  duet  de  corpore  fu(à  vagari  •  •  • 
entaurds  jtaque  &  Scyllarum  membra  yidemus  » 
Cêrbereafque  canum  faciès ,  fimutacraque  eoruni 
Quorum ,  mone  obitâ ,  teUus  complectinir  oflk  ; 
Omne  gonus  quoniam  paffim  fimulacra  feruntur  1^ 
l^urÔfii  Ipoate  f uâ  fua  fiuat  acre  io  ip(b  i 
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Partîm  quae  variis  ab  rébus  cumque  recedunc» 
^     Et  qua  confiftunt  ex  horum  ùl&r  figuris. 
Nam  ccrtè  ex  vivo  Centaori  non  fit  imago; 
NuUa  fuit  talis  quohiam  natura  animalis. 
Vcrum  ubi  Ecjui  atque  Homînis  cafu  convemt  îfluigo; 
Haerefcit  facile  extemplè  ^  quod  diximus  ante  » 
'    Propter  fubtiiem  naturam  oc  tenuia  tcxta. 

S^'^*^*.*'^  génère  hoc  ,  eadem  ratione  creantiir...: 
^ec  ratîonc  aliâ,  cum  fomnus  membra  profucfit, 
.    Mens  anîmt  visUat,  nifi  quod  fimulacra  laceflànt 
Hase  eadem  noftros  animos ,  qtiàm  cum  vigilaj&as...i 
Nunc ,  GUI  fiât  uti  paflus  prolerre  queamus , 
Cum  volumus ,  varieque  datum  fit  membra  morne: 
Dico  animonoftro  primiim  fimulacra  meaddi 
.     Accidere ,  atque  animum  pulfiire  ;  ut  dbdmns  inte: 
.    Prindpià  ,  fomnus  fit ,  ubi  eft  difirada  pcr  artus 
Vis  animae ,  partimque  foras  ejeda  receffit 
Tjim  nobis  animam  perturbatam  effe  fatendum  rfi 
Ejefiaraque  foras  ;  non  omnem  ;  namque  jacoet 
t    JEterno  corpus  perfufum  firigore  L.ethi« 

Troisième  Système  :  Les  Choses  tves 

EN  Dieu. 

.  471.  Explication.  Selon  le  SyfiêmiisM^ 
vues  m  Dieu ,  ou  félon  Malebranche ,  auteur  ie  ce 
fyilême  ;  nous  voyons  tout  dans  les  idées  dino^ 
Mais  comment  voyons-nous  tout  en  Dieu,  ^ 
dans^  les  idées  divines  ?  C  eft  ce  que  cet  Auteur 
4>aroît  ne  pas  expliquer  d'une  manière  affez  déôdéc 
&  affea;  nette.  Eft-ce  la  feute  de  TAutcur,  qui  ^'f 
pas  affez  analyfé  ,  affez  déterminé,  affez dévdopp? 
ion  idée  &  fon  fyftême  }  Eft-ce  la  faute  du  lyi- 
tême  am^  rrr%n  ah4ra;r  Sir  ^^^  ^i»«^k,u;/iit<».  n'a 


w.  u  un  pius  iummeux  développement  t  ^  cr  «-^ 

3ue  nous  laiffons  à  décider  aux  perfonnes  quivou- 
ront  fe  donner  la  peine  ou  le  plaifir  de  voir  ce 
fyftême  dans  l'ouvrage  même  de  TAuteur.  Qf^f 
flu'il  en  foit^,  TOUS-  avons  tâché*  de' devint»  8^ * 
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ce  fyûèmt  ;  &  voici  l'idée  que  nous  nous  en. 
fbninies  formée ,  d'après  les  notions  qu'en  donne  ». 
d'après  les  c'onféquences  qu'en  tire  ,  &  d'après  les 
applications  qu'en  fait  fon  Auteur. . 

I^.  L'eflence  divine  contient  en  elle-même  ^  les 

idées  exemplaires ,  les  idées  prototypes  ,les  idées  re- 

préfentatives ,  de  tous  les  êtres  exiuans  &  poilibles  r 

puifque  ce  n'eft  que  d'après  ces  idées  exemplaires  » 

que  d'après  ces  idées  prototypes ,  que  Dieu  les. 

rend  exiflans ,  ou  que  Dieu  peut  les  rendre  exiflans. 

Car  il  eft  clair  que  la  nature  des  êtres  quelconques  » 

coniidérée  dans  ion  état  de  pure  poifibilité  ,  nepeut 

être  créée  &  rendue  exiftante  ,  par  l'aâion du  Tout* 

Puiflant;  fans  être  antérieurement  repréfentée  par. 

les  idées  exemplaires ,  par  les  idées  protot^es  , 

par  les  idées  direârices  qu'en  a  le  Tout-piuflant  ; 

&  que  ces  ^idées  du  Tout-Puiflant  font  &  demeu-* 

rent  toujours  repréfentatives  de  leur  objet. 

IP,  L'eflence  divine ,  dit  Malebranche  j  eft  le 
iîcu  desEJpriis  ;  comme  l'efpace  eft  le  lieu  des  Corps. 
Or  comme  les  corps  font  intimement  unis  à  l'ef- 
pace qu'ils  occupent  ;  de  même  les  efprits  font  in- 
timement unis  à  l'eflence  divine  ^  dans  laquelle  ils 
font  comme  noyés  &  abymés. 

III^  Intimement  ums  à  l'eflence  divine  f  intime- 
ment  pénétrés  par  l'eflence  divine  y  les  Efprits  font 
unis  aux  idées  prototy^pes  y  font  pénétrés  par  les 
idées  prototypes  ,  qui  exiftent  dans  cette  eflenct 
divine.  Intimement  unis  à  ces  idées  divines  ^  inti« 
mement  pénétrés  par  ces  idées  divines  ,  ils  voient 
en  elles  &  par  elles ,  l'objet  dont  elles  ont  été  le 
înodele  exemplaire  ,  &  qu'elles  ne  ceffent  jamais 
de  repréfemer. 

Par  exemple  ,  un  efprît ,  intimement  uni  à  l'ef; 
fence  divine  ,  y  voit  le  foleîl  ;  quand  il  fe  trouve 
^timemçnt  uni  &,  appliqué  à  Tidée  d'après  laquelle. 
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.  a  été  créé  le  foleil ,  &  qui  repréfente  adueliemeoc 
à  Dieu  le  foleil.  Il  y  voit  l'homme  ou  le  lion  ^  tel 
homme  ou  tel  lion  ;  auand  il  fe  trouve  intimement 
uni  &  appliqué  à  l'iaée  divine ,  d'après  laquelle  a 
été  créé  1  homme  ou  le  lion ,  te]  homme  ou  td 
lion  ;  &  qui  repréfente  aâuellement  à  Dieu  , 
l'homme  ou  le  lion  ,  tel  homme  ou  tel  lion. 

IV*.  Notre  ame  eft  un  efprit ,  dont  l'effencc  di- 
vine eu.  le  lieu  eflentieU  Par  conféquent ,  toujours 
intimement  unie  à  Teflence  divine  qui  la  pénètre  ^ 
notre  ame  voie  ou  les  planètes ,  ou  les  étoiles ,  ou 
les  poiflbns ,  ou  les  oifeaux  ^  ou  les  végétaux ,  oa 
tes  minéraux ,  ou  tel  &  tel  individu  d'une  efpece 
quelconque  ;  félon  qu'elle  eft  aâuellement  ume  ic 
appliquée  à  l'idée  divine  oui  repréfente  ou  les  pla- 
nètes f  ou  les  étoiles  ,  ou  les  oifeaux ,  ou  les  poif- 
fons ,  ou  les  minéraux ,  ou  les  végétaux ,  ou  tel 
&  tel  individu  d'une  efpece  quelconque. 

V*.  Notre  ame  ne  voit  pas  toujours  dans  Dieu  , 
tout  ce  qu'elle  pourrait  voir  dans  Dieu:  parce  que^ 
J)pur  voir ,  il  faut  qu'elle  defire. 

Selon  Malebranche  ,  pour  voir ,  l'ame  n'a  qu'à 
deiirer  :  fon  defir  eft  la  caufe  occafîonnelle  de  fa 
vifion.  Sa  vifion  formelle ,  ou  la  forme  qui  la  rend 
Voyante  ^  c*eft  l'idée  divine  à  laquelle  elle  efttmie 
&  appliquée.  Que  l'ame  defire  de  voir  le  foldil, 

Îiar  exemple  ;  &  à  ce  defir  de  l'ame ,  fera  attadiée 
a  vue  ou  la  vifion  du  foleil  II  9*agit  ici  de  la  vue 
idéale ,  &  non  de  la  vue  fenfitive  ;  de  l'idée  ^  St 
non  de  la  fenfation. 

VI®.  Les  idées  rtpriftntatiyis  des  divers  objets» 
félon  Malebranche  »  ne  font  point  intrinfeques  à 
l'ame,  ou  ne  la  modifient  point  intrinféquement 
<ians  fa  propre  fubftance. 

Ces  idées  ne  modifient  intrinféquement  quelafubf* 
tance  divine ,  dans  laquçUç  eUes  eaùûent  inccéées  « 
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Àernelles  ,  infinies  9  &  infiniment  fimples  comme 
elle  :  elles  la  modifient ,  fans  déroger  en  rien  à  foa 
ciTeotielle  iimplicité. 

VII^.  Notre  ame  n  eft  modifiée  intrinféquement , 
félon  cet  Auteur ,  que  par  fes  fenfations  ;  telles 
que  font  les  fenfations  de  douleur  &  de  plaifir; 
telles  que  font  les  fenfations  que  lui  donnent  les 
soldeurs  ,  les  fons ,  les  odeurs ,  &  ainfi  du  refte. 

Les  perceptions  idéales  9  dit-il ,  font  9  pour  aihû 
dire  9  JuperficklUs  à  nom  ame  :  elles  d'y  pénètrent 
pas.  Les  idées  repréfentatives  des  chofes,  lont  pour 
nptre  ame  9  ce  qu'eft  poiu*  notre  œil  un  miroin 
Nous  voyons  9  par  le  moyen  du  miroir  9  les  ob- 
jets aii'il  peint  &  ^u'il  retrace  ;  fans  que  le  miroir 
reprefentatif  foit  liu-même  dans  notre  œil. 

473.  RÉnnTATiON.  Ce  Syfiimt  dis  chofes  vues  en 
Dieu  9  ingénieux  &  féduifant  à  certains  égards  9  ne 
peut  long-tems  foutenir  le  févere  examen  &  la  per- 
çante lumière  d'une  rigoureufe  Philofophie.  Nous 
nous  bornerons  à  montrer  ici  9  les  principales  rai- 
fons  qui  le  renverfent  &  qui  le  détruifent 

1^.  Il  eft  évident  qu'un  fyftême  aufli  fingulier  ; 
auffi  oppofé  aux  idées  reçues  &  à  la  façon  générale 
de  penfer  9  auroit  befoin  9  pour  fe  foutenir  >  pour 
ne  pas  tomber  de  lui-même  &  par  lui-même  9  d'être 
fondé  &  établi  fur  des  preuves  décifives ,  péremp- 
toires  9  plaufibles  9  triomphantes.  Or  fur  queut 
preuve  d&:iiive  9  fur  quelle  raifon  folide  &  trions 
phante  eft-il  établi  }  Sur  aucune. 

Toutes  les  raifons  qu'apporte  Malebranche  pour 
appuyer  9  pour  accréditer ,  pour  établir  ce  fyfteme  9 
lie  tendent  qu'à  prouver  que  Dieu  eft  la  caufe  effi- 
ciente de  nos  idées  :  ce  qui  peut  être  vrai  9  fans 
qu'il  en  réfulte  en  aucune  manière  que  nous  voyions 
tout  en  Dieu  6c  dans  l^s  idées  divines. 
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J  ax  aaucl  cment  l'idée  d'an  triangle  équilatéral  ; 
&  je  fuppofe  que  Diçu  foit  la  caule  efficiente  de 
cette  idée  :  c'eft  daps  cette  idée ,  qui  exiite  dans 
mon  ame ,  &  (}ûi  modifie  mon  ame  ,  que  je  vois 
ce  triangle.  Mais  quoique  cette  idée  foit  produite 
en  moi  par  Taâion  de  Dieu  ;  il  ne  s'enfuit  pas  que 
fe  voie  ce  triangle  en  Dieu  :  parce  que  cette  idée , 

Sar  le  moyen  de  laquelle  je  vois  ce  triangle  ,  pro- 
uite  aujourd'hui  dans  mon  ame  par  l'aâion  de 
Dieu  ,  n'eft  en  rien  divine  en  elle-même  ;  n'eft  en 
rien  identifiée  avec  Dieu  ou  avec  les  Idées  divines , 
qui  ne  font  point  réellement  diftinguées  de  Dieu 
lui-même. 

n^.  n  nous  confte  par  le  fentiment  expérimen- 
tal 5  que  nous  avons  une  foule  d'idées ,  dont  l'une 
n  eft  pas  l'autre  ;  dont  l'une  eft  ,  non-feulement 
diftineuée ,  mais  encore  différente  de  l'autre.  Vidée 
du  triangle ,  par  exemple  ,  eft  en  elle-même  & 
diftinguée  &  différente  de  l'idée  du  cerde  Se  de 
ridée  du  quarré. 

Donc  fi  nous  voyons  tout  dans  les  idées  divines; 
|)  faut  4^^  y  ^^  c^  I^îcu  9  une  réelle  mulûpliciU 
ff idées  £fina€s  &  différentes  >  non-feulement  quant  à 
la  chofe  repréfentée  ,  mais  encore  quant  à  la  cfaofe 
repréfentante  :  ce  aul  eft  vifiblement  incompadble 
avec  la  fimplicité  de  l  effence  divine ,  qui  paroît 
exclure  néceffairement  toute  compofition  ,  foit 
en  genre  de  fubihuice  »  foit  en  genre  de  modifi- 
cation. 

ni^.  n  eft  certain  ^  de  l'aveu  de  tous  les  Théolo« 
siens ,  de  l'aveu  de  tous  les  Philofophes ,  qu'il  n'y  a 
dans  Dieu  qu'une  unique  ejfence ,  iimniment  fimple  « 
^  effentiellement  représentative  de  tous  les  objets  exif- 
tans  ou  poflibles.  Donc,  fi  nous  voyons  tout  en 
Dieu  »  notre  ame ,  imie  &  appliquée  a  cette  effence 
unique  j  à  cette  effence  infiniment  fimple  f  à  cette 

effence 
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èffence  néceflairement  repréfcntative  de  tous  les  ob« 
jetsdifFérens,  devroit  &  tout  voir  à  la  fois,  &  tout 
voir  dans  toute  la  perfeâion  de  Teflence  ou  de  l'idée 
repréfentative.  "*  •     ^ 

Ou  fi  Ton  répond  que  l'effence  divine ,  ou  l'idée 
divine  »  eft  tantôt  plus  &  tantôt  moins  appliquée  k\ 
Tame  qui  voit  en  elle  &  par  elle  ;  c'eft  fe  plongera 
fe  perdre  dans  des  myfleres  imaginaires;  c'eft  donner 
à  un  fyfiême  obfcur  &  ténébreux ,  im  édaircifie* 
ment  infiniment  plus  ténébreux,  une  explication  in* 
finiment  plus  obfcure  &c  plus  incompc^benfiblç. 

IV  ^.  De  l'aveu  de  Malebranche  ,  &  félon  l'un  des 
points  fondamentaux  de  fon  fyftême  ;  pourvoir^  tamt 
u  btfoin  de  dej^r  :  par  exemple  >  pour  voir  le  foleil  V 
ou  pour  avoir  l'idée  du  foleil ,  elle  a  befoin  de  de« 
iirer  d'avoir  cette  image  ou  cette  idée  du  foleil. 

Mais  comment  defirer  une  chofe ,  ou  comment, 
defirer  de  voir  cette  chofe  ;  fans  en  avoir  aupara« 
vant  une  idée ,  une  connoiffance  ?  U  faudroitdonc  ^ 
par  une  abfurdité  manife{le>  que  l'ame  connût  la 
chofe ,  avant  d'avoir  le  feul  moyen  par  oii  elle 
puifie  connoitre  la  chofe. 

V^.  A  qui  perfuadera-t-on  jamais ,  que  les  idées 
qu'il  fent  dans  fon  ame  ,  ne  foient  point  dans  foa 
ame  ;  ne  foient  que  fuperficidlc»  à  fon  anu  ;  ne 
foient  à  fon  ame,  que  ce  qu'un  miroir  eft  à  fost 
ceil  ?  Un  fyfiême  qui  fuppofe  de  tels  paradoxe^  ^ 
auroit  à  peine  pu  trouver  accès  dans  l'efprit  hur 
tnain  ;  en  fe  préfentant  à  lui  fous  le  pafie-port  des 
plus  rigoureufes  démonfirations.  Quel  accueil  lui 
fera  donc  l'efprit  humain ,  en  le  voyant  fe  montre^ 
à  lui,  comme  fans  titre  &  fans  aveu  ? 

474.  Remarque.  Comme  quelques  Perfonnej 
fe  font  fait  watfaujfc  idée  de  ctfyjlèmeà^  Malebrancheji 
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s'imaginant  que  cet  Auteur  fe  borne  à  foutemr  qiM 
Dieu  efl  Tunique  caufe  efficiente  de  nos  idées  ;  ileft 
à  propos  de  les  déiiabufer  par  Tautorité  même  de 
Malebranche. 

I^.  L'un  des  principes  fondamentaux  de  Maie- 
lïranche  y  c'eft  que  DUu ,  ou  C Agent  univtrfd  de  Im 
Nature ,  agit  dans  les  efprits  ^  comme  U  agis  dans  les 
torps ;  ct^rk^dire^  dt  la  manière  Id plus fimple^  Or, 
il  eft  plus  fîmple  ^  dit^^il ,  de  voir  &  de  connoitre 
tout  €n  Dieu  ;  que  de  voir  &  de  connoitre  ^  par  \z 
moyen  d^une  infimti  didies  ,  que  Dieu  feroit  obligé 
de  produire  fans  ceffe  dans  les  divers  efprits. 

On  voit  par*Ià  que  cet  Auteur  ne  fe  borne  pas  i 
dire  que  Dieu  eft  la  caufe  efficiente  de  nos  idées  : 
mais  qu^il  prétend  que  nous  voyons  &  que  nous 
connoiflbns  tout  en  Dieu  lui-même  ^  préofément 
comme  nous  Tavotts  annoncé  &  explique. 

IP«  Ce  qui  fait  encore  mieux  connoitre  le  vrai  fen» 
timent  de  cet  Auteur  ,  c'eft  ce  qu'il  dk  en  parlant  de 
la  demonjlration  de  texifience  £un  DUu  par  tidk  ;  dé- 
monftration  qu'il  adopte  ,  qu'il  développe  &c  qu'il 
établit  à  fa  manière ,  &  d'après  fon  fyftême  fur  l'on-' 
gine  des  idées*  Voici  le  fond  &  le  précis  de  cette 
démonftration* 

^  Hidée  repréfentative  Jun  Etre  infini  ^  dit^il^  eft  ime 
idée  infinie  en  elle-même  :  une  idée  infinie  en  elk" 
même ,  né  peut  exifier  que  dans  un  fujet  infini.  Donc 
fi  cette  idée  exifte,  fon  fujet  ou  Dieu  eftezifiant 
Gr  ,  cette  idée  exifte  ;  puifque  nous  avons  Tidée  de 
Dieu  ,  idée  que  nous  ne  pouvons  avoir  ou'enDiea 
il  par  le  moyen  de  Dieu  :  donc  Dieu  exifie# 

Cette  idée  de  Dieu  ^  contintte-t<^iI  ^  ne  nous  ei^ 
point  appliquée  &  communiquée  dans  toute  fa  per- 
teâion  5  telle  qu'elle  eft  en  elle-même,  infinie  en  fa 
nature*  Participable  dans  un  nombre^  infini  de  degrés 

4écroU&n$  ^  çUç  nç  wus  eâ  communiquée  qpe  oani 


Uitè  ffortion  înfînimeDt  petite  d^elle-^même.  Cette 
idée  telle  qu'elle  ell  en  Dieu  j .  èft  à  cette  idée  telle 
^qu'elle  eft  en  nous  ;  comme  l'unité  eft  à  Un  ipfini* 
înent  petit  ;  ou  comme  l'unité  entière  eft  à  Tunite 
divifée  par  l'infini  :  ce  qui  donne  toujours  Une  qua/i"^ 
iûéptijmvc ,  qui  fuffit  pour  démontrer  &  l'exiftencé 
cle  cette  idée  &c  l'exiftencé  de  fon  fujet  otl  de  Dieiu 
Tels  font  les  principes  i  telles  font  les  idées  de  cet 
Auteur;. 

Gettè  prétendue  déraôhftfatidh  n*a  dWrre  vice  ^ 
4jue  le  fondement  frivole  &  ruineux  fur  lequel  elle 
porte  ;  fa  voir  ^  que  nous  n'avons  d'autres  idées  j 

2ue  les  idées  divines  qui  nous  font  communiquées  ^ 
c  dans  iefquelleS  noils  voyons  tout  ce  dont  nous 
àvor^  quelque  connoiiîance  :  ce  qui  eil  plus  que 
fufëfanti  poiu:  la  rendre  vaine  &  nulle  à  tous 
égards» 

m^i  si  Maiefcfanciié  ^  eô  dlfarit  qité  Hoûs  voyoAi 
tout  en  DUu  &  dans  Us  idées  divines  ^  n'ayoit  prétendli 
dire  autjre  chofe ,  findn  que  Dieu  eft  l'auteur  &  là 
fcaufë  efficiente  dé  nos  idées  ;  il  eft  clair  qu'il  auroii 
dit  une  chbfe  fof t  commune ,  &  qu*il  l'aurdit  énon- 
cée d'une  manière  très-impropre  5  très-peu  philofo-f 
phiquei 

Car  ,  ti  no^.idees  font  divines  f  §àtce  que  Dîéii 
en  eft  l'auteur ,  p^arce  que  Dieu  en  eft  la  caufe  effi- 
ciente ;  il  è'enfuivrà  que  nptre  amè  ^  qtie  hbtré  or- 
ganifation  i  que  notre  exiftence,  fom  divihés  i  par- 
ce ^iie  Dieu  en  eft  raùteiir  ;  parce  que  Dieu  en  eft 
la  caufe  efficiente,  H  s*enfiiivra  qU^  hôs  mouve- 
mens  méchaniquei,  tjùénos  fentiniefîs  de  plaifirôfi 
de  doul^uf  y  font  divins  :  parce  que  Dieu .,  félon 
Malebranthe  ^  en  eft  l'unique  auteur ,  l'unique  calife 
efficiente;  Ce  n'eft  point  ainfi  que  penfoit  &  que 
s'exprimoit  un  génie  tel  que  l'Auteur  du  fyftêmé  des 

ihofes  vues  en  Dieu.  *; 
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Quatrième  SYitÉME  :  Dieu  ,  auteur 
DE  yos  Idées  primitives. 

475.  Explicati8n,  Le  fyfiême  le  plus  vraifem-' 
blable^  fur  Voriginc  des  idées  ^  fi  l'on  peut  encore 
llonner  le  nom  de  fyftême  à  Une  hypothefe  qui 
nous  paroît  le  plus  folidemem  établie ,  que  nous  re- 
gardons i)ref<jue  comme  rigoureufement  démontrée  ; 
c'eft  celui  qui  les  fait  naître ,  en  partie  ,  de  l'aâîoii 
de  Dieu  ;  en  partie^  de  Tadion  de  Tame  elle-même: 
c'eft  celui  félon  lequel  Dieu  eji  [unique  caufc  effiàentt 
de  toutes  nos  idées  primordiales;  &  félon  lequel  famé 
ejl  elle-même  la  caufe  efficiente  de  quelques  idées  queUcfc 
forme ,  par  la  combinai/on  de  ces  idées  primordiales.  Tel 
eft  le;  fyftême  que  nous  allons  expofer ,  dévelop- 
per ,  établir ,  &  adopter. 

P.  11  n'eft  aucunement  vraifemblable  que  Vame 
f oit  la  caufe  efficiente  des  idées  primordiales  qu'elle  a 
des  chofes.  Car  ^  en  fuppofant  mêm^e  que  l'ame  ait  ea 
elle-même  &  par  elle-même ,  la  vertu  de  produire 
des  idées,  le  pouvoir  aâif  de  fe  former  des  images 
des  chofes  :  pour  que  l'ame  pût  produire  en  clle- 
inême  ,  l'image  originale  &  primordiale  d'un  Oran- 
ger ,  ou  d*un  Rhinocéros ,  ou  d'une  Fourmi;  il 
faudroit  à  Tame ,  une  idée  exemplaire  &  direaria^opi 
liii  apprît  à  former  &  à  produire  en  elle-même  , 
rimaee  expreffive&  reprétentative  de  l'Oranger,  ou 
du  Rhinocéros ,  ou  de  la  Fourmi.  Il  faudroit  par-là 


Puifque  notre  ame  eÛ  incapable  de  fe  donner  les 
dées  primordiales  &  originales  des  chofes,  &  d'en 


être  la  caufe  efficiente  ;  puifcjue  nos  fens  font  en- 
core moins  capables  de  produire  en  nous  ces  idées, 

^  Â'exi  êurç  la  caufe  eâlciente  :  il  s  enfuit  que  noui^ 
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n'en  pouvons  attribuer  la  formation  &  la  produfKon 
en  nous  i  qu*à  Taâion  de  TAuteur  même  de  la  Na« 
Yure.  Par  conféquent ,  tAutmr  de  la  Nature  ejl  Cuni^ 
^uc  cauft  effiiUnu  des  idées  pri/pordiales  &  oripnales  que 
nous  avons  des  chofes. 

11^.  L'expérience  de  tous  les  fiecles  &  de  toutes 

les  nations,  nous  apprend  que  le  fonds  des  con« 

noiflances  humaines ,  croît  &  fe  perfeâionne  avec 

le  développement  des  organes  :  que  la  privation 

d'un  fens  quelconque,  prive  Tame  de  toutes  let 

connoifTances  relatives  à  ce  fens  :  que  privée  du  jeu 

libre  de  fes  fens ,  ou  unie  à  des  fens  trop  grof&ers  , 

trop  brutes ,  engourdis  &  comme  paralyfes ,  Tame  eft 

livrée  à  une  flupidicé  plus  ou  moins  complecte  :  que 

les  idées  que  nous  avons  des  chofes  fenjîbles  ,  nous  vun^^^ 

nent  toutes  par  It  mini/lere  de  nos  fins. 

Donc  unie  au  corps ,  Tame  a  bien  des  avantages 
qu'elle  n'auroit  point  étant  féparée  du  corps  :  puif- 
que  les  fens  contribuent  9  de  (]uelque  manière  que 
ce  foit  9  à  renrichir  de  connoiflances  utiles  &  fa-^ 
tisfaifantes. 

Mais  les  fens  ne  font  point  par  eux-mêmes  ^  la 
caufe  efficiente  de  ces  idées ,  non  plus  que  de$  fen^ 
dations  mentales  qui  fouvent  \ts  accompagnent  (46 1)« 
Donc  les  fins  fine  fimplement  ht  caufi  occafionnellc 
'des  idées  que  nous  avons  des  chofisfinfibles. 

UI^.  Le  fentiment  expérîfnental  nous  apprend  que 
nous  pouvons  combiner  &  modifier  les  idées  primordiales 
que  nous  ayons  des  chofisfinjibtes  ou  infinfibUs  ; .  &,  que 
nous  pouvons,  à  notre  gré,  former  &  produire 
en  nous ,  une  foule  d'autres  idées ,  àlCimitation  Sc 
fous  la  direâion  de  ces  idées  primordiales. 

Par  exemple  ,  j*ai  vu  nager  les  poiffons ,  p  ai  vu 
voler  les  oileaux  ;  &  à  Toccafion  de  ces  deux  ima- 
ges,  je  forme  en  moi ,  à  volonté  ,  limage  ou  Tidée 
d'un  pcifloA  volant.  De  même  ;  j'ai  vu  un  lion  rur 
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giflant  9  j'ai  y u  un  hoinme  paîûble  ic  tranquille  ;  &  {9 
If^nfporte  à  mon  gré  dans  l^omme  c\VLt  je  n  aï  vi^ 
que  paifible ,  Tétat  furieux  du  lion.  De  même  ec« 
ipore  ,  j*ai  yw  la  terre ,  peuplée  d'une  foule  d'efpeces 
animales  ;  j'ai  vu  les  planètes  •  que  je  juge  a£ez 
femblables.  à  la  terre  :  &  j'imagine  ou  je  me  fi^re 
^îfémçnt ,  dans  ces  planètes ,  <!les  animaux  de  diffé-p 
rente  efpece ,  que  je  compofe  en  idéç  ,  d'après  le$ 
^mages  priginales  &  primordiales  que  j'ai  des  ani-r 
^aux  ténèbres  ;  6i  amii  du  refte,  t>onc  il  eil  yrai-? 
femblable  que  f^me  produit  elletmémc  y  comme  câjuf^ 
efficiente ,  une  partie  de  fis  idées  ^  a  f  imitation  ou  par 
'(a  çombinjûfon  de  certtunps  idées  primordiales  qu'elk  a 
'^e^  çhçfes  ^  Çf  qu^elle  ri  a  point  produites  par  elU^mime. 
Et  ç'eit  vraifemblablement  en  ce  pouvoir  aôif  qu^ 
notrç  ame ,  de  produire  par  elle?même  des  Ùus 
d^ imitation  ;  que  confifte  en  grande  partie  dans  elle, 
Y  Imagination  acUve^  dpnt  (içus  parlerons  aiUeurSf 

B^àsuLTAT  Df  rovts  njTM  Tmèorie. 

De  c(*tte  théorie  des  idées ,  &  des  divers  pnodpet 
gui  la  fondent  &  qui  Pétabliflent,  naifient  divers 
réfultats ,  qui  en  font  comme  l'analyfe  ,  &  qui  ex| 
fçnferinent  toute  la  fub^ance^ 

476.  RÉSULTAT  L  Les  idées  primordiaies  des  ckojis 
fuekonques ,  ne  Jont  formées  &  produites  data  no^ 
^me ,  que  par  taSion  immédiate  de  F  Auteur  de  la  Nw% 

^^  i  ^'m  feuïen  çft  da|iç  npi^s ,  la  ytw  çwtfceffit 
çiente^ 

477^  RÉSULTAT  IL  Les  Idàs  primovdiaUs  de^ 
ff^ofe^  ,  ^^  foru  poiru  famées  &  produites  détns  notrû 
f^me^  fûjLS  çaufi  &fans  motifs  &  comme  au  hafard^ 
fflâs  w$  ioujçuri  in((efiçUblçx^etf$  pot^  ça^  ççcafimn 
neUe^  qt(eIqueimprtjffîim/a^ouquel^ufipw^t^q^»eaffrg^ 
4^^.  ^<!fl^  f}p}  ^^g^^Hx  '' 
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Par  exemple ,  pour  que  j'aie  l'idée  &  l'image  d*ua 
lUiinocéros ,  il  faut  €[ue  la  préfence ,  ou  le  tableau 
de  cet  animal ,  le  tracent  k  mon  œil  ;  ou  qu'une 
clefcription  fidelle  6c  pittorefque  '  le  trace  à  moo 
oreille. 

Cette  impreflion  faite ,  ou  fur  les  fibres  de  moa 
ceil ,  ou  fur  les  fibres  de  mon  oreille;  voilà  la  caufe 
occaiionnelle,  d'après  laquelle  l'Auteur  de  la  Nature 
produit  pan  lui-même  dans  moname,  l'idée  primor^^ 
diale  du  Rhinocéros. 

^  478,  RÉSULTAT  ni.  //  cjl  vrdfcmblabU  quau  ums 
où  commence  en  nous  la  Raijon  y  tAuuur  de  la  Uamn 
forme  &  produit  par  lui-même  dans  notre  amt  ^  k  foc^ 
çafiondu  développement  de  nos  organes  ^  un  petit  nombn 
if  Idées  fondamentales  ,  dejiinées  à  Je  développer  ^  â 
s^ épanouir ,  par  le  moyen  de  Cattenttoîtde  Came ,  en  wiê . 
infinité  d^idées  particulières  ^  dont  ces  idées  fondamentales 
foru  comme  le^erme  &  la  raiine. 

Par  exemple ,  il  eft  y raifemblable  que  Dieu  y  pro- 
duit &  y  forme  par  lui-même ,  une  idée  de  caufes  ^ 
une  idée  de  perfemon ,  une  idé^  de  jujliu^  une  idi$ 
tordre  :  idées  que  nous  trouvons  chez  tous  les 
hommes ,  chez  les  Nations  fauvages ,  comme  chez 
les  Nations  policées  ;  idées  ,  par  conféquent ,  dont 
la  caufe  occafionnelle  doit  exiuer  par-tout  ;  &  donc 
la  caufe  occafionnelU  paroit  ne  devoir  être  autr^ 
chofe ,  que  le  développement  même  des  organes. 

479.  RÉSULTAT  IV.  Vatumîon  plus  ou  moins 
grande  de  Came  j^à  ces  Idées  primordiales  &fondamen^ 
taies  tordre  ^  de  juflicc  9  de  pafeclion  y  de  caufes^  occa'» 
Jionne  dans  elle  j  une  plus  ou  moins  grande  lumière  fur 
ces  objets  généraux  &fur  toutes  leurs  dépendances  :  foic 
parce  aue  ces  idées  fondamentales  d  ordre ,  de  juf- 
tice  9  oe  perfeôion ,  de  caufes  »  font  comme  dçg 
gerai$s  féconds ,  4{ae  Vm^  développe  elle  -  même  | 
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par  (à  fvule  aâivité  intrinfeque  ;  foit  parce  que  Va^ 
untion  de  Came  i  ces  idées  fondamentales  9  eft  ^  con- 
}ointement  avec  le  jeu  libre  des  organes ,  la  condi- 
tion j  ou  la  caufe  occafionnelte ,  d*où  TAuteur  de  la 
Nature  fait  dépendre  dans  l'ame ,  la  produâion  des 
Nouvelles  idées  dont  il  Tenrichit. 

480.  RÉSULTAT  V.  Touus  Us  idées  de  tome ,  doi^ 
Vint  iere  comme  affoupies  ,  comme  étantes  ;  quand  U 
jeu  des  organes  ,  qid  en  eji  la  caufe  occafionneUe^  ctfc 

Mais  ces  mêmes  idées  doivent  fe  réveiller  &  fe 
rendre  fenfibles  ;  quand  Vaitention  de  tome  met  en 
jeu  ,  comme  caufe  occafîonnelle  ^  tels  &  tels  or- 
'ganes  ;  par  exemple ,  telles  fibres  du  cerveau ,  dont 
rébranlement  régulier  &  convenable  eft  naturelle- 
ment connexe  avec  Texiftence  &  avec  la  fenfibilirc 
*  de  ces  idées. 

481.  RÉSULTAT  VL  Vidée  de  Dieu^  produite  en 
.nous  primitivement  par  l^ Auteur  même  de  la  Sature , 
après  les  premiers  développemens  de  notre  ra^on ,  peut 
avoir  pour  caufe  occafionnelle ,  F  attention  de  Came  aux 
idées  de  caufe  ^  de  pierfe3ioh  3  £  ordre  ;  qu^elle  trouve 
^toujours  & par-tout  empreintes  en  elle-même. 

Par  exemple  ,  Tattentibn  de  Tame  à  une  idée 

.fondamentale  &c  préexiftante   de  caufe ,  la  mené 

'^ar  degrés  à  l'idée  &  à  la  connoifTance  d^une  Caufe 

primitive  &:  incréée.  L'attention  de  Tame  à  une  idée 

fondamentale  &  préexiftente  d'ordre   ou  de  per- 

'^eâion  j  la  conduit  comme  naturellement  à  l'idée  & 

à  la.connoiffance  d'un  Etre  fupreme,  auteur  primitif 

'de  tout  ce  qu'elle  obferve  d*ordre  &  de  perfeâioa 

dans  la  Nature  fenfible. 

.  48x.  RÉSULTAT  VII.  Vame  n\ft  Uhre  dans  fes 
, idées  ,  quen  tant  quelle  peup  quelquefois  rruurt  ou  àter 
^  U  taujc  occafionnelfe,  £qà  dépend  leur  cxifiânca  :  puif; 
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mie  fouvent  ces  idées  naiflent  ou  ceflent  dans  elle  ^ 
fans  fon  aveu  &  contre  fon  gré.  _ 

483.  RÉSULTAT  VIII.  Vamt  rCtft  peint  unfuju 
purement  pajpf  »  rclativcmtm  à  fis  iaccs  :  puifqu^elle 
en  produit  elle  -  même  &  par  elle-même  un  trèsf 
grand  nombre  ,  à  Timitation  &  fous  la  direâion 
<ies  idées  primordiales  que  forme  en  elle  la  feule 
aâion  du  Créateur. 

Elle  n'eft  pas  même  toujours  purement  paffive, 
par  rapport  à  ces  idées  primordiales  &  originales 
<}ue  forihe  en  elle  la  feule  aâion  du  créateur  :  puif- 
que  fouvent  elle  met  par  elle-même ,  la  condition , 
ou  la  caufe  occafionnelle ,  d'oii  dépend  &  à  la- 
cruelle  eft  indéfeâiblemenc  attachée  leur  produâioa 
éc  leur  exiftence. 

484.  Remarque  L  Cette  Théorie  des  Senfations 
&  des  idées  ,  n'altère  en  rien  la  liberté  de  C Homme  : 
puifque  ,  dans  tous  les  principes  mie  nous  ve- 
nons d'établir  ,  dans  Thypothefe  même  oii  Dieu 
eft  l'unique  caufe  efficiente  de  tout  mouvement 
dans  la  Nature  animée  &  inanimée  ;  l'Homme  h'efl 
pas  moins  le  maître  de  fes  opérations  libres ,  que 
s'il  etoit  lui-même  la  caufe  efficiente  &  de  ks  kn^ 
fations  &  de  fes  idées  &  de  fes  mouvemens  mér 
chaniques.  ' 

I^.  Par  exemple ,  je  veux ,  avec  liberté  &  avec  ré- 
flexion, connoître  par  moi-même  une  liqueur  qu'on 
me  vante  &  dont  on  me  préfente  un  verre. 

Vacte  de  nui  volonté ,  ou  ma  volition ,  eft  la  caufe 
occafionnelle  du  mouvement  du  Fluide  animal  ^ 
qui  circule  dans  les  infiniment  petits  tuyaux  de 
mes  fibres  &  de  mes  nerfs. 

Le  mouvement  du  Fluide  animal ,  eft  la  caufe  oc* 

cafionnelle  du  mouvQment  de  mon  bras  U  de  m^ 
?nain,  .  . 
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&  par  le  témoignage  de  la  raîfon  ,  que  Ton  doit 
affirmer  des  choies ,  ce  que  Ton  voit  enentîellement 
renfermé  dans  Tj^^ée  des  chofes  :  quelle  que  foit  la 
caufe  qui  produit  en  nous  nos  idées.  417). 

D'après  ces  principes  9  nous  jugeons ,  avec  une 
entière  &  complette  évidence,  que  rexiftence  de 
la  Nature  &  de  fes  loix ,  que  même  notre  propre 
exiftence  individuelle,  fuppofe  néceflairement  & 
<lémontre  irréfragâblement  Texiftence  d\me  Caufe 
incréée  &  créatrice ,  Texiftence  d'un  Dieu.  Voilà 
donc  Vtxijltncc  et  un  Dieu  y  déjà  établie  &  démon- 
trée dans  nos  idées ,  avant  que  nous  ayons  fongé  à 
faire  aucune  recherche  fur  l'origine  de  nos  idées, 
ou  fur  la  caufe  qui  les  produit  en  notis.(4i5)« 

IP.  Pleinement  aiTurés ,  convaincus ,  perfuadcs  de 
4'exiftence  d'un  Dieu,  nous  portons  nos  fpécu/a- 
tions  fur  l'origine  de  nos  idées  ;  Se  nous  chcraions 
quelle  en  eft  dans  nous  la  caufe  efficiente. 


Ht  concevant  que  nos  tous primordiaUs  ne  peavent 
être  produites  en  nous  ,  ni  par  les  objets  exteneurs , 
ni  par  le  mouvement  de  nos  organes ,  ni  par  l'aâioa 
intrinfeque  de  notre  ame  :  nous  concluons  &  nous 
îugeons  qu^elles  ne  peuvent  être  produites  en  nous  9 
que  par  1  Auteur  même  de  la  Nature  ;  &  que  TAu- 
teur  de  la  Nature ,  dont  l'exiftence  nous  eft  dqà 
connue  &  démontrée  ^  en  eft  l'unique  caufe  effi- 
ciente. 

,    Notre  fpéculatîon  fur  l'origine  de  nos  idées ,  n  eft 

donc 

'tion  < 

lion    •    |^u«AU«,iv     wvLl.\p    lL/WWU.iaU\/il     AULTLTVAC     I  CJklAlCUW^ 

d'un  Dieu  déjà  antérieurement  connue  &  démon* 
trée  ;  &  qu^elle  feroit  en  tout  point  ruineufe,  fans 
cette  fuppoûtion. 


m 
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TROISIEME    SECTION^ 

TÉMOIGNAGE    DES    SenS. 

487.  Observation,  IN  o  ¥  s  venons  de  fîure 
connoître ,  dans  les  deux  précédentes  Seâions ,  ea 
quoi  conûfte  &  quelle  certitude  donne  le  témoi- 
gnage du  Sentiment  intime  ;  en  quoi  confifle  8c 
quelle  certitude  produit  le  témoignage  des  Idées« 
Nous  allons  faire  connoître  de  la  même  manière  » 
dans  cette  troifieme  Seôion ,   en  quoi  confifie  & 

3uelle  certitude  donne'  le  témoignage  des  fens ,  ou 
es  fenfations  ;  dont  nous  avons  déjà  donné  une 
idée  générale.  (380  &  455). 

1^.  Le  témoignage  du  ftnnmtnt  intime^  ne  nous 
inftruit  eue  des  affeâions  ou  des  modifications  inté- 
rieures oc  fenfibles  de  notre  ame.  Le  témoignage  des 
Idées  y  ne  nous  éclaire  que  fur  les  propriétés  effen- 
tielles  des  chofes^  foit  qu'elles  exifient,  foit  qu'elles 
n'exiftent  pas  :  propriétés  que  nous  découvrons  par. 
ridée  effentielle  de  ces  choies.  (384  &  417). 

IP.  Le  Témoignage  des  Sens  y  nous  ouvre  jfXi 
théâtre  bien  'plus  étendu  &  bien  plus  intéreflant  ^ 
de  connoifTances  à  acquérir  ^  fur  les  Etres  fenfibles. 
Leur  exiftence ,  leur  fituation  ^  leur  figure  >  leur  pro« 
ximiié  ou  leur  éloignement  y  leur  fluidité  ou  leiu: 
folidité  ,  leur  légèreté  ou  leur  pefanteur ,  leur  mou- 
vement ou  leur  repos  y  &  telles  autres  qualités  fenfi^. 
blés  ;  voilà  l'objet  de  ce  témoignage.  Rien  de  tout 
cela  n^eft  dans  notre  ame  :  rien  de  tout  cela  n'eft  de 
refience  de  ces  êtres  :  rien  de  tout  cela  ne  peut  nous 
être  annoncé  &  attefté  par  le  témoignage  ou  du  {eq* 
timent  intime  ou  des  idées  :  tout  cela  peut  nous  être: 
dévoilé  &  manifeflé  par  le  témoignage  de  nos  fei^. 
&  de  nos  fenfations,  /      ^ 
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tl^i  Le  téixioîgnage  des  Sens ,  eft  donc  le  rapport 
ée  nos  fçnfatîons  ^  à.  dîffiérens  objets  qui  les  font 
naître  en  n0us«  Pair  exemple  i  depuis  que  j'exifle  » 
j'^^prouve  dés  fenfations  qui  ont  un  rapport  penna- 
nent  à  des  hommes ,  à  des  plantes  ,  à  des  brutes  ^  4 
un  fp  icfil  I  à  des  étoiles ,  S£  ainû  du  refte.  Ce  rapport 
dt  mes  fenfations  â  as  divers  objets  ^  voilà  le  témoi- 
gnage de  mes  fenSé 

'  Ce  témoignage  de  irié^  fens*  en  tant  qiië  connexe 
étvecfej/intielle  véracité  de  tEtre  incréé  &  €rcateur{j^xs^i 
m'attefte  rexîftehce  de  ces  divers  objets  ;  &  peut  me 
donner  une  foule  de  connoifTances  ^  certaines  &  in<^ 
faillibles  «  far  leur  nature  &  fur<  leurs  propriétés* 
Mais  il  faut  poUf  cela ,  qu'il  foit  revêtu  de  certaines 
conditions  propres  à  le  rendre  certain  &  infaillible  i 
que  nous  allons  expofer  &  expliquer  dans  robfervîH 
tion  fui  vante« 

CoSDiftoîfS  DÉ   CÈ  TèMQÎGkAQté 

488*  Observation.  Pour  que  nos  Sens,  favoîf, 
l*œil ,  Toreille ,  l'odorat ,  le  goût ,  le  taô ,  nous 
donnent  des  connoîfTiances  sûres  &c  infaillibles  fur 
leur  objet  ;  que  &ut-il  ? 

'  X^i  II  faut  qtu  nos  Sens  foieni  fains  &  éh  ton  ctaii 
Or  ,  nous  pouvons  nous  aflurer  que  nos  fens  font 
fâins  &  en  bon  état  5  &  par  notre  propre  expérience , 
qui  n*y  fent  aucun  vice  &  aucun  dérangement  ;  & 
par  l'accord  ides  jugemens  que  nous  portons  diaprés 
leur  témoignage ,  avec  les  jugemens  des  autres 
hommes  avec  qui  nous  vivons, 

11^*  Il  faut  que  le  témoignage  de  fiùs  fens  foit  conf^ 
tant  &foutC7iu  ;  &  que  la  Raifon  préjidc  à  leurs  fonc^ 
tionfi  &  à  leurs  rapports*  Par  exemple  j  fi  le  rapport 
de  mes  fens  aujourd'hui ,  eft  différent  de  celiù  qu'ils 
ihe  faîfoient  hier  ;  fi  le  rapport  de  Tœil  ou  de  Fo- 
reille^  ëfir  démenti  par  celui  du  ta(t$  fi  la  légèreté 
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OU  la  frivolité  m'empêche  de  donner  une  attention, 
mûre  &  réfléchie  à  cert«uos  rapports  équivoques  & 
mal  décidés  ;  ces  témoignages  l'ont  douteux  6c  iuf^ 

£eôs.  Quand  ils  font  oppofés  entre  eux^  on  peut' 
^s  corriger  Tun  par  l'autre  ;  celui  qui  eft  fufpeâ  6i 
douteux ,  par  ceux  qui  font  surs  &  indubitables^ 

111^4  II  faut  lut  PobjufcnJîhU  fou.  ajfa^  prifint  oM 
fcns  qu  il  doit  afficler^pour  qucTimprcffion  qu^ il  fera  fut* 
lui  y  foït  b'un  nuu  >  bim  marquée ,  bien  caracUnfit^ 
Par  exemple  ,  une  tour  fort  éloignée  paroit  ronde  à 
mon  œil  3  quoiqu'elle  foit  quarrée.  Mon  œil  moins 
éloigné  recevra  de  cette  tour  y  ou  fi  Ton  veut  y  àxt 
la  lumière  réfléchie  par  cette  tour  y  une  impreffion 
plus  fenfible  &  mieux  caraâérifée  ;  &  il  n'aura  plu$. 
de  caufe  d'erreur«à 

La  Géométrie  y  l^Optiqtié  f  PAftfoftôffiie  y  nousi 
apprennent  comment  &  par  quelles  règles  fcienti«« 
fiques  i  les  Sens  nous  donnent  des  connoiffances  cer«i 
tames  j  fur  la  grandeur ,  fur  la  figure  y  fur  la  dif-^ 
tance  de  certains  objets  immeniement  éloignés  d« 
Torgane  des  fens .  :  comme  on  peut  le  voir  y  dans 
Botre  Théorie  de  la  Lumière^  . 

Qualités  sensibles  des  Corps  ,  objet 

DE   CE   TÉMOIGNAGE^ 

489^  DiFlNltlON,  On  nomme  Qualitis  fenfiblU 
'Jcs  Corps  y  les  propriétés  qu'ils  ont  de  faire  naître 
4âns  nos  organes  matériels^  certaines  impreflions 
cénftantes  ôc  caraâérifées  ^  auxquelles  font  attachée» 
différentes  fenfations  mentales^  . 
.  Il  eft  certain  que  ces  qualités  fepiîbles  exiftent  dans 
les  corps  :  mais  qu'</Z-M  qiu  us  qualuis  ferifibUs  ,  dans^ 
les  cQrps? 

F.  Si  Ton  juge  des  chofes  diaprés  un  certain  avm^, 
gleinfiinB ,  dont  nous  avons  indiqué  ailleurs  la  fource 
&  Torigine  \%%^lo)  i  Qn  fe  p^tlwdew  feiiiTç^ 


« 
« 
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ment  qu'i/^  a  dans  Us  corps  qui  affiScnt  nosftns  ,  qud-^ 
que  choft  qui  rejfembU  aux  fcnfations  mcntatcs  qu^'ds 
font  naître  en  nous. 

Par  exemple  ,  on  fe  perfuadera  qu'il  y  a  dans  le 
ieu  j  une  chaleur  réelle  ,  qui  reflembie  à  la  fenfa- 
tion  intérieure  que  nous  éprouvons  en  palpant  un 
charbon  ardent  :  qu'il  y  a  dans  l'écaf  lâte^i  une  cou- 
leur rouge ,  qui  reflembie  à  la  fe^fedon  Intérieure 
3ui  naît  en  nous ,  quand  nous  regardons  cette  forte 
'étoffe  :  qu'il  y  a  dans  le  fucre  ou  dans  Tabânte  9 
une  douceur  ou  une  amertume,  qui  reflembie  à  h 
fenfation  intérieure  qui  fe  forme  en  nous  ^  quand 
nos  fibres  du  goût  font  affeâées  par  les  particules 
fdu  fucre  ou  de  l'abfinte  :  qu'il  y  a  dans  les  cordes 
d'un  clavecin  ou  d  un  violon ,  oit  dans  l'air  agité 
par  ces  cordes ,  ime  mélodie  ou  une  harmonie  qui 
reflembie  à  la  fenfation  intérieure  que  font  naître  en 
nous  ces  inftrumens  ;  &  ainii  du  reile. 

IP.  Si  l'on  juge  des  chofes  d'après  une  Phllofophic 
éclairée  &  réfiéchie ,  on  fe  perfuadera  aifément  que  Us 
qualités  Jinfibles  des  corps  ne  font  autre  chofe  que  la  ma» 
tiere  &  U  mouvement  de  ces  corps  :  &  que  c*efi  uns 
aucun  fondement  y  que  Ton  s'imagine  qu'il  y  a  dans 
les  corps  qui  affeâent  nos  fens ,  quelque  chofe  qiû 
reflembie  aux  fenfations  mentales  qu'ils  font  naître  en 
nous. 

D  après  l'idée  générale  que  nous  avons  précé» 
demment  donnée  de  la  nature  &  de  la  transformation 
des  corps  (  1 19  &  i  io  ) ,  &  dont  on  trouvera  une 
ample  appUcation  &  un  aflez  grand  développement 
dans  le  premier  traité  de  notre  Phyfique  ;  on  con- 
cevra •&  on  fentira  aifément  qu'une  Matiero  en  tout 
homogène,  avec  différentes  configurations  dans  fes 
éfémèns ,  avec  différentes  combinailons^  de  ces 
mêmes  élémens,  avec  différens  mouvemeos  dans 
fes  parties  fenfibles  ou  dans  ies  partie;  inienfibles  » 

eft 
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eft  complettegient  fiiffifante ,  fans  le  fecours  d'au- 
cunes qualités  occultes  (  177  )  ,  pour  faire  naître  en 
nous  une  fqnU  de  fehjations  différentes  ;  &  par  con- 
féqiient ,  pour  rendre  ralfon  de  ce  que  nous  nom- 
mons .amertume  dans  l'àbiinte  9 ,  douceur  dans  le' 
fucrev  couleurs  dans  la  lumière,  chaleur  dans  le 
feu,  froidure. dans  la  neige,  mélodie  ou  harmonie 
dans  les  fons^  iblidité  ou  fluidité  dans  les  corps 
quelconques  :  qu^nii  on  ne  doit  admettre  ,  dans  la 
Nature  matérielle  ,  aucunes  qualités  fenfiblts ,  qui 
ibient  diftinguées  &  de  la  fubftance  &  de  la  configu^ 
ration  &  di;  mouvement ,  des  différens  corps  qui  \t 

compofent.  (  Phyf.  190&  374  ). 

•       '  ■    • 

490.  Remarqua  L  Cette  erreur  ajUeiginém/e,  par 
laquelle  nous  attribuons  aux  différens  corps  qui 
forment  la  Nature  viiible ,  des  Qualités  /enfles  dif- 
tinguées &  de  la  configuration  &  du  mouvement  de 
leurs  parties  matérielles,  eft  née  dans  nous;  non  du 
lémoignage  dt  nos  fins  j  mais  d'une  faufle  conféquence 
tirée  xiu  témoignc^e  de  nos  fens. 

I^.  Que  nous  apprennent  nos  fens  ?  Ils  nous  ap- 
prenneitt  qu'il  y  a  dans  les  différens  cerps  qui  nous 
affeâent ,  une  propriété  permanente  ,  en  vertu  de  la- 
ouelle  ils  font  capables  d'exciter  en  nous  telle  fen- 
iation  organique:  &  mentale ,  ou  d'amertume  ,  ou 
de  douceur,  ou  de  froidure,  ou  de  chaleur;  telle 
fenfàtion  organique  &  mentale  ,  de  couleur  sue  ou 
trifte,  d'odeur  eracieufe  ou  difgracieufe ,  de  goût 
appétiiTant  ou  révoltant ,  ^  ainfi  du  refte  :  ce  qui 
eft  vrai;    &  en  cela  nos  fens  ne  nous  trompent 

point. 

11^.  Delà  que  concluons*nous  ?  Nous  concluons 
que  ces  Qualités  fenjibles  des  différens  corps,  quali* 
tés  que  nous  n'avons  jamais  femies  &  apperçues  ei) 
elles-mâmes ,  font  quelque  çhofe  dans  ces  corps  ^ 
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qui  reflemble  à  nos  fenfâtions  inenta}es  ;  font  dani 
ces  corps  ^  quelque  chofe  de  plus  que  leur  matière^ 
que  la  configuration  de  leur  matière ,  que  le  mou« 
yement  de  leur  matière^ 

Faufle  conféquence  :  qui  doit  être  imputée  9  noa 
1  nos  organes 9  qui  fentent  &  ne  concluent  pas, 

2ui  nous  annoncent  telles  &  telles  propriétés  réelles 
i  permanentes  dans  les  corps  5  fans  décider  en  quoi 
coniiftent  ces  propriétés  ;  mais  à  notre  efprit  qui , 
par  un  jugement  porté  fans  motif  &  fans  foode- 
meni  ^  tire  d*un  principe  vrai  j  une  eonféquence  qvû 
)Q  eft  point  renfermée  dans  ce  principe^ 

jf^u  Remarque  U.  Quel  dut  être  rétonnenienf 
Philofophes  ,  quand  Defcartes  leur  annonça  te 
leur  fit  voir ,  il  y  a  environ  un  fiecle  ,  que  VÙm-* 
rcrsreel  cji  tout  autre  thoft  qm  tUnivtn  apparau  /  par 
exemple  ,  que  le  feu  n'eft  point  chdu<f  ;  que  la 
^ce  n'eft  point  froide  ;  que  Técarlate  n'eft  point 
rouge  i  que  Tabânthe  n'eft  point  amere  ;  en  im  mot  ^ 
que  dans  la  Nature  vifible  ^  rien  ne  reflemble  auit 
idées  que  nous  nous  en  formons  par  le  miaif^ 
tcre  de  nos  divers  fens?  v 

Par  cette  brillante  découverte  ^  qui  ne  fut  diabord 
regardée  que  comme  un  ingénieux  paradoxe ,  & 
qui  a  été  enfin  univerfellement  adoptée  comme  une 
vérité  ceftaine  ;  Defcartes  a  changé  y  comme  on 
voit ,  la  façon  de  penfer  des  Philofophes.  Mais  i 
quoi  a  abouti  au  fond ,  en  genre  de  connoiflances  f 
cette  brillante  découverte  de  Defcartes  ^  A  très  peu 
^  chofe*  Elle  a  abouti  à  nous  feire  exprimer  à^une 
manière  plus  exaâe  ^  fur  les  Qualités  fcnfibUs  de  la 
Mature  matérielle  :  mais  elle  ne  nous  a  en  rien  fait 
VOIX  une  Naturt  nouvtlUf  dans  la  Nature  antériea-* 
fentent  connue«(i4  &  103  )« 

W  On  difoiti  avant  Def^panes,  que  le  fucre 
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étoit  doux  9  mie  l^abûnthe  étoit  aiiiere  ;  &  on  itAà^ 
ginoit  dans  le  fucre  &  dans  ràbfinthei  quelque 
chofe  qui  reiTemblât  à.  la  feniation  intérieure  >  qui 
fait  naître  en  nous  Tabânthe  ou  le  fucrei 

11^.  On  a  dit  ^  après  Defcartes ,  que  lé  (licf  e  n^eft 

point  doux  9  que  Tabûnthe  n'eft  point  amere  ;  qu'il 

n'y  a  rien^  dans  1^  fucre  &  dans  Tabiinthe^  qui  ref« 

femble  de  près  ou  de  loin  4  à  la  fenfatidn  intérieure 

tjiie  font  naître  en  nous  ces  deux  fortes  de  corps  i 

mais  qu^il  y  a  dans' le  fucre  èc  dans  lablinthe  ,  uni 

tertaîHc  configuration  &  une  certaine  combinaijbn  de  par* 

tics  matérielles  ^  proore  à  faire  naître  efficacement  âf 

conftamment  telle  tenfation  organique  i  dans  notfd 

fubftance  organifée  ;  fit  par  cette  feniation  orgàs 

nique  f  telle  fenfation  mentale  f  dans  noire  fubflaneé 

intelligente  &  fenfible;  (19  &  30  ); 

IlPé  Defcârtés  n'a  point  appris  k  nos  ^ehs^  À 
inieux  fentir  ;  Jl  tit)tre  efprit  ^  à  fe  défier  du  témoi'< 
gnage  denos  fens;  Mais  il  a  appris  à  notre  efprit  »  à 
mieux  faifir  l'objet  du  témoignage  dei  fens  i  à  mieusÉ 
|ii^er  d'après  le  témoignage  des  fensi 

Tout  ce  qde  nous  ràppof^të  &  que  nous  àtte^e  fé 
témoignage  de  nos  fens  ^  eft  vrai  &  réel  t  maii 
nous  pouvons  tirer  de  faufles  induâions^  on  faire 
de  fauiTes  applications  du  témoignage  dé  nos  knSà 
Et  dès-lors  ^  ce  ne  font  point  nos  fens  qui  nous 
trompent  s  c'eft  notre  elprit  qui  fe  trompé  iui« 
Inême. 


Certitude  (^ue  iôNtàE  lé  fÈMOîGNA 

DES  SENSé 

491.  OBSÉfeVATiON.  tJn  Philofopliè  t^Jefcfé  ^  lé 
t^ere  Malebranche  ,•  a  compofé  un  fort  long  Ouvrage^ 
&  a  fait  jouer  toutes  les  reflburces  d'un  très  ^  béaii 
génie  9  pour  établir  un  bizarre  paradoxe  ^  que  àéa 
m«nf  U  détruit  U  plus  iunplé  lumière  du  fens  £(m|« 
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mun  :  favoir ,  que  lis  *  Sens  nous  trompent  &  nous 
jobufcnt  en  tout. 

Les  fen$  nous  trompent  &  nous  abvtfent  évîdem- 
inent ,  dit  Malebraiiche ,  &c  fur  la  grandeur  &  fur 
la  figure  &  fur  la  diflance  &c  fur  le  mouvement  & 
fur  les  qualités  fenfibles  des  Corps.  Les  fens  ne 
nous  trompent  &c  ne  nous  abufent  pas  moins  fur 
Texiftence  même  des  Corps  :  puifgue  fouvent  ils 
nous  montrent  des  corps  ^  là  où  il  n'y  a  abfolu- 
ment  point  de  corps. 

On  ne  peut  par  conféquent ,  félon  Malebrancfae^ 
fonder  &c  établir  aucune  connoiiTance  certaine  ^  fur 
le  témoignage  des  fens  ;  de  quelques  conditions  que 
foit  revêtu  ce  témoignage.  De  forte  que  malgré  toutes 
les  fenfations  que  j'ai  éprouvées  en  moi  y  par  exem- 
ple ,  depuis  que  j'exifte^  &  qui  font  toutes  relatives^ 
&  à  un  corps  qui  m'appartienne  ,  &  à  des  corps 
ui  me  foient  étrangers  ;  il  peut  fe  faire  que  je  ne 
bis  moi-même  qu'un  Etre  purement  fpiritud ,  fans 
aucun  corps  organifé  qui  me  foit  propre  ;  Se  que 
î'exifte  feul  avec  Dieu  feul ,  dans  un  monde  iantaf- 
tique  9^  ou  dans  un  monde  purement  idéal  &  ia« 
telligible. 

493.  Remarque  I.  L'idée  révoltante  d'un  A/o^ie 
puremem  fantajtiqut  ^  a  l^diverfement  adoptée  ^ 
par  Malebranche  &  par  fierfiey. 

P.  Cette  bizarre  idée  a  été  adoptée  d*une  manière 
abfolue  >  par  BerkTey  ^  Evêque  de  Cloynes  en  Ir* 
lande,  qui  prétend. &ioutient  fans  aucune  appa- 
rence de  raifon  y  fans  aucune  preuve  qui  foit  ca- 
pable de  féduire  &  d'en  impofer ,  qu'il  n'y  a  réelle- 
ment aucun  corps  dans  le  Monde  apparent  ;  &  que 
nos  fenfations  relatives  à  des  corps  comme  exiflans, 
font  toutes  produites  en  nous  par  Dieu  lui*même, 
fans  qu'aucun  corps  exiâant  en  foit  la  çaufe  ou 
l'occwon*  .  . 
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11^.  Cette  même  idée  n'eft  point  adoptée  de  la 
même  manière ,  par  Malebranclle.  Celui-ci  ne  nie 
point  abfolumeni  Pexiftencc  des  corps  :  il  fe  borne 
à  prétendre  que  nos  fenfations  relatives  à  des  corps 
comme  exiftans  ^  ne  démontrent  aucunement  que 
ces  corps  exiftent  en  réalité  ;  &  que  y  fi  tixifitncc 
d^s  corps  eft  certaine  pour  nous  y  comme  elle  Peft 
réellement ,  notre  certitude  à  cet  égard,  n'eft  fon« 
dée  &  établie  que  fur  Tautorité  infaillible  de  la 
évélation  divine. 


IIF.  Selon  Malebranche  &  félon  Berkley ,  not 
lenfations  ne  font  point  un  moyen  dt  dimonfiratîon  ^ 
qui  puiiTe  nous  «donner  une  complette  certitude  p 
fur  ce  qui  concerne  Texiftence  &  les  phénomènes 
de  la  nature  matérielle.. 

Nous  allons  faire  voir  ,  contre  l'un  &  l'autre  > 
dans  toute  cette  troifieme  feâion  y  que  nos  Scnfétr 
tiens  j  en  tant  que  rtlativts  à  Svtrs  corps  y  &  en  tant^ 
qiu  connexes  avccrindéfecUbltyéracuéiCun  Dieu  y  font 
un  vrai  moyen  de  dimonjlration  ^  qm  nous  confiate  > 
avu  une  entière  &  compùue  certitude  y  &  Vexiftence  & 
les  phénomènes' de  la  Naiure  matérielle  y  telle  quelle  nous' 
efi  connue, 

494.  Remarque  IL  ^s  deux  Philofophes  que 
nous  avons  ici  à  réfuter  oc  à  combattre  ,  regardent 
également  l'un  &  l'autre  y  comme  certaine  &  comme . 
inconteftable  ,  Vexijlence  £un  DUu  ;  c  ëft-à-dîre  » 
d'un  efprit  incréé  &  créateur ,  en  qui  réfide  effen- 
tiellement  &  une  infinie  fagefTe  &  une  infinie  puif- 
fance  :  puifque  c'eft  fur  cette  .vérité  fondamentale  i 
que  porte  néceffairement  tout  leur  fyftême. 

Nous  pouvons  donc  fuppofer  ici ,  avec  eux ,  éta* 
blîe  &  démontrée  y  cette  exiftence  d\m  Dieu  ^ 
€[ue  nous  établirons  9c  que  nous  démontrerons  le 
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plus  irréfr^gablement  dans  tpute  te  première  Seôkpn 
^11  quatrième  Traité  fuivantf 

49},  Remarque  llf*  Pefcartes  avoit  obfervé  8( 

Remontré  que  VUaiytrs  riel  tfl  tout  autre  çho/i  qus 
f  Univers  apparent  (491  Y;  f^ns  inculper  en  rien  !e 
témoigp^ge  des  fens.  Mafebranche  développa  la  dé-p 
<:ouvçrte  de  Pefpartes  fon  M^tre  ,  &  en  fit  le 
fonden^ent  de  fon  fyft^me  fur  Içs  erreUts  des  fens  ; 
fyftême  que  nous  allons  expofeir  ^  réfuter  dans 
îpute  cette  Sedion, 

Voici  la  marche  oui  paroît  avoir  mené  ce  gran4 
^étaphyiicien ,  à  la  plus  tinguliere  erreur  qui  fçit  îa* 
]{)pis  entrée  dans  Tefprit  humain. 

|^Si  fous  nos  fens  nous  trompent  ou.  peuvent  nous 
fromper  \  il  s'enfuie ,  a  dit  Malebrançhe  ,  que  leur 
rapport  ou  leur  témoignage  ne  nous  donne  aucune 
certitude  abfolue ,  fur  Texiftençe  ,  fur  la  nature  , 
iv\x  1^  propriétés,  fur  les.modificaticMis  des  $tiesî 
lltatériels,  Or ,  tous  •  nos  feps  nous  trompent  o^ 
|ieuvçnt  nous  tromper. 

Le  Go$t  nous  trompe ,  a^t-il  dît:  il  n'y  a  rien  àann 
rabfinthe  ^  par  exemple  ^  qui  reffemble  à  Tameitumq 
€[i^e  nous  y  iniaginons  ;  6ç  cette  amertume  n*exiftQ 
[ue  ^s  notre  amç  ^  Q\i  n'eft  quVne  peroepdoq 
.ç  nptre  ame, 

X/i  f^t(€  npus  trompe  au{S  :  il  n^  a  rien  dan« 
|*ççartete  ou  dans  la  violette  ,  qui  refiembk  i  Is^ 
«couleur  que  nous  lui  attribuons  ;  &  cette  couleur- 
rouge  ou  violette  (^*ç$  au  fpnd$  qu'une  perçeptioi^ 
^ç  notre  fune, 

VQttU  nous  trompe  à  fon  tour  :  il  n'y  a  rien  dans 
|in  yiqlon  ou  dans  un  clavecin ,  qui  reflemble  à  la 
fn^lo^e  pu  ^  Vl^^f^^^^e  que  nous  nous  y  figurons  \ 
^  cette  mélodie  pu  cet^ç  ha.rmpniç  i^'çô  rçellem^? 
^H'^nt  perception  de  nofrç  funçi 
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ÏJ Odorat  nous  trompe  également  :  il  nV  a  rien 
dans  la  rofe  ,  par  exemple  ,  qui  reiTemble  a  Todevur 
que  nous  y  rapportons  ;  5c  cette  odeur  n'eft  &  ne 
peut  être  qu'une  perception  de  notre  ame. 

N'eil-il  pas  vraifemblabk  que  le  Ta3  nous  trompe 
aufli  ;  &c  que  l'étendue  ,  la  folidité  ,  la  £gure  ,  la 
rcfiflance  »  que  nous  croyons  fentir  dans  un  mor« 
ceau  de  bois  »  dans  une  barre  de  fer,  dans  un  quad» 
tier  de  pierre  ,  &  ainiî  du  refte  9  n'ont  rien  noa 
plus  qui  leur  refTemble  dans  ces  corps  ;  &c  ne  font 
autre  chofe  quç  des  perceptions  de  notre  amel: 
(io  &  30). 

II®,  Si  notre  ame  peut  exiftpr ,  comme  elle.le  peitf 
abiblument ,  avec  toutes  les  perceptions  qui  lui 
font  imrinfeques  ;  fans  qu'il  y  ait  aucun  corps 
exiftant  hors  de  notre  ame  :  il  s'enfuit ,  a.  dit  ei>* 
core  Malebranche,  que  nous  pouvons  éprouver 
toujresles  fenfations  qui  nous  affeâent  maintenant, 
&  qui  Qôus  ont  afFeâés  depuis  les  premiers  tems 
de  notre  exiilence  jufqu'à  préfent  ;  fans  <|u'il  y 
ait  aucun  corps  àan&  la  Nature.  Il  s'enfuit  par 
conféquent ,  que  ii  nous  fommes  aflurés  de  Vexif* 
iencc  des  Corps ,  comme  nous  le  fommes  en  effet  : 
notre  certitude  eft  fondée  ,  non  fur  le  témoignage 
de  nos  fens ,  qui  nous  trompent  ou  qui  peuvent 
nous  tromper  en  tout  &  par-tout  ;  mais  imiquenienc 
fur  le  témoignage  de  la  Révélation  divine ,  qui  a 
pour  fource  un  Dieu  eflentiellement  incapable  dt 
nous  tromper  en  rien. 

Telle  eft  t  pour  le  fonds  des  chofes  j  la  famcùis 
Opinion  de  Malebranche  fur  les  erreurs  des  fens  : 
opinion  également  frivole ,  bizarre  ^  fie  dangereufe  ; 
dont  les  conféquences  ne  mènent  à  rien  moins  ,  con- 
tre l'intention  de  fon  Auteur ,  au'à  renverfer  tout 
les  fondemens  de  la  Foi  &  de  la  Raiibn;.coai|SA 
on  le  verra  bientôt, 
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596.  Remjuique  UI.  Après  avoir  donné  \me 
iidée  générale  ^  &:  du  fyftêmc  que  nous  avons  à  ré- 
futer,  &C  de  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  ce 
fyftême  ;  il  nous  refte  à  donner  une  idée  particu- 
lière ,  de  l'Auteur  même  de  ce  fyftême, 

1^.  H  Malebranche>  fur  les  traces  de  Defcartes, 
I»  (  dit  M.  de  Maupertuis  )  avoir  mis  fes  idées  iné- 
^  taphyfiques  dans  un  ordre  fyftématique.  Tout 
H  l'efprit^  toute  l'imagination  d'un  homme  qui  avoit 
»  beaucoup  de  Tun  6c  de  l'autre  ,  produifirent  à 
m  peine  un  fyftême  9  qu'il  perfuada  à  peu  de  fes 
H  Contemporains  y  &  qui  n'eue  plus  un  ieâaceur  à  fa 
I»  mort. 

IP.  <<  Malebranche  (  dit  M.  de  Voltaire ,  dans  fon 
»  Siècle  de  Louis  XIV  )  eft ,  ainfi  que  Defcarres , 
^  un  grand  homme ,  avec  lequel  on  apprend  bien 
99  peu  de  chofe  *r*  ^ 

Ce  jugement  eft  vrai  eri  plein ,  à  l'égard  de  Male- 
branche. Mais  il  n'eft'  vrai  à  l'égard  de  Dcfcartes , 
xju'autant  qu'on  le  reftreint  à  l'Auteur  des  Médita- 
tions philofophiques  ,  &  du  fyftême  des  Tourbil- 
lons ;  fans  l'étendre  au  Créateur  de  TAnalyfe  &  de 
la  moderne  géométrie. 

•  III*.  «  Malebranche  connoiffoit  l'Homme ,  (  dit 
9»  M.  l'Abbé  de  Condillac ,  dans  fon  traité  des  fyl^ 
n  têmes  )  :  mais  il  le  connoiffoit  moins  en  Philo- 
»  fophe ,  qu'en  bel-efprit.  Deux  principes  étoicnt 
»  la  caufe  de  fon  ignorance  à  cet  égard  :  Tun ,  que 
H  nous  voyons  tout  en  Dieu  (471)  ;  l'autre  ,  que 
1»  nous:  n'aimons  rien  que  par  l'amour  que  nous 
H  avons  pour  Dieu  ou  pour  le  bien  en  général.  En 
1^  effet ,  avec  de  tels  principes  j  il  n'étoit  pas  poâi- 
9»  ble  de  remonter  à  l'origine  des  connoiflances  & 
»  des  pallions  humaines;  ni  d'en  fui vre  le  dévelop- 
f  peinent  dans  leurs  progrès  •»* 
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Proposition.    I. 

49^.  Les  Scnf allons  confiantes  &  unanbnes  que  nous 
éprouvons  en  notre  JubRance  u^elligenu  &  fenfible  ^ 
nous  donnent  une  certitude  métaphyfique fur  Pexifimcc 
d'un  corfS  qui  nous  appartienne, 

DÉMONSTRATION  I.  Il  nous  confte  par  le  fen- 
timent  intime  j  que  nous  éprouvons  dans  nous  des 
Senfations  confiantes  &  unanimes  ,  relatives  à  dif- 
férentes parties  &  à  différcns  organes  d*un  corps 
que  nous  regardons  invinciblement  comme  notre 
corps.   Or  ces  fenfations  confiantes  &  unanimes 
font  un  motif  métaphyfiquemtnt  fur  ,  un  moyen  irré'^ 
fragable  dt  démonfiration  (  76  &  376),   qui,  nous 
conftate  Texiflence  de  ce  corps  ;  &  Je  le  démontre. 
Ces  Senfations  confiantes  &  unanimes  font  un 
motif  métaphyfiquement  fur ,  qui  nous  conflate  à 
chacun  Texiflence  de  notre  corps  ;  s'il  èfl  impo/ïi- 
ble  qu'elles  foient  trompeufes  :  or  il  efl  impoffible 
qu'elles  foient  trompeufes  ;  &  Je  le  démontre*  Ces 
fenfations   confiantes  &  unanimes ,  relatives  aux 
différentes  parties  &-  aux   différens   organes   d'un 
corps  qui  nous  appartienne  y  ne  peuvent  être  trom  • 
peufes  ,   fans  que  Dieu  lui-même  foit  trompeur 
&  impofleur  :  ce  qui  répugne  évidemment ,  comme 
l'avoue  &  comme  le  fuppofe  l'Auteur  du  fyflême 
que  nous  avons  ici  à  combattre.  Je  démontre  donc 
Gue  y  dans  l'hypothefe  que  nous  combattons ,  Dieu 
feroit  trompeur  &  impofleur. 

Induire  &  perfévéram axent-  &  invinciblement  à 
croire  une  chofe  faufTè  ,  c'efl  évidemment  être 
trompeur  &  impofieur.  Or ,  fi  nos  fenfations  conf- 
iantes &  unanimes ,  relatives  aux  différentes  jpar- 
ties  6c  aux  différent  organes  d'im  corps  qui.  nous 

appartienne  |  étoient  trompeufes  ;  Dieu  nous  m« 
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duiroît  &  perfévérament  &  invincîbiement  à  cr<»re 
une  chofe  fduiTe  ;  &c  je  le  démontre, 

I^  Dieu  nous  ind'viiroit  à  croire  une  chofe  fiMifle; 
iâvoir  y  Texiftence  de  nos  yeux  f  de  nos  oreilles , 
de  notre  bouche ,  de  notre  nez ,  de  nos  pieds  ,  àe 
nos  mains,  auxquels  fe  rapportent  nos  fenfatîons. 
Car  d'où  nous  vient  Timpulfion  qui  nous  entraône 
g  cette  perfuafion  ;  finon  de  TAuteur  même  de  no- 
tre nature  ?  Et  qu*eft*  ce  crue  cet  Auteur  de  notre 
nature ,  finon  Dieu  lui-même  ? 

n^.  Dieu  nous  induiroit  perfévéramment  à  croire 
une  chofe  faufie  ;  fa  voir  Texiftence  de  notre  corps 
&  de  tout  ce  qui  le  compofe.  Car  ces  fenfations 
relatives  à  un  corps  qui  nous  appartienne  ,  parlent 
par-tout  le  même  langage ,  fe  font  entendre  par-tout 
avec  la  même  énergie  ;  annoncent  &c  atteftent  par* 
tout  à  la  fubftançe  intelligente  &  fenfible ,  Tcxif* 
tence  d'un  corps  organifé  qui  lui  foit  uni  &  qui 
lui  foit  propre.  Dans  Tenfance  »  dans  Tâge  mûr  » 
dans  la  vieilleffe  décrépite  ,  dans  Tétat  de  fanté  > 
dans  rétat  de  maladie  9  leur  langage  eft  touiours 
permanent  &  toujours  le  même ,  lan$  jamais  fe  dt* 
mentir ,  fans  jamais  fe  contredire.  De  forte  qu^il 
n'y  eut  jamais  de  témoignage  plus  confiant  »  mieax 
foutenu ,  plus  authentique  ,  plus  irréfragable  ;  tc 
que  s*il  étoit  poifîble.que  ce  témoignage  fut  faux, 
ou  que  notre  fubilance  intelligente  &C  fenfible  exiâat 
fans  aucun  <erps  qui  lui  foit  propre  :  celui  de  qui 
émane  ce  témoignage  ^  6c  qui  le  met  perfévéramment 
en  nous  «  feroit  le  plus  vil  ëc  le  plus  déteftable  tm* 
pofteur  dont  Tefprit  humain  pUifle  fe  former  Tidée, 

Ul^»  Dieu  nous  induiroit  invinciblement  &  irré« 
éiHblement  à  croire  une  chofe  faufle  ;  favoir ,  Texif* 
tence  de  notre  corps  &c  de  tout  ce  qui  le  conftitue* 
Car  d*abord ,  il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  nous 

gl^ftenir  du  jugement  que  oqi^  portons  iur  TevûeiiCe 
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notre  corps  9  de  fes  différentes  parties  «  defes  di0e« 
TCïïïs  organes  ;  comme  il  nous  confie  à  chacun  par  le 
ientiment  intime,  &)fuite  ^ûçe  jugement  eft  faux  ^ 
flous  n'avons  aucune  voie ,  aucun  moyen  ^  pour  en 
^-^couvrir  la  fauffeté*  Donc  fi  nous  fpmmes  dans 


l'erreur ,  en  jugeant  que  nous  avons  un  corps  qui 
^ous  appartienne  ;  Pieu  eft  évidemqient  la  fource 
&^  la  caufe  de  notre  erreur  i  Pieu  ejft  évidemment 
trompeur  &  impoileur* 

Mais  il  eft  certain  «  d'une  certitude  métaphyfi* 
€pxe  9  de  Taveu  tnètne  de  Malebranche  9  que  Pieu  ne 
peut  aucunement  être  trompeur  &  impofteur  ;  donc 
il  eft  également  cenain  ,  d  une  certitude  métaphy* 
flque  j  qu'il  exifte  un  corps  qui  nous  appartienne, 

IV^.  Pour  que  nos  feniations  confiantes  &  unanî« 
mes  ,  relatives  à  différentes  parties  &  à  différens  or« 
ganes  d'un  corps  oui  nous  appartienne^  nous  trom«< 

Îiaflçnt  fur  leur  opjet;  il  faudroit  évidemment  ,  de 
'aveu  i^iême  de  Malebranche  9  que  TAuteur  de  U 
If ature  produisit  en  nous  par  lui-même  9  ces  difté- 
rentes  fenfations  relatives  4  des  objets  imaginaires  ic 
famaftiques.  Il  faudroit  que  l'Auteur  de  la  Nature  ^ 
par  un  charlatanifme  évidemment  indigne  &  de 
fa  grandeur  &  de  fa  fagefle  9  eut  voulu  follement  ^ 
&  fans  aucun  motif  que  ^^liÂe  avouer  la  raifon  9  fe 
faire  un  miférable  jeu  de  tromper  ians  ceiTe  Tefpede 
humaine,  8c  de  l'induire  capriçieufement  Sc  abfur«ir 
demeqt  en  une  infinité  d'erreurs;  d*erreurs  perma^» 
fientes 9  d'erreurs  invincibles,  d'erreurs  univerfeU 
les  j  d'erreurs  extravagantes  &  dans  leur  principe  &C 
dans  leur  objet  ^  dans  leur  fujet  :  ce  qui  répugne 
évidemment  dans  un  Etre  tel  quç  l'Auteur  de  la  Na-; 
tixte.  C.  Q,  F,  P, 

DÉMONSTRATION  IL  l/u  axiome  généralement 
reçu  I  imç  vérité  authentique  ^  (jue  ne  niç  aucun 
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Philofophe  ,  nous  apprend  que  l'Etre  infiniment 
éclairé  &  infiniment  fage ,  qne^^Etn  incrcé  6r  cria^ 
uur  ne  fait  r'un  cCinutiU  &  d'mcptt. 

Or ,  fi  Ton  fuppofe  avec  Malebranche ,  cjue  ,  mal- 
gré tout  ce  que  nous  éprouvons  de  fenfations  rela- 
tives à  un  corps  qui  pacoit  nous  appartenir  ;  il  eft 
poflible  que  nous  ne  foyons  qu'une  fubftance  fpiri- 
tuelle,  &:  que  nous  n'ayons  efFeâivement  aucun 
corps  à  fuftenter ,  à  conlerver  ,  à  gouverner  ;  au- 
cun corps  qui  nous  foit  propre  j  &  qui  nous  inté- 
refle  :  quelle  fin,  digne  de  fa  fageffe  ,  a  pu  fe  pro- 
pofer  TAuteur  de  la  Nature  ;  en  incorporant  en 
quelque  forte  avec  notre  fubftance  purement  fpiri- 
tuelle ,  ce  defir  fans  ceffe  renaiffant  de  divers  ali- 
mens,  dont  elle  ne  peut  avoir  aucun  befoin;  ce 
penchant  véhément  pour  une  foule  d'objets  fenfi- 
bles  )  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  elle  ;  cette 
afFe£tion  indellruâible  pour  un  corps  imaginaire  ^ 
qui  n'exifte  pas;  cette  crainte  inquiète  &  perma- 
nente d'une  deftruâion  &  d^une  diflblution ,  qui 
font  chimériques  ? 

Pourquoi  a-t-il  fallu  ,  dans  les  vues  du  fage  Au- 
teur de  ta  Nature  ,  que  pour  avoir  la  fenfation  de 
la  lumière  »  de  la  chaleur  y  des  alimens  y  des  odeurs  » 
de  la  mélodie;  \t  fuiTe  perfévéramment  dans. la 
fnujft  perfuajion  ,  que  j'ouvre  mes  yeux  à  la  lumière  , 
ue  je  me  trouve  placé  auprès  du  feu  »  que  je  broie 
es  alimens  dans  ma  bouche  »  que  j'applique  oion 
odorat  à  un  corps  odoriférant ,  que  je  rends  mes 
oreilles  attentives  à  un  concert  mélodieux  } 

U  eft  évident  que  tout  cela  eft  inutile  &  inepte  ; 
fi  ,  êtres  purement  fpirituels  »  nous  n'avons  point  de 
corps  qui  nous  appartienne  »  &  qui  faife  partie  de 
nous-mêmes.  U  eft  donc  évident  que  TAuteur  de  la 
Nature ,  qui  ne  fait  rien  d'inutile  &  d'inepte  ,  a  uni 
notre  être  intelligent  &  fenfible ,  à  tm  être  matcr 


i 
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riel  &  organifé ,  d'oii  réfulte  un  même  tout  ;  &  que 
prétendre  ou  fuppQfer  ^  avec  Malebranche  j  qu'il  eft 
poflible  que  nous  ne  foyon^  qu'une  Aioftance 
purement  ipirîtuelle  ;  c'eft  avancer  ou/uppofer  tme 
abfurdité  manifefte.  C.  Q.  F.  D. 

Proposition    IL 

4^%.  Ltsfinfations  confianus  &  unanimes  que  nouf 
éprouvons  dans  notre  ame ,  nous  donnent  une  cenitudc 
mteaphyfiquc  fur  texiftence  de  divers  hommes  en  gé-^ 
Itérai  y  de  divers  corps  en  général  j  dans  la  Nature. 

DÉMONSTRATION  I.  Par  le  fentiment  intime  ,  je 
fuis  sûr  d'une  certitude  métaphyfique ,  que  depuis 
que  je  penfe  &  que  je  me  connois ,  il  me  paroU  que 
je  converfe  avec  d'autres  hommes  ;  que  je  vois  dans 
le  ciel,  des  aflres  brillans  de  lumière  ;  que  j'obferve 
dans  Patmofphere ,  divers  phénomènes  intéreffans  ; 
que  j'admire  fur  la  terre,  une  prodigieufe  variété  de 
plantes  &  d'animaux. 

Sur  quoi  je  raifonne  ainfi.  Ces  fenfations  conf- 
iantes &  unanimes  y  que  je  fens  en  mon  ame  »  ces 
fenfations  relatives  &  à  des  hommes  qui  converfent 
avec  moi ,  &  à  des  corps  de  différente  efpece ,  ani- 
més ou  inanimés,  qui  me  font  préfens  &  qui  m'en-^ 
vironnent,  ou  font  perfévéramment  trompeufes^ 
ou  ne  font  pas  perfévéramment  trompeufes. 

P.  Si  ces  fenfations  confiantes  &  unanimes  ne 
font  pas  perfévéramment  trompeufes  :  donc  ces 
hommes  femblables  à  moi,. donc  ces  divers  corps  ^ 
animés  ou  inanimés ,  auxquels  elles  font  relatives  ^ 
&  dont  elles  m'annoncent  Texiftence ,  font  réelle- 
ment exiftans  ;  du  moins  au  tems  oii  elles  ne  font 
point  trompeufes. 

Donc  il  eft  certain  pour  moi,  d'une  certitude  mé- 
taphyfique ,  qu'il  exifte  QU  qu'il  il  exifté  j  dans  la  Na^' 
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ture  intelligible  9  &  des  hommes  femblables  à  moi  1 
&  des  Corps  de  différente  efpece  ^  diftingiiés  da 
corps  qui  m'appartient^  &  qui  fait  partie  de  mon 
même*  .Donc  nos  fenfations  font  un  motif  irréihh 
gable  ^  un  vrai  moyen  de  démonjhation  ^  qui  nous 
conftate  5  avec  ime  entière  &  complette  certitude  1 
Texiftence  de  divers  hommei»  en  général  ^  de  divers 
«orps  en  généraL 

Donc  il  eft  faujc  ^Ue  h6us  h^ayôns  aucune  cer^ 
titude  métaphyfique  de  Texiftence  des  corps  en 
géi^éral  ^  ainfi  que  le  prétend  Malebrancfae ,  fi  ce 
Di'efl  paf  le  témoignage  de  la  révélation  divine  i 
puifque  le  témoignage  de  nos  fenfations  i  indépen* 
damment  de  toute  révélation  divine ,  nous  donne 
Ime  telle  certitude  métaphyfiquei  fi  on  ne  les  fup* 

Sofe  pas  perfévéramment  trompeufes.  Il  nous  reÂe 
onc  à  faire  voir  qu'on  ne  peut  les  fuppofer  telles  ^ 
fans  une  abfUrdité  manifefte^ 

11^,  Si  ces  fenfations  confiantes  &  unanimes  font 
perfévéramnlent  tron^eofes  ;  donc  Dieu ,  qui  feul 
produit  &  peut  produire  en  moi  ces  diverfes  fenfa- 
tions i  qui  me  trompent  perfévéramment  ,  &  dont 
je  n'ai  aucune  raifon  de  me  défier ,  eft  un  charlatan 
&  un  impoileur  i  qui  me  joue  &  qui  m'abufe  :  fem-* 
blable  à  ces  vils  bateleurs ,  qui  mettent  leur  mifé^ 
table  gloire  à  en  impofer  par  de  vaines  apparences. 
Car  i  pour  que  mes  fenfations  confiantes  &  una^ 
liimes  ,  relatives  à  des  hommes  ,  à  des  bnttes ,  à  des 
âftres  ^  à  des  vé^taux  ^  à  des  minéraux ,  à  des 
corps  de  toute  efpece  ^*  ifle  trompent  fdr  leur  ob]et  ) 
il  faut  évidemment^  dé  l'aveu  même  de  Malebran* 
che,  que  TAuteur  de  la  Nature  produife  eto  moîpar 
lui-même ,  ces  di^érentes  fenfations  y  rebiives  à 
des  objets  imaginaire^  &  fantaftiques^  Il  faut ,  par 
conféquent,  oue l'Auteur  delà  Nature^  par  un  char-^ 
latanifme  évioemment  iiidigne  &  de  fa  grandeur  & 
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de  fa  fagefTe  5  ait  voulu  follement  &  ians^  auciiit 
motif  que  puifle  avouer  la  raifon ,  fe  faire  un  mï(é^ 
table  )eu  de  me  trompef  fans  cefle  ^  &  de  m'induira 
capricieufeïnent&  abfurdement  en  une  infinité  d*er^ 
reurs  i  d'erreurs  permanentes^  d'erreur»  invinci^ 
blés ,  d'erreurs  univerfelles ,  d'eri'etïrs  extravagante^ 
&c  dans  leur  principe  &  dans  leur  ob)et  &  dans  leiuf 
fujet.  Il  eft  clair  que  ce  que  je  dis  ici  de  ittoi  ^  peut 
fe  dire  également  de  chacua  de  mes  femblables  ;  8ç 
que  l'induâion  particulière  devient  générale  &  uni^ 
verfelle* 

Or,  il  eft  évïdenltïient  îrtlpô^ibïey  ié  ïWetI 
même  de  Malebranche ,  que  l'Auteur  de  la  Nature  ^ 
foie  un  charlatan  &  un  impofteur  s  donc  il  eft  évi-* 
demment  impoilible  que  mes  fenfations  foient  perfé^ 
iréramment  tronlpeufes^  Donc  je  fuis  métaphyiïque« 
ment  sûr,  par  le  motif  de  mes  fenfations^  qu'il 
exifle  oa  qu'il  a  exifté^  dans  la  Native,  &  des 
hommes  femblables  à  moi ,  &  des  corps  de  diflPéreiita 
efpece.  Dofic  tout  homnoe  qui  éprouve  de  femElablesi 
lenfations  ^  a  la  même  certitude.  C.  Q.  F.  D« 

■ 

DiMOKsnmATf ON  IL  h  fuis  métaphyfiquement 
sur ,  par  le  témoignage  du  faitiment  intime ,  que 
y  ai  cru  lin  dês  hifioins  ;  qui  ^  en  m'expofant  les  pné« 
ftom^nes  de  la  Nature  ^  les  révolutions  des  Empires 
&:  des  Républiques  ^  m^ont  appris  qu'il  y  a  eu  ^ 
dan»  des  fiecles  antérieurs  à  mon  exifionce,  des 
trembieinens  de  terre  ^  des  éclipfcs  de  foleil  &  dei 
Kine  ^  des  orages  &  é^s  tempites  ^  des  villes  facca<> 
gées  fie  détruites  ^  ^  dés  campagnes  inondées  &  dé« 
vailées ,  des  Nations  acharnées  à  fe  faire  la  guerre  g 
à  s'égorger  &  à  fe  détruire  réciproquement. 

Sur  quoi  je  raifonne  ainfi.  Ce  que  j'ai  appris  dans 
ces  hiftoires  |  ré«U.es  ou  w^iaw^es  ^  9ttj$ft  vrai  ^  fèê 
eft  fauXf 
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S^il  tjl  vrai  :  donc  il  eft  inconteflablement  sûr  &C 
certaiff,  que  je  ne  fuis  pas  Tunique  ouvrage  du  Créa- 
teur ;  que  }e  n'exifte  pas  feul ,  dans  un  inonde  pure- 
ment intelUgible  ;  qu  il  y  a  ou  qu'il  y  a  eu  ^  dans 
la  Nature  intelligible ,  &  d  autres  hommes  &c  d'au- 
tres corps  9  tels  que  ceux  que  m'y  çiontrent  ou 
Îrue  paroilTent  m'y  montrer  maintenant  mes  divers 
ens. 

S'il  eft  faux  :  il  eft  évident  que  ces  fauffetés  ,  que 
ces  illuiions  ^  dont  j'ai  été  imbu  &  perfuadé ,  ne 
me  viennent  que  de  l'Etre  incréé  &  créateur  ,  feul 
auteur  de  la  féduâion  &  de  l'impofture. 

Or  i  il  eft  évidemment  abfurde  de  fuppo/èr  que 
l*£tre  iocréé  &  créateur  puifle  jamais  être  la  fource 
&  l'auteur  de  la  féduûion  &  de  l'impofture  :  oue 
l'être  incréé  &  créateur  ait  pu  ou  voulu  me  perma^ 
der  favSiement  que  je  tenois  en  main  des  volumes  , 
<|ue  je  lifois  des  hiftoires ,  que  je  gravois  dans  mon 
efprit  des  »  événemens  vrais  &  réels  j  du  moins 
pour  le  fonds  des  chofes  ;  fans  qu'il  y  ait  jamais  eu 
aucune  réalité ,  aucune  vérité ,  en  tout  cela. 

Donc  il  eft  évidemment  sûr  &  certain  pour  ooi , 
qu'il  a  exifté  des  hommes ,  qui  ont  compofé  &  qui 
m'ont  tranfmis  ces  hiftoires  ;  qu'il  y  a  eu  des  cvéae» 
mens  réels ,  qui  en  ont  été  l'objet  &:  qui  les  oot  £ût 
naître.  Donc  il  eft  évidemment  sûr  &  certain  pour 
moi ,  &  pour  tout  homme  qui  a  fait  de  femblaUes 
leôures  ^  qu'il  y  a  eu  ^  dans  les  iiedes  antérieurs  » 
&  des  hommes  &  des  corps»  tels  que  ceux  que 
j'apperçois  ou  que  je  crois  appercevoir  encore  dans 
Ja  Nature.  CQ.  F.  D. 

DÉMONSTRATION  III.  S'il  eft  vraî  ;  comme  Fa 
prétendu  Malebranche ,  que  1  exiftence  des  hommes 
&  des  corps ,  ne  nous  foit  indubitablement  conftatée 
<^e  par  }a  révélation  divine*;  il  eft  vifible  que  toute 

nom 
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tiotre  Fot  n'a  plus  que  des  fondenlens  équiroques  6i 
tuineuXi 

Car^  notte  Foi  eft  néceflâiremeni  appuyée  èi 
tondée  fur  lé  téitioignage  des  Sehs(*};  fefqueU 
6ous  ont  manîfefté  &E  conftaté  les  Evincmens  miracu^ 
{eux  ^  fur  lefquels  elle  eft  inébranlablement  établiei 
Donc  ^  fi  nos  fens  peuvent  toujours  nous  abufer  6g 
bovis  tromper  }  tout  fera  douteux  pour  nous  §  dani 
notre  Foj  ^  dans  notre  Religion^ ,  Par  exemple  ^ 

Il  (era.douteux  ^  s'il  y  a  eu  un  Môyfe ,  s  il  y  à  éti 

^es  Prophètes^  qui  aient  donné  ou  tranfmis  aiuî 

Komnies  y  Tancienne  Révélation  ;  telle  qu'elle  exiftsi 

àvàiit  Jefus-Chrift,   II  fera  douteux ,  fi  Jefus-Qirift  é 

cxifté  i  s'il  a  fait  des  miracles  ^  s^il  a  enseigné  ^uet»* 

que  chofe  aiix  hommes  /  s^il  a  eu  des  Âpôtfes  6c  dë^ 

Martyrs ,  poui^  répandre  èc  pouf  cpnftatef  U^t^  Ëvân^ 

gile  9  ou  la  nouvelle  Révélation.  Il  fera  douffuk  ^  fi 

les  Livres  faiftts ,  que  nous  tévirOï&  comme  la  pa-i 

rôle  de  Dieu  écrite,  ne  fdnt  pas  des  livrés  iitagi-' 

hairés  &  famaftîques^  ouinWnt  dWfteiice  ^ud 

dans  noti'e  imagination  aoufée.  A  fera  douteu:x  ^  u 

l'Eglife  Catholique  &  Apoflolique  y  dbnf  noiis  rvoixi 

Regardons  comme  les  membres^   dont  tious  ref-i 

(Feâôlis  lès  décifiôns  &  les  oracles  y    dont  nous 

lèverons  ks  ftatuts  &  les  loit ,  n'eft  pas  Une  Églilé 

fiôice  6c  fabttletife  t  qui  n'ait  aucune  réalité  hofs  de 

nos  idées  :  femWable  aux  chimères  qu'enfante  notf é 

efprit ,  dans  un  irêVe  du  danà  un  délire.  Etifin ,  toû# 

fera  douteux  dans  la  Révélation  divine  i  puifqu'ellé 

èft  toute  fondée  fW  des  faits  fenfibles  y  qui  ne  peu-a 

vent  liotis  êti'e  atteftés  ic  confiâtes  que  par  le  témoî-» 

gnage  dés  feni^  ^ 

Sur  quoi  je  taiioriné  àinii.   Il  eft  sûr  &  certa:!» 


!_»     ••  ■    ^, 


(•y  fidei  enim  ex  audiitt  :   audttus  autcm  per   va* 
Chfifli.  Rom*  to. 
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â*une  certitude  métaphysique ,  de  l'aveu  même  dt 
Malebranche)  qu'il  y  a  une  Révélation  divine,  donf 
fobjet  a  une  certitude  entière  &  complecte ,  une 
certitude  métaphyiique.  Donc  le  témoignage  des 
fens  9  qui  fonde  &  qui  conftate  cette  révélation  di- 
vine j  eft  sûr  &  cericûn  en  lui-même ,  d'une  cern« 
tude  métaphyfique«  Donc  l'exiftence  des  hommes 
'.  &  des  corps  ^  fur  lac^uelle  eft  nécefiairement  ap- 
puyée &  fondée  la  cerntude  de  la  révélation  divine, 
eu  sûre  &  certaine  en  elle-même ,  d'une  certitude 
métaphy ilque.  C.  Q.  F.  D. 

499.  Remarqx7£  L  Nous  venons  de  ûin  voir 
'eue  nos  Senfations  conjlanus  &  unanimes  font  un  mo« 
tif  indéfeâiblement  connexe  avec  l'exiftence  des 
hommes  en  général»  des  corps  en  général  :  parce 
que  çe$  fenfations  né  peuvent  exifter  en  nous  9  uns 
qu'il  exifte  dans  la  Nati^re  ^  &  de$  honunes ,  ic  des 
corps  f  diftîngués  de  nous. 

P.  Il  eût  été  abfplument  poiSbIe  que  rAuteur  de 
ta  Nature ,  n  eût  créé  oue  mon  amc;  qw  ^  daos  cette 
^ypothefe  ,  eût  exifté  leulç  avec  Dieu  £^^1  ^  daasia 
Katpre  intelligible. 

.  M^is,  dans  cette  hypothefe^  mon  ame  n'asroit 
point  eu,  comme  dans  Thvpothefe  préiente',  des 
ienfations  relatives  à  la  préfence  d'un  foleil ,  de  HX-- 
férentes  planètes,  de  différente^  étoiles ^  de  diS^é- 
r^ns  corps  animés  &  inanimés ,  dans  la  Nature.  Et 
fuppofer  oue  ,  dans  cette  hypothefe  différente  de 
Thypotheie  préfente  ,  TAuteur  de  la  Nature  puîffe 
produire  par  lui-même  ,  dans  mon  anxe  ainû  îu>lée , 
dans  mon  ame  féparée  de  tout  corps  organifé,  dans 
mon  ame  feule  exiftante  dans  la  Nature  j  les  mêmes 
fenfations  qu'elle  éprouve  depuis  qu'elle  a  le  fenti- 
çient  d'elle-même  ;  c'eift  fuppofer  anfurdemem ,  snû 
'  que  nous  venons  de  l'expliquer  &  de  le  dfmoa* 


fiiÀÔtiiitkbIi  bts  ^km 
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irer  ^  dans  les  delix  aflerticns  préeédentes ,  que  TAit' 
teur  de  la  Nature  puifle  être  un  eharlatan  &  un  iin-*  • 
pofteun  ' 

W,  Il  fèroit  akfbiuftiéht  poflîbiè  qUe  l^ÂuteUf  de 
la   Nature  détruifit  &   anéantît  aâuellenient  toul 
les  êtres  par  lui  créés  ^  à  Texception  de  mon  ame  ) 
qui^  dans  cette  hypothefe  i  fubfifteroit  ifolée  i  feule  ^ 
avec  Dieu  feul  ^  dans  la  Nftture  intelligiblei 

Mais  dans  cette  hypothefe  de  defiruâidii  ïé  d^a« 

héantiflement  ^  mon  aizle  n^aUroit  plus  les  inèinei 

feniations  que  fait  naître  en  elle  ^  la  préfenee  du  fo^ 

leil  i  des  étoiles  i    des  planètes  i  des  difféfens  côrpi 

animés  &L  ihanimés  ^  qui  forment  la  Natiife  réelle  6i 

exîûàntei  Et  fuppofer  que  l'Auteur  de  la  Nature  pf  <]f« 

duiroit  par  lui-même  dans  mon  ame,  après  Tanéatl* 

tiflenlent  de  tous  les  êti'es  fenfîbles  4  les  mêmes  féiiA 

fations  qiieme  procure  aâiiellement  lexiâenee&Jid 

jpréfence  de  ces  êtres  fenfîbles  ;  c^eft  fuppofet  êû^ 

€ore  que  l^Auteur  de  la  Nature  peut  jduér  l'in^gnH 

perfonnage  de  charlatan  &  d'iitipôfieun 

^00.  tLtM A^QVE  ih  a  ne  répugne  pôiht  ^â 
i^Autetit  de  la  Natiire  j  par  un  miracle  dé  la  première 
tlâfTe  (  139)  ^  prodùife  aâuellément  eh  ihoi  par  Ifii^* 
même  j  fans  la  pféfence  de  tel  homme  Ou  de  tel 
corps  en  particulier  j  les  mèniei  fénfatbns  que  fetôil 
Haîtrt  en  moi  la  préfence  dé  cet  homme  oti  de  ce 
tôrps;  Si  qu'il  mie  faffe  apparoître  tel  homrnié  ôli 
tel  corps  ^  .  là  où  n'exifte  point  tel  corps  ou  tel 

Mais^  àms  téiiè  iivpotiîefe  ihîraculeafVi  l'illil* 
fion  momentanée  fera  deftinéel^  non  à  nie  tromper  * 
mais  à  m'apprendre  ou  à  mé  confirmer  qudqtie  té* 
tité  d^Urt  ordre  fupérietif  i  quelque  vérité  rêlÉtiV€f  4 
l'ordre  furnatutel  i  comme  nous  i*e«frliqttef6risbîe** 
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50 1«  Remarque  III.  Comme  Thypothefe  desmî«- 
fades  9  eil  Tune  des  grandes  batteries  que  Ton  met 
aflez  fréquemment  en  jeu,  contre  le  témoignage 
desfen^;  il  eft  de  la  defniere  importance  de  bien 
ëtablir  &  de  bien  fixer  ici  l'idée  des  chofes,  à  cet 
égard. 

P.  n  eft  abfolument  poilible  que^  dans  chaque 
moment  déterminé  de  ma  vie ,  mes  fenfations  rela* 
tivesà  VLti  objet déumùnij  par  exemple^  à  tel  homme, 
à  tel  édifice ,  à  telle  /lame ,  m'induifent  en  une  er* 
teur  momtntanic  y  fur  Texiftence  de  cet  objet  déter^ 
miné  :  parce  qu'il  eft  abfohiment  poffible  que,  dans 
chaque  moment  déterminé  &  féparément  pris ,  l'Au- 
leur  de  la  Nature  opère  un  miracle  deftine  à  m^édai- 
rer  ,  è  m'enfeigner  quelque  vérité  fur  naturelle»  dans 
le  jnoment  fuivant. 

Mais  il  n'eft  pas  pofTible  que ,  dans  chaque  momenf 
déterminé  de  ma  vie  ^  mes  fenfations  relatives  à  la  |^ 
wraiué  des  hommes  ou  des  corps ,  m'induifent  en  une 
îllufîon  même  momentanée,  fur  Texiflence  de  cette 
généralité  des  hommes  ou  des  corps  :  parce  que , 
selon  V ordre  naturel  des  chofes^  ces  fenfations  ne  peu- 
vent exifter  dans  moi ,  fans  la  préfence  réelle  des 
objets  auxquels  elles  font  relatives  ;  &  qu*il  répi^ne 

Sue  l'Auteur  de  la  Nature  ,  qui  ne  fait  rien  d'inutile 
l  d'inepte,  renverfe  l'ordre  naturel  des  chofes, 
fans  quelque  raifon  digne  &  de  fa  grandeur  &  de  fa 
fagefle.    . 

Or  ,  quelle  raifon  digne  de  fa  grandeur  &  de  fa 
fagefTe  pourroit  avoir  l'Auteur  delà  Nature,  de  me 
faire  apparoître  la  géniraliti  des  chofcs^  là  oh  n'exif- 
teroit  pas  cette  généralité  des  choies  ) 

Un  miracle ,  dira-t-on  peut-être  ,  peut  opérer  ce 
phénomène  ;  &  faire  apparoître  cette  univerfalité 
de^  chofes ,  fans  que  cette  univerfalité  des  dictes 

«xifle«  Mais  uo  tA  imiracU  ne  xenfenne-^t-il  rien  qui 
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foit  incompatible  avec  Tinfinie  fageife  de  TAuteur 
de  la  Nature  }  ^ 

11^.  Il  ne  répugne  jamais  ^ue  Dieu  opère  un  mi-* 
racle  :  mais  il  répugne  toujours  que  Dieu  opère, 
un  miracle  d'une  manière  extravagante  &  infenfée» 

Il  eft  très-poffible  que  Dieu  me  fafie  miraculeur 
fement  apparoître  en  ce  moment  un  homme  ;  par 
exemple  y  Adam  ou  Moïfe  ou  Saint  Pierre  ;  pour 
m'apprendre  quelque  vérité  ou  pour  me  donnftr. 
quelque  inftruâion  falutaire. 

Mais  il  feroit  abfurde  »  &  il  eft  par  -  Ik  même  ;; 
impoffible  y  que  Dieu ,  pour  m'apprendre  une  telle 
vérité  ou  pour  me  dpilner  une  telle  inftruâion» 
renversât  à  la  fois  y  fans  aucune  néceflité  »  fan$  au- 
cune raifon  y  toutes  Us  Loix  de  la  Nature  ;  Sc  qu'il 
fît  abfurdement  une  infinité  de  miracles  y  pour  m'en-* 
feigner  une  vérité  imique ,  qui  n^exige  qu*im  feul 
miracle. 

,  Iir.  Ainfi ,  quand  \e  porte  me«  i^gards  fur  la 
Nature  vifible  y  je  fuis  métaphyfii^ûement  sûr  Se 
certain  qu'il  exifte  des  corps  ;  quoique  je  ne  fois 
pas  métaphyfiquement  fur  oc  certain  que  telcorp^^ 
quelconque  y  pris  féparément ,  exifte  :  parce  qu'il 
eft  poilible  qu'il  y  ait  aâuellement  un  miracle  qui 
a6Peâe  tel  corps  en  particulier  ;  Se  qu'il  n'eft  pas 
poffible  qu'il  y  ait  aâuellement  un  miracle  qui 
affefte  Tuniverfalité  des  chofcs  fenfibles. 

On  voit  par*là  y  pourauoi  nos  Senfations  conf- 
iantes &  unanimes  nous  donnent  une  certitude  mé- 
taphyiique  fur  Texiftence  des  hommes  en  eénéral  ^ 
des  corps  en  général  ;  fans  nous  donner  Ta  même 
certituQç  fur  l'exiftence  de  tel  hgmme  ou  de  tel 
corps  en  particulier. 

Proposition    IIL 

^QZt  Lu  iimignagt  de  nos  fau ,  u  témoqpftag^ 

Mm  i^l 
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fffn/tanf  &  u^nim^j  fevétu  des  conduioas  qu^^xigt  Im 
faifon  I  nous  donne  une  cmltu£  m-taphypquc  fur  Fexifr 
fence  de  ceptaints  Loix  gçnéraUs  4^  la  fJatuPt ,  fur  U 
^ffipe  y  fur  la  fttuation  ,  fur  la  difi^nce  ,  fur  U  mou* 
riment  ref^SiJf^  Jfur  la'grandefir  ftl^iye  ,  des  ç^rps  m 
ginér^l^  • 

.DÉMONSTRATION  I.  NoUS  aV0R9  à  ^n  TOIF  8( 

fentir  que  Iç  témoignage  dç  i}os  Stçn^  «  revêtu  de% 
conditions  que  prefcrit  la  raîfon  &  que  nous  gvcms 
précédemment. marquées  (  488  ^  ,  nç  nou^  trpmpe 
.pC  ne  peijt  |iQU$  tromper  A^r  a^ucun  des  ob}«t$  ^oafi 
fait  mention  cette  trpiûeipe  proportion, 

I^,  I^  même  témoignage  qui  me  cofiftate  fi(  mii  me 
'l^éinpntre  rei^iftençe  de  la  Nanire  «  me  ÇQo^e  ii 
fne  défiiofifte  Texifiençe  de  certaines  Iàhx  ^é-r 
^ales ,  ^xe;;  S(  confiante^)  auxquelles  eu  (oùmifc 
ïfi  Nature  ^  par  ç xemple ,  l^xiftençe  d'une  Ifii  dç 

fravitoMn  »  en  vertu  de  laquelle  tous  lès  corps  ter* 
eiî^^?  gwvitent  verç  le  centre  de  la  tertejrexifc 
f enpe  çrune  L<n  drimpulfon ,  en  vertu  d^  taqueUe 
fou(  çprps  ^n  mouvement ,  qui  heurte  im  autre 
fprps  en  repo«  &(,  n^obile ,  perd  6»  conunqniquo 
fine  partie  déterminée  de  A>n  jnouvement;  une 
loi  d^(iffîmté ,  en  vertu  de  laquelle  certaiitf  corps 
fendent  à  s'unir*  6c  à  adhérer  enfemUe  ;  «ne  loi 
d^EqtjiUf>re  J^fhùfiaiiqttc  jj  en  vertu  de ,  laqueHe  les 
|4qi|ides  bomogènçs ,  qui  communiquent  hhrfment 
pntre  çu¥  ,  à  égale  diftançe  de  Téqu^teuf  ^  ff  n^etf 
fent  par-tout  de  niveau  ;  une  Za/  d4  ft^ioditSm, 
en  vertu  de  laquelle  les  animaux  &  les  v^^bniz  Tt% 
prpduifen|  &confervent  leur  efpeçe ,  par  uiieaôion 
Phyfi^que  qiii  eft  propre  6ç  paitiçul}^^  ^  ç^i^que 
#fpece  }  ^  m(i  du  refte, 
Il  eft  clair  ijue  mes  fens  ne  peuvent  oas  phis  m 
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nérales  de  la  Nature  ;  que  fur  Texiflence  des  corps 
qui  forment  la  Nature ,  &  que  je  vois  fournis  à  ces 
Loix.D  ed  clair  que  TËtre  Incréé  &  créateur ,  qui  né 
peut ,  fans  devenir  un  charlatan  &  un  impoitetir  ^ 
m'abufer  fur  Texiflence  des  corps  que  f.obferve 
dans  la  Nature^  ne  peut  également ,  fans  devenir 
un  charlatan  &  un  impofteur ,  m'abufer  fur  les  Lois 
générales  qui  fe  montrent  à  moi  dans  la  Nature. 

11^.  Le  même  témoignage  qui  me  conflate  &  qttt 
me  démontre  Pexiftence  jes  corps. en  général^  me 
conûate  &  me  démonte  que  ces-,corps  ont  3.  &  la 
lîgure>  &  la  ÂtuatioAy  &  la  candeur  relative ,  ic 
le  mouvement  refpeâif,  que  le  leur  attribue. 

Comme  j^  ne  puis  être  trompé  Ait  leur  exiftencé 
particulière^  que  par  un  niîraclf  formel  ;  je  ne  puis 
de  mèmQ  être  trompé  fur  leur  figiire,  fur  leiû: 
ficuation  ^  fur  leur  jg|raiideur  relative  3  fur  kter  moi»- 
yement  refpeôif ,  que  par  itn  miracle,  ibrme}  ;  flc 
je  fuis  afTuré  qu'un  tel  miracle  p'a  point -eu  lieu  ^ 
quand  il  ne  $'elt  point  ifiontré  :  parce  que  je  cCif>- 
çois  que  TAutetur  de  la  Nature  9  ne  ait  point  de  mir 
racle  frivole  &  inutile. 

Ainfi,  comme  }e  fuis  métaphyfiquement  ^  & 

certain  que  tel  objet ,  par  exemple  ,  tel  bâtiméht  ^ 

eue  j'ai  vu  pluiieurs  fois  f  &c  que  î'av  aâuetieménc 

fous  les  yeux  >  a  ou  a  eu  une  exifience  réelle  ;  je 

fuis  de  même  métaphyfiquemesit  fur  &  certain  qàe 

tel  bâtiment  a  ou  a  eu  telle  figure ,  telle  fittiatîom, 

telle jgrandeur  relative  5  &  aij£  du  refte* 

^  Iir.  Je  juge,  &  je  juge  néceffaiJfemtot  Se  irréfii- 

tiblement ,  d'après  le  témoignage  de  mes  Sens  8ç 

de  mes  Senfations^  que  mft  cnambi^ ,  par  exemple  , 

eft  un  reâjangle  ^  que  ma  diambre  a  telle  fituatron 

relativement  au  jardin  des  Thiûleneis  &  à  lllôtel  des 

Invalides  ;  que  ma  chambre  eft  cUftante  à  peu  près 

ik  tant  de  pas  ^  d'ua  gutrt  aj^aitement  avec  lequel 

'    '       ^    ^  .  M  m  iv 


w 
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çUo  cemmunique  ;  c|ue  ma  chambre  eft  plus  petite 
(|ue  la  Métropole  ;  que  ma  chambre  conierve  tou« 
I purs  le  même  rapport  de  difiançe  avec  la  maifoa 
Voiiine  ,  &  qu'elle  nç  conferve  pas  toujours  le 
inême  rapport  de  diilaace  avec  le  carbiTe  q|ui  paffe 
^fDis  la  rue  ;  qnç  jes  meubles  de  ma  chambre  ont 
|me  pefanteur  ou  une  tendance,  vtrs  le  centre  de 
.  1^  terre  ;  que  ces  mêmes  meubles  de  ma  çhamln^  ^ 
Pf  ehanjgent  point  de  place ,  s^i\  n*y  a  point  dç 
vaufe  ou  d*occafion  qui  les  détermine  au  change- 
inenti  que  Teau  que  }e  verfe  dans  un  coin  ëSmc 
grande  cuvette»  le  met  par*tout  fenfiblemeat  au 
yiiyeau  fur  le  fond  de  cette  cuvette  :  qu'une  bougie 
^e  ]*âllume  à  minuit ,  répand  une  lumière  qui  (ç 
propage  ^n:  tout  fens  en  lignes  droites  ;  &  oui  ren*- 
ijpoptrânt  un  miroir  plan  ,  fe  repercute  en  formant 
«in  angle  de  réflexion  »  égal  ^  Tangle  dHnddeoce* 
On  peut  dire  la  même  çhofe  de  toute  autre  fortç 
^'objets  fenfibles  ,  fur  lefquels  nos  fens  auront  la 
f^meprife, 

Sur  quoi ,  }e  raifonnè  ainfi.  Ou  il  efl  poffiUf  | 
pu  il  n'efl  pas  poflible  ^  que  je  me  trompe  dans  ces 
'^vers  jugemens ,  que  je  porte  néeefFmrement  &  trré« 
lisiblement ,  d'après  le  témoignage  confiant  &  ima* 
f^ime  de  mes.  fens  &  de  mes  fenmipns. 

S'il  n'eft  pas  pofîible  que  jç  me  trompe  dans  ces 
'levers  jugemens }  donc  le  témoignaee  confiant  â; 
4inanime  de  mes  fens  &  de  mes  ienfations,  me 
^pnne  une  certitude  entière  éc  complétée,  une 
Certitude  métaphyfique  ^  fur  les  éàvtrs  objets  de  ces 
|u^emens. 

S'il  eft  poflible  que  )e  me  trompe  dans  ces  di-» 
vers  jugemens  ;  fuppofons  ^e  je  îne  trompe  en 
fffet  ^  Se  que  les  divers  objets  de  ees  jugemens  « 
Ibfif  fpUt  autrement  en  eux^ibêmes ,  que  je  uejiige, 


) 


/ 
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lui^-m^e  f  unique  caufe  &  unique  auteur  de  mes 
ieniâtionSy  qui  m'induit  en  erreur,   qui  m'induit 
conibmment  en  erreur ,  qui  m'induit  invincible- 
ment en  erreur.  D'abord  >  I)ieu  xn^induu  en  erreur  , 
&  en  une  infinité  d'erreurs  :  en  m'induifant  à  croire 
&  à  me  perfuader  ,  par  exemple  ,  que  ma  cham- 
bre eil  un  reâangle  ;  que  les  meubles  de  ma  cham- 
bre ont  une  pefanteur  ;  &  ainfi  du  refte.  Enfuite  9 
I>ieu  m'induit  confiammcnt  en  erreur  &  en  une  in- 
ilnité   d'eri:eurs  :  car  toutes  mts  fenfations  s'ac- 
cordent unanimement  6c   perfévéramment  à  me 
rendre  le  même  témoignage.  Enfin  ^  Dieu  m'induit 
invinciblement  en  erreur  &  en  une  infinité  d'erreurs  ; 
car  il  n'eil  pas  en  mon  pouvoir  de  m'abilenir  des 
jugemens  que  je  porte  d'après  mes  fenfations  conf- 
iantes &  unanimes  j  fur  les  divers  objets  de  ces 
fenfations  ;  &  fi  ces  jugemens  font  faux ,  ]•  n'ai  au- 
cun moyen  d'en  découvrir  la  faufieté.  Donc  fi  je 
fuis  dans  l'erreur*,  en  portant  ces  divers  jugemens  | 
pieu  eft  évidemment  &  la  four  ce  &.  la  caufe  de 
mon  erreur  :  ce  qui  répugne  évidemment ,  de  l'a^ 
veu  même  de  Malebranche ,  à  fon  efiTence  &  à  fa 
nature. 

On  peut  dire  la  même  chofe  ,  de  Tobjet  de  tout 
jugement  quelconque  ,  que  fonde  le.  témoignase 
contant  &  unanime  des  fens  j  revêtu  des  concu- 
tions  que  nous  avons  marquées  :  donc  il  eft  impof** 
^ble  qu'un  tel  jugement  foit  faux.  C.  Q.  F.  D% 

DÉMONSTRATION  II.  Une  chofe  doit  être  regardée 
comme  évidemment  certaine  &  indubitable  :  quand 
elle  e(t  eftimée  telle  parle  jugement imanime  de  tous 
les  iiecles  &  de  toutes  les  nations  ;  &  qu'il  n'y  a 
pucune  raifon  folide  qui  en  prouve  la  faufleté  ,  ou 
qui  en  fafie  fufpeâer  la  vérité.  Or ,  tels  font  les 

jot^jçts  énoncés  dsns  la  propofition  précédente  »  quie 
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nous  aivioas  ici  à  expliquer  &  à  établir  :  donc  ces 
obfets  font  évidemment  certains  èc  inèsàntàblc% 
C.  Q.  F*  D. 

PltOlhOStTION     IV, 

503.  Le  témoignage  de  nos  Sens  &  de  nos  Senfaiions 
BOUS  donne  ^  dans  ckaqae  circonfiance  pàreiculitre ,  noê 
une  certitude  mitapkyhqm ,  nuûs  une  certitude  phyfi* 
éfue  5  fur  [exifknu  d  un  corps  en  particulier, 

DeivïonstRATIÔI^.  Il  nous  confie  d^abord,  par 
la  première  proportion  précédente  ,  que  nous  ne 
fommes  pa$  deé  êtres  purement  fpirituels  ';  &  que 
iious  avons  uii  corps  organifé ,  qui  fait  partie  de 
îïotré  être  ,  de  nous  •*  mêmes.  Il  nous  confie  en« 
fuite  ,  par  la  féconde  propofition  précédente ,  qaû 
ilouS  ne  fommes  pas  des  êtres  uniques  dans  ]a  Na« 
ture  ;  &  6uHl  y  a  autour  de  nous  ,  &  d'autres 
hoiAmes  p  oC  des  corps  animés  &  inanimés,  de  dif- 
férente efpëcê.  Il  nous  confie  enfin  ,  par  la  troi&eme 
propofition  précédente  »  qu'il  y  ^,  dans  la  Nature 
fenuble  ,  certaines  Idix  générales  &C  confiantes^ 
i^ue  DiéU  féul  peut  fufpendre  &  interrompre  ;  & 
q|u'une  de  ces  loix  générales  &  confiantes  efl  ceDe* 

,    tiiua  càtps  ni  reçoit  une  impulfion  fen/ibU  ,  quà  tùç^ 
cafion  du  choc  d^uh  autre  cotps  exifiant  &  preftnt^ 

I^.  Par  côAféqueAt,  toutes  les  fois  que  je  vois  oa 
i}ue  j^entends  un  homme  ^  par  exemple  ;  fe  fuis  sur 
&  cértaîii  qu'il  y  a  réellement  auprès  de  moi  un 
homme,  dont  la  préfence  ocôafionne  teMe  inipiul- 
fion  ic  teUe  fènfation  dans  les  fibres  de  mon  œU  ok 
ide  mùa  oreille  ;  à  moins  que ,  dafts  cette  circoo^ 
tance  particnliere ,  par  un  miracle  formel  ^  ou  pv 
tme  interruption  de  la  toi  générale  que  nous  yeno» 
de  citer ,  £>ieu  n*ait  prodifit  en  moi  cette  impolfioa 

,    i£(  cette  feoiiMioni.  ms  la  préfwce  d^im  fiopane^: 
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wànû  que  Dieu  Ta  fait  plus  d'une  fois  dans  quelques^' 
uns  de  it^es  femblables^  dans  l'ancienne  o:  dans  la 
nouvelle  Loi  ;  6c  qu'il  peut  évidemment  le  faire  en^ 
Core  à  chaque  moment ,  pour,  des  raifons  dignes  de 
ia  grandeur  d(  de  fa  fagefie.  Il  eft  clair  qu'on  peut 
dire  la  mânie  çhofe  ,  de  tout  autre  objet  lenfible  dé« 
«erminément  pris  ,  par  exemple  ^  de  telle  brute  i  de 
tel  arbre  p  de  tel  métal ,  de  tel  bâtiment ,  &  ainfi 
durefte. 

IP»  Mais  9  comnie  il  n'y  a  point  de  circonftance 
paniculiere ,  pomt  de  moment  déterminëment  pris  ^ 
x>iL  Dieu  nepuiiTe  faire  un  tel  miracle  i  ij  s'enfuit  qu« 
le  témoiglf^Q^e  nos  fens  &  de  nos  fetifations ,  qui 
nous  donne  une  certitude  métaphyfique  fur  l'exif- 
fence  réelle  des  hommes  ô(  des  corps  en  général  ^  ne 
nous  donne  qu'une  certitude  phyfique  O??)  »  ^^ 
l'exiftence  réelle  de  tel  Homme  ou  de  t^l  corps  en 
particulier,  C,  Q.  F.  Dt 

Objections   a  RiruTfx* 

Jjes  principales  raifons  par  oîi  l'on  attaque  le  ti^ 
pioignagt  Jes  fins^  ou  la  certitude  que  fondent  les 
fenfations  au  fujet  des  chofes  fenfibles  auxquelles  elles 
ibnt  relatives  ^^  conilftent  à  diire ,  qu'il  eft  poffible 
que  Pieu  produife  en  nous  nos  fenfations  ^  fans  qu'il 
exiile  aucun  obi^t  qui  en  foit  la  cauie  ou  l'occafion  3 
jqu'il  y  a  des  fenfations  fans  objet  ^  dans  l'état  de 
raifon  :  que  nos  fenfations  ne  font  qàe  des  modif- 
ications traniitoirel ,  fans  aucune  liaifon  entre  le$ 
précédentes  &  les  fuivantes  :  que  nos  fenfations 
llou$  trompent  conftamment  &  perfév^amment  fuf 
les  qualités  fenfibles  des  corps  ;  que  nos  fenfations  H 
|ios  fens  nous  étant  également  inconous ,  il  ne  peut 
çn  émaner  aucune  certitude  :  que  ce  mêtpe  DicUè 

iqui  a  fait  plu$  d'oAe  foiVÛlufign  aux  boounes  par  Iq 


55^  Théorie  de  là  Certitude. 


moyen  de  certaines  apparitions  miraculeufes*,  peut 
leur  faire  perfévéramment  une  illufion  femblable  : 
eue  nos  fens ,  qui  nous  trompent  'fi  évidemment 
iur  une  foule  d'objets^  peuvent  nous  tromper  de 
même  fur  Tuniverfalité  des  ol^ets. 

SpNSdTrONS  S419S  OBJET,  PEUT-ÊTRE 

POSSIBLES. 

504*  Objection  I.  Nos  Senfaeions  conjlanus  & 
unanUrus ,  ces  fenfations  relatives  ou  à  un-  corps  qui 
nous  appartienne  &  qui  fafTe  partie  de  nous-mêmes  » 
ou  à  des  hommes  &  à  des  corps  qui  n^us  foient 
étrangers  &  avec  qui  nousfoyonserffelation,  peu- 
vent être  produites  dans  nous^  foit  que  nousfoyoos 
des  êtres  purement  fpirituels ,  foit  que  nous  foyons 
compofés  d*une  fubftance  fpirituelle  &C  d'une  fubi^ 
tance  matérielle,    par  Taôion   toute^puiflante  de 
TAuteur  de  la  Nature.  Car  il  eil  évident  que  TAu- 
teur  de  la  Nature ,  peut  produire  par  lui-même  diins 
ma  fubftandè  intelligente  &  fenfible,    dans  mon 
ame ,  fans  le  fecours  ou  fans  le  concours  de  mes 
iens ,  tout  ce  qu'il  y  produit  par  le  fecours  ou  par  le 
concours  de  ces  mêmes  fens  :  qu'en  fuppofant  que  je 
fois  compofé  &  d'une  ame  fpirituelle  &  d'un  corps 
organiiè ,  l'Auteur  de  la  Nature  peut  faire  par  lui* 
même ,  fur  mes  fens ,   les  mêmes  impreflions  que 
produiront  ou  qu'occafîonneroit  dafts  mes  fens ,  l'ac- 
tion des  corps  environnans  ;  par  exemple  ,  la  difii^- 
rente  impuliion  de  la  lumière ,  fur  mes  yeux  ;  des 
fons  ,  fur  mon  oreiUe  ;  la  diverfe  réfiftance  des 
corps ,  fur  mon  taâ ,  &  ainfi  du  refte.  Donc  ces 
diverfes  fenfations  qu'éprouve  mon  ame ,  ces  fen* 
fations  confiantes  &  unanimes  p  ne  font  point  né* 
ceifairement  &  indéfeâiblement  connexes  avecrexif- 
tenc«  defi»corps  auxquels  elles  fe  rapporteot. 
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tlÉPONSE,  n  paroît  certain  que  toutes  ûcsfema^ 
tions  quelconques  ne  font  procluites  en  notre  ame  » 
que  par  l'aâion  générale  de  l'Auteur  de  la  Nature  ^ 
lequel  eii  eft lumque  caufe  efficiente  (463).  Mais  it 
eft  évidemment  faux  que  1* Auteur  de  la  Nature , 
puifle  produire  en  nôtre  ame  ces  mêmes  fenfations  f 
ces  fenfations  confiantes  &  unanimes  ^  ces  fenfationà 
relatives  à  différens  corps;  fans  que  les  difFérens 
corps  aiuequels  elles  fe  rapportent,  exifient  réel« 
lement« 

UAuteur  de  la  Nature  pourroit  ^  en  confervant 
mon  ame ,  anéantir  &  mon  corps  &  tout  le  rede  dd 
l'univers  ;  &  produire  par  lui-même  en  mon  amô 
devenue  l'être  unimie  de  la  Nature  créée ,  telles  & 
telles  fenfations  qu  il  jugeroit  convenir  à  fa  fagefleé 
Mais  pourroit-^il  produire  en  mon  ame  ainfi  ifolée  9 
les  mêmes  fenfations  que  )*éprouvé  dejiuis  que  je  me 
connoîs;  des  fenfations  conftamment  &  imanimc'* 
ment  relatives  aux  mêmes  corps?  Non  :  à  moins 
Gu'on  ne  fuppofe  poflible  que  1  Auteur  de  la  Nature 
iqit  &  un  charlatan  &  un  impofteur  :  ce  qui  répugne 
évidenmient  avec  l'idée  que  j'ai  de  cet  Etre  fuprême  , 
dont  la  nature  renferme  eflentiellement  toutes  leà 
perfeâions ,  &  par  conféquent  l'infinie  fageffe  &rin« 
défeâible  véracité.  ^  ' 

Sensations  sans  oêjet y  dans  z^ètat 

DE   RAISON. 

50Ç.  Objection  IL  Notre  ame  peut  éprouver 
des  fenfations  relatives  à  des  corps  qui  n'exiftent 
pas  :  par  exemple ,  un  brave  Militaire ,  à  qui  un 
boulet  de  canon  empona  le  bras  droit  à  la  bataille  de 
Fontenoy  ,  &  que  nous  avons  particulièrement 
connu,  éprouve  encore  quelquefois  des  douleurs! 
relatives  aux  doigts ,  à  la  main ,  au  coude  ^  de  ce 
bras  9  qui  n'exiil^  plus.  Donc  nos  ff  dations  peuvent 


y 
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être  relatives  à  des  corps  comiiie  etiiïans  ;  quôiqiléf 
ces  corps  n'exiftent  pas  réellement  z  donc  nos  ko* 
fations  relatives  à  des  corps  exiftans,  ne  déiiiontreiiC 
pas  Texiftence  de  ces  corps^ 

RipONSË*  Dans  la  théorie  que  AOus  venons  de 
adonner  fur  Içs  ienfations  &  fur  la  certitude  qu'ella 
fondent  ;  le  moyen  de  dimonjiratioç,  ^  le  moùf  iné' 
branlable  de  certitude  ,  eue  nous  leur  attribuons  | 
ou  que  nous  en  faifons  refulter  ^  c'eft  la  fnfimnu  & 
f  accord  de  Uur  Umoigndgt  i  confiance  &  accord  qui 
n'ont  point  lieu  d^Mis  le  phénomène  qu'on  nous 
objëâeé 

R  Mes  fenfatioas  relatives  &  olon  bras  dtoit  que 
|*ai ,  font  confiantes.  Elles  exiftent  aujourd'hui ,  elles 
exiftoient  hier  $  elles  ont  exifié  toujours  les  mêmes^ 
dépuis  que  j'ai  le  fentiinent  de  mon  exifience  ;  fans 
|amais  varier ,  fans  jamais  fe  démentif« 

Les  fenfations  de  ce  Militaire^  relatives  au  braf 
droit  qu'il  n'a  pas  j  ne  font  pas  confiantes  de 
mêmeé  La  fenfation  de  douleur ,  relative  à  ce  bns 
comme  exifiant^  ne  fe  fait  pas  fentir  perfévcniii« 
ment  &  en  tout  tems  ;  mais  feulement  par  inter* 
valles  y  &  principalement  dans  certuns  changiefiieos 
de  tems« 

II^«  Mes  fenfatioûs  relatives  à  mon  bfas  droit  cme 
j'ai,  font  toutes  d'accord entr'elles.  L'œil,  ForeiUe^ 
le  taâ  5  la  douleur  ou  l'abfence  de  la  douletir ,  tout 
s'accorde  unanimement  à  m'annoncer  &  à  m'attefter 
l'exiftence  de  ce  faras^ 

Les  fenfations  de  ce  Militaire  j  relatives  à  ce  bras 
droit  qu'il  n'a  plus  ^  ne  font  pas  d^accoid  de  même 
les  unes  avec  les  autres.  Car  fi  d^une  part  ^  la  iènfa« 
tion  de  douleur  annonce  à  l'atte  l'exifience  de  ce 
bras  ;'  d'une  autre  part ,  la  fefifation  de  la  vae  &  la 
ienfaùon  dn  taft  UO60Çent  à  l'amç  ^  d'une  manière 
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l^icn  plus  foite  &  bien  plus  perfuafive ^  labience 
&:  la  privation  de  ce  même  bras.  Ainfi  une  fenfa« 
tion  corrige  l'autre  ;  &  Tame  n'eft  point  induite  en 

erreur. 

ÎU?.  Mais  comment  tm  bomme  qui  a  perdu  uû 
l>ras  ou  une  jambe ,  peut-il  encore  éprouver  une 
d^ouleur  relative  i  ce  membre  qu^il  n'a  plus?  Ce  pbé« 
nomene,  également  étonnant  &  inconteftable  ,  mé* 
rite  &  exige  une  explication  à  part ,  que  nous  aU 
Ions  donner;  en  prenant  pour  exemple  général, 
çeltti  dont  fait  mention  Fobjeôion  préfente« 

Z>OULEVK    RELjiTIFM  Jt    VN  BRAS    AMpVtt  t 
CAUSES  PHYSIQUES  DE  CE  PHENOMENE. 

5o6«  Explication.  Un  bras  amputé  ne  fait  pluf 
partie  de  l'Individu  auquel  il  a  appartenu  :  comment 
cet  individu  peut-il  encore  éprouver  de  tems  en 
tems  f  une  douleur  relative  à  ce  bras,  qui  ne  lui 
i^artient  pas  plus  qu^à  un  autre  individu  } 

l^.  Ceft  une  loi  générale  de  la  Nature ,  loi  libres 
tnent  établie  par  le  Créateur;  en  conféquence  de 
l'union  de  l'ame  avec  le  corps  ;  que  noire  amê  éprouvé 
toujours  une  teUe  fenfation  intimure^  à  toccajion  JCuni 
telle  commotion  orgahi^  ,  excitée  Jans  les  fitres  du 
feiuimtm*  (460). 

Dpnc  fi  les  fibres  du  fentiment ,  relatives  à  un 
tjras  amjmté  ^  viennent  i  être  agitées  précifément 
çomode  elles  l'etoient  avant  l'amputation  de  ce  bras  ; 
^'individu  doit  prouver  précifément  les  mêmes 
fenfations  intérieures  ,  qu'il  éprouvoit  avant  i'am<« 
putationde  cebras« 

II?.  C'eft  une  autre  loi  générale  de  la  Nature ,  fol 
librement  établie  par  le  Créateur ,  en  conféquenc€ 
de  l'union  de  l'ame  avec  le  corps  ;  que  notre  amt 
rapporu  hatitttilUmem  fis  finfaeions ,  à  ïesorimité  Jif 
jibres  affe3éa. 
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Par  exemple ,  en  fuppofant  que  mon  ame  ait  fos 
Xîege  dans  quelque  partie  déterminée  ou  indétemû-' 
tiée  de  mon  cerveau  (io6i);  il  efl  certain  qu'il  y  s 
une  communication  naturelle  entre  mon  ame  & 
Textrêmité  de  mes  pieds  ^  de  mes  mains  ;  &  ainii 
du  refte.  Quand  on  me  faifit  la  main  ou  le  coude  f 
par  exemple  ;  on  agite  dans  moi  les  fibres  du  iênri^ 
ment  9  relatives  à  cette  main  ou  à  ce  céude ,  ter< 
minées  à  cette  main  ou  à  ce  coude  :  &  cette  a^ta^ 
tion  organique  &  matérielle  occaûonne  dans  mon 
ame  une  fenfation  mentale  ,  que  je  rapporte  y  iton 
à  cette  partie  des  fibres  agitées  qui  aboutit  à  mon 
fcerveau ,  non  à  cette  partie  des  fibres  agitées  qui 
«ft  placée  &  répandue  entré  mon  cerveau  &  ma 
inain  ou  mon  coude  ;  mais  à  l'extrémité  naturelle 
de  ces  fibres  agitées ,  c'eA-à«-dire  ^  à  mon  coude  oa 
à  ma  main* 

lU^.  D'aorès  ces  principes  certains  &  inconfef^ 
tables ,  il  eu  facile  de  rendre  raifon  du  phénomène 
iiont  il  efl  quefiion  dans  Tobjeâion  précédente  ;  il 
en  général  ^  de  tout  phénomène  qui  lui  reflemble^ 
&  qui  xenfifie  dans  des  fenfations  relatives  à  on 
membre  qui  n'exifte  plusé 

L'Individu  qui  a  perdu  un  Was ,  par  exemple  ^ 
conferve  encore  dans  le  tronçon  reilant  de  ce 
bras  9  ou  dans  l'épaule  à  laquelle  étoit  uni  ce  bras^ 
les  mimes  fibrts  qui  auparavant  s'étendoient  depuis 
l'épaule  jufqu'au  coude,  jufqu'à  la  main  ,  îufqu^ux 
doigts^  du  bras  perdu  ;  &  qui  s'étendent  encore 
jufqu'au  cerveau ,  &  jufqu'au  fiege  de  l'ame. 

Si  ces  fibres  fe  trouvent  avoir  dans  le  tronçon 
teftant  du  bras,  ou  dans  l'épaule  avec  laquelle com« 
muniquoit  ce  bras  ,  le  tnêmt  ikranUmtm  qu'elles 
avoient  9  lorfqiie  le  bras  étoit  encore  tmi  à  Tepaule: 
en  conféquçnce  de  cet  ébranlement  ^  par  la  première 
loi  générale   dont  nous  venons  de  parler^  l'ame 
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doit  éprouver  la  même  fenfation  intirieure  ^  qu'eUd 
avoit  coutume  d'avoir  ^  avant  que  le  bras  eut  été 
féparé  du  côrps;  La  caufe  eft  la  même  :  Teffei  hé 
doit  donc  pafe  être  diflférent. 

Par  exemple  j  fuppofons  qiiè  quelques  torpkfcH^ 
tes  frigorifiques  ^  répandus  dans  Tair  &  voitures  pal^ 
l'air  5  s'infinuant  dans  les  fibres  qui  relient  adhérent 
tes  à  l'épaule  |  après  la  perte  du  bras  emporté  ôil 
anîputé ,  ébranlent  &  affeôent  ces  fibres  ^  précifé-» 
ment  comme  elles  étôient  ébranlées  &  affeâéeâ  I 
lorfque^  avant  la  perte  du  bras  ^  la  main  étoit  plon« 
gée  dans  une  eau  glacée.  En  vertu  des  deux  loix  gé^ 
iiérales  que  nous  venons  de  rapporter ,  Tame  doié 
éprouver  une yî/î/i/io/i  dt  froid  vif&  piquant ,  qu'elle 
rapportera  ,  comme  auparavant  ^  à  la  main  qtii 
h'exifie  plus.  La  fenfation  organique  j  produite  daiiS 
les  fibres  reliantes  •  eft  la  caufe  ôccafiônnelle  de  lii 
f^nfâtibii  mentale:  &  cette  fenfation  mentale  èS 
i-apportée  à  Textrêmité  naturelle  de  ces  fibres  ;  oit 
à  l'endroit  où  elles  fe  termineroient  i  fi  le  cofpâ 
étoit  dans  fon  état  naturels 

IV*.  Pour  revenir  donc  aux  fenfationS  de  doii- 
ieiir  i  qu'éprouve  de  tems  en  tems  le  Militaire  dohi 
il  a  d'atord  été  queftipn  j  &  qu'il  rapporte  au  bras 
qu'il  n'a  pkis  depuis  long-tems  : 

Si  ^  dans  ce  Militaire  î  les  fibres  relatives  eu  hrià 
i>ar  lui  perdu  ^  viennent  à  avoir  de  terts  eil  tenis  ^ 
entre  le  cerveau  &  l'épaule  (iô6i  &  1064)^  là 
htemé  éfpeu  de  v'éràtiéns  y  qui  fdifoit  naître  ,  avant  I^. 
ferte  dé  ce  bras^  un  fentiirient  de  dôulettf  ^  Relatif 
à  ce  bras  :  il  (eft  clair  qu'en  vertu  dès  deux  loiié 
générales  dont  nous  venons  de  parler ,  il  doit  éjiroti- 
ver  le  même  fcniiment  de  douleur  ;  &  rapporter  ce 
fentimeftt  de  douleur ^  comme  ayant  qu'il  eut  pefdil 
f<W)  bras  i  à  l'extrôiqité  natutellé  des  fibres  a|itééâ 
&  ébranlées i  par  exemple ,*  au  coude,*  au  jjôignei ^ 
Tome  I4  *  Nfi 
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aux  différentes  phalanges  des  doigts  ;  &  ainû  du 

V^.  n  eft  évident  qu'une  douleur  relative  à  un 
membre  qu'on  a  perdu ,  n'induit  &  ne  peut  induire 
en  aucune  erreur ,  le  fujet  en  qui  fe  trouve  une 
telle  privation  ;  &  qu'il  exifte  une  caufe  phyfique, 
vraie  &  réelle  y  qui  donne  lieu  à  ce  feniimeat  de 
Couleur. 

Mais  fi  nous  n'avions  point  de  corps  qui  nous 
fût  propre  &  qui  fît  partie  de  nous-mêmes  ,  fi 
nous  n'étions  qirune  fubftance  purement  fpirituelle: 
il  n  y  auroit  aucune  caufe  occafionnelle  qui  déter- 
minât le  Créateur  à  produire  en  nous  ces  fenfa- 
lions  mentales  ,  relatives  à  un  bras  j  à  un  i>ied ,  à  un 
eftomac ,  à  ime  poitrine ,  à  une  tête  ^  qui  nous  ^ 
partînt  ;  &  nous  ferions ,  par  l'impofture  du  Créa- 
teur ,  dans  une  erreur  permanente  &  invincible. 

Ainfi  ,  il  n'y  a  aucune  induâion  à  tirer,  du  phé- 
nomène que  nous  venons  d'expUquer ,  &  de  mille 
autres  phénomènes  femblables  ,  en  faveur  de lopi- 
pion  de  Berkley  &  de  Malebranche* . 

Sensations  sans  objets  dans  l*ètat 

de  déraison. 

507.  Objection  III.  Dans  l'ivreffe  ,  dans  un 
rêve  9  dans  un  délire  ,  dans  un  ét^t  de  foUe  »  l'ame 
éprouve  des  fenfations  relatives  à  des  corps  qui 
n  exiftent  point.  Donc  nos  fenfations  relatives  â  cm- 
férens  corps  comme  exiftans,  ne  font  point  ia£adlU* 
}>lement,  connexes  avec  l'exiftence  de  ces  corps. 

RÉPONSE.  La  certitude  que  nous  attribuons  aux 
Senfations  ,  a  toujours  pour  bafe  fondamentale  j 
leur  confiance ,  leur  accord ,  &  certaines  autres  con- 
ditions cflentielles  (488),  qui  n'ont  auamement  lie« 
iafis  les  diiFérens  états  dont  il  eft  ici  queftion» 
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m  . 

l^.  Dans  ces  difEérens  états,  qui  doivent  leur 
exiftence  à  un  défordre  accidentel  à  notre  nature  ^ 
Se  qui  ne  reflembient  en  rien  à  l'état  naturel  ok 
nous  fuppofons  le  fujet  auquel,  nous  attribuons  des 
connoiflances  certaines  &  aflurées  ;  Tame  humaine 
n'a  pas  des  Senfations  fixes  &  confiantes  y  qui  foienc 
Aables  »  qui  fe  rapportent  invariablement  à  un  même 
objet,  qui  s'accordent  conAamment  &c  perfdvé*- 
ramment  à  rendre  un  même  témoignage. 

Par  exemple,  un  homme  en  délire  ,  un  homme 
en  démence  ,  un  homme  qui  eft  ivre ,  un  homme 
qui  rêve ,  éprouve  des  Senfations  relatives  à  des 
phantômes  de  différente  efpece  :  mais  le  témoi* 
gnage  d'une  fenfation  ,  eft  dans  lui  continuelle- 
ment détruit ,  par  le  témoignage  contradiâoirf  de 
la  fenfation  qui  la  précède  ou  qui  la  fuit. 

Ainfî  ,  dans  tous  ces  états ,  les  fenfations  qu'é- 
prouve l'ame  humaine ,  n'ont  point  cetu  confianet  & 
cet  accord^  fur  lefquels  nous  fondons  leur  certitudç  ; 
&  fans  lefquels^  eues  ne  peuvent  être  un  vr^i  moyen 
de  démonilration ,  relativement  à  l'exiflence  de 
leur  ob}et. 

11^.  Dans  ces  difFérens  états ,  en  jugeant  d'après 
les  fenfations  fugitives  &  vacillantes  qii^Ue  éprouve; 
l'Ame  humaine  manque  à  la  fois  de  deux  chofes  ef« 
fentielles ,  fans  lefquelles  ne  peut  aucunement  exis- 
ter la  certitude  que  nous  faifons  réfulter  des  fenfa--^ 
tions.  Elle  manque  d'abord  de  cène  aifurance  ex^ 
périmentale  ,  qui  devroit  lui  conftater  le  bon  éta$. 
de  fis  organes  ;  éc  loin  d'avoir  cette  aflurance  du* 
bon  état  de  fes  organes ,  il  eft  pl\xs  que  vraifem- 
blable  qu'elle  en  foupçonne  au  moins  le  dérange* 
ment.  Elle  manque  enfuhe  de  cette  rayonnante  < 
lumière  de  la  raifon ,  qui  devroit  préfidër  à  feSi 
jugemens  ,  qui  devroit  lui  àonatt  xmt  fiabiUté  af», 
furie  dans  fis  jugçnens  ;  au  lieu  qu'il  efl  plus  qu^ 
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.vraifemblable  qu'en  jugeant  diaprés  les  fenfations 
qu'elle  éprouve  dans  ces  difFérens  états  ^  elle  n^a 
que  des  jugemens  vaciUans  &  fugitifs  ^  que  le  doute 
&  rincertitude  accompagnent  toujours. 

Ainfiy  elle  eft  vifiblement  hors  de  cet  état  de 
chofeSy  dans  lequel  feul  nous  lui  attribuons  des 
connoiflances  certaines ,  dont  le  témoignage  àts 
fens ,  reyêtu  de  certaines  conditions  efientieUemenr 
f  equifes ,  foit  le  fondement. 


IIP.  De  quelque  manière  que  fe  paflent  les  cho- 
ies 9  dans  des  têtes  troublées  par  l'ivrefle ,  abufées 
par  un  rêve  j  par  un  délire  ,  pzf  une  folie  pafl^^re 
ou  permanente  :  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  pour 
moi ,  c'eft  que  û  elles  voient  Se  que  fi  elles  feotent 
les  chofes ,  comme  je  les  vois  &  je  les  fens  moi'» 
même  ;  c'eft  que  que  fi  elles  ont  des  fenfations  en 
tout  femblables  aux  miennes  ;  il  eft  impoffible  qu'el- 
les fe  trompent  fur  l'objet  de  leurs  connoiflances  : 
&  que  fi  elles  ont  des  fenfations  qui  les  conduifait 
à  l'erreur  ;  ces   fenfations  n'ont  pas   les  condi- 
tions fur  lefquelks  nous  fondons  toute  la  certitude 
oui  peut  &  qui  doit  émaner  du  témoignage  des 
Knfations.  (408). 

Instasiuté  de  nos  Sensations. 

*  508.  Obicction  IV>  La  principale  force  de  la 
démonftration  que  nous  fondons  (ur  le  témoignage 
ées  fens,  fe  tire  de  la  confiance  de  nos  fenfations  ; 
tefquelles  nous  annoncent  &  nous  atteftent,  non 
pendant  un  feul  inftant ,  non  pendant  quelques  mo« 
mens ,  mais  habituellement  &  perfévéranmiefit , 
l^ldâence  de  notre  corps  ^  l'exiftence  de  differens 
corps.  Raifon  vaine  &  frivole  !  Car  les  fenfations 
i^e  j'avois ,  la  femaine  paiTée,  l'année  dernière  9  & 
^tfisles  années  précédentes ,  n'exiftent  plus  aujour- 
irifluii  :  donc  ces^  f(tnfatîofl$  non  euftantes  ne  peu* 
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vent  aujourd'hui  av«ir  aucune  influence  9  pour 
prpdulre  ou  pour  fonder  en  moi ,  la  certitude 
qu'elles  font  fuppofées  y  produire  ou  y  fonder. 

RÉPONSE.  Les  fenfations  que  j'avois  ,  la  femaine 
paiTée  9  l'année  dernière  ,  &  dans  les  années  précé-> 
dentés ,  n'exiftent  plus  aujourd'hui  ,  d'une  exif- 
tence  phyfique  :  mais  elles  exiftent  aujourd'hui 
d'une  cxiftcnu  morale ,  dans  ma  mémoire. 

I^.  La  mémoire  eft  pour  nous  ,  comme  un  ré-* 
fervoir  bu  comme  un  magafin  y  oii  font  gardées  ii 
où  font  confervées  comme  en  dépôt ,  &  nos  peii- 
fées  &  nos  fenfations  paflees  :  elle  eft  defiinée  à 
les  faire  revivre  en  nous  &  pour  nous  ^  au  befoin 
&  à  notre  gré.  (1174). 

*  Notre  mémoire  donne  donc  à  nos  fenfations 
pafTées  ^  une  cfpcçê .  de  ptrmanenu  ;  en  vertu  de  la*- 
quelle  ces  fenfations  pafTées  y  d'accord  avec  nos 
ienfations  préfentes  ,  deviennent  pour  nous  ,  ua 
motif  confiant  &  inébranlable  de  certitude  ,  rèlati- 
veinent  aux  objets  qui  les  font  naître  &  auxquels 
eltes  fe  rapportent. 

IP.  On  peut  faire  ici  précîfément  «  au  fujet  de 

la  Mémoire  ,  qui  n'eft  proprement  qu'une  pcrccp^ 

tion  coruinuic  ou  nnouvtlUe  j  mais  plus  ou  moins  af* 

foiblic^  les  mêmes  raifonnemens  que  nous  avons 

faits  au  fujet  des  fenfations  elles  mêmes  «  dans  la 

détnonftration  des  quatte  propofitions  précédentes. 

Par*là  y  on  fera  voir  &  ientir  que ,  pour  que 

notre  mémoire  nous  trompât  5  en  nous  annonçant 

&  en  nous  atteftant  d'une  manière  bien  nette  & 

bien  décidée  9  que  nous  avonis  eu  telles  &  cdies 

fenfations ,  que  nous  avons  fait  celles  &  telles*  ac« 

tions  5  que  nous  avons  formé  tels  &  tels  jugemens  ^ 

que  nous  avons  contraôé  tels  &c  tels  engagemens  9 

en  tel  tems  &  en  tel  lieu  i  il  faudcoit  nécdBTairt:- 
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ment ,  par  une  abfurdité  mamfefte ,  que  rAuteur 
de  la  Nature  ^  en  qui  toute  impofture  eft  eiTen- 
tiellement  répugnante ,  fût  lui-même  le  principe 
&  la  caufe  de  notre  erreur ,  d'une  erreur  perma- 
nente 9  d'une  erreur  univerfelle  »  d'une  erreur  in- 
vincible :  puisqu'il  eft  évident  qu'il  n'eft  aucune- 
ment en  mon  pouvoir ,  de  m'abftenir  de  croire, 
par  exemple  ,  que  j'ai  habité  MarfeiUe  &  Befançon, 
en  tel  tems  ;  que  j'ai  fait  telfic  tel  ouvrage  à  Paris , 
en  tel  autre  tems  ;  6c  que  fi  cela  étoit  pu  pouvoit 
être  une  pure  illufion  ,  comme  le  fuppofe  l'objec- 
tion préfente  ;  je  n'aurois  aucune  voie  ,  aucun 
moyen  quelconque  ,  pour  en  foupçonner  &  pour 
en  découvrir  la  faufleté. 

QUAUrks  SENSIBLES     DES  CORPS  ^    OBJET 
IMAGlNAIkE  DE  NOS  SENSATIONS. 

509.  Objection  V.  Nos  fenfatîons  confiantes 
&  unanimes  nous  annoncent  &  nous  atteftent  qu'il 
a>  dans  les  corps  ,  certaines  Qualités  fenfhUs  i 
ont  elles  paroiffent  être  l'image  &  Texpreflioii: 
cuoique  l'exiftènce  de  ces  qualités  fenfibles ,  Ibit 
fauffe ,  ou  du  moins  irès-douteufe.  Donc  nos  fcn- 
larions  confiantes  6c  unanimes  peuvent  nous  trom- 
per fur  l'exiflence  de  leur  objet  :  donc  la  conf- 
tance  Se  l'unanimité  de  nos  fenfâtions  ,  n'eft  pomt 
imVrai  k  folide  motif  de  certitude. 

RÉPONSE.  Nos  fenfâtions  confiantes  &  unanimes 
nous  annoncent  6c  nous  atteftent  qu'il  y  a  dans  les 
diflFérens  corps ,  cenaines  propriétés  naturelles  ,  cer« 
taines  manières  d'être  6c  d'agir ,  en  vertu  defquelles 
ils  font  propres  à  faire  n^tre  en  nous  conftamment 
&'perfévéramment ,  comme  caufes  efficientes  ou 
comme  caufes  occafionnelles ,  telles  &  telles  fen- 
dons de  douceur  ou  d'amertume  »  de  chaleur  m 
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de  froidure  9  &  ainfi  du  refie  ;  &  en  cela  nos  fen- 
fatioos  confiantes  &  unanimes  ne  nous  trompent 
point. 

Nous  avons  fait  voir  ailleurs  ,  que  nos  fenfa* 
tions  confiantes  &  unanimes  ne  nous  apprennent 
rien  de  plus  en  ce  genre  ;  qu'elles  ne  nous  ap« 
prennent  en  aucune  manière  9  qu'il  exifle  dans  lea 
difFérens  corps ,  des  qualités  finfibUs  y  qui  refTemblent 
à  nos  fenfations  mentales ,  &  qui  confident  dan$ 
quelque  chofe  qui  foit  diflingué  &  de  la  matière 
éc  du  mouvement  &  de  la  configuration  de  cef 
dififérens  corps.  (  30  &  489  ). 

If  os  Sens  et  nos  Sensations  ,  choses 

ÉGALEMENT   INCONNUES. 

510.  Objection  VI.  Le  méchanifme  phyfique 

de  mes  fens  ^  m*efl^  inconnu  :  la  nature  intrinfeque 

de  mes  fenfations  orgahiques  &  mentales  y  ne  m  eft 

guère  plus  connue.  Je  vois  avec  des  yeux  ,  j'entens 

avec  des  oreilles  ^  je  touche  &  je  palpe  avec  lUl 

taâ  y  dont  je  ne  connois  pas ,  ou  dont  je  ne  con^ 

nois  que  très-fuperficiellement  &  très-imparfaite->. 

ment  ^  les  conflîtutifs  ».  Tartifice  ,  Torganifation.  Les 

fenfations  de  chaleur  ou  de  froidure ,  de  douceur 

ou  d'amertume ,  de  couleur  rouge  ou  de  couleur 

verte ,  de  plaifir  ou  de  douleur,  ne  me  donnent  au« 

cune  conn(^  fiance  chire  &  lumineufe  ,  fur  Tobjet 

qui  les  fait  naître  en  mon  organe  ,  fur  l'organe  qui 

les  tranf met  en  mon  ame  ,  fur  mon  ame  qm  en  re-^ 

çoit  llmpreifion.  Un  moyen  dt  dimonfiration  ^  auffi 

peu  connu  &:  dans  fa  caufe  &  dans  fon  fujet  ^  peut-. 

îl  produire  une  démonflration  irréfragable  9  qui  ne 

laifle  aucune  incertitude  «  aucune  inquiétude  dans 

l'efprit? 

RÉPONSE.  Mes  fens  &  mes  fenfations  peuvent, 
m'être  inconnus  »  telativement  à  Uur  naturt  j  faps 

Nniv 
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feî'être  ipconnus  de  même  ,  relativeinent  à  leur  çxijl 
fenci ,  Sf  relativement  à  leur  dtjliruuion  ;  &  c*eft  iini- 
«qu^nient  fur  leur  exiftence  ^  fur  leur  deflinat ion , 
^'eli  fondée  îft  ^émonftrfition  qui  réWle  de  Iç uf 
lèmoîgnage, 

Pr  Quelque  inconnue  que  puiife  $tf  e  pour  moi , 
t>3r  exemple ,  la  nature  de  mes  fei^  &  de  mes  feu? 
i^Xion%  ;  ^  n'eil  pas  moins  certain  pour  moi  »  que 
ine$  fenç  iSc  mes  fenfations .  ont  une  txijhncc  rcdk  : 
que  mes  fens  &  mes  fçnfations  ne  peuvent  avoir 
U  le  exiftence  réelle  ;  fans  ^voir  çn  même-tems  quel» 
que  deftinatipn  ^  qui  foit  digne  de  ce  fage  Auteu? 
ce  la  Nature  ,  pait>  lequel  çn  ^  çté  formé  rinçpnçe» 
yable  artifice. 

|P.  Quel  que  fpit  &  quel  que  puifle  être  le  mé» 
jphaniquè  phyiique  de  me^  fens  ,  de  mon  oeil  ou  de 
fnon  taâ  >  par  exemple  ;  quelle  que  foit  &  quj^e 
Çue  puiiTe  ètrç  U  nature  intrinfeque  des  fenfations 
prpniqu'es  que  mon  geil  ou  mon  taô  me  donne; 
|e  conçois  indubitablement  que  TAuteur  de  la  Na» 
ture  ne  peut  p^s  th'avoir  donne  des  yeux  ,  un  taâ, 
fies  fens  quelconques  ,  qui  me  trompent  &  qui  m'a» 
fcifient  conftamment  &  irréfiftiblement.  Je  conçois 
^ppç  indubitablement  que  \z  dcjlination  de  mes  fens  ^ 
Çfuelle  qu'en  foit  Ig  nature ,  eft  de  m'inftruire  fur  \t% 
çl?jets  qui  font  à  le^rportée;  &parrl^  même, de 
}ne  mettre  en  relation  &  en  comoiunic^tioii  avec 
f  pute  la  Nature  fenfible  qui  in'environne, 

}IP,  Quelle  que  foit  également  &  la  natiw  &  la 
ufe  de  mes  fenfations  mentaleis ,  il  eft  certain 
ppqr  Tnoi  que  leur  triple  deppaùon  eft  d'afteâçr  in, 
f érjeurement  inon  ame ,  qui  en  eft  le  fujet  ;  de  fe 
f apporter  extérieurement  à  Torgane  matériel ,  qui 
f  n  eft  en  moi  |a  çaufe  oii  l'oçcafion  y  de  pi^nnoncer 
i^exiftçnçe  &:  J^  préfence  de  Tobjet  fenii{ilç ,  mt] 


TEMOIGNAGE  DES  SeNS^  if^ 


Hi»»l— WW^  I  I         1  —SHI— iW^WWW 


Claires  ou  obfaires ,  connues  ou  inconnues ,  dans 
%out  ce  qui  concerne  &{,  leur  caufe  &  leur  nature  ^ 
nos  fenfations  mentales  remplirent  toujours  efEca* 
cernent  &c  indéfeâiblement  cette  triple  deftination  , 
cette  triple  fonâion ,  qui  eft  la  bafe  de  la  démonf« 
tration  que  nou§  fondons  fur  lew  rapport  ou  fur 
leur  témoignage» 

jfLJLUSIQN    DES    jipPJRiTlONS  MIRACULEUSES^ 

^11.  Objection  Vn,  Toutes  les  démonftrations 
précédentes  fuppofent  toujours,  comme  une  chofè 
certaine  &  inconteilable ,  que  Dieu  ne  peut  pas 
fious  tromper  par  de  fauffes  apparences  :  ce  qui  ei( 
évidemment  faux.  Car  Dieu  a  autrefois  ainfi  trompé 
&  Abraham  &  Tobîe  &  faim  Pierre ,  en  leur  mon* 
trant  des  Anges  revêtus  d*un  corps  humain  ;  en  leur 
montrant  des  hommes ,  là  oti  il  n'y  avoit  pas  dçs 
hommes,  Pourquoi  Dieu  ne  pourra-^t-il  pas  fairo 
toujours;^  ce  qu'il  9  fait  quelquefois^ 

RÉPONSE,  Avancer  que  Dieu  peut ,  en  quelque 
{naniere  que  ce  foit ,  tromper  les  hommes  ;  c'eit 
montrer  qu'on  s'eft  fait  de  Dieu  ,  une  idée  vifible^ 
ment  contradiûoire.  L'idée  d'Etre  incréé  &  créa* 
leur,  d'Etre  infiniment  fage^Sc  infiniment  parfait ^ 
&  ridée  4*Etre  trompeur,  d'Etre  impofleur ,  font 
deux  idées  plus  incompatibles  dans  leur  objet  j  que 
l'idée  de  cercle  &c  de  quarré ,  de  globe  ^  de  cube  , 
ne  peuvent  l'être  dans  le  leur, 

P,  Les  différentes  apparitions  furnaturtUts  y  qui 
font  rapportées  &  dans  les  Livres  Saints  &  dans 
l'Hiftoire  de  TEglife  ,  font  des  nâraèUs  dcfiinU  >  nof§ 
0  tromper ,  mais  à  éclairer  Us  hommes^ 
.  Le  Miracle  eft  le  l^gage  de  la  Divinité  ^^  ou  le 
fceau  divin  qu'elle  imprime  à  fon  langage,  Quand 

l>m  yçut  9imonççr  9ux  hommes  ^el^u«  yçrU^ 
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nouvelle,  ou  réveiller  &  mieux  inculquer 
leur  efprit  quelque  vérité  déjà  connue  ,  que  fait-il } 
Ou  il  arrête  le  foleil  dans  fa  courfe  ;  ou  il  ranime 
un  cadavre  inanimé;  ou  il  revêt  un  Ange  d'un  corps 
humain  ;  ou  il  rend  miraculeufement  la  fanté  à  quel- 
que Malade  défeibéré  ;  ou  il  interrompt  viiiblemefit 
quelque  autre  loi  générale  de  la  Nature.  H  eft  dair 

Îue  s'énoncer  &  s'expliquer  ainfi  y  c'eft  parler  eo 
)ieu.  (139). 
A  Toccanon  du  miracle  opéré ,  il  naît  quelque* 
fois  dans  l'efprit  de  ceux  qui  en  font  ipeâareurs 
&  témoins ,  une  illufion  innocente  &  paflagere; 
fruit  d'un  jugement  trop  précipité  ,  qui  eftime  in- 
conïidérément  qu'il  n'y  a  point  de  miracle ,  là  oik 
il  eft  évidemment  poflible  qu'il  y  ait  un  miracle. 
Mais  à  la  fuite  de  cette  illufion  innocente  &  paA 
fagere ,  Dieu  fait  éclater  quelque  Fériié  dun  mJn 
Jupiritur^  qu'il  vouloit  annoncer  ou  rappdier  aux 
nommes.  Ainii  •  dans  le  miracle ,  loin  d'être  trom- 
peur ;  Dieu  eft  un  maître  adorable  ,  qui  nous  ap^ 
prend  ou  nous  conftate  de  falutaires  vérités. 

Par  exemple ,  à  l'occs^ion  du  miracle  dans  le- 
quel des  Anges  fe  montrent  revêtus  d'un  corps 
humain  ;  Dieu  apprend  à  Abraham  ^  que  de  loi  va 
neutre ,  contre  toute  attente  j  un  Fils  intéreflaot , 
dont  la  poftérité  doit  donner  le  jour  au  Meffie  pro- 
mis :  Dieu  apprend  à  Tobie ,  quel  tendre  intérêt 
il  prend  aux  Ames  charitables  &  bienfaiântes  ^ 
auxquelles  il  accorde  dans  le  befoin ,  une  protec- 
tion furnaturelle  &  miraculeiife  :  Dieu  apprend  à 
Saint  Pierre ,  avec  quel  foin  fa  providence  veiUc 
fur  fon  Eglife  j  qu'il  fauve  miraculeufement  dbi 
péril  imminent  auquel  l'expofe  la  perte  de  fon  Chef 
vifible.  Donc  ces  miraculeufes  apparitions  s  loin 
d'être  des  illuiions  trompeufes,  (ont  viûblement, 
lâans  les  vues  &  4^  tes  defleijis  de  l'Auteur  de  la 
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Kature  &  de  la  Religion  ^  des  leçons  inftruûives  & 
falutaires. 

11^.  Mais  dans  la  ridicule  hypothefe  »  oii  Dieu 
novis  joueroit  &c  nous  abuferoit  continuellement  par 
de  Faufles  apparences  ;  non-feulement  Dieu  ne  nous 
apprendroit  aucune  vérité  utile  &  falutaire  ;  puif- 
qii^en  trompant  toujours  »  il  eft  fuppçfé  ne  jamais 
rien  enfeigner  de  vrai  :  mais  il  nous  entraîneroit  & 
conôamment  5c  irréiiiliblement  en  une  infinité  d'er- 
reurs abfurdes ,  d'erreurs  permanentes  ,  d'erreurs 
in  évitâtes  :  ce  qui  répugne  évidemment  à  fa  nature  , 
qui  exclut  eflent iellement  tout  vice  ^  qui  renferme 
eiTenciellement  toute  perfeftion. 

» 

« 

511.  Objection  Vllf.  Dieu  peut  interrompre 
i^iclquefois  les  loix  générales  de  la  NatHre  :  donc  il 
peut  également  les  interrompre  toujours,  les  inter- 
rompre conftamment  &  perfévéramment.   Mais  fi 
Dieu  peut  interrompre  conftamment  &  perfévéram- 
ment les  loîx  générales  de  la  Nature  ;  qui  l'empê- 
chera de  me  montrer  conftamment  &  perfévéram- 
ment des  hommes,  là  où  il  n'y  a  réellement  point 
d'hommes;  de  me  montrer  conftamment  &  perfér 
véramment  une  terre ,  des  cieux ,  des  corps  quel- 
conques y  là  OÙ  il  n'y  a  réellement  ni  terre  ,  ni  cieux  ', 
ni  aucim  corps  quelconque  ? 

RÉPONSE,  R  II  eft  clair  d'abord  ,  que  Dieu  peut  i 
âzns  chaque  moment  ifolé ,  dans  chaque  inftant  fépa- 
rément  pris ,  pour  des  raifons  dignes  de  fa  fagefle  & 
de  fa  grandeur  ,  pour  notifier  aux  hommes  quelque 
vérité  utile  &  falutaire,  interrompre  quelque  toi  gèné^ 
raie  de  la  Nature.  Donc  il  n'y  a  point  de  circonf- 
tance  particulière ,  de  moment  iéparément  pris  ^ 
où  Dieu  ne  puifte  faire  un  miracle  fur  un  objet 
particulier  &  déterminé.  Donc  nous  n'avons  9  dan$ 
chaque  circonftance  particulière  ^  4ans  chaque  mo; 
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tneot  féparément  pns,  qu'une  jcertitude  phyfi^ue  , 
fur  Texifience,  uir  la  figure,  fur  les  propriétés 
phyfiques ,  fur  le  mouvement  ou  le  repos ,  de  cet 
objet  particulier  &  déterminé,  qui  afteâe  ou  qui 
paroîtaffeâer  nos  fens.  (501  6c  503}. 

Il  ne  s'enfuit  pas  de  là  que  Dieu  puifie  interrompre 
conftanunen^  6c  perfévéramment  les  loix  générales  Je 
la  Naiurt^  Car ,  dans  cette  hypotbefe  évidemment 
contradiâoire  9  il  y  auroit  des  loir  générales  ,  £zes 
&  confiantes ,  par  la  fuppofition  ;  &  il  n'y  aiiroît 
pas  des  loix  générales ,  fixes  &  confiantes  :  puif- 
qu'elles  feroieat  conftamment  &  perfévéramment 
interrompues ,  &  par-là  même ,  non  exilantes. 

11^^  U  eâ  clair  enfuiteV  que  les  loix  giniraUs  Je  U 
tJaiurt^  fom  &  doivent  être  habittielUmaii  fixes  &  coJtf^ 
tantes  :  &  que  l'interruption  de  ces  loix  générales  » 
6xts  &c  confiantes  ^  n'arrive  &  ne  peut  arriver  que 
fort  rarement,  &  pour  des  cas  particiiliers ,  où 
pieu  veut  mamfefler  aux  hommes  ,  quelque  vérité 
iaUitaire  ,  d'un  ordre  fupérieur ,  par  une  voie  fur- 
naturelle  ;  ou  autrement  que  par  l'exercice  desfim- 
pies  lumières  de  la  raifon  naturelle^ 

ni^«  Il  eft  clair  enfuite  que  ,  quand  aprïs  un  cer^ 
tain  tenu  de  fenfations  confiantes  &  unanimes ,  Diat 
ne  n^ a  fait  àpperceyoir  aucun  miracle  rclativemeru  â  toh^ 
Jet  de  mesfenfadons  ;  je  fuis  certain  dune  certitude  mi* 
tapkyfique  ,  de  ttxifienu  rieUe  de  eu  obju. 

Par  exemple ,  ïl  y  a  cina  ou  fix  ans  que  \e  coo* 
hois  &  que  je  fréquente  Ariue ,  qui  fe  préfente  ac« 
tuellement  à  moi  fous  ta  figtu-e  ordinaire.  Je  ne  fuis 
certain  que  d'une  certitude  phyfifu  ^  que  je  vois  ac- 
tuellement Arifle  lui-même  ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'il* 
4ufion  miraculeufe  relativement  a  l'objet  de  mes  fen« 
dations  préfentes  :  parce  ou'il  efl  pofiîble  que  Dieu 
t>pere  aduellement  un  miracle,  qui  me  ^ifie  voir 
Arifle>.  là  oii  Arifte  n^eadâe  point  réeUcmenti  U 
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iui  foie  defliné  à  m'apprendre  ou  à  me  confirmer  ^ 
ans  peu  de  tems  ^  quelque  vérité  d'un  ordre  fuma« 
turel.        '    ^ 

Mais  je  fuis  certain  d\me  certitude  mUapkytùiiit  ^ 
que  j'ai  vu  Ariile  lui*même  ,  &  fans  aucune  iuufion 
même  miraculeufe  ,  pendant  le  long  efpace  de  teois 
que  j'ai  vécu  &:  converlé  avec  lui  :  puilque  )« 
n'ai  pu  être  trompé  par  mes  fenfations  y  dans  ces 
différentes  entrevues  ^  que  par  un  miracle  ou  par 
une  fuite  de  miracles  ;  &  que  je  fuis  afiuré  qu'il  n'y 
a  point  eu  de  miracle^  par4à  même  que  Dieu  ne 
m'a  manifefté  aucune  yéritt  txtraordmain ,  qui  eft 
toujoiu'S  I  dans  les  fages  vuesT  de  l'Auteur  de  la  Na« 
ture  &  de  la  Religion ,  la  fin  néceflaire  du  miracle^ 
(159  &  377).  ,     .  ,  , 

On  peut  dire  la  même  chofe  f  de  tel  végétal  ^  Ae 
tel  animal ,  de  tel  bâtiment ,  que  je  vois  aâuelle- 
ment  9  &  que  j'ai  vu  antérieurement.  Le  témoi- 
gnage confiant  &  unanime  de  nies  fens ,  ne  me  donne 
qu'une  certitude  phyfique  fur  leur  exifience  aâuelle: 
mais  il  me  donne  une  certitude  métapfayfique  fur 
leur  exiftence  paiTée. 

Illusions  des  Sens  ^  sua  une  foule 

d'objets. 

513.  Objection  IX.  Le  témoignage  confiant  de 
nos  fens  9  nous  abufe  &  nous  trompe  fur  la  gran* 
deur ,  fur  la  fituation ,  fur  le  mouvement ,  &  (ur  la 
iîgure  des  corps  les  plus  remarquables  dans  la  Na- 
ture. Par  exemple,  i^.  ils  nous  montrent  la  lune  , 
comme  aufli  grande  qiiè  lefoleil ,  comme  plus  grande 
que  les  étoiles  :  ce  qui  eft  certainement  taux.  i^.  Ils 
nous   repréfentent  la   terre ,    comme    immobile  3 
comme  muée  au  centre  du  firmamem  :  ce  qui  ne 
s^accorde  point  avec  les  connoiffances  que  nous  en 
donne  rAuronomie«  3?.  Ils  nous  montrent  comme 
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plane  ,  la  furfiace  d'un  puits  ou  d'un  petit  lac  :  qaoî« 
que  cette  furface  foit  réellement  fphérique  y  dànû 
que  celle  de  la  mer. 

RÉPONSE.  Dans  les  conditions  fondamentales 
^que  nous  avons  exigées  »  d  après  les  plus  fimples 
lumières  de  la  raifon  y  pour  rendre  certain  &  intail- 
lible  le  témoignage  des  fens  ;  ces  différentes  objec- 
tions ^  &  mille  autres  objeâions  toutes  femblahles , 
ie  trouvent  prévenues  ^  réfolues ,  âc  réfutées  d'à* 
vance.(488j. 

P.  La  lune, le  foleil»  les  planètes ,  les  étoiles, 
font  placés  à  une  trop  grande  dulance  de  nous,  pour 
fe  prêter  facilement  à  nos  obfervations.  Ceft  àl  Op- 
tique &  à  rAftronomie ,  de  nous  donner  des  règles 
sûres  &  démontrées,  qui  foient  propres  à  diriger  & 
à  rendre  décifif  le  témoignage  de  nos  fens ,  dans  ces 
immenfes  diftances.  (  Phyf.  918,  9 17,  931). 

IF.  Le  témoignage  des  fens  nous  apprend  qu'il  y 
a  un  mouvement  refpeûif  entre  la  terre  &  le  vAiAi 
foit  que  ce  mouvement  fe  trouve  dans  la  terre,  qui 
fafle  fes  révolutions  diurnes  fur  elle-même ,  &  îes 
révolutions  annuelles  autoqrdu  foleil  ;  foit  que  ce 
mouvement  exifte  dans  le  foleil ,  qui  fafle  tes  ré- 
volutions diurnes  autour  de  la  terre  ,  &  fes  révolu- 
tions annuelles  autour  du  zodiaque. 
.  Mais  dans  ces  immenfes  diftances,  le  témoignage 
des  fens  a  befoin  de  règles  extrêmement  délicates , 
fruit  de  la  fublime  raifon  &  de  la  profonde  réâexion; 
pour  décider  dans  lequel  de  ces  deuip  corps ,  exîfie 
le  mouvement  réel  &  abfolu  ;  pour  déterminer 
quelle  eft  la  vraie  iituation  »  quelle  eft  la  pofition 
exaâe  &  précife ,  des  di£Férens  globes ,  opaques  ou 
lumineux,  quife  trouvent  répandus  autour  de  nous, 
dans  Tabyme  immenfe  des  deux  ;  &  c'efl  ce  que 
doit  iairç  rAilronomîe.  ( /'/«x/  931  ôc  1341  }• 
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m^.  La  furface  de  ta  mer ,  prife  dans  une  éten- 
due de  dix  à  douze  lieues ,  fe  montre  bien  fenfî- 
blenrient  courbe  &  convexe  :  parce  que,  dans  une 
telle  étendue  ,  la  courbure  eu  aflez  confidérable  , 
ou  aflez  différente  de  la  ligne  droite  ,  pour  faire  dans 
notre  œil  une  impreflion  nette  &  diflinôe ,  qui  foit 
bien  fenfiblement  différente  de  celle  qu'y  feroit  unç 
furface  plane. 

Mais  dans  un  puits ,  ou  dans  un  petit  lac  de  cin- 
quante ou  de  cent  toifes  de  diamètre ,  la  courbure 
eA  comme  infiniment  petite  :  elle  ne  doit  donc  point 
faire  dans  notre  œil ,  une  impreffion  fenfiblement 
différente  de  celle  qu'y  feroit  ime  furface  plane;  6c 
par  conféquent ,  cette  courbure  doit  être  mfenfible 
&  imperceptible  9  comme  elle  l'eil  effeûivemenr. 

Dans  im  lac  de  cinquante  toifes  de  diamètre  y  la 
ligne  courbe  ne  diffère  de  la  ligne  droite ,  ou  ne  s'ab- 
baiflie  au-deffous  de  la  ligne  droite ,  que  d'un  tiers 
de  ligne.  Si  le  lac  a  cent  toifes  de  diamètre  ,  la  cour- 
bure ,  ou  rinflexion  au-deffous  de  la  ligne  droite  , 
fera  d'une  ligne  &  un  tiers  de  ligne.  Si  le  lac  eft  de 
cent  cinquante  toifes  de  diamètre  ^  la  courbure  fera 
de  trois  lignes.  Si  le  lac  a  quatre  mille  toifes  j  la 
courbure  fera  de  quatorze  piçds  huit  pouces  ',  & 
ain£  du  refte,  (  Math.  534  )• 
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QUATRIÈME     SECTION* 

Témoignage  des  Hommes  j    ov   les  Faits 

HISTORIQUES. 

1^  UÊt  èft  l*objet  ânTJmoignagt  des kommes ; tpelé 
en  efl  la  nature  &  la  bafe  ;  de  quelles  conditions  doit- 
il  être  revêtu  ^  peut  être  en  tout  point  irrécufable  | 
quelle  certitude  peut-il  donner  ^  quand  il  efl  dans  (a 
plus  grande  fof  ce  ;  quelles  difficultés  plus  ou  moins 
folides  ^  peuvent  Tattaquer  &  Tinfirmer;  par  qtielles 
règles  de  Critique  ^  péut-on  difcerner  fon  oi^et  dou- 
teux f  de  fon  objet  plus  ou  moins  certain  ^  plus  ou 
moins  vraifemblai}le  ,  plus  ou  moins  probable  ?  Tdlt 
dl  l^intéreiTanfe  matière  que  nous  avons  i  traitei' 
dans  toute  cette  quatrième  Seâioili 

OsjEt  DE  es  TÈMOtÙirjt  G£, 

P4.  ObsëIIVATÎOK.  Le  Témoignage  des  ^enSf 
t\ous  inflruit  de  Texiftence  des  êtres  fenfibles  |  qui 
nous  affeôent  ;.de  Tordre  &  de  iVrangement  de  la 
Nature  vifiblef  qlii  nous  environne;  des  évéce« 
mens  frappans  ^  qui  fe  paflent  fous  nos  yeux ,  8c 
dont  nous  fommes  témoins  :  ainfi  que  nous  l'avons 
fait  voir  &  fentir ,  dans  toute  la  précédente  Seôiom 

Mais  û  ces  objets  fenfibles  ne  aous  font  point  pré-^ 
fens;  fîleuraâion^  féconde  en  faits  remarquables  i 
t^efl  pafFée  f  ou  dans  des  fiecles  antérieurs  à  notre 
exîflence ,  ou  dans  des  lieux  éloignés  de  nous  &  inac* 
ceflibles  à  nos  feus  t  comment  6c  par  quelle  voie 
pourrons-nous  en  avoir  des  connoiflances  affurées? 
Ce  fera  par  le  Témoignage  des  hommes^  &  voiâ  , 
comment  les  cho(^s  ont  dû  fe  pafler^ 

I^«  Dan$  tous  les  iiedes  ^  è^  chez  tomes  les  Na^ 
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laons  9  il  y  a  eu  des  hommes  ohfirVauurs  ^  dont  la  etl« 
tiofité  naturelle  ^  avide  de  connoiflances  ^  fe  por» 
toit  d'elle- même  j  â  côrtfidéfef  aVec  fbin  &  à  rète^ 
nir  avee  fidélité) les  Mntmtns /rofpaiÈs ^  diffits  dit 
rattentidrt  publique* 

Parmi  ces^  événeniériS  j  il  y   àvbît  des  ptiérid»' 

avoit 
.  dignes 

tre  propofées  pour  modèle  ^  en  genre  de  mœurs  } 
propres  à  irtvitef  &  à  animer  leshôihmesà  la  vcftu^ 
par  la  voie  éloquente  St  touchante  de  l'Exemple  h<>« 
riOrëfde  Teftimé  publiquei  II -y  àVoit  des  cfiihes  iii« 
femes  &  odieux ,  dignes  d'être  facrifiés  à  une  haitlè 
6c  à  une  ignominie  éternelles  :  afin  d'en  infpirer  da 
Teffi-ôi  &  de  l^hofreuh 

II».  Un  Petiple  avoit41  été  fpeéàtëUr  &  téniiom  de 

aiielcm'un  de  ces:  événemens , -dignes  d'être -connu* 
es  mtions  voifines  ,  &  d'être  tranfmis  à  la  Poflé"» 
rite  ?  Pour  en  répondre  &  pour  en  éternifer  la  mé^ 
tooire ,  que  fàifoit-il }  Ou  il  eonfighoit  dans  dès  hi/^ 
ioires  avouées  &  ataheHtbjues  ^  OU  il  grâvôit  (ttf  dêS 
métaux  dùrabUs  ^  OU  il  perpétuoit  par*  UAe  irdMiioA 
gcnétale  &  pehnanenie  ^  (!e  qu'il  avoit'  Vu  liii*mêiil<!  ) 
de  (es  propres  yeux  ;  ce  qu'il  âvoî^  entendu  lui* 
mênlei  de  fes  propres  oreâUesi 

Voilà  le  Témoignage  des  hôrûnits  ^  ce  tàtlôîgiiSgê 
pouf  nous  (v  intéreiranc  j  qui  femUe  reproduire  6$ 
ttiultiplièi'  notfé  exifteiiee  ;  ôUi  n6l*  retid  éil  qtiel« 
que  forte  pi'éfeni^  -&  à  tou»  l^s  fiectes  écdulés^  tt 
à  toutes  les  contféés  fépafées  de  noUst 


Le  témoignage  d^  hommes  à  dbn£  pôxir  6b)éf , 
ides  éyéntrruns  fenfibtès  &  frdppdns  j  d0nt  l^s  (éhi 
nient  pti  dôîiiiei*  ttAê  conif<^ffancë  fiette  &  kifâi^ 
lible  i  &  dôm  kffoUterîir  àh  {hi  fe  ednfervef  &  Ç$ 
t^efpéruef  ^  ^véc  fidélité  âfi  aVe^Qeràitodei 
Tom  ii  Qê 
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jil/TORITÈ  DE  CE  TÉMOIGNAGE. 

515*  Observation!.  Un  Témoignage  9  engé- 
jiéral ,  eft  une  autorité  plus  ou  moins  grave  ,  un  mo* 
tîf  plus  ou  moins  folide  &  plus  ou  moins  preflant , 
mjx  incline  avec  pW  ou  moins  de  force  ,  avec  plus 
ou  moins  de  poids ,  à  croire  une  chofe  qu'on  rap- 
porte &  qu'on  attefte.  Un  témoignage ,  une  auto* 
rite ,  voilà  ce  qui  fonde  la  Foi  en  général  ^  qui  tSt  ou 
divine  ou  humaine  :  félon  que  l'autorité  ou  le  moûf 
qui  la  fonde  ^  eft ,  ou  un  témoignage  divin»  ou  un 
témoignage  amplement  humain. 

V/hà  Foi  divine  eft  »  dans  notre  efprit»  on  ac- 
quiefcement  fondé  fur  le  témoignage  de  la  Divinité 
inême;  qui  a  daigné  manifefter  aux  hommes  ^  d'une 
manière  lurnaturelle  9  la  vérité  de  fpéculation  ou  de 
iàit  i  à  laquelle  on  acquieibe  avec  une^^uranœ  corn* 
plette  :  foit  qu'on  la  comprenne  »  foir  qu'on  ne  la 
comprenne  pas. 

La  Foi  divine  eft  toujours  un  don  de  Dieu ,  & 
im  fruit  de  la  Grâce  célefte.  Nécefiaire  dans  l'écono- 
inie  générale  du  falut,  ce  don  divin  n'eft  dû  à 
perfonoe  :  mais  il  eft  toujours  accordé  gratuite- 
ment 9  par  l'Auteur  de  la  Nature  &  de  la  Religion,  à 
tout  Adulte  qui*  ne  s'en  rend  point  indigne  par  fa 
faute  perfonnelle  ;  ainft  que  nous  Tavons  fuffifam- 
ment  montré  &  eiqiliqué  dans  la  quatrième  Seâion 
de  notre  Philofopnie  de  la. Religion ,  fous  les  nu- 
méros ix<9  1^7,  128,  111,  que  Ton  pourra 
conûijter  4  cet  égard ,. .  ft  on  le  juge  néoeffaire. 

n^.  La  Foi  humaine  eft^  daiis  notre  eiprit ,  un 
acquiefcement  fondé  (ys  le  téoiçignue  des  hommes; 
fondé  par  conféquènt  fur  une  autorité  plus  ou  moioi 
{rave ,  plus  ou  moins  convaincante  &  perfuafive. 
.  Susceptible  de  plus  &  de  moins ,  dans  fa  nanire 
j6c  dans  fon  motif  ».  la  Foi  humaine  peut  $'ékv« 
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jufqu'à  une  entière  conviôion  ;  &  fe  tf  ansformef 
en  une  complette  certitude  :  ainfi  qu'on  le  verra 
bientôt. 

5 16.  Observation  It.  Le  Timoîgnagt  dts  hom^ 

mcs^  eft  une  autorité  plus  ou  moins  grave  »  plus  ou 

moins  folide ,  plus  ou  moins  convaincante  &  perfua* 

fi  ve  :  félon  qu'il  a  plus  ou  moins  d'étendue ,  plus  où 

moins  de  force  &  de  poids,  Sufceptible  de  plus  &  de 

nioins  dans  fon  autorité  &  dans  fon  intenfité ,  ce  té- 

moignagne  peut  fe  borner ,  dans  fes  moyens  degrés 

de  force  ^  à  fonder  &  à  produire  une  fimple  ftobabi-' 

lité  9  ou  une  fimple  Vraifemblance ,  relativement  à 

{on  objet  (  i8 1  )•  Il  peut  auffi ,  dans  fon  plus  haut  de* 

gré  de  force,  s*élever  jufqu'à  fonder  &  à. produire 

une  complette  Certitude ,  mie  l'on  nomme  Certitude 

moraU  :  foit  parce  qu'elle  eft  principalement  fondée 

fur  les  Mœurs  des  hommes ,  obfervées  &  connues  ; 

foit  parce  qu'elle  eft  réellement  deftinée  à  établir  &  à 

régler  »  à  bien  des  égards ,  les  Mœurs  des  fociétés  bd« 

snaines.  (  378  &  519  )• 

I^.  La  Certitude  mpraU,  dont  il  eft  ici  queftion ,  eft  , 
dans  l'efprit  humain  ^  une  adhéfion  ferme  Si  inébraiî* 
lable  à  quelque  vérité  hiftorique  &  de  fait ,  que  rap« 
portent  ou  qu'atteftent  des  témoins  ou  des  hiftorienft 
dignes  de  foi. 

IP.  n  eft  certain  mie  la  Certitude  morale  ^  élevée 
à  fon  plus  haut  degré  de  force  y  ne  cède  en  rien  ,  à 
certains  égards  ^  à  la  Certitude  mitaphyjîque  &  géomé* 
trique  :  puifque  »  dans  l'Ordre  moral ,  elle  donne  à 
l'ame  une  aflurance  tout  aufti  complette  9  elle  ban- 
nit de  Fefprit  tout  auf&  efficacement  toute  efpece  de 
doute  ;  que  peuvent  le  faire  ou  un  axiome  metaphy- 
lique»  ou  une  démonftration  mathématique ,  dans 
l'Ordre  mathématique  ou  métaphyfique. 

Par  exemple  ^  fans  avoir  jamais  vu  l'Empire  d'AV 

Oo  ij 


f  9d         Théorie  D£  là  Certitude: 


lemagne^  je  fuis  tout  aUfll  sûr  de  cette  vérité  (il  e&fie 
un  Empire  Germanique  )  ;  que  je  fuis  sûr  de  cette  autre 
vérité  (  la  partie  eft  moindre  que  le  tout)  :  quoique  la 
première  ne  foit  qu'une  vérité  de  Tordre  moral,  la- 
quelle ne  m'eft  conflatée  que  par  le  témoignage  des 
hommes  ;  &  que  la  féconde  foit  une  vérité  de  Tordre 
tnétaphyfique  ,  fondée  fiur  Tidée  &  fur  Teflence  des 
chofes. 

III^.  On  conçoit  aifément,  d'après  l'idée  que 
nous  venons  de  donner  de  la  certitude  de  témoi- 
gnage ;  qu'il*  exifte  &  qu'il  doit  exifter  ,  chez  les 
nommes  ,  une  Infinhc  de  vérités  hifloriqtus  &  défait  ; 
dont  la  certitude  eft  tout  auffi  entière  &  tout  auiH 
complette  j  que  celle  des  vérités  métaphyfiques  & 
géométriques. 

Conditions  de  ce  Témoignage. 

'517,  Observation.  La  Certitude  morale  ^  ou  la 
certitude  de  témoignage ,  pour  être  dans  fa  plus 
grande  force  ,  pour  donner  à  l'ame  une  aâiirance 
entière  &  complette  j  pour  exclure  &  pour  bannir 
abfolument  de  Tefprit  toute  inquiétude  &  tout  doute, 
,  exige  effentieUement  le  concours  &  Tenfemblc  des 
Jix  Conditions  fuivantes  ;  qui  font  relatives  ,  ou  au 
'  nombre  &C  à  la  qualité  des  témoins ,  ou  à  la  nature 
&  à  l'objet  de  leur  témoignage. 

I^.  Le  nombre  des  Témoins ,  première  condition  ! 
Ce  nombre  doit  être  tel ,  en  général ,  qu'un  faomme 
fénfé  ne  puifTc  pas  raifonnsuilement  en  demander 
davantage  ;  pour  conftater  complettément  la  vérité 
d'un  Fait: 

IP.  Là  gravité  des  Témoins  ^  féconde  condition  !  H 
faut  ou'ils  joignent  ^  à  toutes  les  lumières.  néceiTaires 
pour  tien  voir  &  pour  bien  faifir  la  chofe  qu'ils  it- 
teftent ,  une  telle  trempe  d'efprit ,  une  telle  matu- 
rité de  jugement;  qu'ils  foîent  visiblement  incapa* 
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bles  ,  ou  de  vouloir  tromper ,  par  un  miférable 
goût  de  charlatanerie  ;  ou  de  fe  laiiTer  tromper  9  par 
légèreté ,  par  frivoUré  »  par  un  défaut  de  lumière  , 
d'attention  ,  de  réflexion ,  de  raifon. 

IIP.  Là drouure  des  Témoins^  troifieme  condition  l 

n  faut  que  leur  réputation ,  du  coté  de  la  probité,  de 

la  droiture  9  de  l'intégrité  ,  foit  abfolument  à  Tabri 

de  tt>ut  reproche  ;  &  qu'elle  foit  d'arlleurs  aflez  bien 

établie  à  tous  égards ,  pour  qu'on  ne  puifle  raifon-* 

Tiablement  les  foupçonner ,  dans  ce  qu'ils  atteftent 

ou  dans  ce  ({u'ils  rapportent ,  ni  de  pailîon ,  pour 

trahir  la  vérité  ;  ni  de  coUuûon  ^  pour  fe  concerter 

dans  le  menfpnge. 

IV^.  Lia  confiance  dans  Us  Témoignages  j  quatrième 
condition  !  Il  faut  que  les  témoins  qui  atteftent  ou 
les  hiftoriens  qui  rapportent  un  Fait ,  ne  fe  démen* 
tent  point  dans  leur  aépofition  ou  dans  leur  narra- 
tion ;  &  qu'ils  ne  détruifent  pas  manifeftementen^ua 
adroit ,  ce  qu'ils  établifient  dans  un  autre. 

V^.  Vunaaimité  morale  dans  Us  Témoignage  ^ 
cinquième  condition  !  Il  faut  que  les  différens  té<- 
moins  qui  atteftent ,  ou  que  les  différens  hifloriens 
qui  racontent  im  Fait ,  s'accordent  généralement  à 
faire  le  mém  rapport  %  du  moins  pour  le  fond  de 
la  chofe  :  ou ,  s'il  y  a  quelque  témoignage  contraire 
à  la  multitude  &  au  torrent  des  témoignages  ;  il  faut 
que  ce  témoignage  contraire  foit  très-nitile ,  de  très* 
peu  de  poids  ^  &  digne  de  n'être  compté  pour  rien  ; 
par  la  raifon  que  »   quand  les  témoignages  font  con- 
traires les  uns  aux  autres  ^  leurs  forces  oppofées  fe 
détruifent  réciproquement;  &  qu'alors  l'efprit  o'eft 
point  entraîné  à  une  adhéiion. 

VI''.  UpoJ^iUa  éclsifa^iliié  ^  dans  tobjei  des 
Témoignages ,  fixieme  condlitiôn  !  U  £mt  que  les 
chofes  qu'on  raconte  &  qu'on  rapporte  »  foient  des 

chofif  poJ^bUs  ^  qui  puiflea^  arriver  ou  naturelle^ 
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ment  ou  par  miracle  j  qui  conviennent  ou  à  l'ordre 
naturel  ou  à  Tordre  furnaturel  ;  foient  des  cAo/is 
hltnfinfibUs ,  fur  lefquelles  les  fens  aient  une  prife 
facile ,  ou  dont  on  puifle  juger  sûrement  &  infailli* 
blement  par  le  miniftere  des  fens  :  par  la  raifon  que 
ce  qui  répugne ,  n'a  pas  pu  être  un  fait  exiftant  ; 
que  ce  qui  eft  infenfible^  n'a  pas  pu  être  un  fàii  ma- 
nifefté  par  les  fens  ;  &  que  tous  les« témoignages  poA 
iibles  des  hommes,  font  évidemment  nuls  ,  p<Mir 
ces  deux  fones  de  cas. 

De  ces  iix  conditions ,  bien  fâifies  &  bien  appro« 
fondies ,  doivent  foncièrement  réfulter  les  ngksfon^ 
damentaUs  dt  la  Critique ,  relatives  à  la  ceititude 
des  Faits  hiftortques  :  foit  pour  établir  ces  Faits; 
Ibit  pour  les  battre  en  ruine.  > 

Force  de  la  Feritè  connve. 

5i8«  Observation.  Comme  la  CeniitêdemonUe; 

fondée  fur  k  témoignage  des  hommes ,  eft  un  point  ef« 
felltiel  &  fondamental  dans  la  connoiflance  delà  Re« 
ligion  ,  ainfi  que  dans  la  connoiflance  de  rHîftoire; 
il  eil  à  propos  de  donner  ici  un  moment  cPattemion 
à  une  obfervation  générale  &  importante ,  qui  fe 
préfentç  tout  naturellement  fur  la  Force  4c  U  vcriU 
connue. 

I^*  Le  Sentiment  intime  nous  i^prend  que  nous 
avons  dans  nous  9  un  penchant  naturel  pour  U  Viral 
(Qonnue  ;  &  que  lious  ne  trahiflbns  la  vérité  connue  , 
que  quand  quelque  paffion  puifiante  ^  par  exemple , 
la  cramte ,  la  vengeance  >  Tefprit  de  parti ,  l'inté- 
rêt ,  nous  engage  à  trahir  la  vérité ,  &  à  nous  àk* 
clarer  pour  le  menfonge. 

Oh  peut  donc  établir  comme  un  axiome  moral, 
^V^U  y  a  dans  la  Vètifé  éndemnurtt  connue  ^  une  font 
^ui  nous  incline^  lid^ accorder  notre  Juffrage  .«  &  que 

nous  ne  tràbiâbns  la-  yàrité  connue  »  en  &?ciir  du 
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tnenfonge  ;  que  auand  notre  ame  eft  dominée  par 
quelque  paffion  déréglée.  Donc ,  tout  autre  motif 
ceiTant,  nous  nous  attachons  à  la  vérité  évidem- 
ment connue ,  par  lefeul  &  unique  motif  de  V amour 
éU  la,  Viriii.    « 

11^.  Il  y  a  parmi  les  hommes  9  une  fi  grande  op« 
poiition  de  caraâere  &  d'éducation,  une  fi  graiid^ 
rivalité  de  prétentions  &  d'intérêts,  un  fi  grand 
con£it  d'opinions  &  de  jugemens ,  un  efprit  &  un 
goût  de  contradiâion  fi  dominant  &  fi  général  ;  que 
lejcid  amour  dt  la  ViriU  connut  ^peut  concilier  6r  rcunif, 
leur  fuffragt  &  Uurjugtment  ^fur  un  même  objet. 

Quand  tous  les  autres  motifs  ceflent  ;  l'amour  8^ 
le  goût  de  la  vérité ,  deviennent  le  motif  général  Se 
permanent ,  qui  engage  l'homme  de  tout  état  &  de 
toute  nation  9  à  fe  déclarer  pour  la  vérité ,  &  à  lut 
rendre  hommage.  Quelle  preuve  triomphante  &  dé- 
cifi ve  contre  le  Pyrronifme  hiftorique  ;  que  cette 
très-fimple  &  très-naturelle  obfervation  ^  bien  mé^ 
ditée  &  bien  approfondie  ! 

Proposition    fondamentale» 

519*  Le  témoignage  des  hommes^  revêtu  des  conS^ 
lions  que  nous  venons  dt  marquer  y  efi  un  motif  folide  6^ 
plaujtble  9  une  autorité  sûre  &  infaillible  ,  qid  nous 
confate  la  vérité  de  certains  événemens  célèbres  &  fenjl* 
tics  ,  qui  en  font  t objet. 

DÉ]i4[ONSTRATiON  I.  Pour  fiiifir  &  pour  fentîr 
dans  toute  fa  force  ,  la  vérité  de  cette  propofition  ; 
il  fuffit  de  faire  attention  &  à  la  nature  &  à  Yexifienc^ 
du  témoignage  dont  il  efi  ici  quefiion. 

I®.  Le  témoignage  des  hommes  efi  »  par  fa  nature  i 
infailliblement  connexe  avec  la  vérité  des  chofes  qui 
en  font  l'objet  :  s'il  eft  impofiible  que  ceux  qui  ren* 
dent  ce  témoignage  %  foient  pu  trompés  ou  xtoviit, 
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Murs»  Or  9  tel  çft  le  témoignée  dçs  hommes,  ic- 
vêtu  4ps  çop4ition$  (|uç  pou$  avoQ$  tracées  &  exi- 
gée», C^r, 

(1  çfl  évident  d'abord ,  qu'un  grand  nombre  de 
f çmoins  ,  de  témoins  graves  fie  fenfé^  9  de  témoins 
Stientif^  &ç  prudent ,  qui  ont  vu  de  leurs  prof^es 

Îfç\iiç  4  Qu  qui  pnt  entendu  dç  leurs  propres  oreilles , 
^  çbofe  qu'il?  rapportant ,  ne  pmt  pas  itrt  pvm^ 
4ur  un  évçnçment  frappant  &  bien  fenfible  ;  tel  oue 
fl^roit  unp  éclipfç  totale  de  foleil  9  la  réfurrdîian  lii'* 
titç  d'un  njort  dçjà  à  depii  pourri  ;  Texiftence  d'une 
viliç  ou  d'un  homme  célèbre  ;  à  moin^  que  Dieu , 
ps^r  une  îippoflure  indigne  ô(  dç  fa  grandeur  fie  de  fa 
îageffe  iç  de  fa  faipteté ,  n'ait  pris  fpii>  de  les  jouer  fie 
dç  Ips  tromper  lui-même  ;  ce  qui  répugpe  évidçm-: 
jmçnç  à  la  natiire  de  ççt  Ctre  adorablç. 

Il  efl  évident  enfuitç  ,  qu'uu  grand  notnbie  de 
témoins  ^  de  témoins  dans  qui  l'ofi  reçonnoit  de  la 
drpityre  ôç  dç  la  prpbitç  ,  de  témoins  ççj^  éviôcm- 
pçnf  n'pnt  aucun  mptif  de  trahir  la  vérité ,  de  tç^ 
fnpin§  dont  le  cémoignage  ne  fe  dément  point  fie  n'eâ 
point  epntredit  par  des  témoignages  contraires^  99 
^^tn^s  itXt  trompeur  ji  né  pevit  pas  qpmier  pour  ym  1 
«p  i^it  faux  ôc  fuppofé, 

ponc  le  témoignage  des  hommes,  fev^  de9 
f  or^cUtipns  que  nous  avons  requifes  ,  eft  néceffairc» 
jnent  infaillible,  nçceflairemen^  connexe  avec  la  vçf 
fité  des  faits  fie  des  çvénemens  qui  en  font  l'objet, 

ÏI^,  n  eft  en  notre  pouvoir  de  nous  afturer  fiedç 
ÎFious  convaincre  pleinement  ^  à  loifir  fie  en  toute  )i« 
^ert4,  de  l'exiftènçe  d§  ce  lémoi^age.  Car,  ou 
ppus  voyofis  fie  entendons  les  témoms  eux-mêmes  1 
qui  iipus  rapportent  les  faits  fie  les  événemens  dontil 
Sft  quçftion  }  ou  nous  avons  fous  nos  yçuic  fie  fous 
pp$  midns  ^  les  monumens  authentiqués  ^  ésns  lef* 
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numens  qui  ont  la  même  siutorité  &  qui  donnent  la 
même  certitude ,  qu'auroient  &  donneroient  les  té« 
jnoins  eux-mêmes  j  qu'ils  repréfentent  &  qu'ils  rem- 
placent. 

Donc ,  par  le  témoignage  des  Sens ,  que  nous 
av4Nis  démontré  infaillible  quand  il  fe  trouve  revêtit 
des  conditions  requifes  (  488  ^  ;  nous  pouvons  nous 
aflurer  de  Texiftence  du  témoignage  des  hommes.  . 
Et  il  n'eft  pas  à  craindre  qu'2^  mirack  nous.induife 
en  erreur  fur  Texifience  ,  ou  des  témoins  qui  nous 
parlent ,  ou  des  monumens  qui  repréfentent  ces  té«^ 
moins.  Car  i!  répugne  manifeftement  que  Dieu  fafle 
y n  tel  miracle  ;  un  miracle  qui  n'auroit  d'autre  fin  6c 
d'autre  but  f  que  de  produire  Se  de  répandre  la  faufle-^ 
té&rimpoflure.. 

De  la  noiur^  &  de  Vexificna  du  témoignage  donc 
fait  mention  la  proportion  précédente^  il  réfulté 
qu'aucun  homme  fenfé  ne  doit  &  ne  peut  révoquer 
en  doute  y  h  témoignage  des  hommes  ;  quand  ce  té- 
moignage eft  revêtu  des  conditions  que  nous  avons 
reqwfes  :  puifqu'il  eft  clair  qu'un  tel  témoignage  eft 
$ûr  $C  certain  en  lui-même  ;  &  que  nous  fommes 
<>u  que  nous  pouvons  être  cômplettement  aflurés  de 
î'exiilence  d'un  tel  témoignage,  C.  Q.  F.  D. 

DÉMONSTRATION  II.  Après  avoir  obfervé  &  la 
nature  &  l'exiftence  du  témoignage  dçs  hommes  en 
lui-même  ;  il  nous  refte  à  en  examiner  &  l'utilité 
&  la  néceffité ,  dans  Téconomie  générale  de  la  Pro* 
vidence  divine  9  relativement  à  la  Société  &  à  la  Re- 
ligion. 

I®,  Il  eft  certain  ,  &  perfonne  ne  l*ighore  &  ne 
le  contefte ,  que  la  Certitude  des  Faits  qui  fondent 
&  la  Société  &:  la  Religion  ,  eft  appuyée  &  fondée 
fur  la  certitude  que  peut  &  que  doit  donner  I0 
témoignage  des  hommes.  Car  | 
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D*oii  favons  -  nous,  par  exemple  ,  que  la  Mai- 
ion  de  Bourbon  a  un  droit  incontefiaÛe  6c  exdttfîf 
au  Trône  ^  en  France  :  que  le  Pontife  aôuellement 
iiégeant  à  Rome  ,  efl  le  légitime  fuccefleur  de  Ssdnt 
Pierre  :  que  tel  volume,  qu'on  nous  met  entre  les 
mains ,  eft  TAncien  ou  le  Nouveau  Tefiament  :  que 
telle  terre  ,  ou  tel  domaine  »  ou  telle  pcflemon 
quelconque ,  appartiennent  légitimement  à  celui  qui 
en  jouit  9  ou  qui  les  réclame  ? 

D'oh  favons-^nous  qu'il  a  exifté  un  Moïfe ,  au- 
teur de  l'ancienne  Révélation  ;  un  Jefus  -  Chrift  , 
auteur  de  la  Révélation  nouvelle  :  qu'ils  ont  l'un 
&  l'autre  commandé  à  la  Nature  &  aux  Elémens  : 
qu'ils  ont  fait  Xun  àf,  l'autre  un  grand  nombre  de 
miracles  du  premier  ordre  (139)  »  par  lefquels  ils 
ont  fait  connoître  avec  une  évidence  fenfible ,  i 
des  Nations  entières  qui  en  étoient  les  témoins , 
l'un ,  qu'il  étoit  le  Minifire  &  FEnvoyé  de  Dieu; 
l'autre  ^  qu'il  étoit  fils  de  Dieu  &  Dieu  lui-iii£me? 

Il  eft  clair  que  nous  ne  favons  &  que  nous  ne 
pouvoas  favoir  tout  cela ,  que  par  le  témoignage 
des  hommes.  Sur  quoi  je  raifonne  ainfi.  Ce  leroit 
un  vice  &  un  défaut  énorme ,  dans  l'Ordre  moral , 
vice  dont  Dieu  lui-même  feroit  &  la  fource  &  Tau* 
teur  ;  s'il  n'exiftoit  pas  une  certitude  entière  & 
complette ,  une  certitude  propre  à  exclure  effica* 
cément  tout  doute  raifonnable  y  fur  des  vérités  fan* 
damtntales  ^  d'oii  dépendent  &  la  Religion  &  la 
Société  :  donc  une  telle  certitude  exifte^  Mais  une 
telle  certitude  »  dans  l'ordre  des  chofes  établi  par 
le  Créateur ,  ne  peut  naître  que  du  témoignage  des 
hommes  :  donc  le  témoignage  des  hommes  doit  être 
capable  de  produire  une  certitude  qui  bannifie  effi* 
cacement  tout  doute  ;  \me  certitude  qui  donne  à  Fef- 
prit ,  une  aflurance  en  un  fens  égale  à  celle  que 
donnent  les  vérités  t&étaphyiiques  &  géométrique 
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IP.  n  eft  cenain,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  d'à-» 
bord  9  que  la  Certitude  des  Faits  fur  lefquels  eft 
fondée  &  la  Société  &  la  Religion  ,  ne  peut  naitre 
que  du  témoignage  des  hommes.  Car  9  un  fait 
paiTé ,  de  quelque  nature  qu'il  foit,  (par  exemple  » 
la  ruine  de  fiabylone  6c  de  Carthage ,  la  bataille 
de  Pharfale  ou  de  Fontenoi  »  Texiflence  de  Jules^ 
C^far  ou  de  Louis  le  Grand  ,  dans  leurs  iiecles  )  ; 
un  fait  pafle  9  dis«*je  ,  ne  peut  être  conflaté  ou 
démontré  j  ni  par  le  témoignage  du  fentiment  in- 
time ,  ni  par  le  témoignage  des  idées  9  ni  par  le 
témoignage  des  fens.  U  refte  donc ,  &  il  faut  né*- 
ceflairement ,  fi  ce  fait  pafTé  a  ou  doit  avoir  une 
vraie  certitude  ;  qu'il  tire  du  témoignage  des  hom- 
mes ,  cette  certitude* 
.  Il  faut  par  conféquent ,  que  le  témoi^ge  des 
hommes  (oit  capable  de  produire  une  vraie  &  en- 
tière certitude  ;  une  certitude  qui  exclue  &  qui  ban- 
niffe  de  l'efprit ,  abfolument  tout  doute  raifonnable  : 
puifqu'une  telle  certitude  efl  abfolument  nécefiaire  » 
dans  l'ordre  moral ,  établi  par  la  fagefie  du  Créa-* 
teur  ;  &  qu'il  efl  évident  que  la  fageffe  du  Créa- 
teur n'eft  jamais  &  ne  peut  jamais  être  en  défaut. 
C.  Q.  F,  D. 

Objections  a  RiruTER. 

Les  principales  raifons  par  où  Ton  attaque  la 
certitude  dès  Faàs,  hiftoriquts ,  coniiflent  à  dire  ,  que 
les  faits  hiftoriques  ne  font  pas  fufceptibles  de  dé-* 
monflrations  :  qirun  afiemblage  de  témoignages 
humains ,  n'eô  qu'un  aflemblage  de  probabilités  ^ 
lequel  ne  peut  jamais  devenir  une  vraie  cenitude  : 

aue  l'autorité  des  témoignages  humains  s'afToiblit 
e  plus  en  plus  ^  en  s'éloignant  de  fa  fource  &  de 
fon  origine  :  que  les  faits  hifloriques  les  plus  ac^ 
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crédités  ne  portent  fouvent  que  fur  un  feul  témoi* 
gnage  de  fort  peu  de  poids  :  que  favoir  Thiftoire , 
c'eft  moins  favoir  ce  qui  a  été  fait ,  que  ce  qui  a 
iété  dît  :  qu'une  foule  de  chofes  publiées  &  atteâées 
par  une  infinité  de  témoignages  j  font  aujourd'hui 
reconnues  pour  fabuleufes  :  que  les  faits  merveil- 
leux ou  miraculeux  ,  quelque  bien  atteftés  &  conf- 
iâtes qu'ils  puiflent  être ,  ne  méritent  aucune  croyan- 
ce ;  par  la  raifon  qu'ils  ne  font  point  conformes 
aux  obfervations  confiantes  de  tous  les  tems  &  de 
to\Xs  les  Heux  :  q\ie ,  quand  même  les  témoignages 
humains,  revêtus  de  certaines  conditions  marquées, 
feroient  capables  de  fonder  ou  de  produire  une 
vraie  certitude  ;  on  ne  peut  jamais  s'affurer  que 
ces  conditions  exigées  Sc  marquées  exiûent  dans 
ces  témoignages. 

i£S  Faits  historiques^  non  susceptibles 

PEUT-ETRE  DE   DÈMONTRATiONS. 

^2o.  Objection  L  Pour  avoir  une  certitude 
endere  &  complette ,  une  Vériti  ob/eSUvc  doit  être 
fufceptible  de  demonffarations  métaphyfiques  ou  géo- 
métriques* Or  les  faits  &c  les  événemens  paSés , 
en  les  fuppofant  même  établis  fur  les  témoignages 
les  plus  riches  &  les  plus  authentiques,  ne  font  point 
iufceptibles  de  démonârations  métaphyfiques  ou 
géométriques.  Donc  ce€  faits  &  ces  événemens  paffés 
ne  doivent  point  être  regardés  comme  des  vérités 
objeôives  ,•  qui  aient  une  entière  &  &  compktte 
certitude. 

RÉPONSE.  Pour  établir  &  pour  conitater  une  vé- 
rité objeâive  de  V ordre  mkaphyfîqm  ou  giomitnqm  ; 
il  faut  des  démonftrations  méraph3rfiques  ou  géo* 
métriques  ,  dont  elle  eft  fufceptible ,  fie  qui  feules 
peuvent  la  coofiater  &  l'étabÛr» 
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Pour  établir  &  pour  confiater  une  vérité  ob- 
f  e£Hve  de  Yordn  moral  Se  du  gcnrt  hijloriquc  ;  il  eft 
contradiâoire  &  abfurde  d'exiger  des  détnoiifira* 
^ions  métaphyfiques  ou  géométriques ,  dont  elle 
fi*efl  pas  fufceptibley  &  dont  elle  n^a  aucun.be— 
foin.  Il  fuffit  qu'elle  foit  établie  &  conftatée  par 
des  preuves  irréfragables  de  témoignage  :  preuves 
dont  elle  eft  uniquement  fufceptible  ;  &  qui  peuvent 
par  elles  feules  ^  quand  elles  font  dans  leur  plus 
grande  force  ^  lui  donner  une  entière  &  completto 
certitude ,  qui  ne  laifie  aucun  doute  quelconque 
dans  l'efprit. 

Nier  ou  fufpeâer  la  vitité  Jtun  fait  hifiorique ,  par 
la  raifon  que  la  vérité  de  ce  fait  hiftorique  »  ne  peu€ 
pas  être  établie  &  démontrée  par  un  geiu*e  de  dé« 
monftration  étranger  à  fa  nature  ;  c'efl  évidemment 
déraifonner  &  extravaguer.  C'eft  imiter  un  Infenfé, 
qui  nieroit  ou  qui  fufpeâeroit  l'exiftence  des  Sons, 
par  la  raifon  qu  on  ne  les  voit  pas  ;  l'exiflence  des 
Couleurs  ^  par  la  raifon  qu'on  ne  les  entend  pas  ; 
l'exifience  du  foleil  &  des  étoiles,  par  la  raifon 
que  le  taâ  ou  Todorat  ne  les  apperçoit  pas. 

Malheur  &  mépris  à  toute  fauiTe  Philofophie  ; 
qui  y  pour  établir  le  règne  du  Pyrrhonifme  &  de 
rincrédulité ,  égare  &  renverfe  ainfi  la  faine  Rai-* 
fon  :  qui  exige  abfurdement  qu'on  démontre  l'exif^ 
tence  de  Rome  ou  d'Alexandre  <  comme  on  démon- 
tre  un  théorème  d'Algèbre  ou  de  Géométrie  !  Qu'elle 
apprenne  delà,  combien  une  Incrédulité  effrénée 
.  eft  quelquefois  limitrophe  de  la  déraifon  &c  de  la  dé- 


mence ! 


511.  Objection  II.  L'évidence  intrinfeque  des 

chofes,  le  témoignage  conflîjnt  &  unanime  des  fens, 

rinfaillible  autorité  de  Dieu  ,  qui  révèle  &- qui  at- 

.  tefle  une  vérité  y  font  trois  motifs  de  certitude  ;  qui 
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donnent  chacun  précifément  une  certitude  entière 
&  complette,  Se  rien  de  plus.  Or  le  témoignée  des 
hommes  ,  quelque  riche  &  quelque  authentique 
qu'on  le  fuppofe ,  eft  un  motif  d'un  moimù^  poids  & 
aune  moindre  force  ;  que  ces  trois  différens  moti& 
Donc  le  témoignage  des  hommes ,  quel  que  foit  &  le 
poids  &  la  force  de  ce  témoignage  ^  ne  peut  jamais 
être  un  motif  fuffifant  pour  produire  &  pour  don- 
ner une  entière  &  complette  certitude. 

RipONSE.  L'évidence  intrinfeque  des  choies,  le 
témoignage  confiant  &  unanime  des  fens  ^  rinfàillible 
autorité  oe  Dieu ,  qui  révèle  &  qid  attefte  une  vé- 
rité 9  font  des  motifs  de  certitude  plus  Junpks  &  plus 
rapidement  ^caces;  qui  établiflent  la  vérité  des  cho- 

.fes  y  qui  font  évanouir  tout  doute  fur  la  vérité  des 

^chofes ,  avec  la  plus  grande  facilité  &  avec  la  plus 
gpmde  célérité. 

Le  témognage  des  hommes  ,  quelque  riche  qu'on 
le  fuppofe  9  eft  un  motif  de  urtitude  plus  compliqué 
&  moins  rapidement  efficace  j  qui  demande  plus  de 
circonfpeûion  &  plus  d'examen  ;  qui  exclut  jius 
lentement  &  plus  difficilement  le  doute  ,  mais  qui 
ne  l'exclut  pas  moins  réellement  &  moins  complet- 
tement ,  quand  il^  eft  dans  fa  plus  grande  force. 
Et  quand  le  doute  eft  complettement  banni  de 

,  l'efprit  ;  qu'importe  qu'il  ait  été  banni  ,  ou  par  le 
motif  de  certitude  plus  prompt  &  plus  fimple  ;  oa 
par  le  motif  de  certitude  plus  lent  &  plus  corn- 

.  pliaué  ?  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  .  il  ne  refte 
réellement  plus  de  doute  dans  l'efprit  :  il  exiile 
réellement  dans  l'efprit  ^  une  égale  afTurance ,  uce 

'  égale  certitude. 

[.     5 12.  Objection  m.  Les  Faits  hifioriques  ne  f<M 

fufceptibles    d'aucune   démonftration    quelconoue. 
Car  ce  qui  a  pu  ^folument  être  faux  ^  ou  être 
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aiitrement  cju'on  le  rapjporte  ,  ne  peut  pas  être  dé- 
montré vrai.  Or  les  faits  les  plus  authentiques  ont 


donnée',  ou  être  perdue  par  Céfar.' Donc  les  fiits 
les  plus  authentiques  ne  peuvent  pas  être  démontrés 
vrais  :  donc  les  faits  hiftoriques  ne  font  fufceptibles 
<i'auaine  démonftration. 

RÉPONSE.  Les  faits  hîftpriques  ne  font  fufcep- 
tibles  d'aucune  démonilratiôn  métaphyfique ,  fonr 
dée  fur  le  témoignage  des  idées  &  fur  reffentiellc 
exigence  des  chofes.  Mais  ils  font  fufceptibles 
d'une  démonilration  morale ,  fondée  fur  le  témoi- 
gnage des  hommes ,  &  fui  TimpoffiWité  qu'il  Y  a 
que  certains  témoignages  foient  trompeurs  &  un- 
pofteurs.  ♦     • 

I^.  Ce  qui  a  pu  abfolument  être  fa»ix,  ou  être 
autrement  qu'on  le  rapporte ,  ne  peut  pas  être  dé- 
montré vrai ,  paib  des  4émonftrations  métaphyfi- 
ques,  tirées  de  l'exigence  eiTentielIcdes  chofes.  Mais 
il  peut  être  démontré  vrai ,  par  des  démonftra- 
rions  morales,  appuyées  fur  de§  motifs  infaillible- 
ment connues  avec  la  vérité  de  la  chofe  ;  tels  que 
le  font  ou  que  peuvent  être  certains  témoignages 
humains. 

11^.  n  auroit  pu  y  avoir  un  inure  ordn  des  chofes^ 
ou  un  autre  enchaînement  d'év^énemens  ;  dans  le»- 
quella  bataille  de  Pharfale,  par  ei^içnople,  ou  n'eûç 
point  été  donnée ,  ou  eut  été  perdue  par  Céfar. 
Mais  il  eft  impoffible  ,  dans  Tordre  des  chofes  qui 
règle  les  mœurs  des  hommes^  ou  qui  réïulte  des 
moeurs  des  hommes  ;  qu'il  y  ait  eu  tant  de  graves 
témoignées ,  qui  rapportent  cet  événement  mé- 
morable f  laos  être  contredits  par  peribnoe;  &  que 
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,1a  bataille  de  Pharfale  n*ait  pas  été  gagnée  par  Céfaf. 
On  peut  dire  ia  même  chofe ,  d'une  fouie  d*autre5 
Faits  lùjloriquu ,  auxquels  une  uilanimîté  de  témoi* 
gnages  en  tout  point  iffécufables ,  donne  une  cer- 
titude entière  &  complette  ^  qui  les  érige  en  vérités 
tjgoureufement  démontrées  dans  leur  genre. 

tïïs  Faits  aisToRîQUES  ^  peut-être  umtqvé* 

,   MENJ   SUSCEPTIBLES  DE  PROBABILITES. 

5 15.  Objection  VL  Les  motifs  de  la  Certitude  f 
difièrent  eflentiellement  des  motifs  de  la  Probabiiité  : 
|)uifque  la  probabilité  diffère  toujours  cSenûélh^ 
ment  de  la  certitude  ;  &  la  certitude  ^  de  la  pro« 
babilité.  Or  les  motifs  qui  fondent  les  Faits  hifiori» 
qius  ^  qui  lettT  impriment  différens  degrés  de  cté* 
dibilité  ,  ne  font  jamais  &  ne  peuvent  jamais  être 
eue  des  }not^  dt  probabiliti  ;  &  je  le  prouve. 

£es  motift  qui  fondent  les  faits  hifioriques ,  qui 
leur  impriment  différens  degrés  de  crédibilités  ne 
-font  que  des  témoignages  humiîns  ,  dont  diacim 
n'eft  qu'un  motif  de  probabilité  »  dont  la  fonme 
«quelconque  n'eft  &  ne  petit  être  qu'un  aflemhb^ck 
motifs  de  probabilité ,  lequel  afiemblage  ne  peut 
îamais  devenir  un  motif  de  certitude;  &}ele  prouve« 
Chaque  témoignage  humain  ^  diftributivement  pris  9 
ne  donne  ou  ne  produit  qu'une  probabilité  plus  ou 
jnoins  grande  5  iur  la  vérité  d'un  fait  hiftoriqHC  : 
donc  une  foule  de  témoignages  humains  ,  ne  doime 
eu  ne  produit  fur  le  même  ol^et  ^  qu^une  foule  de 
probabilités ,  qui  ne  peuvent  jamais  devenir  uoe 
vraie  &  réelle  certitude* 

^  Car  une  probabitité  j  jointe  i  une  féconde  pro- 
babilité ,  à  une  troifieme  &  à  une  quatrième  pro- 
bilité ,  &  ainâ  de  fuite  à  l'infini*,  ne*peut  jmtais 
&ire  qu'un  ajmblagt  d$  pnMb^Ikis  ^  qui  différera 

toujours 
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tôt^ours  «flendôliement  d'une  vraie  &  réelle  ctttU 
hide  ;  &  je  le  prouve*  Dans  Tordre  phyfique  i  uit 
àflemblage  de  chofes  homogènes  i  he  change  pas  la 
tiacure  des  chofes  réunies  &  raflemblées;  Pourquoi 
&  comment  >  dans  l'ordre  moral  ^  Un  aflemblage  dé 
chofes  homogènes ,  telles  que  font  des  témoignages 
humains  ^  changeroit-il  la  nature  de  cts  choies  :  eil 
faifanty  que  plufieurs  chofes  qui  ne  font  chacune 
qu'un  fnotif  de  probabilité  ,  devieiment  par  ieui^ 
réunion j  un  motif  de  certitude?. 

RÉPONSE.  Une  cef taîné  Phiîofojiliie  àritiplîiidfô^ 
phique  a  fait  tous  les  efforts  poflîbles  i  dans  ùé^  deN 
hiers  tems,  pour  refferrer  &  pôlu-  tétrédi*  cômitté 
infiniment  i^empife  de  la  Cei-titildej  poui*  tfânsfor-* 
iiief ,  en  xme  infinité  d'objets  ^  la  ceftitiide  et)  finiplô 
probabilité  ;  &c  pour  rétablir  pâf  ce  moyeil  ^  autant 
que  la  chofe  eft  poillble  dans  des  têtes  qui  ne  fôné 
pas  totalement  en  déniQtiCè ,  l'abfurde  regûe  d'tid. 
Pirrhohifme  ùriîverfeL  .    ,    . 

Le  devoir  de  U  vraie  Phîlofopliié ,  eft  <ié  !^^àp^ 
pofer  également  &  à  iine  fotte  cl-édiilité  &  k  une 
lotte  incrédulité  :  de  ne  point  placef  la  probabilité  ^ 
àii  rang  de  la  certitude  J  de  né  point  placer  la  cer-^ 
tkude  ,  au  rang  de  la  probabilité  :  de  pofer  en  toilf^ 
autant  qu'il  eft  poflSble  ^  les  vraies  limites  dé  la 
<:ertitude  &  de  l'incertitude  ,  dans  tes  eonnoiffanté^s 
humaines. 

I^.  ri  eft  céttàîri  que  les  Motifs  de  ta  Probabiliti  ^ 
différent  toujours  effinticlUm^nt  trt  quelque  ckoji  ,  des  tno^ 
tifs  di  la  certitude  :  puifaue  lei  motifs  de  lâ  Certitude 
font  fuppofés  être  iridéfeâiblèfneht  cdnfie>tes,  SC 
que  les  motifs  de  la  pi'ôbabilité  font  fùppdfés  h'ètxé 
pas  iridéfeôiblemént  connexes ,  avec  la  vérité  de  là 
chofe  à  laquelle  ils  font  relatifs.  (  i^i  &  374). 

IP.  il  .eft  cértaitt  que  Us  /notijs  d^  h  cenituÀ  & 
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Us  motifs  de  là  probabilité  9  dans  tout  u  qui  concerné 
Us  faits  hijlonques  ,  font  égaUmcnt  d^  témoignage  ku^ 
pnains  :  puifque  les  faits  hiftoriques ,  dont  on  nVft 
^as  témoin  (oi^^même  »  &  qu'on  n'apprend  que  par 
e  moyen  de  l'hiftoire  ,  ne  peuvent  ^devenir  pour 
nous ,  ou  certains  ^  ou  probables ,  que  par  le  moyen 
des  témoignages  humains  qui  les  rapportent  &  qui 
les  atteftent* 

III^.  n  eft  certain  quVn  fiul  témoignage  humain , 
pris  féparément ,  &  détaché  di  certaines  circonfiances  de 
tems  &  de  chofcs  qm  peuvent  U  rendre  comme  équi^ 
yaUment  multiple  yrCiA  communérruru  qt^un  motif  de 
probabilité  :  parce  qu  il  eft  prefquc  toujours  poflible 
^ue  l'auteur  d'un  tel  témoignage  ^  en  le  ruppofant 
^  tous  égards  feul  témoin ,  ait  eu  des  motié  per« 
ibnnels  d'en  impofer  à  ceux  à  qui  il  parle  ou  pour 
qui  il  écrit. 

IV^.  Il  eft  certain  que  plujieurs  témoignais  hu^ 
mains  peuvent  devenir^  par  leur  rc union  ,  un  vrai  motif 
de  certitude  :  parce  quM  eft  poftible  que  ces  témoin 
gnages  réunis  foient  &  aflez  eraves  &  en  affex 
grand  nombre ,  pour  être  indéfeaiblement  connexes 
avec  la  vérité  de  la  chofe  qu'ils  rapportent  6c  qu  ils 
atteftem. 

Un  premier  témoignage  eft  une  autorité  :  un  fe« 
cond  témoignage  eft  une  autre  autorité ,  qui  aug^ 
mente  &  qui  fortifie  la  première  ;  &  ainiî  de  fuite« 
Quand  plufieurs  autorites  graves  f  toutes  d^accord 
les  unes  avec  les  autres  ,  font  en  aiTez  grand  nom-* 
bre ,  pour  être  &  pour  fe  montrer  indéfeaiblement 
connexes  avec  la  vérité  d'un  fait  hiftorique  j  alors 
ces  autorités  ainft  accumulées  ^  ainji  fortifiées  tune  pes 
t autre ,  ceflent  d'être  un  motif  de  fimple  probabi- 
lité ,  deviennent  un  motif  de  coniplette  certitude. 

514.  Remarque,  Il  n'«ft  pas  toujours  poftibk  de 


'^— ^-^1— T- 1.  •       •  -^-  ' ~ 

décider  oh  finit  pirécîfément  ta  probabilité ,  oiî  c6m* 

nience  précifément  la  certitude  ^  en  genre  de  faits 

hifloriquesi  Mais  il  eji  tris^fouvcnt  pQ£iblc  de  décit^ 

a/er  que  tel  &  tel  fait  h^onque  à  une  tntien  &  C9m* 

fletu  cêrtttudé  ;  &  que  cette  entière  6c  cOirlplett^  cer« 

titudë  Féfuitè  indéteâibleinent  du  nombre  et  de  ïû 

qualité  des  témoignages  qui  lé  rapportent  unanime-^ 

ment^  &  qui  n^ont  pu  être  mus  6c  déterminés  à  lâ 

rapporter  ainfi  uhanimement  ^  que  par  la  force  dé 

la  vérité  connue;  (5 1 8  &  <^  19).  .    .     • 

Par  exëJtiple  ^  il  me  feroit  peut-êtf  e  diâîcile  de  oé^ 
4eider  combien  û  më  faut  précifément  d'autorités  6ii 
de  témoignages  hiftôriques ,  pour  nie  tendre  t^t^ 
raine  l'ancienne  ëxiftence  de  Céfar,  d'Alexandfé  | 
deiMôyfe  ;  pour  me  rendre  certaine  l'ancienne  exif* 
tence  de  l'empire  d^e  Ronie  &  de  Babylonne  i  poùJt 
me  rendre  certaine  PaâneÛe  exiilence  d'un  empira 
de  la  Chine  ou  de  Ruflie. 

Mais  il  m'eft  très-facile  de  décider  ^e  édi  àtitô^ 
rites  ou  ces  témoignages  exiftent  enaflet  grand  notn' 
bre ,  6c  dans  une  aflez  grande  force  i  pour  më  dbn«) 
her  fur  tous  ces  objets  tme  entière  &  complette  cer^ 
titude }  Une  certitude  qui  ^  en  genre  de  force  C0A« 
Vaincante  &  përfuafiye ,  ne  cède  en  rien  à  la  certîf 
tude  métaphyfique  6c  géométrique;  ( j  16); 

^15;  OBlEtTiON  V;  Mais  comment  peuUi  ârrî^ 
Ver  que  difFérens  témoignages  humains  i  dont  cha^ 
tun  n'eft  féparénlent  qu'Un  motif  de  probabilité  i 
deviennent  un  moûj  de  certitude?  Ces  témoignages 
changent-ils  de  nature  i  dans  leur  réunion  ? 

Ripôf^sÈ;  Il  eft  facile  de  féUtir  6c  de  jUget  ({v^Mi 
telle  difficulté  n'eft  qu'une  miférablc  chicane ,  (Jtlë 
déiavûue  la  fainë  &  folide  Métaphyfique;  Les  fé« 
tnoignages  humains  tle  changent  point  de  nature  ed 
4ux-memcs  ^  par  leur  réuiyon  :  mais  ^  par  leur  r^^ 
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fiion ,  ils  changent  de  nature  dans  Uur  effet ,  c'eft-à- 
dire ,  dans  raffurance  qu'ils  produifent  &c  qu'ils  doi- 
yent  produire  dans  refprit  humain. 

1**.  Un  feul  témoignage  peut  ne  produire  qu^ine 
fimple  probabilité  :  parce  que  feul  &  ifolé  ^  il  peut 
n'être  point  indéfeâiblement  connexe  avec  la  vérité 
de  fon  objet  ;  parce  que  feul  &  ifolé  i  il  peut  n'a- 
voir pas  affez  de  force  perfuafive ,  pour  excliu-e  & 
{)our  bannir  de  Tefprit ,  tout  doute  ,  toute  incerd- 
,tude  ,  fur  la  vérité  de  fon  objet. 

II^.  Plufieurs  témoignages  peuvent  prodtiire  une 
lentîêre  &  complette  certitude  :  parce  que  ,  psir  leur 
réunion  ,  ils  peuvent  devenir  indéfeâibleinent  con- 
nexes avec  la  vérité  de  leur  objet  ;  parce  que  ,  par 
leur  réunion ,  ils  peuvent  acquérir  afftz  de  force  per- 
fuafive, pour  exclure  &  pour  bannir  de  refprit,  tout 
4oute  ,  toute  incertitude ,  fur  la  vérité  de  leur  objet» 

5 16«  Remarque  L  Sans  examiner  fi  ,  dans  IVin» 
"fhyfiqm^  des  chofes  homogènes  peuvent  changer  de 
.  nature  en  elle&^mêmes  ,  par  leur  réunion  ;  on  peut 
^aifément  décider  que,  par  leur  réunion  ,  elles  peu-* 
.vent  changer  de  nature  dans  leur  effu  y  ou  relative- 
ment à  leur  effet.  Par  exemple  ,  vingt  petites  nufies 
de  fer  »  pefant  chacune  une  livre ,  ne  font  point  fufi* 
fantes ,  prifes  féparémetit ,  pour  enlever  un  poids 
"de  dix-huit  livres ,  pôfé fur  Tun des  baflîns d^une ba- 
lance: mais  prifes  colleftivement,  ces  vingt  petites 
maffes  deviennent  fuffifantes  pour  enlever  le  poids 
^  oppofé.  Par  exemple  encore ,  une  foule  de  petites 
bleffures,  dont  aucune  neft  mortelle  par  elle--niêine, 
peuvent  devenir  mortelles  par  leur  réunion  :  en  at- 
taquant à  la  fois  9  tous  les  organes  &  tous  les  princi- 
pes de  la  vie.  § 

De  même ,  fans  examiner  fi ,  dans  f  ordre  moral  ^ 

jies  chQfes  homogènes  peuvent  dianger  de  nature 
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elles-mêmes  ,  par  leur  réunion  ;  on  peut  aîl'é- 
anent  décider  que  9  par  leur  réunion ,  elles  peuvent 
changer  dt  nature  dans  leur  effet  y  ou  relativement  à 
leur  effet.  Par  exemple,  manquer  une  fois  aux  de- 
voirs qu'impofe  Tamitié ,  peut  n'annoncer  qu'une 
ame  inattentive  ,  qui  peut  mériter  &  fentir  la  vraie 
Bxnitié  :  manquer  habituellement  6c  perfévérammenc 
aux  devoirs  de  l'amitié ,  annonce  indubitablement 
iine  ame  mal  faite ,  mcapable  &  indigne  de  tout  (tt\r^ 
timent  d*amitié.  Par  exemple  encore  ,  dans  un  Com- 
merçant qui  gère  les  affa'res  de  fes  afTociés  ,  dans  uti 
Maître  -  d'Hôtel  qui  eft  chargé  des  dépenfes  d'une 
maifon  ;  un  compte  rendu  ,  qui  fe  trouve  infidèle  » 
&  qui  va  au  détriment  des  aflbciés  ou  du  poiTei* 
ieur ,  peut  n'annoncer  qu'une  diftraâion ,  un  oubli  ^ 
un  défaut  de  calcul ,  qui  n'excluent  point  la  con* 
fiance  :  une  fuite  foutenue  de  .comptes  infidèles ,  &; 

Î[ui  vont  tous  au  détriment  des  afiociés  ou  du  pof- 
èfleur  ^  annonce  vifibkment  un  caraâere  fourbe  S6 
frippon  9  qui  exclut  abfolument  toute  confiance, 

^17.  Remarque  U.  On  peut  appliquer  la  mâm^ 
fpéculation ,  aux  témoignages  humains.  Ils  ne  chan- 
gent point  de  nature  en  eux-mêmes  »  par  leur  réu- 
nion; mais  9  p€ir  leur  réunion  ,  ils  peuvent  changée 
de  nature  dans  leur  effet  ^  ou, relativement  à  leur  effet. 

P.  Un  enfemhle  de  t^moi^hages  humains ,  peut  avoir 
tme  autorité,  une  foircç  convaincante  ôcperfuafivej 
qui  foit  dTun  genre  abfolument  différent  ae  celle  qui 
convient,  à  chaque  téhipign^ge  humain  ^  féparémâit 
pris  ;  parce  auç  les  témoignages  humains  »  dans  leur 
état  de  réunion  &ç  d'un^tnimité ,.  ont  un  fondement 
de  çereitude  ^  pris  dans  la  natute  &C.  dgns  les  moeurs  || 
"  C[u*ils  n'ont  point  dans  leur  état  d^  féparaiîon^ 

Chaque  témoignage  humaih  ,  féparément  prîs;^ 
peut  ne  donner  qu'une  probabilité  :  parce  quç  U$ 


Ppiii 
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H^ççVM^s  des  homines  ne  font  point  abfotuinent  îfh 
çpjnpatibles  ?yeç  une  impofture  particulière  j  qui 

gCMi  prefque  toujours  avoir  qiielque  motif  particu» 
ÇF  çian$  la  npture. 

Mais  un  enfemble  de  témoignagnes  humains ,  té 
eue  nous  Tavons  caraûérifé  (  5 17)  ,  donne  nécef* 
l^jrement  une  entière  &  çomplette  certitude  2  parce 
^V)ç  les  mœurs  de$  hommes  font  ahfolument  încoin*^ 
patihies  avec  une  impofture  générale  &c  univerfelle, 
^ui  ne  fauroît  avoir  ^nçun  moûf  coinmun  dans  la 
liatHre,(ji8). 

«  518,  Remarque  m.  Un^iTzM»;^/^  peut  prefque 
toujours  avoir  quelque  motif  particiilier,  quîTeih 
sage  ^  trahir  la  vérité  :  mais  ii  eil  évident  qu^loc 
rr(^n<U  multitude  (l^  t4moins ,  itls  que  nous  ks  txigfwtf^ 
|)e  peut  iamai$^voir  mxï  mime  motif  àt  trahir  iavérité^ 
Par  exemple ,  après  la  bataille  de  Fontenoy ,  un 
f  oidat  François  ou  Anglois ,  pouvoit  avoir  quekpie 
fnotif  pu  d'dpéfance  ou  de  crainte  ou  4e  bizarrerie , 
f}ui  le  portât  à  aiTurer  que  cette  bataille  avoitété 
l^çf  due  par  les  François^  Maisi  il  faut  fiéceflaireoient 
gMe  les  moeurs  des  hommes  çeflent  d*être  ce  qu'elles 
\Oi\X  \  pour  quHl  foît  poitible  oue  la  multitude  des 
|!oidats  François  ^  des  foldats  Anglois  ^  des  foldats 
autrichiens  ,  des  fqld^tjs  HoUaiidois ,  qui  ont  été 
Ip^ôat^urs  de  cette  bataille  ^  s'accorde  univerfelk* 
^ent  &:  i^nanimement  ï  (rahir  la  vçrité  ^  ^  (ç  déçlat 
tf  r  pou?  |e  «ienfongç,  ' 

.  P^n5  ÇÇtte  permanente  rîvalît^  de  prétentions  & 
^'iptérçrç ,  dans  cette  doniinante  &  toujours  fûbfif» 
fen^e  çppofitiqn  de  caraâeres ,  de  goûts  ^  de  prind-f 
pes,  qi^i  fegnd  chez  les  hon\mesi  n'çft-il  p«  évi-s 
^çmniçnt  impoflible^que  les  çfprits  aient  iamai$  tous 
*  j^^fois  X  un  méffu  mùf fuirai ,  qui  les  pQite  è  fç 

'''^^  r  Waoimçn^çnt  pgw  Iç  fflçnfQûje  j  ^  ^uî 
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détruire  univ^rfellement  dans  eux,  ce  penchant  na« 
iturtfl  qui  les  diibofe  âc  qui  les  incline  à  rendre  hom^ 
xpage  à  la  vérité  coijnue  r  (  5 18  ). 

5  X9.  REMARQiiE  IV.  Prétendre  ,  avec  quelques 

Fliîlofophes  modernes ,  que  la  certitude  eu  exclu* 

iivement  attachée  aux  principes  métaphyfiques  âc 

géométriques  ;  que  les  témoignages  humains  ne  peu^- 

vent  jamais  fonder  &  produire  qu^une  probabilité 

plus  ou  moin:»  grande ,  qu'une  probabilité  fufceptible 

ii  rinfini  d'accroifiement ,  fans  pouvoir  jamais  fon« 

-der  &  produire  une  vraie  6c  complette  certitude  : 

.c'efi  vouloir  établir  un  principe  qui  prouve  $rop  ;   ua 

principe  d'oii  réfuliç  quelque  choie  d'évidemment 

Jaux  ;  un  principe  qui  par4à  fe  montre  faux  en  lui« 

niême  ,  &  ne  prouve  rien,  (55). 

Car ,  d'un  tel  principe  il  rélulteroit  que  Texiftence 
-de  ritalie  où  de  l'Angleterre,  ne  feroit  point  cer- 
Cainç,  xsmsJîmpUnum  probable^  pour  un  François 
inftruit  &  éclairé ,  qui  n'a  point  vu  par  lui-même 
ces  deux  contrées;  &  qui  ne  connoit  leur  exiâence  9 
<jue  par  les  divers  témoignages  des  hommes  qui  fa 
luiatteftent. 

Or ,  il  eft  daîr  qu'on  regarderoit ,  avec  raîfon  ^ 
comme  un  înfenfé,  tout  Homme  qui  oferoit  direfé^ 
rieufement  en  France  »  que  l'exiftence  de  Htalie  ou 
de  l'Angleterre,  n'eft  (|ue  probable  ;  que  cette  exif- 
tençe  n'eft  point  certaih^  d'une  certitude  entière  *& 
complette  »  quitranquiHife  entièrement  refprit ,  ôc 
qu^  banniiTe  efficacement  &  abfolument  de  l'efprit  ^ 
tout  dou'tç'fuf  cet  objet* 

AVTQVÂjàs*  mSTOUQU^  ^  FORCES  TOVfQVM 

1136  Objection  VL  Plus  un  témoignage  hx^ 
vam  s'éloigne  de  fa  fourcîî  6c  de  foa  origine  i  plus  i\ 


TnioRit:  i»  LA  CertitOçi ; 

Cft  foible  &  fufpeûf  Car  l'expérience  npu3  apprend 
quç  les  ^4^5  jfufiùfiqu^p  en  payant  de  boûcne  ea 
pouche ,  s'altèrent ,  fe  dénaturent ,  fe  falilfi.çot,  Donc^ 

Îruaqd  même  un. fait  hî(lorique,  dont  l'exiftence 
ç  rapporte  à  des  tems  fort  reculés ,  auroit  eu  une 
enfiere  &  çomplette  certitude  dans  les  fiedes  paN 
fé^  \  il  paroit  que  ce  même  fait  hiftorique  ne  faiiroit 
pyoir  aujourd'hui  la  même  certitude  ,  à  caufe  <fe 
l'^fFoiblifTemeht  4e  l'autorité  cpi  le  rapporte  &  <fi 
}'attefl;e. 

Par  exemple ,  rèxiftenoe  du  Déluge  ,  étolt  plus 
certaine  poirr  Nbé  &  pour  fes  çnfans;  que  pour 
•^oyfè  8ç  ppur  les  contemporains  de.Moylc.  Ccne 
ptêtne  exigence  du  Déluge ,  étoit  plus  certaine  pour 
'^pyfe  &  pour  le$  contemporains  de  MoyCe,  que 
jpouf  les.premiçrs  Apôtres  &  pour  leç  premiers  Chré* 
fieos  ;  j>bur  les  premiers  Apôtres  ^  pour  les  prç-» 
iniers  Chrétiens ,  que  pour  les  Chrétiens  du  fiecîe 
paiTé^  du  fiecle  préfent,  De  même  ,  Texlftencc  de 
Clov}S  étoit  plus  certaine  pour  Saint  Renu  ,  que 
pour  Boffuet  j  pour  BofTuct  que  pour  fious. 


Ufiei^emple  remarquable.  JDii  principe.^  de  la  règle 
f|ç  critique  qu'il  met  en  avant ,  &c  <piï  n'auroient  ja- 
unis  du  ^tre  ia|dopté«  f^ns  modification  &(,  dans  toute 
îpur  généralité ,  par.  4Ç8  efprits  philofpphes  ;  il  «*en- 
fujvrojt  abfurdement ,  que  l'exiftence  d'Henri   IV 

*aurpit  pu  être  certaine  au  fiecle  de  ^lûs  ?ÇIII,  fans 
çtf  e  certaine  au  fiecle  de  Louis  XIV  ou  de  Louis  XV  : 

*pi|  dit  moins,  que  cette  exiftence  d'Henri  ÏV  éfok 
plus  certfiîne  pour  Louis  XIH  »  que  pour  Louis  XTVj 

.  pour  tçQui*  XIV ,  qnç  pour  Lqui^  jfV  ;  pour  jLpuis 
3^V|  <}He  ppW  i9U}§  Xyj  I  9f  «ijJÔ  M  (vRtÇ  ;  pv 
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laraifon  que  la  certitude  de  cçtte  exiftence  d'Henii 

IV  *  va  toujours  $  dit  on  9  en  décrolflant,  en  $'aité« 

rant,  en  fe  dénaturant,  par  l'élolgnement  de  pa:ç 

raiToîbliflemeot  des  témoignages  primitifs  qui  en  ont 

fait  mention.  .  ,^ 

.•    R  II  eft  faux  d'abprd ,  ou'un  tcmoiunagc  biflori' 

fùéTy  bien  certain  >  bie'n  îrrecufable  ,  Sien  auinen'f 

•tique  »  bien  cobfigné  &  dans  l'hiiloire  &  dans  I9 

tradition  »  s'aifoiblîfle  toujours ,  en  s'éloignant  d^ 

fa  fource  &c  de  fon  origine  ^ parce  aiie  les  monumcns 

fub^s  qui  le  confervent  »  âç  la  traJi$iqn  ginéraU  qui 

.fi accorde  avec  ces  monumens  publics^  rempl^cexii 

:&  éternifent  en. quelque  forte  les  .témoins  primitif 

.par  qui  a  été  rapporté  &  attefté  le  fait  biilorique  qu^ 

^eil  Tobjet  dç  ce  témoignage. 

Les  monumens publies  ,  &  la  tradition  publique^' 

par  leur  accor4.&  leur  concert  9 ,  ont  &  auront  tout- 

fours  la  m4me  imoHU^  qu^auroitnt  les  témoins  pri« 

initia  eux'^êmes  9.  s'ils  etoient  encore  vivans  Se  pr^ 

.•fens  zpuifquecesipomimens.^  c^t^e  tradition  aon« 

nent  unç  iav^rjablç  per,manence  à  leur  témoignage 

primitif»  li;ii'eft  donc  pas  vrai  que,  les  témoignages 

humains^  ens'éloignant  de.leurfource9  aillent  tou- 

'foyxts,  in  s'a^fpibUiTant  de  plus  en  plus ,  ou  çn  perdant 

.  tde  plus^  en  plus  de  Içur  primitive  autorité  : .  pulfcjue^ 

-psiF  le  moyen  des  monumens  publics  &  de  I^  tradition 

'publique^  ils  peuyent  acquérir. une //aW/W /«v^ri^- 

M-5  quiJesfi^Uçperfévérammentiiib^        telsprl- 

^ciféflieoî:  qu'ils  ont  été  dans  leur  pr iniitîvje  exiftçncç# 

Le$i témoignages. humains 9  qu^iii  ilsom  pour ob^ 

jet.des  évéï^emens  bien  iclatans  ^  bien  intéreflans^ 

quand  ils  font  authentiquem^nt  confignés  dans  Ij^ 

,  mpfiifmens  publics  9  quand  ils  font, attelés  &  garantis 

.paj  la;traçlition  nationale  I  ne  font  fufceptibles ,  éiau^, 

fiunciiitçwio/i y  d*aucunc iauj^olauon^  qxû  puiffe  foiv* 

^éf^jmot  l^  dén?aut«rï.par  l^ràilbiiquei  d^nsl^ 
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feremîers  tems  àt  leur  çxiftence,  les  monumcDS  p«» 
blics  où  foiït  conliçnés  de  tels  faits  ,  de  tels  cvine. 
mens  ,  font  garantis  de  tout«  altération  &  de  toutt 
interpolation ,  par  ceux  qui  en  font  les  auteurs  ;  & 
que,  dans  les  âges  fui  vans,  ces  même$  monumens 
bublifcs  en  font  gacrantrs  <le  même ,  par  la  Natioa 

3u*ils  intéreffent  6C  qui  les  a  en  dépôt  :  par  uqeNa- 
on  qui ,  en  fe  rènouvellant  infenfiblement  d'u.ie  an* 
née  à  l'autre  ,  pàroît  refter  toujours  la  même ,  & 
tranfmet  cDihmemîichuiatement ,  d'une  génération  à 
l*auti:e,  d'un  fircle  à  l'autre  ,  les  mêmes  idées,  les 
Inêmes  récits ,  les  mêmes  intérêts,  les  wêmes  paf- 
ïions';  par  une  nation  chez  qui  il  exiile  toujours 
•^n  grand  nombre  de  familles  ou  de  perfonnts  intc. 
reilees  à  défendre  la  vérité  des  faits  mémorables, 
^mà  font  confignés  dans  ces  monumens  publics;  & 
diez'qui  fié -pejttt^  jamais  exîfter  un  intérêt  général  , 
'qui  puiffe  la  porter  toute  entière,  à  trahir  ou  à  aW 
Itérer ,  de  conc'ert ,  M  Vérité  connue.  (5  iS  &  ^^^)• 
^  11^.  Il  eft  faux  ertcore  que  \çs  Faits  hifloriqua ,  eo 
Wffaht  de  bouche  en  bouche,  d'âge  en  âge ,  de  fiecte 
%n  fiecles,  -s'akerent  &  fe  dénaturent  toujours,  dans 
l^e  que  ces  faits  ont  xPeffentiçl  &  de  fondamentalt 

Lçs  faits  peu  célèbres  &  peu  iméreflans,  lescirw 
tonltanceSi  accidentelles  &  peu  importantes  des  faits 
iméreflaiis  &  célèbres.,  s'altéferit  &  fe  dénaturent 
ibuVent  i  en  paffîrtt  de  bouche  en  bouche  ^  de  fiecic 
enfiëcle:  fur-tout,  quand  ces  faits  peu  célèbres  & 
'ces  circonttânces  ptu  importantes  des  faits  célèbres, 
Vont  pas  été  tcrnfigriés ,  dès  TeU?  origine  ,  dans  des 
^honume'rtS  publics  Se  authentiques ,  qui  foient  pro* 
bVes  à  les  tranfm^ttre  invariablement  à  la  Poflérité- 

I^ais  les  FàUs  importans  Çf  himorabUs ,  &  les  ccr< 
\onJlànas  ijftniUlUs  Çr  caraSériJli^ufs  de  ces  faits  mé- 
£fiorables  &  ifhpbftans  ,  ne  s'altèrent  point ,  en  paf- 

T4at  4é  t^6iicA)^èutDucbè>^de  fieclt  VQ  fiecle  :  à^ 
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lOÎns  quand  ces  fait$  importans;,  quand  les  circonf« 
xiçes  caraâériiliques  de  ces  faits  ioiportans ,  ont  été 
>nfignées ,  au  tems  mèmç  de  leur  primitive  exiC* 
^nce ,  dans  des  monvimens  publics ,  dans  des  mo^ 
Limens  authentiqués ,  dans  des  înonumçns  avoués 
ar  le  fuiFrage  unanime  des  Tïattona  ,  -  dans  des  mo^ 
iimens  propres  à  en  fixer  invariablement  la  nature  i 
ic  à  en  conferver  éternellement  la  mémoire. 

Par  exemple  ^  il  n'eil  pas  moins  certain  aujour^ 
l'hui  qu'au  fiecle  de  Moyfe,  ou -de  Salompn  ,  oU 
l'Annioal ,  ou  d«  Cffar  ;  quç  Moy fe  tut  le  libéra^ 
eur  Se  le  légiilateur  du  Peuple  Hé.birçu;  queSalomon 
>âtit  le  premierTemple  des  Juifs  \  qu'Annibal  gagna 
a  bataille  de  Cannes  ;  que  Céiar  d^truîfu  la  Repu** 
>lique  Romaine  ;  quoique  nous  ignorions  atijouFn 
rhui  une  foule  de  jn$nkulariics  acciJcntelks  de  ces 
^vénemens  mémorables  ,  qui  vraifcmblablement 
n'étoiem  point  inconnues  aux  perfonnes  inftruites 
Bc  éclairées  qui  vivoient  au  tems  m^t  de  ces  évé* 
fiemens, 

Ili*,  Il  eft  faux  enfin  que  Texiftence  du  Dëhtgè 
(ftît  été  plus  certaine  pour  Noé  que  pour  Moyfc;  que 
Fexiftence  d*Henri  IV,  ait  été  plus  certaine  pour 
Sully  que  pour  Colbert  ;  8c  ainfi  chf  refte, 

Noé  étoit  af ûré  -de  Texiftçace  4éi  ^Péluge  ,  par  fè 
témoignage  de  fçs  5ens;  Moyfë  étbît  aiïuré  de  rexif- 
tçnciP  du  Péluge ,  par  U  tradition  générale  &  una-^ 
nime  de  fa  Nation,  Moyfe  &  Noô  avbierit  des  moti^ 
Mffmns  de  certitude j'TMis  qui  produîfoient  égalef 
ment  dans  Turi  &  darisTautré,  urte,  emicre  $c  corn* 
•plette  certitude  fur •  fexiftence  dit.  Déltlge,  ^  ; 

Demême,  Siill}  étoit affuré <ié: rekift(-nce  dlle A 
ri  IV ,  par  le  témbigtîjrgetle  îfes  SensT  Golbert  étoit 
nffuré  de  T^iftènce  d'Hertri  IV',  par  le  témoigna^ 
gértérpl  6ç  unanimç  çle  l'Hiftoire,  La,  certitude  de 
«eitç  çjôftçnçe  d*HçWi  IV,  4toit  cgâle,  Cc  dau  l« 
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^liniflre  d'Henri  IV ,  &  dans  le  Mioifire    de  Louis 

XIV  :  quoique  cette  certitude  émanât  &c  dans  Sullj 

^  dans  CQU>ert^  de  deux  fources  différentes  de  cer« 

titude* 

;   Le  témoignage  des  Tens ,  eft  im  motif  de  certitude  » 

flus  ûmple  &  plus  prompt  :  le  témoignage  des 
ommes ,  quand  il  eu  général  &  unanime  ,  eft  ua 
inotif  de  certitude ,  plus  compliqué  &:  plus  lent 
(  5  z  1  )  :  mais  Tun  &c  l'autre  produit  également  une 
f ntiere  &c  complette  certitude» 

AvroBirks  HisroKiquES  ^  forces  psvt^êtrm 

TOUJOURS   CROISSANTES. 

fyi.  Objection  VIL  L'Hidoire  la  mieux accré^ 
ditée  doit  avoir  bien  peu  d'autorité  perfu<tûve  dans 
)in  efprit  philofopbe ,  quand  il  fait  attention  corn* 
ment  &c  fur  quels  fondemens  fe  forment  &  s'étai>Iif* 
fent  les  opinions,  humaines  en  genre  de  faits  hiilori* 
qûes.  Combien  de  faits  hiftoriques  ,  qui  paffent  gé- 
néralement pour  certains ,  &  qui  n'ont  foncière* 
nent  pour  bafe  &^  pour  fondement  ^  qu*un  feul  té- 
moignage; Se  £ouvent  qu'u^  feul  témoignage  d^ 
irès-peu  de  poids  !,  Ménage^fouloit  faire  un  livre  qui 
eût  pour  objet  pu  pour  fujet ,  /<5  Ckqfcs  qui  nani  ixi 
^ius  quuntftuUfois  (  *  )  ;  ce  livre  eut  très-vraifem- 
t>lablement  rédvtit  à  Sien  peu  de  cbofe^  la  Certimd^ 
hiftorique. 

Les  opinions  humaines  9  en  genre  de  faits  hifiori^ 
ques,  acquittent  dis  forces^  en  vUUIiJfknt;  &  tel  fait 
Kiftorique  9  qui  n'auroit  pas  même,  paru  probable, 
il  y  à  mille  ans  9  à  un  homme  raifpnnable  »  contem*» 
jporain  de  celui  qui  l^a  certifié  le  preoiier ,  paffe  main- 
tenant pour .cerjtain  ;  parce  que  pluiieurs  Hifiorietis 
Tont  rapportp.Au:  fon  témoignage*  Ûr ,  il  eft  certaia 
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qu*il  y  a  une  foule  de  faits  hiftoriques  ^  qu'on  re* 
garde  généralement  comme  certains ,  qui  n'ont  *pri- 
initîvemenr  pour  garant  j  que  Ict  témoignage  £unftul 
Hijiorien  ;  &  il  n'eft  pas  moins  cenain  5  lorfqu'oa 
n'a  qu'un  feul  hiftorien  de  Tantiquité  ,  pour  garant 
d'un  fait  hiftorique  ^  que  tous  ceux  qui  Font  copié 
dans  les  fiecles  fuivans  ^  n'ajoutent  aucun  poids  à  fou 
témoignage ,  &  ne  doivent  être  comptés  pour  rieiu 
Par  exemple ,  le  fait  hiftorique  du  Soleil  miracu- 
leufement  arrêté  dans  fa  révolution  diurne,  réelle 
ou  apparente ,  a  été  généralement  reçu  &  adopté  ^ 
fur  le  feul  témoignage  de  Jofué  ^  &  depuis  Joftié, 
jufqu'au  premier  Hiftorien  fui  vant  de  la  Nation  Juive  9 
il  s'eft  écoulé  du  moins  trois  cens  trente  ou  trois 
cens  quarante  ans.  De  même  9  le  fait  hiftorique  du 
miraculeux  paflage  de  la  Mer-Rouge ,  a  été  généra- 
lement reçu  &  adopté,  fur  k  feul  témoignage  de 
Moyfe  ;  &  tous  ceux  qui  en  ont  fait  mention  après 
Moyfe,  n'ont  fait  que  copier  ce  qu'en  avoit  dit 
Moyfe.  De  combien  de  faits  hiftoriqipes ,  confignés 
dans  l'hiftoire  ptofane,  ne  pourroit-on  pas  dire  la 
même  chofe  ;  favôir ,  qu'ils  n'ont  foncièrement 
pour  garant  *  que  '  le  téiAoignage  d^un  feul  témoia^ 
«l'un  feul  hiftorien  ? 

RÉPONSE.  Le  caraÔere  propre  des  opinions  oppo- 
fées  au  fens  commun ,  c'eft  d'être  obligées ,  pour  s'é- 
tablir ou  pour  fe  foutenir  ,  d'ériger  en  principes, 
des  Maximes  diamétralement  oppofées ,  manifefte- 
ment  contradiâoires  :  &  telle  eft  l'opinion  de  ces 
modernes  Philofophes  qui  fe  montrent  plus  ou  moins 
ouvertement ,  les  champions  du  Pyrrhonifme  hiftcï- 
rique. 

Une  de  leurs  maximes ,  c'eft  que  Us  témoignage 
humains  ptrdcntJf  Uur  foret  ^  en  vieillijfani  :  un'e 

autre  de  lieurs  maûnes  ^  c'eft  que  Us  témoignages 
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humains  acquUreHi  dt  la  force  ^  tn  vUUliffantk    QiTiffl* 

Êorte  que  ces  dêiix  maximes  foient  contradîôoires} 
mphatiquement  avancées ,  elles  prendront  &  elles 
fruâifieront  l'une  &  l'autre^  dans  des  efprits  de 
trempe  dîfFéf  ente  ;  &  chacune  fera  fépairément  ^  fes 
Profélytes  au  Pyrrhonifme. 

Nous  avons  fait  fentir  la  faulTeté  de  la  premiers^ 
âans  la  réponfe  à  la  précédente  ob)eOion  :  il  nw& 
tefie  à  faire  également  fentir  la  faufleté  de  la  féconde  ^ 
dans  la  réponfe  à  Tobjeûion  préfente. 

531.  ÈXt>LlCATION  L  //  cjl  faux  que  leS  opinions 
humaines  y  tn  g^nn  dt  faits  hrjioriqucs ,  étcqtdcrau  dss 
forets  en  vitiUiJ/ant  /  &c  on  défie  les  auteurs  ou  les 
partifans  de  cette  Maxime ,  de  donner  aucune  preuve 
lolide^  de  fpéculation  ou  de  fait^  oui  la  fonde  & 

3ui  rétablifle.  Les  faujc  miracles  de  Pvth^ore  6c 
'Apollonius  de  Tyane  ^  les  faux  miracles  du  Faux- 
bourg  Saint-Marceau,^  les  Boucliers  defcendus  du 
Ciel  chez  les  Romains  >  la  Sainte  Ampoule  apportée 

{mr  un  Ange  chez  les  Francs  s  les  Êiux  aôes  dePjr- 
âte>  fabriqués  &  fuppofés  par  les  anciens  ennemis 
du  Chriftianifme ,  &  tant  d'autres  faits  fabuleux  i 
ont^ls  acquis  plus  de  force  &  plus  d'autorité  j  en 
S^éloignant  de  leur  origine ,  ou  en  vieilliffant? 

I^.  Les  opinions  humaines,  en  genre  de  fdts 
hifloriques  ^  peuvent  peut-être,  en  vieillifîant,  a> 
quérir  plus  dtUndut  y  ou  prendre  racine  dans  plus  de 
têtes  :  mais  ce  n'eft  point  leur  étendue  ^  qui  fait  leur 
forcée 

Cette  fofce  He  confiée  que  dan^  {^autorité  qui  h 
mppuU  ;  &  cette  autorité  n'a ,  ni  un  état  d'accro2£^ 
ment  9  ni  un  état  d'afFoibliflement  &  -de  dépérifle- 
ment.  Elle  peut  devenir  plus  ou  moins  connue* 
mais  elle  ne  peut  devenir  plus  ou  n^oins  réelle^  plu< 
ou  moins  grande^ 
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11^.  Lies  opini&n$  yraiiS^  ou  les  opinions  dont! 
Tobjet  eâ  réel ,  acquièrent  des  forces  ^  en  vieillif-* 
fant  ;  quand  elles  fp  préientent  fous  de  nouveaux 
motifs  de  crédibilifié  ^  qui  avoient  échappé  aux  âges 
précédens« 

Mais  quaçd  ^  en  acquérant  plus  d^etendué^  ou  eii 
prenant  racine  dans  plus  de  têtes  j  elles  ne  fe  préfen<« 
tent  toujours  que  fous  les  mêmes  motifs  de  crédibi« 
lité  :  leur  force  refie  toujours  précifément  la  même^ 
fans  aucun  accroiflement  &  fans  aucun  afibiblif'«> 
ienient« 

IIP«  Les  opinions  fauffes  s  ou  les  opinions  dont 
Tobjet  eft  fabuleux  &  fans  aucune  réalité;  loin  de 
prendre  de  b  force  ^  perdent  de  plusen  pkis  de  leur 
force  f  en  vieilliflant. 

Vvi  Fait  fabuleux  vient-il  à  être  répandu  dans  le 
Public  ?  Il  fe  trouve  prefque  toujours  «  dans  tous 
les  Etats ,  une  foule  d'efprits  fottement  crédules ,  qui 
l'adoptent  fans  examen ,  qui  le  répandent  avec  en«« 
thouliafme  ,  qui  le  foutiennent  avec  acharnement  : 
fur-tout  fi  la  malignité  naturelle  ^  ou  Tefprit  de  parti  ^ 
ou  quelque  paffiûi\  fkvorite  9  ou  quelque  intérêt  per- 
fonnel ,  trouvent  leur  compte  à  l  appuyer  &  à  Faç- 
créditer* 

Mais ,  au  bout  d\m  Certain  teitts  plus  ou  moins 
long  ,  la  Rai fon  ji  fait  entendre  :  elle  demande  &  elle 
examine  les  preuves  du  fait  adopté  &  répandu  ;  & 
le  fait  fabuleux  n'a  plus  d'exiftence ,  que  dans  quel- 
ques têtes  obftinément  décidées  pour  les  fables  Ô£ 
pour  les  chimères  (  *  )• 

533.  Explication  II*   //  cjl  faux  qtu  les  faiu 

(♦)  Ces  Tètes  ,  qui  cxiftcnt  toujours  ea  trop  grand  nom- 
bre dans  tous  les  ficdes  »  pous  paroifTent  aflez  olen  peinte 
dans  ce  ytx%  de  Buchanan;  Otns  fAiiont  furent^  &  mentem 
^ajîa  chimcris^ 


éoi  Théorie  dé  la  CERTltUbt* 


hifioriques  y  qUi  pajftrit  généfdUfnefif  pouf  cênoim  ^ 
noient  fôntiércment poutbaji  & pùutfondcmtnty  quttu 
feul  timoignagt ,'  ÇrfouvtrU  quunjiul  témoignage  de  peâ 
de  poids.  La  preuve  qu'on  en  doane  ^  eft  €n  tout  point 
mal  envifagee  &  mal  conçue* 

P.  Un  fait  hiftofique  j  qui  d'aurôit  pas  même 
paru  probable  ^  il  y  a  mille  ans ,  à  un  homme  ni- 
lonnable ,  ne  par oîtrâ  pas  plus  probable  attjourdlnn 
à  un  homme  raifonnable  3  &  s'il  eft  placé  au  rang 
*des  fa^its  certains  par  quelques,  têtes  imbécilies  ou 
mal  timbrées;  qu  importe  aux  têtes  fenfées ,  qu'im* 
porte  à  lâ  certitude  hiftorique,  ce  genre  de  déni/oa 
qC  d'extravagance? 

11^.  Un  fait  hi(tôii^è ,  qui  ne  fut  primidvtaieoî 
fondé  que  fur  un  feul  témoignage  ^  n'a  toujoms 
potir  autorité  ^  que  ce  témoignage  tmique  :  lequel  ne  fe 
multiplie  pas ,  pour  être  répété  par  une  foule  deixni'» 
ches  ou  de  plumés  i  dans  les  fiedes  fuivans<  Si  cette 
répétition  devient  quelquefois  une  autorité  croif- 
ïante  pour  les  Sots  \  elle  ne  le  devient  jamâs  pour 
les  Sages  ;  &  ce  n'eft  que  le  fuffrage  des  Sages  y  <(ue 
nous  avons  à  évaluer  &  à  établir  ,  dans  tout  ce  trsté 
de  la  certitude  hiftorique^ 

534.  Explication  m.  Il  e{i  certain  cpL^etntimd- 

gnage  unique ,  peut  fouvent  équivaloir  ,  dans  ttfpf^ 
des  Sages  y  à  un  grand  nombre  de  témoignages  /  &  td 
.efl  le  témoignage  de  Jofué ,  par  exemple. 

Jofué  rapporte  ôc  attefte ,  dails  le  Livfe  qû'orf  t 
de  lui  &  qui  porte,  fon  nom  y  qu'it  a  Vu  lui-même  de 
fes  propres  yeux  »  le  Soleil  miraculeufemènt  arrêic 
dans  fa  révolution  diurne  ^  pendant  vue  durée  à  peu 

£rès  égale  à  celle  d'un  jour  entier  ;  &  que  toute  6 
fation  a  été  fpeôatrice  &  témoin  »  comme  kii ,  ^ 
ce  miraculeux  évéaement«  Ce  miraculeux  événenKflt 
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j^ft  par  lui  configné  dans  rhifioire  de  fon  gouverne^ 
tnent  :  cette  hiftoire  ëfl  par  lui  confiée  oc  livrée  à 
toute  la  Nation  hébraïque  ^  qui ,  loin  de  la  cantrê* 
dire  &  de  la  démentir  ,  laconierve  &  la  trànfmet  cli 
fa  podérité,  comme  une  hiiloire  vraie  5  réelle  9  fi-; 
jdelle  ,  véridique.  Quel  homme  (enfé  ne  voit  pas 
que  dans  ce  cas>  le  timcïgnag^  dt  Jofuc  efl  le  té^ 
moigoage ,  non  d\iil  feid  homme  9  mais  ^un€  Na»^ 
tion  entien  f 
^  On  peut  dire  la  même  chofé  |  dii  témoignage  dd 
Moyfe^  du  témoignage  des  premiers  Apôtres  ^  dii 
témoignage,  de  divers  Hiftoriens  de  toute  Nation  a 
relativement  aux  faits  public^  &  notoires ,  dont  ils 
ont  été  les  témoins  ;  de  dont  le  fuiFrage  de  lèuf. 
iiecle  âc  de  leur  nation  ^  eft  comme  le  garant* 

IdÈê    DE^  ÛIfFàhEtfTÈS    ÉSPEiMê: 
DÉ  HÙNVMEirS  HISTORIQUES^  <^ 

555*  Observation  L  On  ne  fera  peiit-êfftf  pài 
fâché  de  voir  ici  »  ce  que  penfoit  fur  Its  trionumêni 
' hijioriquts ,  l*un  des  plus  vaftes  &  des  plus  riches  ge-«. 
nies  de  ces, derniers  tems  ^  le  célèbre  Leibnik^ 

I**.  «  Les  Critiques  en  matière  d^hiftoire  ^  dit-il^' 
n  ont  grand  égard  aux  Témoins  contemporains  deà 
n  chofes«  Cependant  un  Contemporain  même  ne  itle-* 
H  rite  d*être  crû  ^  que  principalement  fur  lés  éve-* 
>>  nemens  publicSé  Mais  quaâd  il  parle  des  motifs  ie-> 
>»  crets  i  des  reflbrts  cachés  >  des  chofes  difpùtableî^^ 
f>  comme  ^  par  exemple  5  des  empoifônnernërf^'^  dès 
n  afîaiUfiats^  on^pprend  dumoins^  ceque*p1^fîèur9 
»  ont  cru-  Procope  eft  fort  croyable  ^  qiiarid  il  parle 
n  de  la  gyérre  de  Bellzairè  centre  les  Vandale  $  &  lësi 
»  Gots  **  mais  quand  il  débite  des  médîfaflcer  hofiî^ 
f>  bles  cantrellmpératrice, Théodore,  dans  fes ane<l<« 
f^  dotes  î  Ie$  croie  qui  voudra  »  T 
'  IV.  ^  Généralement  en  doii  httè  fort  f  éfetve  4 
Tortte  lé  Q  <l 
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m  croire  les  fatyres.  Nous  voyons  qu^on  en  a  pubbé 
A  de  notre  tems ,  qui  font  contraires  à  toute  appa- 
»  rence ,  &  qui  ont  pourtant  été  gobées  avidement 
m  par  les  Ignorans.  Et  on  dira  peut-être  un  }our  :  fe- 
u  roit-il  pofGble  aù'on  eût  ofé  publier  ces  chofes  en 
h  ce  tems-là  ;  s'il  n  y  avoir  eu  quelque  fondement  sp- 
9^  patent? Mais  fi  on  le  dit^  un  jour;  on  jugera  fort 
if  mial  »f. 

III^.  i*  Le  détail  eft  fur-tout  peu  fur  dans  Vbif- 
$^  toire.  On  n*a  prefque  point  de  bonnes  rektioos 
jf  dés  batailles  :  la  plupart  de  celles  de  Tite-  U  ve ,  pa- 
fo  roifTent  imaginaires  ,  autant  que  celles  de  ^linre- 
m  Cutçe  •>• 

I Vo.  #«  n  eft  fïir  que  lorfqu'on  n*a  qu*un  feul  Au- 
f»teur  de  l'Antiquité  ,  pour  ^rant  d'un  fi&t;  tous 
Kceux  qui  l'ont  copié  ,  n'y  ajoutent  aucxm  poîd;  » 
H  ou  plutôt  9  ne  doivent  être  comptés  pour  rien. 
H  Et  encore  aujourd'hui ,  quand  cent  mille  petits 
W  Écrivains  tépéteroient  les  médifatices  de  Botzée  , 
W  par  exenâpie  ;  un  homme  de  jugement ,  n'en  kxdà 
'$•  pà$  plus  de  cas ,  que  du  bruit  des  Oifons  m. 

\y.  44  Pour  ce  qui  eft  de  la  plus  grande  Antiquité; 
V  quclcj(ues-uns  des  faits  les  plus  édatans  »  font  Ahi- 
>^  teiix.  D'habiles  gens  ont  douté  avec  fuîet ,  û  Ro- 
•  mùliis  a  été  le  premier  fondateur  de  la  viBe  de 
•f  Rome.  On  difoute  fur  la  mort  de  Cyrus.  L'oppo- 
ai^  iition  entre  Hérodofe  &  Ctéfias ,  a  répandu  des 
ÎM  doutél  fur  Thiftôire  des  Affytiens  «  des  Babylon- 
^  niens ,  &  des  Perfans  >k 

VI®.  «  LTiîftôire  propre  &  privée  dés  Peuples, 
Il  eft  fans  crédit  ;  quand  êHè  treft  pôïm  prife  des 
jî  Auteius  originaux  foft  anciens  ;  &  quandcDe  n'eft 
I»  point  auiez  conforme  à  l'hiftoire  publique.  Ceâ 
if  pourquoi ,  ce  qu'on  nous  raconte  des  anciens 
^Rois  Germains  ,  Gaulois  ^  Britanniques  ^  Ecoflbîs, 
'n  Polonnois,  &  autres  ;,  pâffe  avec  nafoo  ^  pour  £^ 
f  buleiix  6c  fait  à  pkiiir  if« 


T£M6tGKA6Ë  tu  ttôMMUi*         ill 

Vn^4  ¥  Quand  les  hiftôires  des  ditferens  PeUpteS 
^  fe  rencOntirent  ^  dans  les  cas  où  il  n'y  a  |^as  d  ap« 
»  paf ence  que  Tune  ait  copié  Tauti'e  ;  c*efi  lin  gtand 
**  indice  de  la  vérité.  Tel  eft  raécôtd  dliérodotC 
H  avec  l^ancieh  Tefiaoïent  en  bieil  des'  chofes  t  ptf 
H  ejceniple  >  lorfqu^il  parle  de  la  bataille  de  Mégiddo  ^ 
w  entre  le  Roi  d'Egypte  &  les  Syriens  de  ta  Palef* 
I»  tine  ^  c*eft-à-dire  ^  les  Juifs  i  ou ,  fuivàdt  le  rappofl 
*•  de  l*Hiftoire^Sainte  ^  que  nous  avons  des'HebreuX| 
â>  le  Roi  Jofias  fut  bleffie  mof  tellement  ^.  /      ,  r 

VlIPi  H  Le  confentement  encore  des  liidôf  îehS 
I»  Arabes  i  PeHans ,  èi  Turcs  i  avëË  les  Çieçs  ^^^i 
h  Romains  &  autres  .  Occidentaux  i  fait  plaîu?  ^ 
fl»  ceux  qui  i'echetchent  les  -traits  i  comme  au/£  les 
n  témoignages  que  les  Médailles  &  les  InfcrijHidnS 
n  teftées  de  l^AntiqUité  ^  tendent  bus  Livtos  ;/enû§ 
H  des  Andens  {ufqu'à  ^om  ;.&  qui  font  kia'^é^iié^ 
n  Copies  de  copies  ••.      .  . 

IX^.  ••  Pouf  les  probabilités  des  Opuiîôiis  j;  tdU« 
H  chant  les  chofes  qui  îie  tombent  pas  fous  ]e;.{ens'| 
M  elles  ne  font  capables  d*aucun  témoignage  >ii<^ÈifêS 
peuvent  nous  apprendre  ce  qu'ont  penfé  Tes  hoiH* 
mes,  &non  ce  qu*ontété  les  chofeSi 

53é«  OisfeRvAt-iON  IL  Les  Faits  hi^atiqim  itott» 
font  tf anfmis  &  attelles  s  ^^  P^r  ^^  témoignage  diS 
Auteurs  contemporains  i  ôû  par  le  témoignage  déf 
Pièces  originales  Si  authentiques  9  où  par  le  &iioU 
gtiage  des  Traditions  nôtionalei^  ou  par  le  lémoi* 
gnage  des  Hiftoriens  modernes  ^  011  par  l'ênféihbk 
de  toutes  ces  autorités  réunies*  Chai^un  de  Ges:té« 
moignages  exige  tut  petit  développement  ^ .  qui  fuit 
propre  à  en  donner  Une  juâe  idée  f  à  l'évaluer  et 
k  l*appréder* 

537.  ExpLîCÀTloi^  L  te,  témoignage  des  AuUm 
4onumpcrMiis  j  èi\  une  d^s  meilleurs  preuves  qu^fifl 


^1%         Théorie  de  la  Certitude. 

|)uIiTe  avoir  des  vérités  hiftoriques  :  quand  ce  lé- 

*  moignage  lie  fe  montre  fufpeô  par  aucun  endroit. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  ,  potir  conflater  un  fait  hifio- 
Éiqiie ,  de  favoit  que  te  fait  eft  rapporté  dans  ua 
Auteur  contemporain  :  puifqu'un  Auteur  contem- 
parain  a  pu,  ou  être  trompé,  ou  être  trompeur, 
au  fnjet  au  fait  qu'il  rapporte.  L'autorité  d'un  Au- 
teur contemporain  n'exige  donc  pas  touîours  unt 
Foi  aveugle  ;  &  pour  l'évaluer  cette  autorité ,  il 
faut  la^  founiettre  à  l'examen  d'une  judicieufe  Cri- 

F.  HTâiit sCxamîner  d'abord,  fi  cet  Auteur con- 
lemporairt  étoît  à  portée  d'être  exaûement  informé 
^de  la  vérité  du  fait  ^  &  de  fes  principales  circoof- 
lances.       .  . 

Un  Aiîf  éltr  contemporain  -peut ,  ou  écrire  /-çrtJ^ 

\^quU  a  vu  &  bien  vu  ;  &  alors  il  eft  dair  qu'il 

parle  en  homme  inftruit ,  en  homme  qui  ne  peut 

avôiféi^*  trompé  ,  fur  la  chofe  (ju'îl  raconte  :  oii 

;;n'^rîre  que  J^aprks  ce  qt^il  a  oui  dire -^  &  alors  il 

'â  "doutant  moins  de  poids  &  d'autorité  ,  dans  fon 

^témoignage ,  qu'il  s'efl:  trouvé  plus  loin  de  la  fcene 

des  événemens  ;  qu'il  a  été  moins  à  portée  JStre 

'inftruit  du > vrai  étàt.de$  chofes  ;  que  ces  cfaofe cnr 

leli  '  moins  de  notoriété  &;.  de  publicité. 

'j  11^.  n  faut  examiner  enfuite  >  fi  l'on  n'a  aucune 
raifon  de  fe  défier  de  là  fincérité  &  de  Texaftinido 
-ide;C£t  Auteur  contemporain. 
...  .iVn  Auteur  contemporain  peut  en  impofer  auPo- 

•  blic  9.  où  par  intérêt ,  ou  par  oubli ,  ou  par  nég&- 
gencen  p/tr  intérêt;  quand  la  crainte ,  ou  Tefpérance, 

.bu  l'efprit.de  parti ,  l'empêchent  de  dire  ce  <pii  eâ; 

ou  lui  font  dire  ce  qui  n'eft  pas  :  par  dttUi  ;  quasar 

n'éc|:ivant  que  long-tems  après  que  fe  font  paââ 

^  lies  evéhiemens  liont  il  a  été  témoin  ou  ou'il  a  ap- 

^  pris  de  témoins  non-fufjpeÔs  ^  il  <iUcre  rprdxe  Cf» 
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i  nature  des  chofes  ,  à  caufe  qu'elles  fe  font  eft 
artie  effacées  ou  confondues  dans  fa  mémoire  :par 
cgligencc  ;  quand ,  écrivant  fur  des  chofes  qui  de* 
landercient  beaucoup  de  recherches  »  beaucoup  d^ 
ritique ,  beaucoup  de  difcuflions  5  il  adopte  ou  il 
eîette  légèrement  un  fait  hiftorique;  fans  fe  donner 
\  peine  d'examiner  &  d'approfondir  auparavant, 
out  ce  qui  parle  pour  ou  contre  la  vérité  de  ce  fait. 

538.  Explication  IL  Le  Témoignage  des  Pièces 
originales  &  authentiques ,  eft  la  plus  forte  preuve  quç 
'on  puifTe  avoir  de  la  vérité  dun  fait  hiftorique: 
juand  leur  authenticité  ne  peut  être  conteftée  ;  & 
ju'on  n'y  apperçoit  aucxme  preuve  de  fuppofition 
^u  de  faufleté. 

P.  On  peut  mettre  au  rang  des  Pièces  originales 
Se  authentiques,  les  médailles  frappées  aufujet  d'uti 
événement  ,  les  infcriptions  attachées  à  cenains 
monumens  publics ,  les  déclarations  de'guerre  ^  les 
traitas  de  paix  ou  de  confédération ,  les  édits  ou 
les  diplômes  des  Souverains  ^  les  dépêches  des  Mi^ 
niftres  ou  des  Généraux  d'Armée ,  les  contrats  dé 
snaria^e  ou  de  vente  ou  de  donation  ,  les  jugemens 
des  différens  Tribunaux  de  Magiftratiire ,  les  z&ei 
teftamentaires  &  les  autres  aâes  publics  &  légaux 
des  Particuliers  entre  eux  ;  &  aînfi  du  refte. 

II®.  Les  Pièces  originales  &  authentiques  ont  une 
autorité  fupérieure  à  celle  du  témoignage  même  des 
Auteurs  contemporains  :  elles  le  détruifent  complet* 
tement  ,  quand  elles  lui  font  oppofées  ;  &  elles  lui 
donnent  une  entière  cenitude  «  quand  elle^font  d'ac*^ 
cord  avec  lui. 

53;9,  Explication  III.  Le  Témoignage  des  Tradi'^ 
tiens  nationales  ,  quand  elles  font  univerfeUes  6c, 
permanentes  ^  &  qu'elles  ont  pour  objet  des  faits 
Dîea  fenfibies  >  bien  publics,  bien  intéreflans»  hiea 


^14         t«éowE  pf  tA  Certitude, 

amples ,  eft  çnççrç  unç  trè»-fone  prèuvç  des  v^ritç^ 
Hfteriques. 

}^,  Quand  ces  traditions  nationales ,  univerfelles 
f(  pçrmanentes  ^  font  d*|icçord  s^veç  les  monumens 
J^fiçrique^  d'une  Nation  >  &t  liées  avec  les  oiœurs  Se 
}çs  ^fages  de  çettç  nation  ;  elles  augn^entent  toujours. 
éi  fouv^t  elles  portent  à  fon  plus  haut  degré  dç 
force ,  la  certitude  des  faits  hiftoriques  auK^ç}s  elles 
(çni  ^relati ves,  (  5 ? 9  ôc  53 o ). 
.    Telles  font  pluiieurs  Traditions  nationales ,  chei 

Îçs  Hébreux  $4  chez  les  ChrétienSf  £>*açcord  avec 
çs  roonumens  hiiioriques  ,  ^  incorporées  pour 
MPil  dirç  avee  les  QiQçurs  ^  avec  les  ufages  du 
Peuple  Hébreu  ^  des  Peuples  Chrétiens  ^  elles  doc<» 
|)çnt  aux  fa^s  hiiioriques  auxquels  elles  fe  rapport 
tcnt ,  le  plus  grand  degré  de  certitude  qu'on  puifiq 
4çiîrer  ;  con^n^e  nous  l'avons  fait  VQÛ:  &  feotir  dans 
KQtre  Philofophiç  de  la  Religion, 

|{^,  Mai^  le  çara^ere  propre  des  traditions  nalio^ 
DaleSji  quand  elles  ne  font  point  confienéçs  dans  la 
^aunu^s publics  ^  autkc^iiqucs^  quand  elles  ne  foui 
f  n  déppt  que  danf  la  méinoire  dfes  hommes  ;  c  eft 
d*êtrç  fujettes  à  s'altérer ,  en  paffant  d'une  gêné-» 
fation  à  rautrç,  Plus  elles  s'éloignent  de  leur  prc'- 
fx^içre  fourçe ,  plus  elles  font  expofées  i  fe  dena« 
pxîtv  ûç  à  fe  corrompre  :  foit  en  donnant  9uic  faits 
tliiloriquçs  t  des  çirconibnces  fabuleufes  ^  qu% 
Q^çurenl  point  dans  la  rçalité  j  foit  en  ôtant  à  ces 
ipçiqçs  faits  hiiioriques  ^  des  çirçonilançes  e^Tetw 
tjiçllçji  §c  caraôçriiliques ,  qu'ijs  eurent  dans  la  réa- 
lité 1  &i  que  le  tems  effaçç  4e  jour  çn  jour  de  la  mé- 
noire  des  hommçs. 

Si  notis  qe  çpnnoiifions  la  vie  d'Henri  IV  ,  que 
Mf  Iç  ifloyen  de  h  tradition  nationnale  ;  nous  n*cB 
tairions  guçre  îwtre  çhpfç ,  ^n  que  çç  Prince , 

^^m  «'^  frfgr^  I  pw  vm  WP|^9  <\ilt«  d'tfçplmis 
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héroïques ,  une  route  au  .trôpe  de  Fr  ince  ,  o|i  f^ 
naifiance  l'appelloit ,  &L  d'oii  la  cabale  vouloit  l'exy 
dure ,  fut  le  -modèle  des  Monarques  bienfaiians» 

540.  Explication  IV.  Le  Témoignage  des  HiJL 

toricns  modtrms  ,  n'a  de  force  &  d'autorité  ,  qu*au- 
tant  qu'il  eft  appuyé ,  ou  fur  le  témoignage  dêf 
Auteurs  contemporains  ,  ou  fur  le  témoignage  des 
Pièces  originales  &  authentiques  ,  ou  fur  le  témoi- 
gnage de  quelque  Tradition  nationale  ,  qui  ne  foit 
en  rien  fufpeûe  &  d  juteufé. 

Nous  entendons  ici  par  Hijloritns  modernes  ,  tov» 
ceux  qui  n'ont  pas  vécu  au  tems  oii  font  arrivés 
les  évenemens  qu'ils  racontent  ;  ou  oui  n'pot  pas 
été  à  portée  d'être  inftruits  de  ces  évenemens  ,  par 
des  perfonnes  qui  eulfenc  vécu  au  tems  mêqie  ojjiL 
fe  paiToient  ces  évenemens. 

P.  Il  eft  certain  d*abord  que  les  Hifioriens  co^r 
Umporains  ont  été  ou  ont  pu  être  à  portée  d'êtm^ 
inftruits  de  la  vérité  des  chpfes ,  dans  ce  qui  çonr 
cerne  les  principaux  évenemens  de  leur  fiecle  :  foit 

J>arce  qu'ils  en  étoient  eux  -  mêmes  les  témainS^ 
bit  parce  qu'il  leur  étoit  facile  de  s'en  inilruice 
par  le  moyen  de  ceux  qui  en  avaient  été  les  témoins* 
II**.  Il  eft  certain  enfuite  que  les  Hifioriens  non^ 
contemporains  j  qui  n'ont  point  été  témoins  iiesévé* 
nemens  qu'ils  racontent ,  qui  n'ont  point  pu  être 
inftruits  de  ces  évenemens  par  àts  perfonnf  s  qyit 
-en  euflent  été  téqioins ,  ne  peuvent  nvoir  4'wtfr?s 
titres  de  Créance ,  <lans  leur  nariiation  9  que  le&  aui-. 
torités  qui  les  appuient  &  qui  les  fondent. 

On  fent  aiiëment  que  je  puis  dire  &  écrire  auW 
}ourd'hui  ,  en  bravant  impudemment  la  vérité  de 
lliifioire ,  qu'Annibal  fut  battu  à  Cannes^  ^  Alexan^ 
^e  à  Arbelle  ;  qu'Henri  IV  régna  en  tyran  ^  &  fut 
HiftiÉifliQé  dans  foa  lit  par  ua  éa^bire  de  l'Ëmpert iiiç 
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de  Maroc  ;  &  ainfi  du  refte  :  &  que  mon  témoi* 
gnage  vaudra  Iç  témoignage  de  qmconou€  dira  ie 
contraire ,  s*il  n*a  pas  des  preuves  hiuoriques  à 
.donner  de  ce  qu'il  avance. 

On  voit  par«<*là  quel  cas  on  doit  faire  du  ttmd* 
pnagt  de  ^ueî^ucs  HiJlorUns  modcnus ,  oui  fe  pbilent 
à  mettre  en  avant  une  foule  de^  paraaoxes  niâon* 
.quçs  ;  &  qui  n'en  donnent  d'autre  preuve  »  que  le 
petit  def^otifme  dç  leur  autorité ,  auquel  fe  fou- 
met  trop  imbécillement  un  certain  Public  peu  éclairé, 
peu  critique  i  plu$  fait  pour  lire  f  que  poor  penfer 

•^  pour  juger, 

'» 

541.  Explication  V.  Le  SiUnce  mime  du  Aw- 

teurs  coHUmporains ,  eft  une  autorité  hiftonque  9  qu'à 
faut  favoir  apprécier, 

P,  Le  iilence  des  Auteurs  contemporains,  ^uand 
-il  eft  univerfel ,  quand  il  eft  foutenu  pendant  une 
jongue  fuite  de  îiecles  ,  quand  il  a  trait  à  des  évé* 
pemenfi  qu'on  fuppofe  avoir  eu  la  plus  grande  noto* 
fiété»  &  qui  auroient  dû  faire  la  plus  grande  fedâ- 
^lion,  eft  lui  feul  une  preuve  très^forte  êc  très-coo- 
vaincante  ,  pour  réfuter  les  menfonges  publiés  ans 
desfiedes  poftérieur^ 

*  Par  exemple  ,  on  a  dit  &  redit  prefque  généra* 
*lement ,  depuis  le  douzième  jufqu'mi  dix  -  huitième 
^ecle  <^  que  i'Ejnpereur  Juftinien  ,  après  avoir  dif* 
gracié  \ç  fameux  Beli{aire  ,  lui  fit  crever  les  deux 
«yeux  ;  &ç  que  ce  Héros  célèbre  ^  le  plus  grand  Gé- 
néral de  fon  iiecle ,  fut  réduit  à  un  tel  point  de  tni- 
ferç  ^  qu'on  le  vit  publiouement  mendier  fon  paia 
•de  pone  eh  porte ,  dans  les  rues  de  Conftantinople. 

*  Un  fait  aum  puisse  «  a^ili  éclatant ,  aufii  i^voltast, 
•pufE  propre  à  donner  lieu  à  l'enthoufiafine  des  Poê* 
ïéi ,  dos  Orateurs ,  des  Philofonhes  mêmes  ;  auroit* 

il  ixi  Kniy«rf«Uçin«it  CQ(idaim\c  w  fil^oce  tk  à  Tou* 
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Mi  9  depuis  le  fixieme  jufqu'au  douzième  iiecle  ,  s'il 
avoit  été  réel  ?  Il  eft  évident  que  non. 

.  Ce  fait  fabuleux ,  dont  n'a  fait  mention  aucun 

Auteur  du  iiecle  où  Ton  le  fuppofe  arrivé ,  aucun 

Auteur  des  fix  fiecles  fui  vans ,  fut  publié  &  répandu 

pour  la  première  fois ,-  par  Jean  Tzetzès ,  «  Au- 

»  teur  fans  jugement  ,  dit  M.  le  Beau  ,  qui  a  con- 

9^  fondu  la  dilgrace  de  Jean  de  Capadoée  ,  avec  celle 

f»  de  Belizaire  ;  &c  depuis  que  la  faine  Critique  a 

f>  épuré  l'Hiftoire ,  tous  les  Ecrivains  judicieux  fe 

ff  font  accordés  à  rejetter  cette  tradition  fabuleufe , 

fp  qui  ne  peut  plus  avoir  place  que  dans  des  Romans  *f. 

11^.  Le  JUtnctiun  ou  dtplufiturs  Auteurs  contem* 

porainSy  n'efl  pas  une  raifon  fuffifante  pour  s'inf* 

crire  en  faux  contre  certains  faits  hiftoriques  ,  que 

rapportent  d'autres  Auteurs  contemporains ,  (Ûgnes 

de  foi  :  quand  il  eft  vifible  que  les  Auteurs  qui  ne 

font  pas  mention  de  ces  faits ,  ou  ne  pouvoient  pas 

en  avoir  connoiflance ,  ou  avoient  de  fones  raifons 

pour  les  paiTer  fous  filence.  Par  exemple  , 

Le  filence  des  Auteurs  Chinois  fur  la  conftruc- 
tion  du  Temple  de  Salomon,  le  filence  des  Auteurs 
Hébreux  fur  la  Grande- Muraille  de  la  Chine  ,  ne 
prouve  point  que  l'exiftence  de  ces  deux  monumens 
foit  fabuleufe  :  parce  que  cette  exiftence  étoit  ref- 
peûivement  inconnue  aux  Auteurs  qui  n'en  font 
pas  mention. 

De  même  ,  le  filence  des  anciens  Auteurs  Grecs 
ou  Egyptiens ,  fur  la  miraculeufe  délivrance  des  Hé« 
breux  fous  Moïle  ^  ne  prouve  point  que  cette  dé*- 
li vrance  miraculeufe  doive  être  tenue  pour  fufpeâe  : 
foit  parce  qu'au  fiecle  de  Moîfe ,  &  même  plufieurs 
/lecles^après  le  fiecle  de  Moïfe ,  la  Grèce  &  l'Egypte^ 
encore  à  demi-barbares ,  n'avoient  pas  encore  des 
Ecrivains  ;  foit  parce  que ,  s'il  étoit  refté  quelque 

«cooftts  fouvenîr  dos  muaculsus  ^énemcos   qui 
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fignalerent  la  délivrance  des  Hébreux  ,  dans  les  cran 
ditions  égyptiennes,  au  tems  où  l'Egypte  &  la 
Grèce  commencèrent  è^  débrouiller  le  ca^os  de  l*Hif- 
toire;  les  Prêtres  Egyptiens,  par  leur  antipathie 

r>ur  les  Hébreux ,  étoient  iméreiTés  à  les  t^e  oa 
les  donner  pour  Aifpeâs. 

De  même  encore  ,  le  ûlence  de  rHiftorien  Jofephe 
fur  les  miraculeux  événemens  qui  fignalerent  la  vie 
^  la  mort  de  Jefus  6k  de  Mane,  ne  prouve  point 
que  ces  événemeçs  puiiTent  en  rien  être  re^rdcs 
comme  douteux  :  parce  quel'Hiftorien  Jorephe  avoit 
de  très-fortes  raifons  de  politique  &  d'btérét  qui 
renffl^oieot  à  garder  le  filence  fur  cet  Homme 
célebrç  ;  ne  pouvant  en  parler  ,  fans  tomber  dans 
Tun  de  ces  deux  inconvéniens  :  ou  de  trahir  unpu- 
demmeQt  la  vérité  connue  ;  ou  d'encourir  irréver- 
fiblement  la  haine  &  la  difgrace  de  fa  Nation. 

Okx  fuppofe  ici  CRie  le  célèbre  texte  de  rHifioriai 
Jofephe  fur  Jefus-Quift  >  n*e{l  point  de  cet  Auteur; 
ou  que  ce  texte  a  été  intercalé  à  ion  hiftoire  des  Juifs  t 
par  une  main  étrangère ,  dans  des  tems  poilérieurs  au 
^ecle  de  cet  Hiilorien  :  quoique  pluâeurs  Savans , 
doqt  Tautoritd  n'eft  point  à  méprifer  «  foient  d'an 
avis  difiî^nt. 

VHlSTOlRMy  BV  tàVTyPEVT  ÊTRE  INCSRTMSB 

DANS  LES  FAITS. 

542.  Objection  vnL  Savoir  lliiftQire»  dittm 
Philofophe  aipdeme»  c*eft  moins  connoître  ce  cû 
M  été  fait  »  que  ce  qui  a  été  dit  ou  penfé  ,  dans  les 
4iâFéren$  fiecles. 

Les  prcmurs  Hifiomns  de  la  Grèce ,  de  ilome ,  de 
tous  les  pays  oii  ont  pénétré  les  fciences  &  les  arts , 
n'ont  été  que  les  écnos  des  traditions  natîaoaleSi 
i^Ues  preuves  &  quelles  autorités  ont- ils  pu  avcMr  » 

dbns  de»  tetts  4te  fidws  &ik  téo0bi)u«  iquia^ 


\ 
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*nt  &  leur  hiftoire  &  leur  chronologie  !  Les  Hijio* 
'rnspofiérUws  ,^  du  moins  dans  ce  qui  concerne  Thif^ 
:>ir€  des  tems  reculas ,  n'ont  été  que  les  échos  de 
es  preniiers  Hifioriens,  En  répétant  ce  c[ui  avoit  été 
it  &C  publié  par  ceux-ci ,  quelle  autorité  ont  -  ilt 
»u  donner  à  des  fources  en  partie  fabuleufes  &C  en 
partie  apocryphes  !  Mn&Vhilloircancknw  n'a  aucune 
rertitude, 

Uhijhire  moitrm  en  attelle  davantage  \  Les  Au« 
eurs  même  qui  écrivent  les  événemçps  qui  fe  font 
3afles  comme  ious  leurs  yeux  »  les  changent ,  les 
altèrent ,  \es  dénaturent.  Que  de  partialité  dans  leuri 
ugçmens  !  Que  d'oppcfuion  dans  leur  narration  ! 
Ce  que  iMn  attefte ,  l'autre  le  contredit  &  le  dément; 
Ce  que  l'un  approuve  ^  Tautre  le  blâme  ôc  le  con-» 
Jamne.  Chacun  voit  les  chofes  y  d  après  les  préjugés 
DU  de  fa  feôe  ,  ou  de  fa  nation  ,  ou  de  fon  intérêt 

E>erfonneK  Delà  quelle  certitude  peut  réfult^r  dan^ 
'hiftoire  | 

Réponse*  Croire  que  tout  eft  certitude  &  vérité 
dans  lliiftoire ,  c'efi  une  fottife  &  une  ibiie.  Croire 
que  tout  eft  fable  &  incertitude  dans  l'hiftoire  ^  c'eft 
une  autre  fottife  &  une  autre  folie.  Pour  lire  lliif* 
foire,  ainft  que  pour  récrire  ^  il  fa%it  duîugetoent  Se 
du  difcernement  :  &  quand  on  manque  de  cettt 
iaine  lumière  de  Tame ,  qui  feule  peut  garantir  du 
double  écueil  d'une  fotte  crédulité  &  d  une  fotté 
incrédulité ,  qui  feule  peut  en  tout  pofer  les  vraie$ 
bornes  de  la  certitude  oC  de  l'incertitude }  on  n'a  rien 
de  mieux  à  faire  «  que  de  fe  difpei^er  de  lire  l'hif  ♦ 
toire  »  en  ferappellant  modeftement  «  avec  Boilçau^ 

543«  Explication  h  U  ffi  faux  fHkr  Us  mn€imn 
JliJlorUns  des  Jiffcnnus  Nations  ^  naum  iOU/OUrs  Mt 

pMajrrksifksir^diêmsMmnhê^ 
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.  Moyfe ,  Jofué ,  Samuel ,  Néhémies  >  Efdras  ,  chci- 
les  Héoreux ,  écrivirent ,  entre  autres  chofes ,  Th*  1- 
toire  des  événemens  qui  s'étoient  paffcs  de  leur  tems 
&  fous  leurs  yeux. 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chofe  ,  de  Thu- 
cidide  ,  de  Polybe,  &  de  Xénophon ,  chez  les  Grecs  i 
de  Jofephe ,  chez  les  Juifs  ;  de  Salluile  &  de  Tacite , 
chez  les  Romains  ;  de  Saint  Luc,  de  Saint  Paul,  de 
Saint  Mathieu  ,  chez  les  Chrétiens  ;  &  ainû  du  refie. 

544.  Explication  II.  //  ejl  faux  que  Its  andais 

lujlorkns  des  difircntcs  Nations^  en  écmant  tldfioirt 
des  ums  antérieurs  à  leurs  fitcUs  ,  iC aient  eu  auamiiat  , 
aucune  autorité  y  qui  pût  fonder  6*  établir  leur  hijloirc  & 
leur  chronologie. 

Les  archives  des  Villes ,  les  reçiftres  des  Temple$^ 
les  aâes  des  Particuliers ,  les  fiutes  des  Souverains 
i^ans  les  Monarchies ,  les  fuites  des  Magiilrats  dans 
les  Républiaues ,  les  fuites  des  Pontifes  de  certânes 
Divinités,  les  infcriptions  des  édifices  &  des  mon- 
noies  5  les  annales  nationales,  les  traités  de  paix  & 
d'alliance ,  les  monumens  de  toute  efpece  ,  étoieot 
autrefois ,  ainfi  qu'aujourd'hui ,  tout  autant  de  titits 
pour  Phiftoire  &.pour  la  chronologie. 
:  Ces  titres ,  maintenant  détruits  pour  la  plupart» 
fubfiftoient  autems  des  premiers  Hiftoriens,  quiks 
ont  recueillis  ,  étudiés  »  confultés  avec  plus  ou  moios 
de  foin.  Leur  chronologie  &c  leur  hiitoire  ne  font 
donc  pas  toujours ,  conune  on  le  fuppofe  faufTement 
tin  vam  amas  de  bruits  populaires  ^  de  traditîcMis  in« 
certaines ,  de  faits  apocryphes ,  rapportés  fans  auto* 
rité  &  fans  foocien^ent. 

545.  Explication  IIL  II  ejl  faux  que  la  parnaSti 
tende  toujours  équivoque  &  irfurtain^  le  témoignage  des 
auteurs  con(eff9pprains, 

Combiea  ne  x^^t-ra  pas  4*Avitettrs  coaten^c^ 
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rains,  qui ,  hautement  dévoués  à  la  droiture  &  à 
la  vérité  ,  rapportent  indifféremment  &  ks  choies 
qui  bonorei^  6c  les  choCes  qui  déshonorent  leur 
feâe,  leur  parti,  leur  nation?  Et  parmi  ceux  qu  a- 
veugle  &  que  domine  refprit  defeÔe,  départi ,  de 
nation ,  en  voit-on  beaucoup  qui  parviennent  à  chan- 
ger la  façon  générale  de  penfer  ^  au  (xifçt  des  événe- 
«ens  notoires  &  publics  ?  Par  fcxemple, 

P.  Vefpric  de  Nation  ,  a  faîp  parler  diverfement 
des  fameufes  batailles  d'Hochftet ,  de  Ramillies  ,  de 
Turin,,  de  Sarragoffe;  a  fait  augmenter  ou  dimi- 
nuer ekorbitamment  les  avantages  &:  les  défavan- 
tages  des  Nations  alors  rivales. 

Mais  cet  efprit  de  Nation  ,  avec  toute  fa  partialité^ 
a-t-il  empêché  qu'on  ne  fût  avec  Une  entière  &  com- 
plette  certitude ,  que  ces  quatre  bataiHes  arvoient  été 
perdue^  par  la  France  &  par  ft$  Alliés  :  que  chacun^ 
de  ces  batailles  avoit  fait  perdre  à  la  France  &  à  f es 
Alliés ,  douze  ou  quinze  mille  lieues  quarrées  de  leur 
domination  :  &c  qu'il  ne  falloitVien  moins  alors  à  la 
France  &  à  l'Efpagne  ,  que  ta  grande  ame  de  Louis  le 
Grand ,  pour  ne  pas  défefpérer  du  falut  de  ces  deux 
Monarchies;  pour  leur  trouver  des  remèdes  à  des 
plaies  fi  profondes  ;  pour  les  mettre  en  état  de  fe  re- 
lever avec  éclat  de  leur  ruine  commune  ,  après  de 
Semblables  défaftres  ? 

IP.  VefprU  de  Se3e  &  de  FaHion,,  a  fait  parler  di verfe^ 
ment  de  ce  célèbre  ufurpateur ,  qlii  gouverna  defpoti- 
quement  l'Angleterre ,  fous  le  nom  de  Protefteur^ 
Mais  cet  efprit  de  feâe  &  de  faôion ,  avec  toute 
fa  partialité ,  a-t-il  empêché  la  poftérité  de  jugor 
,  unanimement,  d'après  l'évidence  de%iaits ,  que  l'u- 
furpateur  Cromwel  fut  iin  Scélérat  habile  >  qui  avoit 
de  grandes  vues  politiques  &  de  grands  tatens  milî-* 
taires  ;  mais  gui ,  fe  jouant  impudemment  6c  cfe 
Dieu  U  des  bominés^,  'étoit  moins  digne  de  régner^ 
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eue  d'expirer  avec  ignominie  p  fur  Qit  même  éch&« 
nud  où  il  fit  périr  fon  Roi } 

Fables  st  Faussetés  at testées 

PAR  L*BlSTOIRE. 

546*  Objection"  IX.  Le  témoignage  deshommei 
«  publié  &  atteflé ,  ,dans  tous  les  tems,  tant  de  faits 
évidemment  faux  ^ic  fabuleux  »  tant  d'autres  faits 
inconteftablement  équivoques  &  douteux  :  quun 
homme  fenfé  ne  peut  guère  faire  aucun  fonds ,  fur 
ce  que  ce  même  témoignage  peut  publier  &  attefter 
de  faits  vrais  &  réels  ;  &c  que  tout  doit  refter  pour 
lui  »  dans  un  état  de  doute  &  d'incertitude  ^  en  genre 
de  faits  hiftoriques. 

Par  exemple ,  pendapt  combien  de  iiecles  n'a-r- 
on  pas  vu  la  majeure  partie  des  hommes  ,  pen/èr  & 
publier  prefque  unanimement ,  jqu'il  y  a  e,u  réelle- 
ment dans  le  Paganifme  ,  des  Dieux  &  des  DéeffeS 
de  différente  forte  ;  qui  fe  font  montrés  en  différens 
tems ,  en  différens  lieux ,  &  fous  différentes  formes  | 
chez  les  nations  idolâtres  :  que  le  Soleil  tourne  réd* 
lement  autour  de  la  Terre  immobile  :  que  les  bnito 
ont  une  ame  réellement  diftinguée  &  de  la  fubftaoce 
&  du'mouvement  &  des  modifications  de  la  matière: 
qu'il  y  a  dans  les  différentes  efpeces  de  corps ,  da 

3ualités  fenfibles ,  difiinguées  &  de  la  fubftancc  U 
u  mouvement  8c  des  modifications  de  la  matière  ; 
&  ainfi  du  reftej  Or,  tout  cela  eft,  ou  faux,  oa 
douteux.  Donc  le  témoignage  des  hommes,  ne 
iionne  pas  une  vraie  certitude.  Donc  le  témoigne 
ides  hommes  doit  toujours  être  fufpeû  &  douteux* 

RÉPONSE.  Tout  homme  înftruît  &^clairé  fait  que 
le  témoignage  des  hommes ,  revêtu  des  condidool 
eue  nous  avons  requifes ,  eft  un  fondement  de  cer- 
titude qui  ne  trompe  jamais^  qui  m  pwt  jamais  tof 
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trompeur  y  fur  lequel  on  peut  s'appuyer  avec  une 
entière  &  complette  afliirance  ;  &  que  le  jugement 
ou  le  témoignage  des  hommes  qu'on  nous  objeôe 
ici  comme  taux  ou  fufpeâ ,  n'a  rien  de  commun 
avec  le  témoignage  des  hommes  que  nous  donnons 
pour  un  fondement  inébranlable  de  cenitude. 
'  I^.  Une  grande  partie  du  genre  humain  a  penfé 
&  dit  5  pendant  plufieurs  iiecles ,  qu'i/  y  aat  &  dts 
Dieux  &  des  Diejfts  de  difcrentt  forte  y  dans  le  Paga» 
ni/me* 

Mais  ce  témoignage  a  toujours  été  contredît, 
dans  le  Paganifme  même,  par  une  infinité  de  té- 
moignages d'un  bien  plus  grand  poids  &  d'une  bien 
plus  grande  autorité  :  puifque  ^  chez  les  nations 
payennes ,  les  perfonnages  éclairés  &  fenfés  n'ont 
jamais  regardé  que  comme  un  vain  amas ,  ou  d'idées 
allégoriques  ,  ou  de  contes  abfurdes  ^  ou  de  faits  en 
fout  point  fabuleux  ,  tout  ce  qu'on  publiôit  de  ces 
Dieux  &  de  ces  Déefles  du  raganifme.  Ainfi,  il 
manque  évidemment  à  ce  témoignage  ,  l'une  des 
conditions  fondamentales  d'oii  nous  raifons  dépen- 
dre la  certitude  du  témoignage  des  hommes ,  favoir  , 
la  cinquième.  (517). 

Et  d'ailleurs  >  il  manque  encore  évidemment  à  ce 
mcme  témoignage ,  la  fixieme  condition  fondamen«- 
taie  que  nous  avons  requife ,  &  qui  exige  que  l'ob- 
jet du  témoignage  ,  bu  que  la  chofe  publiée  &  at- 
teftée ,  foit  une  ckofe  poj^bk ,  imè  chcdTe  qui  ne  ré- 
pugne pas  en  elle-même.  Or ,  les  extravagances  ,  lés 
imf  aniies ,  les  vices  &  lés  crimes ,  qu*attribu oient  à 
'ces  Dieux  &  à  ces  Déefles  fiâices  ,  ceux  qui  rap- 
portoient  &  qui  atteftoient  leur  exiftence ,  fi  elle 
fut  jamais  férieufement  rapportée  &  atteftée,  ne 
font-ils  pas  évidemment  incompatibles  avec  la  na- 
ture diirine  qu'on  leur  fuppofoit  &  qu'on  leur  at- 
tribuoit } 
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11^.  Une  grande  partie  du  genre  humain,  a  pentt 
&  dit  9  pendant  plufieurs  fiecles ,  penfe  &  dit  p«ut- 
être  encore  dans  notre  fiecle ,  que  la  Terre  cfi  immo* 
bik  au  centre  du  firmament  ;  &  que  le  Soleil  &  les 
Etoiles  tournent  chaque  jour  autour  de  la  Terre 
ainfi  immobible. 

Mais  il  manque  évidemment  à  ce  témoigm^e^ 
Tune  des  conditions  fondamentales  d'où  nous  tài* 
ions  dépendre  la  certitude  des  témoignages  humaim; 
favoir  ^  la  iixieme  >  qui  exige  que  l'objet  du  témoi- 
jgnage  ,  ou  que  la  chofe  rapportée  &  atteftée ,  fott 
Une  chofe  biçnfenfible  ,  une  choie  dont  on  paîjfle  fa- 
cilement &  fûrement  juger  par  le  miniÀere  des 
fens*  Or ,  le  mouvement  abfolu  du  foleil  ou  de  la 
terre  9  eft  une  chofe  qui  ne  peut  être  décidée  &  dé- 
terminée {urement  ^  que  d  après  des  observations 
très -délicates  &  très -réfléchies,  lesquelles  paflent 
vifiblement  la  portée  du  commun  des  hommes, 
'  Ainii ,  le  témoignage  du  commun  des  hommes ,  re- 
lativement au  mouvement  réel  &:  abiblu  de  la  terre 
ou  du  foleil,  efl  à  peu  près  de  même  poids  &  <ie 
même  force  »  que  le  feroit  celui  d'un  Aveugle  au 
'^ujet  des  couleuirs.  (488  &  513). 
,  III^.  Une  grande  partie  du  genre  humain  a  pcnfé 
&  dit ,  pendant  pluueurs  fiedes  ^  penfe  &c  dit  peut- 
-être encore  d^ns  notre  fiecle  ,  que  Us  Bruus  ont  uac 
amt  imnuulrïdle  ,  une  ame  en  tout  diftingiiée  &  de 
la.fubflance  &  du  mouvement  &  de  la  conâgo» 
.tion  de  la  matière. 

Mais^  fans  nous  arrêter  ici  à  examiner  fi  Def- 
canes ,  en  atraquant  cette  façon  de  penfer  ,  a  ira- 
,  vaille  à  détruire  ou  à  établir  une  erreur  (  1x66  )  ;  il 
,eft  .Certain  que  cette  partie  de  robjeôioii  précé- 
'  dente  ,  ne  peut  en  rien  attaquer  la  certitude  du  té- 
moignage des  hommes  :  puifqu'il  eil  clair  que  & 
cette  ame  dç$  Brutes  ;  rççlk  ou  jiabulçufe  9  peut 
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être  Tobjet  d'une  opinion  conjeSuralt  :  elle  ne  peut 
jamais  être  Tobjet  d'un  témoignage  humain^  lequel 
objet  doit  toujours  nécefTairement  être  une  cho£al 
fenfible  en  elle  -  même  ,  ou  une  chofe  qui  Toit  en 
prife  [iar  elle  -  même  &  en  elle-même ,  au  rapport 
des  fenSi 

Or  ^  €|Ueilè  que  ibit  la  hdtiifé  ^  Cette  iifhé  dej 
Èrutes  ;  il  eft  certain  qu'elle  n*eft  aucunement  en 
prife  par  elle-même  &  en  elle-même  ^  au  Rapport  dé 
nos  fens4  Car  qui  a  jamais  Vu  ou  entendu  oii  palpé 
en  elle'^même  5  '  cette  ame  des  Brutes  ?  Il  manqua 
donc  eiieûre  ici  la  fixieme  condition  fondamentale  ^ 
d'oii  nous  faifons  dépendre  la  certitude  de  tout  té^ 
moignage  humain^ 

IWi  On  peut  dire  à  peu  près  là  ihêiiié  thà^ ,  ait 
fujet  des  Qualités  finfiblts  des  corps  (  489  &  509  )« 
Ces  qualités  fenfibles  peuvent  être  Tobjet  d'une  con^ 
jeâure  &  d'une  opinion  ^  àc  non  l'objet  dU  témoi-» 
gnage  des  hommes  s  puifque  le  témoignage  des  hom^ 
mes  doit  toujours  néceffairement  avoif  pour  objet  ^ 
iine  chofe  qui  foit  en  elle-même  i  du  feiTort  des  fens; 

Or  les  fens  ont-^ils  jamais  pu  apperCevôii*  en  elle^ 
même  ^  fous  fes  propres  traits ,  hors  de  la  matière  i 
la  douceur  formelle  du  fucre  y  par  exemple  9  Yamer-^ 
tume  formelle  de  Tabilnthe  ,  &  aldfî  du  refte  ?  H  eft. 
donc  viiible  qu'il  manque  encore  ici  la  fixieme  con^ 
dition  fondamentale  d'oii  nous  faifons  dépendre  la 
certitude  du  témoignage  des  hommes* 

54-/.  OBJECTION  X.  Quels  faits  hiflorïques  Oilt 
jamais  eu  plus  de  témoignages  propres  à.  en  conila-- 
ter  l'exifténce  ,  que  les  faits  rapportés  dans  l'-ffi/^ 
ioité  di^  Vampires?  On  y  voit  mille  &  mille  attef« 
tàtiôns  dé  Médecins  ,  de  Chirurgiens  5  de  Perfonnes 
îiOtaWerde  tout  ordre  ;  &  cependant  il  eft  notoire 
aujourd'hui  que  tous  ces  faits  font  fabuleux.  Donc 
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l*autorité  4€S  témoignages  quelconques  ,  n^eft  point 
propre  à  donner  à  un  tait  niftorique^  une  certitude 
entière  &  complette. 

RÉPONSE.  Dans  un  tems  où  régnoit  encore  le  gotc 
ëes  fîâions  follement  romanefques  ,  vers  la  fin  du 
derpier  fiecle ,  <ln  iipagiiia  VHifioire  •  des  Vampins  ; 
W  peut  atter  de  pak  %1rec  lliiftoire  des  Revenam, 
es  Sorciers  f  des  Gnomes  ^  cks  Sylphes  ,  des  ET- 
prits  follets  5  &  ainfi.dtt/reâe  :  avec  cette  feule  &(* 
lérence  ,  qu'elle  eâ  .pUi$  dégoûtante  &  frfus  abfurde^ 

P,  Oa  imagina  donc  i}u*en  Ruifie  &  en  quelijuet 
autres  contrées  du  Nord  9  des  Cadavres  enterrés 
depuis  long-tems,  ne  fubifibient  point  la  putréfac* 
tion  ^mmune  •:  qu'ils  demeuroient  rubiconds  & 
flexibles  dans  leurs  cimetières ,  pendant  des  mois  & 
des  années  entières^ 

IF.  On  foupçonna  ou  Ton  imagina  qulls  dermcut 
cette  efpece  de  vie  ,  à  un  fang  toujours  nouveau  ic 
toujours  circulant  dans  leurs  veines ,  que  le  Démon 
alloit  fucer  &  cirer  des  corps  des  perfonnes  vivantes 
&  des  animaux  domeûiques  ;  &  qull  venoit  enfoitf 
verfer  dans  les  veines  de  ces  Cadavres ,  qu'on  noiD- 
ma  Vampires  ou  Striges.     v 

IIP.  On  ajouta  que  c'efl  ordinairement  pendait 
la  nuit  f  que  le  Démon  &it  ce  beau  perfonnage;  fie 
que  c'eft  toujours  aux  paréos  ou  aux  amis  du  mort , 
qu'il  s'adreife  de  préténence  :  qail  ks  embraie, 
les  ferre ,  leur  repréfente  l'image  du  mort  r  &  q**'^ 
force  de  les  fucer  &  de  leur  tirer  du  fang ,  il  les  af- 
foiblit  fi  fort,  qu*ils  fechem^maigrifient ,  &  meu- 
rent à  la  fin  r  mais  qu'on  fe  garantiiToit  de  cette 
perféciition  ,  en  coupant  la  tête  ou  en  perçant  k 
ccenr  au  Vampire. 

IV^.  Pour  accréditer  ce  beau  Roman ,  il  fa'loif 
f appuyer  de  témoignages  capable    de  réconcilia 
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'imagination  §  avec  ce  qii^l  avoit  de  trop!  révoU 
:ant  ;  &  il  en  coûta  fort  peu  aux  Romanciers  j  d'eil 
maginér  &c  d'en  fuppûfer  Une  fuite  brillante  &  noni* 
>reufe  ^  qui  n*avôit  pas  plus  de  réalité  >  que  le  Ro< 
nan  lui-mêmei 

548.  REMARQUE;  Tel  eft  lé  fdncis  ^é  THiftoiré 
les  Vampires  i  qui  n'eft  ;  comme  on  le  voit  ^  qu'une 
nouvelle  branche ,  ou  qu'une  modification  nouvelle 
de  Vkijloîu  des  Revcnans.  ,  .   . 

P;  Nous  ne  nous  arrêtèrent  pas  ici  à  examiner 
ril  y  a  eu  réellement  quelques  Cadavres  qui  aient  fubi 
plus  où  moins  tard  la  putrcfà£Hon  j  dans  des  ^àys 
extrêmement  froids  ^  &  dans  certaines  fubftance^ 
minérales  plus  au  moins  propres  à  la  fufpendre  :  s'il 
jr  a  eu  ^  dans  ces  Pays  bu  ailleurs ,  quelques  Per^ 
fonnes ,  qui  aient  feché  de  douleur ,  &  péri  de  lan- 
gueur j  après  la  mort  de  certains  de  leurs  proches 
6c  de  leurs  amis  ;  &  qui  dans  des  rêves  efirayàhs  ) 
aient  cru  voir  &  fentir  leur  image  oii  leur  fpeâi*è: 

Tout  cela  eft  poflible  ;  &  fi  tout  cela  eft  appuyé 
de  témoignages  iolifles  ,  On  peur  &  on  doit  le  croire 
en  tout  tems ,  &  le  regarder  comme  certain,  Ç'eiï 
peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  au  Roman  desVaibpirèsi 
(i  ce  Ronian  4  ainfi  que  certains  autres  ^  a  quelque 
fondement  hiftorique,   . 

11^.  Quant  au  Roman  lui-même  ^  c^eff-à-diré  |. 
(juant  à  la  faifU  dujang  fuel  par  le  Démon  dan^  les 
corps  vivans  y  &  verfé  dafts  les  corps  enterréS  j. 
c'eft  une  pure  extravagance  ^  qlie  jamais  attcùti, 
homme  fenfé  n'a  vue  j  n'a  atteftée  ,  n'a  crtiè. 

Ainfi  la  fable  des  Vampires  ^  n'a  rien  de  cOmmùfl 
avec  les  faits  hifloriques  ;  &  le  défaut  de  certitude 
dans  les  Contes  abfurdes  qu'on  y  a  inférés,'  n'en-. 
traîne  point  un  femblable  défaut  de  certitude  dafil 
U^  Faits  fen^b Us  &^fràppans  ^  ^ui  ont  été  ^\xs^ 
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te&és  ,  tranfmis  à  la  poftârité  f  par  des  témoins 
«claires  &  fenfés ,  par  des  témoins  incapables  d'être 
trompés  ou  de  vouloir  trompen  H  eft  ûngulier  que 
le  célèbre  Citoyen  de  Genève ,  ait  oie  faire  férieu^ 
fement  une  femblable  ohjeâion  contre  la  certitude 
iiifiorique^  . 

m®.  Cette  fable  abfurde  &  révoltante  a  été  prin- 
cipalement accréditée  par  le  Bénédiâin  Dom-Cal- 
tnçt ,  qui  a  porté  la  crédulité  4  l'excès  eil  ce  genre; 
n  &  dont  il  faudroit  rayer  le  nom  de  la  liue  des 
9>  Ecrivains  illufires  ,  dit  un  Savant  modetne  :  s'il 
f»  n'avoit  donné  au  Public ,  que  fes  diiTertations  fur 
^  les  Vampires  ;  ouvrage  univerfellement  méprifé, 
9}  où  Ton  ne  trouve  que  des  contes  propres  à  amu* 
9^  fer  les  enfans%  &  qu'il  appuie  vainement  fur  des 
^  relations  qui  fe  font  trouvé  faufTes  ^  &  fur  des 
I»  témoignages  qui  ont  été  défavoués. 

Les  Fmts  miraculeux  ,  tous  pez/t  ^  Én^ 

JNCERTJ  IN  S* 

549.  Objection.  XL  Pour  qu'un  ùîix  hiflorique 

trouve  créance  dans  des  efprits  raifonnables  ,  &t 
tm  Incrédule  moderne  ;  il  faut  que  ce  fait  hiftorupt 
^accotât  avu  Us  otfcrvations  confiantes  de  tous  ks 
ttms  &  de  tous  les  lieux  :  puifqu'il  eft  certain  que  la 
Nature  a  des  Loix  fixes  &  invariables  ,  une  marcb^ 
connue  &  immuable»  dont  elle  ne  s'écarte  jamais; 
&  que  ce  qu'elle  fit  hier ,  elle  le  fait  aujourd'hui  f 
elle  le  fera  demain  ^  dans  les  mêmes  drconfiaoces 
de  tems  &  de  cbofes. 

Or  les  prodiges  &  les  mîfadeîf  du  Paganifme,  id 
Judaïfme,  du  Chriftianifme  ,  font  des  iaits  hiftori- 
<jues  qui  ne  s'accordent  point  avec  les  obfervations 
confiantes  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux  : 
puifqu'il  ne  fe  fait  pas  des  prodiges  &  des  miracles 
«n  tout  lieu  &  en  tout  tents«  Donc  on  ne  doit  poi'tt 
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croire  aux  prodiges  6c  aux  miracles  ;  quand  même 
ils  feroient  rapportés  &  atteftés  par  les  témoignages 
les  plus  riches  U  les  plus  irrécufables» 

RÉPONSE.  Nous  3Vons  déjà  oWervé  que  le  Pyrrho^ 
nifme  hiftorique  ,  pour  s'établir  ou  pour  fe  foute- 
pir ,  a  été  obligé  d  imaginer  certaines  ngUs  de  Cri^ 
tique ,  qui  choquent  visiblement  le  fens  commun. 
Celle  qu'il  met  encore  ici  en  avant ,  eft  évidemment 
marquée  au  même  caraâere  i  &C  ceux  qui  l'ont  ima« 
ginée  ou  adoptée  ^  nous  paroifTent  un  peu  trop  ref* 
fembler  à  ce  ftupide  ou  h  cet  ignorant  Rpi  de  Siam  » 
qui  ofa  traiter  de  menteur  &  d'impofteur  un  Am^ 
baffadeur  d'Angleterre  ;  parce  que  cet  Ambaffadeur 
lui  racontoit  une  chofe  qui  ne  lui  paroiiToit  pas  s'ac« 
corder  avec  les  obfervations  confiantes  de  tous  les 
tems  &  de  tpus  les  lieux  :  favoir ,  que  pendant  l'hi** 
ver ,  en  Angleterre  &  en  Ecoffe ,  l'eau  des  rivières  de»- 
venoit  quelquefois  fi  ferme  &  fi  folide ,  qu'un  élé- 
phant pourroit  y  marcher  deflus  ^  fans  s'y  enfoncer» 

j^o.  EicpucATiQN  L  Quand  un  fait  historique ^ 
c|uoiqu*infolite  &  merveilleux  ^  eft  raj^porté  &  at- 
telle par  \les  témoins  en  tout  point  irrécufables^ 
non  (îifpeôs^  dignes  de  foi  ;  pourquoi  ce  fait  hifto*- 
rique  ne  trouveroit-il  pas  créance  dans  des  efprits 
raifonnables  }  Précifément  parce  qu'il  efi  infoUtç  & 
merveilleux ,  4it-on  '^  ou  parce  qu'il  n  efi  pas  con- 
forme aux  obfervations  çQnftantçs  dç  IWi  le$  t.eti)i^ 
$C  de  tou$  les  lieuxt 

Raifon  frivole  ,  ruineufe  ,  ïintiphilofopbique  i 
Car ,  par  oti  confte-t-il  que  tout  événement  info»- 
lite  ôf  merveilleux ,  que  tout  événement  qui  ne  quar 
4re  pas  avec  la  marche  conimune  6c  avec  les  loix 
communes  de  la  Nature  ,  répugne  en  lui*m$me  f  ÔC 
pe  doive  jamais  arriver  ? 

^I?«Ëfi«U  démontré  qu'il  nV  ait^  dans  la  Nature 

Rr  u) 


^39         %uioKï%  oc  LÀ  Certttudc, 


vii^ble  ^  aucun  Etrç  qui  lui  foit  fupérieur  ^  6c  qm  !a 
^ont^îne  ;  fiucun  Etre  qui  lui  ait  librefnent  donné  les 
Iqîx  fixes  auxquelles  elle  eft  foutnife ,  &  qui  puîlTe 
iibremeni  fufpendre  l'efFet  de  ces  loix  iixes^  quand  il 
|ui  plaira  de  le  faire }  Il  eft  évident  que  non, 

II*.  Quand  mêpie  on  fuppoferoit,  contre  révî-î 
dence  des  chofes ,  mi'il  nV  a  9  dans  la  Nature  vifi? 
i)le  ,  aucun  Etre  qui  lui  (oit  fupérieur ,  aucun  Etre 
par  qui  elle  foit  dominée  &  régie  dans  fa  marche  & 
dans  fes  loix  :  ferpit-il  démontré  que  la  Nature  yi-7 
^^le  9  qui  dans  cette  chimérique  hypothefc  ne  ticn- 
i{lrpit  que  dVIIe-même ,  ces  loix  fi  fages  &  fi  effica? 
ces  qiû  la  régifTent,  ne  pût  jamais  fufpendre  ou  chan- 
ger fes  loix  qu'elle  fe  feroit  une  fois  données  î  U  ta 
çncore  évident  que  non, 

Ainfi ,  foit  que  Ton  fuppofe  ,  foit  que  Von  ne 
|itppo{e  pas  Vcxiflcncc  Sun  Dieu ,  dans  la  Natiire  ;  on 
ti'à  aucune  raifon  folide  &c  péreQiptoire  ,  par  oh 
l'on  puîffe  prouver  &  établir  philofophiquement 
|^}npof]ibilité  d^s  faits  infolites  Si  merveilleux. 

5^1.  Explication  If.  tin  fait  infolite  <|ue  IV» 
^pnne  pour  certain,  eft  trçs - philofophiqueoaeflt 
combattu  '  &  réfuté  par  des  impoj^ilitcs  rétUts ,  ooe 

}Vn  V  démpntre.  Mais  un  tel  fait  n>ft  point  fin* 
ofopniquement  réfuté  &  conibattu ,  par  des  imf^^ 
h'  ifiiés  imaginaires  ,  que  l'on  fe  borne  à  y  fuppofer, 
Vêpres  des  hypotheles  chioiériques  ou  f9l:^eufe5| 
^.1  on  ne  fâuroit  établir  &  démontrer^ 
*  I*  Si  Ton  me  difoit  que  l'on  voit  à  Paris  ou  \ 
ÎLpme  ,  un  clobe  qui  eft  cubique  ;  je  poiirrois  Aè- 
"tnqntrer  la  tauffeté  du  fait ,  par  rimpoflîbiliré  réelle 
"dti  fait  ;  p^rce  que  j*ai  un  principe  métaphy fique , 
t(;^^in  <e  incontef^hle  ^  favoir  I^yidence  &ç  Texi- 
^çç  intrînfeque  de  U  çhofe  (  417  )  j^  d\)k  il  rér 
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IP.Si  Ton  me  difoit  que  Ton  voie  à  Rome  ou  à 
Paris  y  une  ilatue  qui  forme  des  fons  articulés  ,  Se 
oui  rend  des  oracles;  un  homme  qui  lit  dans  la  pei>- 
iee  d'autrui  ;  une  brute  qui  parle  François  ou  Italien  ; 
un  globe  folide  de  marbre ,  qui  ne  s'enfonce  poim: 
4an$  Teau  ;  vm  ballon  de  rerre  ^  qui  s'élève  dans 
l'air  contre  fa  gravitation  ;  &  ainii  du  reâe  ;  je  pour^ 
rois  bien  fufpendre  mon  jugement  fur  tous  ces  faits  , 
&  les  révoquer  tous  préalablement  en  doute  ;  en  at« 
fendant  un  plu$  ample  informé^  û  je  le  juge^  né*^ 
cefTaire» 

Mais  |e  ne  pourrois  réfuter  ces  faits ,  èc  en  prou* 
ver  la  faufleté  9  par  la  nature  même  de  ces  faits  : 
parce  que  je  n*ai  aucim  principe  métaphyfique  ^  cer« 
tain  &  inconteilable  ^  d*oii  il  puifie  réfulter  évi<- 
demment  que  ces  faits  9  quelque  ihfoUtes  &  queU. 
que  furprenans  qu'ils  me  paroiiTent  9  foient  fabu^ 
leux  ,  6c  fans  aucune  réalité* 

551.  Explication  III.  VinfoBte,  le  merveil- 
leux y  le  miraculeux  ,  dans  un  Fait  dont  je  me  fup- 
pofe  fpeâateur  &  témoin  »  ne  change  point  la  /za- 
$ure  imrinfeqiu  dcmesfens  &  Je  mes  fcnjaùon^  :  poixx^ 
quoi  &  comment  çhaneeroit-il  la  certitude  cmi  n^t 

&  qui  réfulte  du  témoignage  de  mes  fens  &c  de  mes 
feniations  ? 

F.  Si  dans  un  Iseau  jour  d'été  »  quand  b  Seine 
cft  évidemment  fluide ,  je  voyois  bien  diftinûemeat 
&  bien  indubitablement ,  du  haut  de  la  terrafle  des 
Thuilleries ,  un  homme  marcher  fur  la  furface  da 
ce  fleuve  ,  Tans  s'enfoncer  dans  fon  eau'i  raifoune- 
rois-je  bien  philofophiquement  ,enme  difant  à  moi*« 
même  ;  le  fait  dont  ]e  fuis  fpeâateur  &  témoin  ^  eft 
infolite  &:  merveilleux  ;  doric  ufaU  nefi  point  rMf, 

Ne  raifonnerois-jç  pas  au  contraire  plus  philofo«- 
phiquement  j  en  me  dUsmt  à  moî'-meme  ;.le/aît 

Rr 
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dont  je  fuis  fpeâateur  &  témoin  ,  quoiqulnioli:* 
&  merveilleux  ,  eft  un  fait  i  éel  :  ptdfque  fm  fais 
Çptàaptur  &  Umoin  ;  &  que  je  ne  puis  ,  fans  un  mi* 
fade  formel  i  être  fpe^teur  ^  témoin  d'un  bit 
qi)i  ne  feroit  pas  réeU 

Comme  ce  feroit  une  déraifon  nianifefte  dans 
.fKioi»  de  révoquer  en  doute  un  fait  dont  je  fuis  fpec* 
tateur  U  témoin  ;  fur  ce  feul  fondement  que  ce  fâk 
.  f  ft  infolite  &  merveilleux  :  de  même  ,  ce  feroit  une 
.^éraifon  manifeftç  dans  autrui  ,  de  révoquer  en 
^oute  un  fait  que  j'attefte  comme  fpeâateur  & 
.  f  pmme  témoin  j  fur  ce  ïeul  fondement  que  ce  fait 
k(1  inprveillcux  &  infolite, 

I^^.  Uq  Fait  injàlae  &  nàraculm»^  n'eft  pas  moins 

.  ^n  prife  au  témoignage  des  Sens  ;  qu^un  fait  ordi* 

.naire  â(  commun.  Il  ne  demande  m  des  yeux  pJus 

.perçans ,  pour  être  vu  \  ni  des  oreilles  mieux  or- 

ganiiées  ,  pour  être  entendu  ;  ni  un  taâ  [dus  fubtil 

pc  plus  fin,  pour  être  palpé  àf.  fenti* 

far  exemple ,  pour  yoir  &  pour  entendre  Jcfus 
0u  I^azare  refTùfcités  ;  fallpit-il  de  meilleurs  yeux 
*§c  de  meilleures  oreilles  ;  que  pouf  Içs  voir  &pouf 
Jes  entendre  ,  avant  leur  piprt  } 

Par  ej^emple  encore ,  je  vois  aujpurd^ui  ^  Paris , 
|e  foleil  fe  lever  dans  n^pn  horizon  ,  du  côté  de  FA* 
pç  ;  &  fe  coucher  dans  inon  hprizon  ,  du  côté  de 
l'Amérique.  Si ,  par  un  miracle  de  la  première  çbffe, 
le  Soleil  venoit  à  renverfçr  Tordre  naturel  de  û 
fparçhe ,  réellç  ou  apparente  ;  mç  faudroil>iI  des 
yeux  autrement  orgamfés  ,  pour  le  yoir  avec  une 
çjitiere  &  complettè  certitude  ,  fe  lever  du  côté  4e 
l'Amérique  ,  &  fe  coucher  du  coté  de  l*A(ie  } 

l^es  hoqimes  ont  donc  pu  être  afTi^rés  de  I9  réalité 

d'un  f^it  infolite  &  miraçii}eiix }  autant  €^^i\s  ont 

'  pu  r^tFe  de  la  réalité  d'iu^  fait  pydînaire  8f  corn  mu  j. 

f^e  témoignage  des  homnies  \  àqnq  I9  P^êmc  aunriti^ 
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elativement  à  ces  deux  efpeces  de  faits.  L*infoUte  & 
>  merveilleux  n'pteut  donc  rien  k  la  certitude  d'un 
ait  hiflorique  ;  quand  ce  fait  eft  atteftç  par  des  t^ 
noignages  en  tout  point  irrécuf^ble^, 

III^.  Bien  plus ,  il  fepil^le  au  contraire  que  Tin^ 
olite  &  le  merveilleux ,  loin  de  déroger  »  doivent 
ijouur  à  la  ctr^iftuie  £un  FaU  kUiçriqiUf 

Car  ,  dans  ces  fortes  de  faits  qui ,  par  leur  na« 
:ure ,  excitent  la  furprife  ^  réveillent  1  attention  de 
'ame  ;  le  premier  mouvement  dç  ceux  q^ii  en  font 
peâateur^  &c  témoips  ^  c'eil  la  défiance  &  le  uoiue  ; 
e  fécond  ,  c'eft  Texamen  fcrupuleufement  réfléchi 
le  la  chofe  ^  de  fes  circonftances  ;  le  troifieme , 
;'jefl  pu  un  aflentiment  forcé  par  l'évideuce  9  fi  le 
Fait  eil  inçonteila))lepient  reconnu  pour  vrai  fie  pour 
niiraculeux}  ou  unç  détermination  obftinée.à  n'en 
rien  croire ,  fi  le  fait  n'a  pas  une  certitude  &  une 
authenticité  compIette$. 

Âinfi ,  plus  uu  fait  hiftorique  paroît  infolite  & 
merveilleux  ;  plus  il  acquiert  de  certitude  &  d'au- 
theqticité  ,  p^  l'examen  plus  févere  &  plus  réfléchi 
qu'en  pqt  du  f?ire  ^  félon  la  marche  ordinaire  de  b 
Nature,  ceux  qui  le  rapportent  ^  qui  TatteileAC 
comptée  fpeâatçufs  ^  tçmoins, 

Par  conféquent ,  un  fait  infolitç  ^  merveilleuxt^ 
quand  il  eft  rapj^orté  &  attefté  par  des  témoignages 
bien  authentiques  de  bien  Irréculables  j.  n'a  pas  moifis 
de  certitude^  n*eft  pas  moins  digne  de  trouver  créance 
dans  des  efprits  raifonnables  ;  que  fi  c'étpit  un  fait 
ordinaire  &  commun.  Par  conféquent  encore ,  la 
règle  (le  Critique  que  nous  combattons  ici ,  &  en  vertu 
de  laquelle  on  voudroit  rendre  fufpeâs  &•  douteux 
tous  lés  faits  infolites  &  miraculeux ,  eft  une  règle 
évidemment  faufle  y  évidemmçnt  défç^vouée  par  la 
faine  raifon. 

lY^  I4  célèbre  Locke  ;  ^i  a  reflerr^  autant  (juHt 
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eft  poffible  p  &  quelquefois  plus  qu'il  n'eft  poflibtei 
l'empire  de  la  certitude ,  eu  bien  éloigné  d'adcp» 
ter  cette  bizarre  &  abfurde  règle  de  critique,  m  Çuoi- 
s»  que  la  conifnune  expérience  &  le  cours  ordinaire 
n  des  chofes  ,  dit-il,  aient  avec  raifon  ,  une  grande 
m  influence  fur  l'efprit  des  hommes ,  pour  les  por* 
H  ter  à  donner  ou  à  refiifer  leur  çonfentemem  à 
)»  une  chofe  qui  lear  eft  propofée  à  croire  ;  il  7  a 
I»  pourtant  un  cas  où  ce  qu^il  y  a  d'étrange  dans  m 
n  fait  9  a*affoiblit  point  l'afientiment  que  nous  de^ 
»»  vons  donner  du  témoignage  fincere  fur  lequd  ï 
n  eft  fondéi. 

0  Car  )  lorfque  de  tels  ivimrruns  fumaamls  {ont 
i»  confonQes  aux  fins  que  fe  propofç  celui  qui  a  le 
»>  pobvoir  de  changer  le  cours  de  la  Nature ,  dans 
I»  un  tel  tems  âc  dans  de  telles  -circonftances  :  h 
#  peuvent  être  d'autant  plus  propres  à  trouver 
I»  créance  àflxi'i  nos  efprits  ;  qu'us  font  plus  ai> ief^p 
9  fus  des  ohjifyationf  çrdinaircs ,  OU  même  cpi^iis  y 
»  font  plus  oppofés. 

n  Tel  eft  juftement  le  cas  des  Miraclfs  ^  qui  étaof 
n  une  fois  bien  attefiés  »  trouvent  non  -  feulecnetf 
M  créance  pour  eux-mêmes,  mais  la  commaniqsatt 
M  aufli  à  d'autres  vérités  ^  qui  ont  bcfoin  d'une  tdie 
9»  confirmation  ^p 

553.  EisuLTAT.  n  réfulte  de  tout  ce  gue  oo» 
venons  de  dire  ici ,  au  fujet  des  faits  inioliies  & 
isiiraculeux  ;  qu'i/i?  Miracle  j  quand  il  efi  €tp^yijv 
4^  iémoignagss  ,  revêtus  defoutes  Us  çonJums  ^ 

.funu  avons  exigées  (  517)  t  efi  un  fait  toue  au^cO' 
foin  &  umt  auffi  indutieaile  ;  que  peut  ritrc  aucun  ftâ 

',  4e  thifiûire  profane  ^  appuyé  fur  des  temoigfiagts  £ii» 
4gale  parce  :  ^  par  conféquent ,  qu'un  tel  mirack 
dft  certain  d'une  certitude  qui  ne  peut  taiâer  aucus 

lioute  rwfoonabie  daps  l'efprit  i  d'une  ççmtade  qui. 
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n  geiire  de  conviâion  ^  de  perfuafion  ,  ne  le  cedç 
t\  rien  à  la  certitude  niétaphyfique;  (  5 16  &  513  )^ 

554.  Objection  XII,  Si  Ton  croit  aux  prodiges  Sç 
Lix  miracles  opérés  dpns  yne  nation  &  dans  une  re^ 
gion  ;  pourquoi  ne  pas  croire  dç  même  aux  pro» 
iges  éç  Bivç  miracles  opéras  dans  une  autre  nation 
iC  dans  une  autre  religion  }  Si  l'on  croit  indiftinûe- 
tient  4  tous  les  miracles  rapportés  dans  THiftoire 
ainte  ^  c'e^-à-dire  ^  dans  l'ancien  &  dans  le  nouveau 
feftament  ;  pourquoi  ne  pas  croire  de  même  indif-t 
inftement  à  tous  les  miracles  rapportés  dans  l'Hif-» 
toire  profane  ,  ^dans  l*Hiftoire  eccléfiaftique  ,  dans 
es  difféf entes  Légçadçs;  ^  d^i^s  les  différente^  Vies  deç 
îaints  } 

RÉPONSE.  Le$. prodiges  Se  1^  miracles  ,  que  rap« 
sortent  les  hiftoires  des  di^rentes  nations  &  des 
lifFérentes  reliions ,  font  des»  FaUs  hiftoriqucs  £uf% 
vdre  fumatHnl  j  qui  peuvent  ,  ain!^  que  les  faits 
biftorique^  de  l*ordre  naturel,  ^tre  vrais  ou  faux, 
réels  ou  fabujeux  :  qui  méritent  d*être  regardés  ,  ou 
comme  imaginaires  5  ou  comme  iîifpeôs  &c  douteux, 
félon  la  di^rencedes  témoignages  qui  les  atteftent 
ou  qui  les  combattent  ;  témoignages  que  doit  tou^ 
jours  examiner  ^  apprécier  unç  Cntî^iie  éclairé^ 
i^  judicieufe, 

F.  Dans  qiiei<{i]ie  nation  8c  4an$  quelque  reHgioi^ 
que  foit  opéré  un  Fais  infolin  ^  viir^uukux ,  on  doit 
croire  à  ce  fait  &  le  tenir  pour  certain  ;  s*il  eft  rap-» 

Î>oi  té  6(  attefié|»9rdçs  témoignages  en  tout  point 
atisfaifans ,  en  tout  point  irrécuiarbles  &  non  fuf-< 
pefts ,  en  tout  point  revêtus  des  Éix  conditions  fon»* 
damentâlesque  nous  avons  préçéden»nent  marquéesi. 

^  exigéts,  vV?*^  ^*^)* 
IP.  On  doh  tenir  pouf  certains  «&  peur  indubïsi 

)#ef  )  tQus  lç§  Fous  infotitfii  fy^^tçnku^  ^  ^i  fboft 
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•rapportés  dans  ranciea  te  dans  le  nouveau  TeAa* 
inent  :  en  premîar  lieu ,  parce  que  ces  faits  in/bli* 
tes  &  miraculeux  font  attedés  fi^  confiâtes  pour  ia 
plupart ,  par  des  témoignages  en  tout  point  revctys 
des  fix  conditions  fondamentalçç  ^  qui  fionncnt  aux 
'laits  hiftoriques  une  jentiere  &  complette  certitude: 
en  fécond  lieu ,  parce  que  Tancien  &  le  nouveau 
Teûament  font  des  livres  qu'on  fait  ifidubitahie- 
ment  avoir  été  infpirés  par  la  Source  xncréée  de 
toute  vérité  ^  ainfi  que  nous  l'avons  f^ffifanment 
fait  voir  Je  fentîr  dans  notre  Philpfppbie  de  la  Re- 
ligion ;  fie  que  d'une  telle  Source  ne  peut  évidemr 
ment  rien  émaner  qui  foit  faux  ou 'douteux. 

lU^.  On  ne  doit  point  croire  indiftinâement  à 
tous  les  Faits  infolites  &  miraculeux  ,  qui  font  rap- 
portés  ààxis  Vffifioif^  Eccléfiafiiqnt^  dans  \^  £Ji* 
^rtntts  Lfigtnck$9  dans  les  diffirtnt€s  f^ics  dts  Sànts  : 
parce  mie  ces  faits  infoUtes  &  miraculeux ,  quoi- 
.4{ue  pombles  en  eux-mêmes ,  quoiaue  confomies  i 
cet  ordn  fumatunl  4^  ckofes  par  on  la  Providence 
divine  régit  la  Religion,  ne  (ont pas  toujours  fuA- 
/amment  notoires ,  luffifamment  ienfibles  ,  fufi£a- 
pient  atteftés  &[,  poii^tés  »  pour  méritçr  une  aUb- 
lue  créance^ 

Ainii ,  parmi  les  faits  tnfolites  &  miràculeia  <{in 
font  rapportés  dans  THiftoire  Eccléfiaftique  ,  dans 
les  différentes  Lég^de^  »  dans  ks  différences  Vies  des 
Saints  :  il  faut  tenir  pour  cenains^  ceux  qui  font  atrefiés 
.&c  conftatés  par  des  témoignages  en  tout  point  cou- 
vaincans  &  perfuafifs  ;  pofir  vraiftmblabUs  »  ceux  qui 
font  rapportés  &  attefiés  p^r  des  témoignées  re(^ 
.peâables ,  dont  Tautorité  efi  affez,  grave  pour  doo- 
jier  uqe  grande  apparence  de  vérité ,  fans  être  affex 
grave  pour  donner  une  entière  certitude  (  pour  dot^ 
jeux ,  ceux  qui  ne  font  rapportés  &  atteflés  que  par 

:^$  témoignage»  équivoques  »  apocryphes ,  faipe&i 
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four  fabuUux  y  ceux  qui  ne  paroiflent  avoir  aucune 
deftination  digne  du  Sage  Auteur  de  la  Nature  &c  de 
la  Religion ,  &  dont  aucune  preuve  iblide  ne  conf^ 
tate  Texiftence  &  la  réalité* 

IV^.  On  doit  bien  moins  croire  efncôfé  à  eeftainsf 
faits  infoKtes  &  miraculeux  ^  qu'attribuent  au  Paga- 
nifme  quelques  hifloires  profanes  f  telles  que  THiP 
toire  lîomaine  de  Tile-Lîve,  par  exemple  ;  parce 
que  ces  faits  infolites  &C  miraculeux  ne  font  atteftés 
par  auain  Auteur  contemporain  qui  en  ait  été  té- 
moin y  par  aucun  ancien  monument  qui  en  ait  aP 
furé  &  fixé  la  mémoire  ;  &  que  d'ditieurs  ces  fait9 
infolites  Sc  miraculeux  ne  paroiflent  avoir  aucune 
deftination  digne  du  fage  Auteur  de  là  Nature  &  de 
la  Religion  ^  kqael  n'a  certainement  jamais  voulu 
autoriser  par  des  miracles  ^  les  délires ,  les  abfur-? 
<lités  9  les  vices  y  d'une  rdigion  idolatrique^ 

55^.  Remarqué  I.  Quelque^  anciens  hii!oriens  ^ 
ainfi  que  quelques  hiftoriens  modernes  ,  ont  péché 
par  un  txcis  de  Cridulitc;  en  inférant  dans  leurs  hif* 
toires  y  fans  critique  &  fans  jugement  ,  certains 
Contes  popuUins ,  qu'une  critique  éclairée  &  judi* 
cieufe  en  auroit  dû  exclure ,  qu  une  critique  éclairée 
&c  judicieufe  ne  fauroit  y  adopter:  pâtce  que  leur 
objet  n*a  jamais  été  atteué  ni  conflaté  par  aucune 
autorité  qui  méritât  la  moindre  créance. 

P.  Tel  eft  Tite-Live ,  quand  il  nous  raconte  gr»* 
vement  que  certains  boucliers  furent  apportés  du 
ciel  par  le  Dieu  Jupiter  ou  par  le  Dieu  Mars  ;  pour 
être  ccHnme  un  monument  éternel  de  la  proteftiortf' 
que  le  Ciel  accordoit  aux  Romains  :  qu'un  Prêtre 
àes  Faux-Dieu:ic  de  Rome ,  prit  en  main  un  caillou  , 
&C  le  divifa  en  deux ,  fans  doute  à  propos  de  bottes  y 
en  préfence  d'un  grand  peuple  affemblé,  avec  le 
tranchant  d'un  rafoir  :  qu'une  Prêtrefle  de  la  Décfle 
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Veila  ^  mit  à  flot  un  vaifieau  engravé ,  eh  le  tirant 
avec  la  ceinture  2  qu'Ânnibal  opéra  la  diflolution 
d'un  grand  xocb^r  qui  arrêtoit  Ion  année  dans  h 
Alpes  ^  en  Verfant  fur  ce  rocher  une  grande  quantité 
de  vinaigre  ;  &  ainfi  du  reile< 

U?i  Tel  eft  Philoftrate ,  quand  il  nous  raconte  I« 
fables  obfcures  &  abfurdes  ^  quM  attribue  à  ioo 
prétendu  Thaumaturge  Apollonius  de  Tyane, 

lU^  Tel  eft  Mainbourg  ,  quand  il  nous  dâite^ 
d'après  différentes  autorités  auxquelles  une  criti^e 
éclairée  &  judicieufe  ne  devoir  ajouter  aucune  toi) 
Certains  contes  qui  ne  font  propres  que  pouramuler 
les  enfans* 

IV^*  TeleÔnUuftr^deThou,  qùahd^imbudfl 
folies  del'Aftrologie  judiciaire  ^  il  nous  pafle  de  cer^ 
tains  horofcopes  juflifiés  par  l*événtmtru  y  horofcopet 
qu'il  auroit  purement  &  amplement  relégués  dans b 
daiTe  des  extravagances  humaine^  9  s'^ilavoiteufoini 
avant  de  les  adopter  \  d'examiner  philofophi^jp^ 
ment  \  en  premier  lieu  «  fi  ces  fortes  de  pfédi&ioos 
to'avoient  point  été  faites  après  l'événement;  en  fé- 
cond lieu  ,  fi  en  les  fiippolant  faites  avant  Tévéne- 
tnent ,  elles  ne  pouvoient  pas  fe  vérifier  par  hafei 

556,  ReMaiiqueII.  Dans  le  tems  où  régn(»t  b 
folu  d4  VAftrolo^  juâklairt  ^  fouvent  un  vis^ 
homme  fe  faifoit  faire  vingt  ou  trente  horofcopes 
différcns  (  *  ). 

(♦)  Etymologie.  Horofcopft ,  infpeâion  de  l'hcnft  ^ 
lâle  dans  les  aftres.  De  #f«  ,  horA  ;  &  de  #«»«*•  »  '^ 
Cette  infpeAfori  des  aflres,  fuppofe  Wie /ôUe  fv^^ 
dans  les  tètes  fhal  timbrées  qui  s  en  occupent:  (avoir  i^I-' 
tes  aftres  ^  opaques  ou  lumineux ,  par  leur  différente  |^' 
tion ,  ou  par  leur  différent  afpcô ,  au  moment  de  la  ^^ 
fance  d*un  enfint  »  influent  phyfiquemeut  fur  la  deffice: 
future  de  cet  enfant^  &  décident  de  tout  fon  fort  en  ge^ 
de  vertus  ^  cur  talçn^  /  de  caraâcf e ,  de  mcejirs  ^  de  bca^ 
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L'un  de  ces  horofcopes  portoit^  par  exemple  ^ 

Îu'il  feroit  heuteux  «  6c  qvCïl  mourroit  paifiblemenc 
ans  (On  Ht  i  Tautre  ^  qu'il  feroit  malheureux  ^  Se 
qu'il  mourrok  de  mon  violente  daflSUn  combat.  $e« 
Ion  l'un  de  cçs  vingt  Ou  trente  horofcopes  ,  il  de- 
Voit  mourir  jeune  î  félon  Un  autre ,  il  devoir  mourif 
vieux  :  félon  un  troifieme ,  il  devoit  mourir  dans  uni 
âge  moyen  ;  &  ainii  du  refte* 

Par  conféquent ,  il  ^toit  comme  împôfîïbîe  quil 
n*y  eût  pas  quelqû^un  de  ces  horofcopes ,  qui  fîît  vé- 
ridique  ;  &  celui  qui  avoit  fortuitement  quadré 
a^'ec  la  vérité  des  chofes ,  étoit  regardé  comme  le 
vrai  horofcope,  comme  celui  qui  avoic  été  faic 
félon  les  règles  fcieotifiques  de  Tart^ 

Songes   et  Faits  MEttrÊttLâux 
DE  l'Histoire  PROFAVE. 

ç  57*  ObIECtïOK  XÏL  Si  je  dois  croire  à  Moyfi^ 

3uand  il  me  raconte  ûu\uTe  nourriture  miraculeufe 
efcendit  du  Ciel  peMant  quarante  ans  confécutifs  ^ 
pour  fuftenter  la  Nation  des  Hébreux  dans  le  Défert 
Arabique  :  pourquoi  ite  dois-}e  pas  croire  de  même 
à  Tite-Live  f  quand  il  me  raconte  qtre  de^  boucliers 
miraculeux  tombèrent  du  Ciel  chez  les  Romains  ^ 
pour  protéger  la  NatiûO  Romaine?  Si  je  dois  croire 
à  Saint  Luc  ^  quand  il  m'attefte  i\}^\xïï  Ange  bienfait 
iant  apparut  à  Saint  Pierre  dans  fa  prifon  de  Jérafa« 
]em ,  qu^il  brifa  fes  chaînes ,  &  qu'il  le  mit  miracuk 
leufenleiît  en  liberté  i  pourquoi  ne  dois^je  pas  croira 
de  même  à  Plutaf  que  f  quand  il  me  dit  que  le  mau-* 
vais  génie  de  Bmtus  apparut  à  ce  Héros  Philofophe  ^ 

0VL  de  malheur  i  perfuaiion  qui  à  ffop  longte'ms  infcâé  8< 
déshonoré  refpiit  humain  ,  qui  n'eft  complectement  tcmbé«C 
en  difcrédit  que  depuis  moins  d^un  fie. le  ,  &  dont  nou^ 
avons  fuffifamment  fait  voir  &  fentir  la  chimère ,  dias  notrtf 
Théoriç  des  êtres  fenfibles.  (  Phyf  1103  &  1450), 


64^  TjlÉORIE  DE  LA  CERTltUDÈ- 

fur  la  porte  de  la  tente ,  lous  l'image  d'un  fantoine 
monftnieiix ,  avant  la  bataille  de  Philippe  ;  &  lui 
prédit  fa  défaite  &  fa  perte  auprès  de  la  ville  de 
Philippe  ?  Et  aiofi  du  reite/ 

RipdNSE^  Nous  avons  déjà  observé  que  ks  Hii'^ 
toriens  facrés  Ont  des  titres  dt  Créanu  ,  que  n'ont  pas 
les  Hiftoriens  profianes  :  on  peut  donc  avoir  des  ran 
ions  foUdes  de  croire  en  tout  aux  premiers  j  uns 
avoir  des  raifons  folides  de  croire  en  tout  aux  der- 
niers. Ces  titres  de  créance ,  qui  font  particu&ers 
&  qui  font  excluâvement  propres  aux  Hiflorieos  â* 
crés  j  c'eft  Vu^/piration  divint  qui  préfida  par-tout  à 
leurs  écrits  :  infpiration  dont  nous  avons  amplement 
expliqvié  la  nature  ôc  établi  les  fondeâiens»  dans 
toute  notre  Philôfophîe  de  la  Religiôrt* 

Mais  en  faifant  même  abftracHon  de  Ce  titre  par-» 
ticulier  de  créance  ^  &  en  ne  raifonnant  ici  que  d'a- 
près les  lumières  d'une  critique  amplement  philofo* 
phi  que  ;  )e  dis  qu^on  doit  croire  à  Mo^fe  &  à  Sânt 
Luc ,  fans  devoir  croire  de  même  à  Tite-Iive  Se  ï 
PHiiarque  :  dans  ce  qui  concerne  les  quatre  y^ic;  h^* 
toriques  qui  font  mis  en  avant  dans  la  préfente  o&« 
/eâion. 

558.  ExPLiCÎAtlÔN  L  ïl  èft  facile  dé  faire  roîr 
&  léntîr  pourquoi  Ton  doit  croire  à  MoyJe  ,  îans 
devoir  croire  a  Tite-Lîve  ;  dans  ce  qui  concerne 
les  deux  premiers  faits  hiftoriques  dont  fait  meacroa 
cette  dernière  ob^eftion. 

P.  Il  eft  clair  d'abord,  on  que  l'on  ne  dôîta)OU« 
ter  foi  à  aucun  fait  hiftofiqué  quelconque;  ou  que 
l'on  doit  croire  à  Moyfe  ,  quand  il  raconte  que  la 
Nation  des  Hébreux  fut  nourrie  &  ftlftèntée  ,  pen^ 
dant  quarante  ans  ,  dans  le  Défert  arabique,  par  une 
nourriture  miraculeufe ,  auparavant  5c  depuis  Ic^ 
inconnue  au  monde. 

On 
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On  doit  croire  i  Mbyfe  ^  à  cet  égard  l  tb  pfç^ 
lier  lieu ,  parce  que  Mqyfe  eft  un  Auteur  contem-» 
orain ,  oui  raconte  un  fait  bien  fenûble  ^  bien  en 
rife  au  témoignage  des  fens  $  dont  ii  a  été  lui-même 
^eâateur  &  témoin  ^  non-feulement  pendant  quel^^ 
ues  momens  ^  mais  pendant  quarante  ans  e6niécu-J 
fs  !  en  fécond  lieu ,  parce  que  Thifloire  dans  la-> 
uelle  Moyfe  raconte  ce  fait  notoire  ^  ce  fait  dont 
été  comme  lui  fpeâatrice  &  témoin  toute  la  Na-* 
on  des  Hébreux  ,  a  toujours  été  en  dépôt  entre  les 
lains  de  cette  Nation  y  a  toujours  été  regardée 
omme  une  hiftoire  fidelle  èl  yéridique  ^  par  toute 
ette  Nation  !  en  troifieme  lieU^  parce  qu'il  ekiftd 
anslesmtturs  de  cette  Nation  >  des  principes  &  de» 
fages  religieux  généralement  reçus  >  qui  font  comnA* 
es  monumens  durables  de  la  vérité  de  ce  fait  hiftpri^ 
[ue  9  lequel  ne  perd  rien  de  fa  Ëertitucte  pbUr  être 
liraculeux  (  jf  5 1  ]  !  en  quatriëitie  lieb  ^  par£(è  qué 
e  fait  miraculeux  ^  loiti  d'être  eh  f  iêh  ôppôfé  aU^ 
aines  idées  que  la  raifoh  nous  donne  du  Diëii  de  \i 
Nature  &  de  la  Religion  ^  ouadre  en  tout  parfaite-: 
nent  avec  ces  faines  idées  ;  lelôn  lefquelles  ce  Diétf 
[oit  toujours  être  néceflaii'emènt  le  Diéil  fagé  1  lé 
5ieu  jufte,  le  D^eu  pUlflant ,  le  DieU  bienfaifilnt  | 
e  Dieu  qui  domine  la  Nature  &  qui  s'ihtérefle  à  Id 
leligiôri. 

11°.  îl  ert  cîaîr  ènAiîté ,  c^u'oh  n'a  f  as  îe$  hiéûiéà 
aifoiîs  dé  croire  à  Titë-*Live ,  quand  il  rafconte  que? 
les  boucliers  miraculeux  tonlbefent  du  Ciel  cheàî 
îs  Romains ,  pôUr  y  protéger  la  Nation  Rorfiaiiie  1 
n  preotier  lîeU  ^  parce  que  ^Tite-Lite  h'à  forint  été 
peôateur  &t  tém(rin  de  ce  fait  j  &  qu'il  ri^â  pbihl 
•u  l'appteftdfe  de  perfonrieS  qui  en  euffent  été  fpec^ 
atrices  Si  tértidins  i  ert  fécond  lieu  1  parce  cjU'il 
l'exiftoit  chèi  les  Rôniaîns  ^  du  f énf s  de  Tite-Li vô  § 
ucuA  mdntiment  qui  fh  dé  jfrès  ou  de  Iciti  Coûtiez 
Tçm  Ii  S  '^ 


t4*  TMÉ<JR1E  ©Ê  tA  CÉlLttttJOt: 


MM^-fltaAMMMMMMM^a-M^iiMffetf^MArihiAi 


Z 


avec  la  vérité  de  ce  fait  s  en  tfmfieme  liûii  9  .p^ 
e  ce  point  de  ITiiftoire  d«  Tite-live  ^  n'a  jamais 
é  regardé ,  chez  les  Romains  mêm;es  ^  q^ie  comme 
un  de  ces  contes  populaires  ^  qui  ne  méritent  aucune 
créance ,  &  auxquels  donnèrent  lieu  les  «iélires  de  la 
Mythologie  :  en  quatrième  lieu  f  parce  aue  ce  fait 
miraculeux  ,  loin  de  s'accorder  avec  les  laines  idées 

3ue  la  Raifon  nous  donne  du  Dieu  de  la  Nature  Se 
e  la  Religion ,  ne  quadre  en  rien  avec  ces  faines 
idées  ;  félon  lesquelles  le  Dieu  qui  maîtriie  la  Naiure 
&  qui  s^ntérefle  à  la  religion  ,  n^  jamais  pu  auto* 
aifer  par  des  miracles  5  une  religion  évîdemmenf 
faufie  &  abfufde^  telle  qu'étoit  la  Religion  idolâtrie 

2ue  de  la  Nation  chez  qui  Ton  fait  defcendu  ces  bou- 
liers miraculeux^ 

559.  Remarque*  On  ne  doit  croire  acot  nâon» 
te  aux  apparitions ,  qu'autant  ouelles  font  revêtues 
Ou  accompagnées  de  quelque ^/^nemrtzat/œxyiit/f 
eertain  &  bUn  irréfragabU  ^  qui  tafle  voit  &  {enûr 
fc[ien  indubitablement  qu'elles  viennent  du  Cid,  & 
cu'elles  ont  un  objet  vraiment  réel  hors  de  llmajpsa* 
tion  :  parce  que  les  vifîons  &  les  apparitions  ne  Icfit 
communément  que  de  vains  fantômes,  quedevzâes 
apparences  ,  qui  fe  forment  naturellement  dans  IVme, 
f  antôt  dans  l'état  de  fommeil  ^  tantôt  dans  Fêtât 
snême  de  veille  ;  fans  qu'aucun  objet  réel  en  foh  K" 
tuellement  la  caufe  efficiente  ou  la  caufe  occafios- 
Helle  hors  de  l'ame«  (164)* 

P.  Dans  un  rêve  ,  en  dormant  profondément,  ma 
homme  ou  une  femme  voit  des  fpeôres  ,  des  mon- 
tres ,  des  figures  de  toute  efpece  imaginable.  L'ob- 
I et  de  ces  vifions  eft  indififefemment  tout  ce  doni 
l'imagination  de  cet  homme  ou  de  cette  femme  peu 
avoir  été  antérieurement  frappée  ;  un  ange  ,  ua 
fdiémon  ^  ua  revenant  ^  uo  çbjet  ^éri ,  un  otifi 


ëdieux  I  ùnêtfe  réel^  un  être  purement  imaginaire  f^ 
dont  dn  croira  avoir  réellement  vii  les  traitai  ayoir 
l'éellenient  entendu  le  langage; 

IP;  Le  tiiême  homme  ou  la  niême  femitie  ^  AiM  \ 
ixn  violent  accès  de  fièvre  ^  voit  les  mêiiîes  chimères  { 
étant  €(>mplettement  éveillé  ;  &  les  vifiôns  qu'il  a  f 
dans  rétat  de  fièvre  &  de  veille ,  n'ont  pas  plus  de 
réalité ,  que  celles  qu'il  a  dans  Tétât  de  fommeil  &C 
de  rêve. 

IlPi  En  général  ^  tduté  pérfonne  dont  PimagîhâJ^ 
éion  fe  trouve  échauffée  &  exaltée ,  ou  par  quelque 
violente  contention  d'efprit  j  ou  par  quelque  grande 
peine  de  l'aiïie  j  ou  par  quelque  altération  dans  les 
organes  &  dans  les  humeurs  »  ou  par  quclqu*autr6 
taufe  naturelle  ^  eft  expoféè  à  avoir  des  vifions  ;  & 
tUe  fera  d'autant  plus  portée  à  réalifer  ces  vifiofts  ^ 
<]ue  fon  imagination  fera  plus  propre  i  recevoir  6l  à 
tonfefvef  des  inïpreffiôns  profondes  y  &  que  fon 
àme  fera  moins  éclairée  &  njoiris  philofdphe; 

Orefte  ,  troublé  par  lès  funefteS  remords  de  fod 
|)arricide ,  voit  preique fansceffe  autour  dç lui ,  des 
furies  armées  pour  le  déchirer  &  pour  i'empoi^é^ 
tout  vivant  au  fond  des  enfers;  &  dans  le* troublé 
auquel  fori  ame  eft  eh  proie ,  il  n'a  pas  afTez  'de  phi-^ 
lofophie  &  de  raifon,  pôuf  fcntir  que  ces  fafîe^ 
.h'exiftent  qiie  dans  lès  chinières  dç  fon  imagination. 

Pafcal,  dominé  par  une  imagination  lombté  èC 
jnélancolique  y  voit  fans  ceffe  à  ion  côté ,  un  abîmé 
entrouvert  ;  &  il  ne  lui  faut  irîert  mioins  que  toute 
fa  philofophie  &  toaite  fat  raîfdn ,  pour  le  faÔurer 
contre  la  crainte  &  contre  le  trouble  que  lui  eaûfitf 
fans  ceâe  la  vue  de  cette  fatigante  chimere« 

560.  ExPLlCATloïî  IL  Brufus  &.Saint  Pierre  ont 
également  une  vifion  ou  une  apparition  f  au  rapport 
die  Hùâpire»    U  s'agit  ici.  (i'txmin^T  pourquoi  U 

Sfi) 
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vlfion  de  Bfutus ,  ne  doit  être  regardée  que  comme 
une  vaine  illufion  y  oui  n'eut  aucun  objet  réel  :  & 
pourquoi  la  vifion  ae  Saint  Pierre ,  doit  être  r^ar- 
îlée  comme  une  vraie  réalité  j  qui  n'eut  rien  de  vain 
àc  d'illufoire. 

F.  Il  eft  clair  d'abord  que  la  vifion  au  t appariât 
dont  parle  Plutarque  ,  n*a  rien  qui  la  tire  de  la  dd.^c 
desJîmpUs  rives  :  oc  voici  comme  raconte  ie  fàii  Lau* 
rent  Échard ,  d'après  Plutarque  &  d'après  les  autres 
anciens  Hiftoriens.  n  C'eft  au  Camp  de  Sardes , 
#»  qu'apparut  à  firutus  le  prétendu  Génie  ^  dont  on  a 

#  tant. parlé.  Ce  Romain  avoit  coutume  de  donner 

#  au  repos  une  partie  du  jour  ^  &  la  nuit  aux  afiires: 
•>  afin  d'être  moins  diftrait.  Tandis  <jue  la  tranquil- 
I»  lité  du  camp  ^  &  celle  qui  régnoit  autour  de  la 
M  tente  du  Général ,  le  mettoient  à  portée  d'eoterH 
ff  dre  le  moindre  bruit;  il  en  ouit  un  très  -  extraor- 
»  dinaire ,  &  à  l'inftànt  faporte  s^ouvrit.  Il  tourne  U 
i»  tcte  y  pour  voir  ce  qui  le  pafie  ;  &  il  apper^itun 
»  fpeûre  d'une  figure  plus  qu'humaine ,  qui  vient  fe 
m  placer  vis-à-vis  de  lui.  Etes-vous  un  Ijieii  ou  vu 
»  homme  ,  lui  dit  froidement  Brutus  ;  &c  que  veocï- 
f*  vous  faire  ici?  Je  fuis  un  efprit ,  &  ton  ma»^ 
^  génie ,  répond  le  fantôme  ;  &  tu  me  verras  dans 

#  les  champs  de  Philippe.  Et  bien ,  à  la  bonne-'beure  f 
t»  je  t'y  verrai ,  répliqua  Brutus  !  A  ces  mon  le 
99  fpeâre  difparoît.  L^envie  de  coimoître  la  vérité  » 
fr  ayant .  porté  Brutus  à  appelltr  fes  efdaves  ^  &  ^ 
m  s'informer  d'eux^  s'ils  n  avoient  rien  vu  ni  oui  de 

#  femblable  à  ce  qui  venoitde  frapper  fts  fens;  iU 
n  lui  dirent  que  non ,  &  il  en  fut  lurpris.  Le  knde* 
3»  main  matin  ,  il  parla  de  ce  fantôme  à  Caffius ,  qui 
n  le  traita  d^imagmation  &  d'illuiion  noâume  ;  i'e 
n  mocquant  de  ceux  qui  croyoient  aux  efprits  «  & 
n  qui  leur  attribuoient  l'ufage  de  la  parole  ,  &  un 
p  pouvoir  particulier  fur  ks  lioiiunei»  Ce  B>fi  p^s. 
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»  a)outa-Ml  «  que  ]e  ne  fouhaitafle  de  tout  motk 
»  cœur  9  qu'il  y  en  eût  :  car  fans  doute  que  ces 
H  êtres  immortels  ne  mancuerolent  pal  de  favorifer 
»»  une  caufe  aufli  jufte  que  la  nôtre.  Brutus  fe  divertît 
»»  à  entendre  les  réflexions  de  fon  Ami ,  &  regarda[ 
m  l'apparition  du  fpeâre ,  comme  un  rêve  trompeur. 
9P  Bientôt  après ,  ils  allèrent  en  Thrace  ;  &  delà  »  à 
^  Philippe ,  qui  eft  entre  cette  Province  &  la  Macé- 
m  doine  ;  oh  ils  trouvèrent  Oôavius  &  Antoine , 
9»  campés  à  la  vue  de  la  Ville  »». 

Marcus  Brutus  ^  l'un  des  plus  enthoufiaftes  zéla-« 
teurs  de  la  Liberté  romaine  ,  fe  trouvoit ,  avec 
Caflius  y   à  la  tète  du  parti  qui  combattoit  pour 
cette  liberté  expirante.  A  la  tête  du  parti  oppofé  fe 
trouvoient  le  lâche  &  cruel  Oâavius  »  &  le  brave 
Marc-Antoine  ,  le  difciple  &  l'émule  de  Céfar  dans 
le  grand  art  de  la  guerre.  En  falloit-il  davantage  ^ 
pour  échauffer  &  pour  faire  rêver  une  imagination 
aufli  forte  &  auffi  ardente  ^  que  celle  de  Srutus  ^ 
Dans  cette  fîtuation  de  chofes ,  Brutus  rêve ,  Se 
voit  fon  mauvais  génie ,  qui  le  menace  de  Philip-> 
pe  ;  oit  étoient  campés  Oâavius  &  Antoine.  Cette 
apparition  doit-elle  être  regardée  comme  une  réa- 
lite ,  comme  quelque  choie  de  plus  qu'un  rêve  ? 
Non  :  puifqu'elle  ne  laifle  aucun  monument  certain 
if  une  exifience  réelle  :  que  ceux  qtd  auroient  dû  en 
être  fpeâateurs  &  témoins,  ainfi  que  Brutus,  avouent 
qu'ils  n'ont  rien  vu  &  rien  entendu  :  que  celui  à 
qui  Brutus  la  raconte  dans  fon  trouble ,  la  combat 
comme  une  vaine  chimère;  &  que  Brutus  lui-même, 
calmé  par  les  réflexions  qu'on  lui  fait  faire  fur  ce 
fujet  9  cefle  de  la  regarder  com«ie  une  réalité. 

L'événement,  dira-t-on  peut-^tre ,  paroît  la  îuf*» 
dfier  ;  ou  prouver  que  ce  fut  quelque  chofe  de  plûft 
qu'un  fimple  rêve.  Mais  cet  événement  étolt  ulie 
chofe  prévue  j$c  attendue  9  quii  ne  prouve  pas  plua 

S  f  iiî 
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|a  rf  alité  dç  cette  apparition  ;  que  la  perte  d'un  inaa« 
«rais  procès ,  ne  prouver  oit  la  vérité  d'un  rcve 
qu'auroit  fait  pu  la  réalité  d'un  fantôme  qu'aurc?it 
VU  un  plaideur ,  au  fujet  de  cette  perte ,  la  veille  du 
Jugement  contre  lui  rendu. 

|I?.  Il  eft  clair  enfuj^e  que  la  yifiojti  ou  P^âpp^nùon 
4onf  parle  Saint  Ijic  ^  fie  rejfemble  çn  r^  4  unfimpU 
ffyfoff  fi  uru  fimpU  illufion  de  Came.  Dans  la  pre? 
iniere  Derfécution  c[u'efluya  Itglife  p^iff^^nte  »  Ut 
lâche  Hérode  fait  faifir  &  inettrc  à  mort  TApotre 
jfaint  Jacques  ;  &  s'appercevant  que  fa  tyranni^ 
parbarie  plaiioit  à  la  cabale  judaïque  ^  il  Eût  faifir 
TApôtre  Saint  Pierre ,  dan$  l'sL^-eux  defleîn  de  Fioi- 
fnoler  de  n)ême  à  la  rage  de  cette  mêqie  cabale. 

Saint  Pierre  eft  dppç  conduit  fie  enfermé  dans  I| 

Îirifon  publique  x  deux  chaînes  pefantes  le  liçor  6ç 
e  ferrent  dans  fon  cachpt  :  deux  Soldats  ,  placés  à 
le$  côtés  I  Iç  gardent  à  vue ,  jour  &  nuit  ;  une  nom* 
oreufe  fie  forf e  gardç  militaire  occupe  les  portes  de 
^9^  pi'ifqn  ;  chargée  de  mettre  en  oeuvre  $i  la  vip- 
|apce  &  la  force ,  pour  empêcher  efficacement  l'é- 
V^(foq  de  l'illuilre  Prifonnier,  Dans  cette  fituatidi 
4e  çhofes ,  un  Ange  to\it  refplendiiTant  de  lumkrt^ 
upparoif  à  S|ûnt  Piçrre  endormi  ;  le  frappe  au  çocé| 
l'éveillç  ,  brife  fes  chaînes  ,  lui  ouvre  '  les  poftes 
^e  la  prifon  î  &  le  rend  miraculeufement  au  goo- 
yernenient  de  l'Eglifip  ^  que  la  détention  de  fon  Chef 
Yi£ble  avoit  jettçe  dans  la  çpnilernatipn  ficdansl^ 
jbatteinentr 

Tel  eft  îp  récit  de  $ûflt  Luc  j  hiftorîen  coniemr 
oprain ,  qui  avoit  appris  toutes  Ie$  particularités  de 
ce  P^  k^rique ,  Sj:  de  S^ni  Pierre  luiTmême  ;  &  de 
ces  premiçrs  pifçiples  de  Jefus-Chri|t ,  oui  fàUbîent 
4e^  vp^va;  au  Ciel  pour  I9  délivrance  de  Saint  Pienej 
f/^  tçms  piêntç  qi\  il  leur  fiit  fnir^cukufemefit  lenda 
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ia  prifon  de  Jéruialem  »  peuc-elle  être  regardée 
comme  un  fimple  rêve  ?  Non  fans  doute  :  puifqu'ellè 
eu  accompagnée  de  faiis  évidemment  miraculeux ,  qui 
laiiTent  des  monuoiens  certains  de  leur  exiftence  , 
&  qui  ne  peuvent  rien  avoir  de  commun  avec  ua 
fimple  rêve  ;  tels  que  font  des  chaînes  miraculeux* 
iement  brifées ,  une  porte  de  f^r  miraculeufement 
ouverte  ;  &  que  le  même  objet  9  le  même  Ange  ^ 
c[ui  s'eft  d'abord  montré  à  l'Apôtre  ,  dans  l'état  de 
ionimeiU  continue  à  lui  apparoître  &  à  fe  montrer. 
|k  lui^  dans  Vitat  de  yeitle^  pendant  tout  le  tems  dont 
il  a  befoin ,  apr^s  avoir  été  miraculeufement  délivré 
de  fes  chaînes ,  pour  fe  revêtir  de  fes  habits  ,  pour, 
attacher  fa  chauffure  à  fes  pieds  9  pour  traverfer  les 
deux  corps  de  garde  qui  affiegent  fa  prifon  au-dedan$ 
&(,  au-dehors^  oL  pour  parcourir  toute  l'étendue  d'une 
rue  entière ,  au  bout  de  laquelle  l'Ange  difparoît  ; 
par  la  ralfon  que  fa  miflion  eft  remplie  ^  &  que  l'A* 
pôtre  fe  trouve  enfin ^eu  lieu  de  sûreté^  &  hors  de 
fout  danger,  g^âf.  I». 

Foi  AUX  SOVGES  ET  AUX  RiVES. 

%6i.  Observation,  Dans  l'Antiquité  ^  le  Peuple 
Bt  les  Sages  eux-mêmes ,  croyoient  trop  facilement 
fiux  fonges  &  aux  rives  ;  c'eft-à^dire  qu'ils  les  regar^ 
doient ,  fans  fondement  &  fans  raifon ,.  comme  dey 
pnnoncçs  des  chofes  futures, 

P^ns  ces  deux  derniers  fiedes ,  les  chofes  ont  io^ 
talement  changé  de  face  à  cet  égard  ;  &  cette  croyance 
n'exiile  plus  maintenant  que  oans  im  fort  petit  nonn 
bre  de  têtes  ^  oîi  n'a  aucimement  pris  Se  germé  lé 
faine  Philofophie, 

La  Phyfiologie  nous  apprend  que  les  fonges  &  tc$ 
Tçves  ne  font  communément  que  des  effets  naturels.  Ce 
font  fimplemenc  des  idées  &  des  lenfations  qui  fe 
forment  h&turellemçnt  d^ms  Famç  j  pendant  le  fom^ 

Sfir, 
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inçil  ('par  le  même  mécbanifme  phyri(|uç  ,  q\|i  let 
•  y  feit  »2|îtrç  dwç  Tét^t  dç  veille, 

5$:^.  Explication  h  Quelque  hyppthefe  que 
l'on  adpptç  fuF  \^  Caufc  phyfiqu^  dt^  idUs  &  dcfjcn^ 
Jouons;  il  eil  certain  que  leur  exidencç  eft  attachée 
I  certains  mouvçiqens  ^  à  certains  frémifleinensj  (ian^ 

Îes  fibres  ou  dans  ces  organes  4u  cerveau  >  qui  font 
i  fiege  dç  r^mç,  (463  &  477), 
•  P,  Dpnç ,  ces  organçs  ^yaqt  tel  &  tel  inguye^ 
fhent  ;  il  dpit  npître  ^  fçlon  les  Iqîx  génér«|les  de  b 
J^i^tuf  e  ,  telle  &  telle  idée  ,  ou  telle  &  telle  fenfa» 
(ion  ,  d^s  l'amie  s  foit  qu'elle  fe  trouve  dan^  l'état 
flç  veille  9  foit  qu'elle  fe  trouve  d^n^  l'çt^  dç  fooi-i 

ffifii.  (IX53&  i%55)» 

IF.  Ponc ,  fi  ces  organes  du  cerve^  viennent  à 

^voir ,  d<|ns  l'état  de  fommeil  ji  la  m^e  agitation  &^ 

|e  piçmç  ibranUmnt  qu'ils  avpient  dans  Tétat  dd 

yeiile  ;i'9n)e  ^ura ,  dans  l'état  de  fomixieil ,  lesmc^ 

pes  idées  pu  les  mêmes  fenfatîops,  qu'elle  avoit  d$)S 

l'état  de  veille  :  voilà  dçs  fongu  ou  deç  rêves. 

IIP.  Donc ,  fi  ces  organes  du  cerveau  ont  def 
ffrfojiUmins  riffiliir^  &  ftûvis  ;  l'ame  aura  des  fqnga 
^  des  rêves ,  qui  §iwpnt  quelque  çh(^ç  4e  rçgulkf 
^  de  fuivi, 

\y^'\  Ponç ,  fi  ce$  organes  du  cerveau  ont  des 
4traolcmeas  irréguliers  ^  qiu  n'aient  rien  de  lié  &  doi 
fuivi;  r^me  aura  des  fonges  &  de$  r^ves  extrava^ 
g^ns ,  tels  qu'ils  le  font  communément  ;  d^DS  lA 
fluels  il  n'y  jqra ,  cpinmç  pq  dit ,  W  jûçd  ,  qi  tçvej 
^  rime ,  ni  raifon, 

Par  exemple ,  que  dans  un  Militaire  profbudé-i 
fnent  endormi ,  les;  fibres  de  cette  partie  clu  cervesn 
Çt»  eft  Iç  fiegç  de  Tame ,  viennent  à  s'agiter  ^  4  s'é» 
Ifctnkr ,  par  le  flu?c  &  le  reflux  naturçl  des  cfprits 
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jflirent  agitées  &  ébranlées ,  il  y  a  trente  ou  qua« 
rante  ans  9  le  jour  où  il  combattit  à  Fontenoy  !  Ce 
Alilitaire  aura  j  en  fonge,  une  image  fidclle  &fuivie  de 
ce  dont  il  fut  témoin  dans  cette  fameufe  joiu-née  ! 

Que  dans  ce  même  Militaire  profondément  en« 
^ormi  9  une  partie  de  ces  fibres  du  cerveau ,  s'agite 
&  s'ébranle ,  par  le  flux  &  le  reflux  des  efprits  ani- 
xnauxy  comme  elles  furent  autrefois  agitées  &  ébran* 
lées  pendant  la  bataille  de  Fontenoy  ;  tandis  qu'une 
autre  partie  de  ces  mêmes  fibres  du  cerveau  s'agitera 
&  s*ébranlera  ,  comme  elles  furent  agitées  &  ébran<^ 
lées  la  veille  ,  dans  un  bal  1  Ce  Militaire  aura  ,  en 
ibnge  f  une  fuite  d'idées  &  de  fcnfmons  difcordantes  ^ 
qui  feront  abfurdement  un  même  Tout  grotefque  » 
ce  du  bal  &  de  la  bataille. 

563.  Explication  IL  Si  les  im^es  régulières  Se 
iuivies  qui  naiflent  dans  Famé  9  dans  l'état  de  veille  ^ 
31e  font  pas  des  annonces  des  chofes  futures  :  ppur^^ 
^uoides  images  U plus  fouvent  irrégulUres  &  informes^ 
jfans  fuite  &  fans  tiaifon ,  ^ui  naijfent  dans  Came  pa,f 
un  méehanifme  pkyfîque  tout  femblable  ,  dans  titat  de 
Jhmmeil  ^  feraient' elles  des  annonces  des  chofes  futures  f, 
N'y  a*t-il  pas  une  déraifon  vifible  &  palpable  y  à 
former  un  femblable  foupçon  ? 

L'hiftoire  nous  apprend ,  dira  - 1  -  on  peut-être  , 
cu'il  y  a  eu  des  rêves  ^  dont  l'objet  a  été  plus  d'une 
lois  une  réalité, 

M<ûs ,  en  fuppofant  la  chofe  exaâement  vraie  & 
réelle }  s*ènfuit41  de-là  que  les  rêves  fpient  des  an<« 
nonces  des  chofirs  futures  ?  La  plus  iimple  raifon 
nous  apprend  qu^  non  :  puîfau'il  efl  vifible  que  les 
images ,  régulières  ou  irréguiieres  9  que  l'on  a  des 
choîes  pendant  la  nuit  &  dans  l'état  de  fommeil ,  ne 
peuvent  pas  êtrepl^s  connexes  avec  les  chofes  futu- 
res i  que  m  Iç  iom  1^  images  qu'oa  a  des  chofes 
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feoàsm  lejour  &  dans  Tétât  de  veille  :  6c  que  fi  çe$. 
images  noâurnes  quadrent  quelquefois  avec  les  cho» 
fes  nUures  ;  elles  ne  peuvent  le  faire  que  foituite- 
fnent  ôc  par  hafard ,  ians  qu'il  y  ait  .au^uw  coo- 
jfiexioo  quelçpnqiie  de$  unes  aux  autres* 

564.  ExPUCATiON  III,  Comment  arrîve>-trî!  dooc 
que  ûs  fonges  &  les  reye$  çorpy'unncnt  quelquefois  avec 
les  chofe/f  fuffins  qiù  en  fonp  t objet  ?  Par  un  fimple 
liafard;  &  comme  il  arrive  que  l'auteur  de  TAlma- 
nach  de  Bâle  ou  Liège  ^  en  prédifant  au  hafard  le 
beau  tems  ou  le  mauvais  tems  pour  chaque  jour  de 
Tannée  fuiv^nte  ^  dife  quelauefois  vrai ,  fans  favoir 
çc  qu'il  dit^  n  nous  feroit  facile  de  donner  mille  & 
fnil^  exemples  j  oh  parmi  les  fonges  &c  les  rêves  »  il 
doit  s'en  trouver  néçeffaîrement  quelqu'un  qui  qua*- 
dre  fortuitement  avec  l'événement  ;  nous  nous  bor^ 
fierons  ici  à  en  donner  un  feul^ 

Pr  Quand  les  nouvelles  publiques  annoncent  qœ 
deux  armées  fpnt  en  préfence  Tune  de  l'autre ,  &( 
qu'une  bataille  générale  eft  inévitable  ;  il  y  a  c» 
(piMiu  mille  mères  qui  fe  trouvent  dans  les  plus  vives 
lalarmes  fur  le  fort  de  leurs  fils, 

Pi»ini  ces  pnquante  mille  nieres  alarmées  9  il  y  CQ^ 
a  quarante*cinq  inille ,  qui  dorment  d'un  fomiaâl 
plus  ou  moins  tranquille  »  fans  rêver  à  leurs  fis  t 
lefquels  fubiront  le  fort  heureux  ou  malheureux  de 
la  bataille  ^  fans  que  ce  fort  ait  été  annoncé  par  au* 
cun  foi^e  &  par  aucun  rêve  ;  6c  cinq  mille  ^  qui ,  daos 
jdes  rêves  ûnifires  &  e^r^y ans ,  voient  avec  bor« 
reur  y  leurs  fils  morts  ou  mourans ,  couverts  deblef* 
fures  9  nageans  dans  leur  iang  ^  foulés  aui^  pieds  des 
cjhevaux, 

n^.  Parmi  ces  cinq  mille  mères  qui  ont  vu  dia* 

pme  en  fonge,  leur  nls  mort  ou  mourant  ;  il  y  en  a 

.fua$nmlUcinf  cens^  qui^  après  1^ b^Uillç  |  appfeo* 


TÉMOIGNAGE  tfS  HOMMES,  65 1 


ib 


lienf  que  leur  fils  ,  ce  tendre  objet  dç  leur$  9llarmes  , 
91'a  enuyé  aucun  défaftre  ^  n*a  reçu  aucune  bleflure  ; 
^  qui  f  raflurées  &  tranquilles ,  ne  penfent  plus  à  leur 
rêve  i  &c  oublient  que  dans  ce  r$ve  ,  çllçs  pnt  vi| 
ç^  fils  chéri ,  mort  ou  mourgntt 

Il  y  en  a  cinq  çenf  autres ,  qui  apprennent  que 
leur  nls  a  été  tue  ou  blelIé  dans  la  bataille  ;  &  qui  ^ 
dans  leui*  énergique  douleuf ,  aflernblant  leurs  ami$ 
&  leurs  amies ,  leurs  voifins  âc  leurs  voifines  ^  leur 
racontent  d'un  ton  pathétique  iÇc  lamentable  \  qu9 
leur  défaire  leur  a  été  annoncé  par  tel  fonge  qu'elles 
fe  plaifçnt  à  répéter;  &  auquel  leur  imagination 
f^chauffée  ajoute  une  foule  de  circonflances  ^  de 
particularités  9  que  n'eut  jamais  le  fonge  luirm^me  » 
^  que  la  réalité  fait  attribuer  au  fonge« 

En  faut-il  davantage  9  chez  le  peuple  toujours  peu 
philofephe ,  pour  écabUr  ou  pour  accréditer  la  foi 
^ux  fpnges  ?  Et  que  peut-pn  imaginer  de  plus  fri^ 
vole ,  dç  moins  folide  &  de  moins  raifonnanle  ,  que 
çt  fondement  de  la  foi  aux  fonges  } 

565.  Remarque,  Eftril  démontré  impoflîble  J 
^ra^t-on  peut-être  encore ,  que  les  fongeç  foient 
fies  ^nonw  des  chofis  future^  ?  L'Efprit  de  Dieu  3^ 
qui  •  dans  l'ancienne  Loi ,  a  tant  de  fois  révélé  des 
choies  futures  aux  Patriarches  &  aux  Prophètes  ^ 
dans  des  fonges  myftérieux  9  ne  peut-il*  pas  encore 
employer  la  même  voie ,  pour  parler  aux  hommes, 
^  pour  leur  révéler  des  vérités  cachées  fous  le  voilç 
ie  l'avenir  ?  Pourquoi*  donc  frondçr  ^if^a^xûtmmï  Çç 
îndiftinÔement  la  h)i  aux  fonges  ) 

n  n'eft  pas  bien  di^ciie  de  réduire  à  fa  iuûe  valeur^ 
la  force  ae  tout  ce  raifonnement  ;  qui ,  envifag^ 
i:omme  il  doit  l'être ,  nç  tend  en  rien  a  établir  ou  à 

accréditer  çè  ^u'on  noïïm^  la  foi  a\tx  t^r^  ^  aw 
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I^.  L*€fpm  de  Dieu  peut  aujourd'hui ,  ainfi  qu'au- 
^efois,  parler  aux  hommes ,  &  kur  révéler  des 
vérités  falutaires ,  dans  des  finges  myftintux  :  qui 
feront  9  s'ils  oot  lieu ,  ou  des  apparitions  pu  des  ré- 
relations  furnaturelles. 

Mais  y  dans  tes  principes  mêmes  delaReli^on,  on 
ne  doit  croire  aux  fonges  même  qui  feroient  fuma- 
turels  &  divins  ^  qu'autant  qu'ils  font  revêtus  on 
accompagnés  de  queique$y%«^  mraadeuxy  bien  feu* 
fibles  &  bien  certains  ^  par  où  il  foit  évidemment 
notoire  que  ces  fonges  viennent  bien  indubitable- 
ment du  Ciel  9  &  qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  fonges  purement  naturels.  (  164  )• 

IP.  L  elprit  de  Dieu  a  toujours  droit  de  parler 
aux  hommes  ^  en  telle  &  telle  manière  qu'il  lui  plaira 
de  déterminer  £c  de  choifir.  Mais ,  en  quelqjue  ma- 
nière que  parle  &  que  s'explique  l'eifprit  de  Dieu,  il 
n'exige  &  il  ne  peut  exiger  que  l'on  croie  à  fa  parde; 
qu'autant  qu'il  eft  évidemment  certain  que  cette  pi- 
rôle  vient  indubitablement  de  lui. 

Or  ^  par  oii  conftera-t-il  qu'un  fonge  yieni  for- 
naturellement  de  refprit  de  Dieu  »  &  non  de  qud* 
que  illuiion  naturelle  de  Tame  :  fi  quelque  ^^g?»  inà^ 
iuabUnunt  miraculeux  n'accompagne  pas  ce  fonp, 
pour  lui  imprimer  un  caraâere  fumaturel  &  divin; 
ce  pour  le  tirer  de  ladafle  commune  des  fonges  naoï- 
irels  y  lefquels  ne  font  que  de  vaines  iUufions  de  Tame } 

566.  Remarque  II.  Dans  un  fonge,  Brutusvotf 
fon  mauvais  génie  :  Saint  Pierre  voit  un  Ange  dite- 
laire  (  5  60  ).  Le  premier  ne  doit  regarder  fon  foi^  9 
xjae  comme  un  effet  tout  naturel ,  que  comme  vue 
raine  Ulujion de  Pâme: parce mtcefonge  ne laifle au- 
cun moniunent  miraculeux  de  fon  eiûftence  ,  &  ne 
diffère  en  rien  des  rêves  ordinaires.  Le  fécond  doit 
regarder  fon  fonge  ^  comme  un  effet  fumanétU  ^dk 
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ym  :  parce  que  ce  fonge  laifle  des  monusnens  mira** 
culeux  de  fon  exifîence,  qui  évidemment  ne  peuvent 
avoir  rien  de  cpnunun  avec  les  iimples  raves  ,  avec 
les  rêves  fimplement  naturels. 

P.  Selon  le  cours  ordinaire  des  choTes^  &  feloit 
les.loix  communes  de  la  Nature  ;  Tame  eft  fouvent 
afFeâëe  pendant  la  nuit  &;  dans  l'état  de  fomnveil  ^  par 
les  mêmes  objets  dont  elle  a  été  antérieurement  af-« 
feôée  pendant  le  jour  &  dans  l'état  de  veille.  Noàk 
jftrfapcTUurfani^  qudfiuit  vif  a  diù^ 

n^.  Mais  en  le  formant  naturellement  dans  l'ame  i 
ces  images  noSurnts  ne  peuvent  produire  par  elles* 
mêmes ,  dans  Tame  ou  hors  de  Tame  y  que  des  effists 
naturels.. 

s  Si  elles  ne  laiflenf  ^  dans  Tame  ou  hors  de  Pâme  ^ 
>que  des  monumtns  naturels  de  leur  exiftence  ;  il  çft 
clair  qu'elles  n'ont  rieil  qui  les  tire  de  la  clafle  des 
£mples  rêves,  qui  ne  figpifient  rien  >  &:  qui  ne  mé- 
ditent aucune  attention. 

Si  elles  laiiFem  hors  de  l'ame  Ats  monumtns  hidtm^ 
mtnt  mirucuUux  de  leur  exiftence  ^  ou  des  monument 
qui  excédent  évidemment  les  forces  de  la  Nature  :  it 
eft  viiible  que  ce  font  ou  des  apparitions  ou  des  ré- 
vélations furnaturelles  ,  qui  ne  peuvent  avoir  pouf 
caufe  &  pour  çripne ,  que  Taâion  furnaturelfe  de 
l'cfprit  de  Dieu;  de  cet  efprit  incréé  &  créateur^ 
^ui  eft  &  la  lumière  &  la  vérité  par  eflence. 

Les  Miracles  ,  phénomènes  pkut»étrm 

impossibles, 

567.  Objection  XIV.    Croire  aux  miracles  ^ 

c'eft  croire  à  des  Faits  fumaturels ,  qui  répugnent 
&  en  eux-mêmes  &  dans  la  caufe  qu'on  leur  attri- 
bue r  comme  il  eft  facile  de  le  prouver.  Le  Miru'^ 
cU^  félon  la  définition  même  qu'on  en  donne,  ef! 
ymt  înterniptioo  des  loix  générales  &  confiantes  àé 
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h  Nature.  Or ,  Une  felîe  irttemiption ,  àûAi  les  prin- 
cipes même  de  la  faine  Théologie  ^  eft  impoiCble  8c 
chimérique.  Gar ,  il  eft  évident  que  l'Auteur  de  la 
Nature  ^  qui  a  primitivement  établi  &  rotdre  ac- 
tuel &  les  loix  aâiielles  de  là  Natufe^  ne  peut 
changer  &  cet  ordre  &  ces  loix ,  même  pour  tta  mo- 
inent  ;  fans  changer  de  deflein  &  de  volonté ,  {ans 
être  lui-même  changeant  &  variable  dans  fa  nature  : 
ce  qui  répugne  évidemment^  de  l'aveu  de  toute 
faine  philofophique  &  de  toute  faine  théologie ,  à  la 
tiaturë  de  cet  Etre  adorable.  Donc  les  miracles  ré- 
pugnent 2  pùifqu^ils  ne  peuvent  pas  être  produits  par 
èux-mêmés  ;  èl  que  la  caufe  qu'on  leur  attfiime ,  n^ 
fauroit  les  produire.  Donc  il  n'y  eut  jamais  de  vrais 
miracles  ,  dans  la  Nature.  Doiic  la  croyance  aux 
inirades  ^  eft  ime  croyance  déraifonnable  &  andpIiH 
iofophiquej 

RÉPONSE.  Croire  aux  miraiçles  9  C^eft  croire  k  des 
faits  furnatutcls  y  qui  ne  répugnent  pas  plus  en  eax^' 
înêmes  ,  que  les  faits  (implement  naturels  ;  &  doof 
t'exiftence  peut  être  atteftée  &  conftatée  par  le  té- 
moignage oc  des  Sens  &  des  Hommes  y  tout  de  mêiK 
que  peut  l'être  l'exiftence  dès  faits  amplement  natu^ 
reis  :  comme  nous  l'avons  déjà  plus  que  fu&ùm* 
ment  fait  voir  &  fentir  (  î^i)*  Ainfi  la  croyance 
aux  miracles  ,  ne  peut  paroitre  antiphilofopmquei 
^u'à  des  efprits  oui  fe  font  fait  des  idées  antiphJofiH 
phiques  des  ehoieSé 

Le  raifonnement  qtie  l*on  fait  ici  contre  UpoJ^ 
lité  des  miracles ,  &  que  l'on  fonde  fur  reffendellft 
immutabilité  de  t>iéu ,  par  qui  feul  ils  peuvent  être 
opérés  y  eft  uii  raifonnement  en  tout  point  gaudie  1 
frivole ,  ruineux  :  puifque  ce  raifonnement  fappofe 
que  l'interruption  accidentelle  d'uhe  Loi  générale  de 
la  Nature  ^  encraiaç  dans  Di^u ,  une  inçor^cf  ^ 
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«fî  changement  de  deffein  &  de  volonté  ;  &  qu'il  éÛ 
évident  qu'une  telle  interruption  n'entraîne  rien  dtf 
femblable  dans  Dieu. 

P.  L'Auteur  de  la  Nature  i  dsïis  fe$  defleïns  ^t€t*> 
lieU  &  immuables  comme  lui ,  a  décerné  &  déter« 
miné  à  la  fois^  avant  Texiftence  des  tems  &  des 
chofes  f  par  un  aâe  libre  &  immuable  de  fa  volonté 
fuprême^&  VOrdré  général  &  commun  de  la  Nature  j 
&C  Vinurruption  particulière  de  eu  ordre  général  &  tom^ 
tnun  de  la  Nature  ,  pour  telle  circonftanee  de  tem^ 
&  de  choies^ 

Par  exemple^  il  a  voulu  &  décétué,  detotife  ktx^ 
iiité  ^  que  k  globe  terreftre  ^  en  roulant  uniforme-^ 
ment  autour  de  ion  centre  &  de  ion  axe  en  vingt<« 
«uatre  heures  de  tems ,  qui  font  un  jour ,  exposât 
iucceifivement  iés  différectcfs  contrées  à  la  vivifiante 
lumière  du  Soleil  :  &  que  cette  révolution  jouma« 
liere  du  globe  terreftre  autour  de  ion  centre  &  de  fo» 
axe  ^  fut  interrompue  &  fufpendue  pour  enviro» 
vingt-quatre  heures ,  dans  telle  circonstance  dé  tems 
&  de  choies  ,  à  la  prière  de  fon  Saint  ferviteur  hy^ 
fué  ^  le  défenfeur  &  le  vengeur  de  la  Nation  par  lui 
^cialement  favorlfée  &  chérie. 

II^.  La  volonté  qui  décerna  V Ordre  général  6*  com^^ 
fnun  dans  le  mouvement  Journalier  de  la  Terre  ,  & 
la  volonté  qui  décerna  Vinurruption  particulière  de  ce( 
mouvement  journalief  de  la  terre  ^  Tune  &  l'autre 
également  exiftantes  dans  Dieu  avant  tous  les  tems 
&  de  toute  éternité ,  ont  chacune  leur  effet  propre 
dans  le  tems.  Donc  il  n'y  a ,  à  cet  égard ,  aucun 
changement  &  aucime  inconftance  dans  Dieu ,  qui 
ne  fait  qu'exécuter  dans  le  tems ,  ce  qu'il  a  réfolu  &ù 
décerné  de  toute  éternité. 

Quand  l'Éternel ,  en  interrompant  librement  quel-» 
qu'une  des  Loix  générales  de  la  Nature ,  opère  fous 
nos  yeux  un  vrai  miracle  ;;  il  fkit  une  chofe  qui  cil* 
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nouvelle  pour  nous  ;  mais  oui  n^eft  point  nouveUft 
pour  lui.  Le  changement  eft  dans  les  chofes  ^  qui 
Ont  9  pour  le  moment ,  une  nouvelle  manière  d'eui<* 
ter  :  il  n'eft  point  dans  Dieu ,  oui  ne  donne  aux 
chofes  ime  nouvelle  manière  d'exifter  ,  que  confor* 
mément  k  une  volonté  toutauili  éterneUe  &C  toutauffi 
immuable  que  fon  eflence  même» 

568.  REMARQtJE  L  On  peut  dire,  fxxtUpoj^H 
Mit  de  loue  autre  miracle  quelconque  ^  les  mêmes  chofes 
que-nous  venons  de  dire  fur  la  poflîbilité  du  mirade 
opéré  par  Jofué  ;  auand ,  par  une  feule  parole ,  /d 
Sol^  if  fufpendit ,  a  la  vue  éc  fous  les  yeujc  de  deux 
Nations  rivales  »  le  mouvement  apparent  du  Sdeil  f 
*QU  le  mouvement  réel  de  la  Terre  :  miracle  que  nous 
texpliouons,  avec  tous  les  modernes  Agronomes  1 
dans  rhy  pothefe  de  la  terre  mobile  autour  du  Soleil  ; 
te  que  1  on  pourra  auffi  expliquer ,  fi  Ton  veut  j  dans 
l%ypothefe  antiphyfique  du  SoleU  mobile  autour  de 
la  Terre. {  PAy/i34i&  1349)- 

«60»  Remarque  IL  On  fait  que  les  miracles  foni 
la  nafe  fondamentale  fur  laquelle  porte  prindpale» 
ment  la  foi  des  vrais  Crovaûs ,  la  foi  des  Difdplesie 
Moyfe  &  de  Jefus-Chri(t«  De-là  les  eflfbrts  toujours 
renaiflans  ^  quoique  lOujoiu's  impuiflans  «  qu'ool 
faits  9  dans  ces  deux  derniers  fiedes ,  quelques  lo« 
crédules  fubalternes  ;  pour  attaquer  la  polEbilité  des 
miracles. 

Nous  avons  déjà  fuflifamment  réfuté  &  t^tt-wrdysk 
futiles  raifonnem^ns  qu*ils  ont  faits  ^  contre  cette 
poflibilité  des  miracles  :  il  nous  fefte  i  faire  voir, 
par  quelques  autorités  oue  nous  allons  dter  ^  que 
teur  irréligieufe  &  abfurde  manie  n'efl  point  devenue 
une  maladie  épidémique ,  dans  ce  qu^ils  nomment  la 
ClafTe  philofophe.  Voici  comme  s'expliquent ,  fur  la 
^ojJihiÙU  dis  miracles^  trois  génies  bien  fupérieurs  i 

tous 


TtfiôiGUkùt  Ois  HoMmêà*  îff 


tous  ceux  qui  en  conteftent  la  pôillbilité  !  Ces  troié 
génies ,  qu'on  n*accufera  certainement  pas  d*uhe  ex- 
ceffive  crédulité  i  font  Montefquieu  ,  Locke  §  Si 
Jean<>  Jacques  RoufTeaui 

P.  a  C'eft  dans  les  f^iei  des  Sainii  ^  dît  l'AuteW 
%f  de  rEfprit.  des  Loix ,  que  Ton  trouve  les  plus 
i>  grands  éclaîf  ciffemens  fur  dette  matière  ^  fur  lei^ 
n  fervitudes  des  premiers  fie€les  de  la  Monarchie 
n  Françoife  r  quoiqu'on  puifle  reprocher  aux  Au«> 
^  teurs  de  ces  vies  j  d'ajrpir  été  quelquefois  un  pei» 
»  trop  crédules  (\xt  des  chofcs  qui  Dieu  a  cenainemeni 
m  faites^  fi  elles  ont  été  ,dans  l'ordre  de  fes  defleins  n^ 

11^.  «  Dieii  peut<-il  falfe  des  Miracles  ^  c^eft-à-'diire^ 
>>  peut-âl  déroger  aux  Loir  ^11  a  établies?  Cette 
t»  queftioil  ^  férieufement  traitée  ^  di<  le  Citoyéri 
♦>  de  Genève,  ferôit  impie  }  fi  elle  il'étoit  abfurdej^ 
9»  Ce  feroit  faire  trop  d'hojmeur  à  cdiii  qui.  la  ré^ 
^  foudi'oit  négativement ,  que  de  le  punir  i  il  fùf^ 
m  firoit  de  renferihet  fn 

III^.  La  façon  de  penfef  de  Locke  i  au  iftijet  déâ 
iiiitades,  n'eil  ni  moins  claire^  ni  moins  énergi'** 
^ue  :  comme  6n  peut  lé  voit  par  le  long  texte  que 
iious  en  aVohs  cité  dans  la  réponfe  à  la  onziemel 
^bjeûion  précédente  (551)^ 

570.  REMÀRQUEllt  (Juant  à  ce  qùî  côlicèrriel'^Â^j/2 
tehce  des  Miràclci  ;  nous  avons  fuffifamthent  fait  voir  ^ 
&  dans  la  partiel  théorique  &dans  (a  partie  orafidifé 
de  nôtre  Philofophie  de  la  Religion ,  que  la  plupart 
des  miracles  de  Mbife  &  de  Jefu^hrift  j  ccrnfigné^ 
dans  les  livres  facr es  de  Tancién  &  du  liouveau  Tef-^ 
tament^  font  des  Faits  fdflôriqîus  j  dont  la  térité 
cft  atteftée  &  Conftatée  par  des  témoignage^  fî  gravé»; 
fi  nombreux ,  fi  authentiques  ^  fi  irrécufables  Hi  & 

Îerfuafîft  ;  que  leur  certitude  ne  le  dede  eri  tiett  j 
h  certitude  de  quelque  fait  hiilorique  que  ce  Ibh  | 

tome  Ï4  tt       ' 
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de  rhiftoire  profane  :  Se  qu'il  faut  nécelTaîreinefit  i 
ou  adopter  Textravagance  d'un  pyrrhonifme  univer- 
fel  en  genre  d'hiftoire  ,  ou  croire  aux  faits  inîracu* 
leux  que  Thiftolre  attribue  à  Moiïe  &  à  Jefus-ChriiL 
Mais  cette  difcuflion  eft  en  tout  point  étrangère 
à  la  queftion  préfente  ;  qui  n'a  pour  objet ,  que  d'é- 
tablir &  les  fondemens  &  les  règles  de  la  Certitude 
tiilorique« 

FiCÉ  DES  Coumrtovs  d^ov  l'oit  fait  ni* 

PENDRE  LA   CERTITUDE  DES   TÈMOIGXJGES 
HUMAINS^ 

57!.  Obxection  XV.  Pour  que  le  témoigna^? 
des  hommes  ^  pût  donner  une  certitude  infaillible  ; 
il  faudroit  quM  nous  confiât  que  ce  témoignage 
des  hommes  9  eft  effeâivement  revêtu  de  toutes  les 
conditions  qui  doivent  lui  donner  rinfaillibiliré  : 
te  qui  eft  vifiblement  impoflible.   Car»  panmles 
conditions  qu'on  exige  dans  ce  témoignsçe  ^  pour 
te  rendre  certain  8c  infaillible  (  517);  on  compte , 
avec  raifon  ^  &  la  zravitd  &c  la  droiture  des  témoins; 
droiture  &  gravite  dont  il  eft  impoiHUe  que  Xo» 
puifle  jamais  s'aflurer  :  puifqu'il  eft  clair  que  le  mafçge 
peut  aifément  en  prendre  la  place^  &  être  confoflla 
avec  la  réalité, 

RÉPONSE*  II  eit  poifibfe^  &  it  v?t&  point  cdotre 
la  nature  8c  contre  les  moeurs  des  hommes ,  qu'uo 
petit  nombre  de  témoins  y  prenne  ou  empnuue  ie 
mafque  de  la  droiture  &  de  la  gravité  ;  pour  xi* 
pandre  &  pour  accréditer  une  faufleté  ,  qui  peut  ^ 
fous  quelque  point  de  vue ,  leur  être  utile  &  avan« 
Cageuie^ 

Mais  il  eu  împo/Tibte  ^  &  il  eft  contre  la  natan  & 
tonin  Us  mœurs  des  hommes  ,  qu'une  grande  muld* 

tttde  de  témoins  ^  <k  divers  ordres  &  divers  états^    « 
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|>renne  le  mafqne  de  la  droiture  &c  de  la  gravité  ^ 
pour  répandre  &  pour  accréditef  tine  faufl'eté  : 
quand  il  eft  évident  qu'une  telle  irnpoilùre  ne  petit 
leur  6tf e  d'aucun  avantage  commun*  Dans  ce  cfts  |  ' 
ainfi  oUe  nous  Tavons  déjà  obfervé ,  Taniouf  dé  là 
irérite  cdiiiTue  ^  devient  le  motif  général  &c  Unique  i 
qui  détermine  &  qui  fixe  (iat-tout  le  fuffrage  de  la 
mulmude.  (  5 1 8  fie  ^  iS  )< 

£n  général ,  les  témoiiiS  doivent  être  cetïfci  &c 
réputés  graves  &  intègres  i  quand  oïl  ne  voit  ricift  t 
lii  dans  leur  perfdnné  ^  ni  dans  leur  narratioil  j  t^\\ 
ttnde  fufpeâ  &  douteux  leur  témoignage^ 

!•.  La  Pcrfonnc  d!un  Témoin  ,  doit  être  fufpeâei 

fi  ce  témoin  eft  diffamé  par  des  cHitles  ;  s'il  a  été 

atteint  fie  convaincu  de  faux ,  en  d'autres  occafidns  i 

s'il  paroît  n^être  pas  aiTez  inflruit  dès  chôfes  qii^ii 

rapporte  j  s^il  montre  un  jugement  vicié  fie  déréglé  ^ 

dans  fa  façon  de  voir  ;  s'il  paroît  avoir  quelque  in^ 

térêt  particuiief  ^  à  Corrompre  ou  à  cacher  la  vérité* 

U^.  La  Narration  £un  Témoin ,  doit  être  (ufpeâe  f 

fi  elle  renferme  des  particularités  Se  des  circon(tanéés 

âe  chofes  ^  qui  s'accordent  mal  entr'elles  ^  fie  <|ui 

^emblen^  fé  détruire  les  unes  les  autres  ;  fi  elle  H^ 

porte  des  chofes  qui  fentenf  le  fabuleux  fie  le  tom^c 

nefc|ue  ,  fit  qui  ne  quadrent  ni  avec  l'ordre  iiatuf el  | 

ixi  avec  l^ordre  furnaturel  ded  chofes ,  le$  deilx  feiilsi 

4)rdres  de  chofeà  qu^ait  établi  le  Créateur  ;  fi  les  fait^ 

Qu'elle  avance  fie  qu'elle  doiine  potif  vrais  ^  font 

contredits  fie  démentis  ^  pioor  le  fohd  dès  chofes  4 

par  d'autres  témoins  graves  ^  non  fufpeôs  j  dignei 

de  fôii 

III^.MaiJ  fland  6fi  n^a  aucune  raifofl  ^èfcènqui 
de  fiifpiciori  i  contre  la  perfôrne  fie  contre  la  har« 
ration  d'un  témoin  ou  d'un  hifiprien  ;  alors  la  fti^ 
fomption  de  dtokurt  &  Je  gravui  ^  eÔ  toute  êmîéfé 

en  leur  faveur  3  içlgft  rasûoine  noral  ou'addptieiMt 
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tous  les  tribunaux  de  Juftice  ^  &  que  doivent  adop 
ter  de  même  tous  les  tribunaux  de  Critique  :  ^«^ 
fumitur  bonus  ^  nîjiprobctuf  malus. 

Et  quand  une  lemblable  préfomptîon  a  lieu  à  la 
iois  *  en  faveur  d'un  grand  nombre  de  témoins  ,  de 
tout  ordre  &  de  tout  état  ;  alors  cette  préfomption 
change  de  nature  ^  &  devient  une  compUtu  ctnuudt  : 

J)ar  la  raiibn  qu'il  eft  contre  la  nature  &  contre 
es  mœurs  des  hommes  ^  ainfi  que  Texpérience  & 
l'obfervation  de  tous  les  fiedes  nous  rapprennent, 
cu'ils  trahiflent  de  concert  la  vérité  connue  ;  quand 
ils  n'ont  &  qu'ils  ne  peuvent  avoir  aucun  intérêt 
commun  à  Te  concerter  &  à  s'accorder  ainii  dans  le 
menfonge  8c  dans  l'impofture.  (5i8&5i8). 

yjx.  Objection  XVL  Exiger ,  pour  établir  k 
certitude  des  Faits  ,  l'enfemble  &  le  concours  des 
fix  conditions  fondamentales  d'oh  nous  fâifons  àé« 
pendre  cette  certitude  ;  c'eft  é(juivalenunent  la  dé- 
truire &  l'anéantir  ;  c*eft  indireâement  jetter  les 
fondemens  du  Pyrrhonifme  hiftorique.  Car ,  quels 
faits  feront  certains  ;  il  pour  l'être ,  il  faut  qu'ils 
foient  atteftés  8c  confiâtes  par  des  témoignages  l^ 
vêtus  de  toutes  les  rigoureufes  conditions  que  va& 
exigeons  ?  (  5 17  ). 

Réponse.  Les  conditions  rigoureufes  que  noul 
exigeons  dans  le  témoignage  des  hommes ,  pourâe» 
ver  la  certitude  de  ce  témoignage  à  fon  plus  )asA 
degré  de  force ,  ne  rendent  point  vaine  &  illo/bire 
cette  certitude  ;  ne  tendent  en  rien  à  jettcr  indireôe- 
ment  les  fondemens  du  Pyrrhonifme  hîflorique: 

Îmifqu'il  eft  vifible  qu'il  y  a  ^  &  dans  l'hifloire  pro- 
ane  »  &  dans  l'hifloire  lacrée ,  une  foule  de  Fciss 
hifioriquts ,  dont  la  vérité  tUt  atteflée  &  conflatée 

£ar  des  témoignages  en  tout  point  revêtus  de  toutes 
'S  conditions  rigoureufes  que  now  avons  exigées. 
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&  d'où  nous  faifons  dépendre  la  complette  certi*» 
tude  des  faits. 

P.  Un  témoignage  revêtu  de  toutes  les  condition» 
rigoureufes  que  nous  avons  exigées ,  nous  attefte 
&  nous  conftate  l'exiftence  &  la  différente  poiitiohr 
des  Villes  9  des  Provinces ,  des  Peuples  »  des  Empires^ 

3ui  fe  trouvent  aujourd'hui  répandus  fur,  la  furface 
e  notre  globe  ;  Texiftence  &  les  grandes  révolu^, 
tion^  de  ces  Monarchies  Se  de  ces  Républiques  cé-^ 
lebres ,  qui  ont  joué  un  grand  rôle  fur  la  fcene  du 
inonde  dans  les  fiecles  antérieurs  9  &  dont  l'hiftoire 
nous  a  confervé  le  fouvenir  ;  Texiftence  &  les  prin<n 
cipaux  faits  d'un  Alexandre  »  d'un  Annibal ,  d'un 
Scipion»  d'un  Attila,  d'un  Charlemagne ,  d^un Saint 
Louis  y  d'un  Henri  IV  9  d'un  Louis  le  Grand  ,  d'iuil 
Pytb^ore ,  d'un  Platon  ,  d'un  Socrate  ,  d'un  Ar-. 
cnimede  y  d'un  Ciceron ,  d'un  Virgile  ,  d'un  Xé- 
nophon  ,  d'im  Moïfe  ,  d'iui  Salomon  ,  d'un  Jefus 
de  Nazareth ,  d'un  Saint  Pierre  9  d'un  Saint  Paul  ^ 
d'un  Saint  Auguftin ,  &  d'une  foule  d'autres  Perfoa- 
liages  célèbres  ,  dans  leurs  fiecles  refpeâifs. 

11^.  Un  témoignage  revêtu  de  toutes  les  rigou«. 
reufes  conditions  que  nous  avons  exigées ,  nous  at- 
tefle  &  nous  conftate  »  dans  l'hiûoire  du  nouveaii 
Teilament ,  parmi  une  foule  d'autres  faits  hiflori*^. 
ques  9  le  grand  miracle  de  la  Rifumclion  de  Jtfu^ 
Chriâ  :  réfurreâloQ  dont  plus  de  cinq  cents  témoin» 
oculaires  eurent  &  le  loifir  &  la  liberté  de  fe  coa«. 
vaincre  pleinement  pendant  quarante  jours  :  réfur- 
reôion  qui  9  peu  d'années  après  l'événement  ^  fut 
authentiquement  configqée  dans  llûftoire  ^  fut  an^. 
noncée  êc  pr^hée  dans  tout  le  monde  connu ,  par, 
ceux  même  qui  en  avoient  été  les  fpeâateurs  &  hê 
témoins  ;  &  qui ,  après  en  avoir  été  les  E  vange-' 
Uiles  Se  les  Apôtres  9  eurent  le  courage  d'en  de-», 
yenir  les  Martyrs  ^  U  d'expirer  tous  ou  prefque^tou» 

Ttîii 
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Ptt  nûlieu  des  fuppiices ,  pour  en  anefter  »  d'une  toîi 
perfçyéramment  unanime ,  la  vérité  &  la  certitude  f 
f^{\XTfe§tiQn  publiée  &  ^tteftée  d'abord ,  par  ce  grand 
fipmbre  de  féiQoins  oculaires  oui  en  avoient  éxé 
|nA|-^its  éc  convaincus  par  le  témoignage  de  leurs 
propres  fens  »  &  qui  en  icelloient  la  vérité  par  le  fa* 
^inçe  4^  leur  vie  ^  par  Tçffu^on  4e  leur  vmg  ;  re? 
CUeiilif  &^  répandue  enfuitp ,  par  d'autres  teoioiiis 
pCiilaires  fie  auriculaires  ,  qui  ayoient  entendu  ks 
in^Uj^o^s  Jp  qui  ayoient  vu  le  martyre  (}eces  Pa» 
tH9(he$  Çç  4e  çe3  Héros  du  Cbriftianifme  ^  par  qui 
4'uniyer^  ^n  Ait  inftruit  ;  portée  d'âjge  en  ê^e ,  & 
cranfmifip  fnfin  jufqu'^  nous»  par  une  foule  d%iS^oire$ 
les  plus  irréfragables  ^  p^  une  foule  de  monumeos 
les  plus  autbentiçjues,  par  une  tradition  to\qour^ 
f  ubnft^te^  toujourç  d'»CÇPr4  «vec  ces  biftoifes  & 
igyeç  ces  monumenst 

'  11  faut  éyideiQinent  être  dépourvu  de  tout  ji^ 
.inent  £ic  de  toute  raifon,  pour  révoquer  ea  doote 
tQW  les  Uàts  ouelconques  de  Thiftoire  proÊuie.  Mais 
^  quel  fait  de  l^iflgire  profane  ajouteripinsrnous  foi; 
yil  falloit  toujours  ^  pour  le  conilater ,  des  téoK»r 
|gnage$  auili  convs|incans ,  auffi  authentiques  ,  afi 
•n^ultipliés  9  auili  pçrmanens,  que  ceux  qui  oms 
CO|4f9tent  la  vérité  ^  la  r^ifé  de  cette  mincar 
levift  réfuïteâion  } 

Qif  peut  dire  à  peu  près  la  même  chofe ,  du  n»? 

de  de  l'Afcenfion  de  Jefus-Chrift ,  du  mirade  ^ 
1^  defçente  du  SaintrEfpritf ,  du  miracle  de  b  réfutT 
^^ion  de  Lazare  ,  de  la  plupart  des  o)irades  èe  lee 
f^Chrift  ^  des  Apôtres. 

lU^.  \jn  t<$moignage  rev£tu  de  toutes  les  rigou^ 
f eufes  conditions  que  ppus  ^ypns  exigées  »  nous  a^ 
tefte  &  nou$  courte  i  dans  lliiftotre  de  Tancien 
T^^funent,  painni  une  foule  d'autres  faits  biftori- 
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la  mort  iQÎraculeiHe  dont  il  frappe  tous  les  premiers 
nés  des  familles  égyptiemies  ;  le  miraculeux  chemîa 
qu'il  ouvrç  à  fa  nation  ,  au  fein  de  la  Mer  Rouge  ; 
la  noMrriiure  miraculeufe  qu'il  fait  defcendre  du  ciel^ 
pendant  quarante  ans  conlécutifs  ;  la  fource  mira- 
culeufe qu'il  tire  du  fein  d*un  roc  aride  ;  les  mira^ 
culeux  abymes  ^  oh  font  engloutis  ces  trois  célèbres 
Impofteurs,  qui  fe  font  facrilégement  érigés  en  Ppti-» 
tifes  du  Dieu  Vivant ,  &  ainfi  du  refte  :  miracles 
fenfiibles  ,  édatans  ,  durables ,  qui  furent  obfervéb 
&  contemplés  à  loifîr  ,  par  tout  le  Peuple  Hébreu^ 
^ar  plufieurs  million^  d*hommes  afTemblés  en  corps 
de  nation  ^  dans  les  plaines  de  l'Egypte  ,  ou  dans 
les  montagnes  de  l'Arabie  :  miracles  authentiques 
&  irréfragables ,  qui  furent  confignés  dans  Phiftoiré 
&  tranfmis  à  la  poftérité ,  par  le  Thaumaturge  même 
que  lïtemel  employa  pour  les  opérer  ;  qui  furent 
reconnus  pour  vrais  6c  pour  inconteftables  ,  par  la 
Nation  entière  que  l'Eternel  deiHna  à  en  être  le  té- 
moin &  le  garant  ;  miracles  dont  la  poftérité  de 
cette  nation ,  dépofitaire  de  la  Loi  &  des  Merveilles 
de  l'Eternel ,  a  toujours  confervé  la  mémoire ,  tou- 
jours reconnu  la  réalité  ,  toujours  attefté  la  vérité  ; 
^  qui  ont  pafle  de  Moîfe  jufqu'à  nous ,  avec  toute 
la  certitude  que  peuvent  donner ,  &  une  hifloire 
facrée  oît  ils  furent  invariablement  empreints  au 
tems  même  de  leur  exiflence  »  &  les  mœurs  expref^ 
iives  &  parlantes  d'une  nation  toujours  fubfmante 
oh  ils  fe  voient  encore  en  partie  tracés  ,  &  line  tra« 
dition  conilante  &  unanime  qtû  n'a  jamais  ceffé  d'en 
conferver  &  d'en  renouvellef  le  fouvenir ,  de  fiede 
en  fiede ,  d'âge  en  âge  ^  de  jour  en  jour ,  &  chez  les 
Hébreux ,  $c  chez  toutes  les  nations  parmi  lefquelles 
font  difperfés  les  HébreuXt 

}73.  Remarque.  Parmi  les  miracles  dcMoyic» 

Ttii5 
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|l  |i'en  eft  aucun  qui  embarrafle  Se  qui  fatigue  pli9 
|'irré%ieufe  Incrédulité  ^  que  le  mémorable  p^J^g^ 

lequà 

içs.  Que  n'a«-t-on  pas  imaginé  &  publié ,  pour  rendre 
l^quivoque  ^  fufpeâe  la  vérité  de  ce  fait  hiftoriquç  # 
PU  PPi)r  en  afFoibiir  la  force  &  rautorité  ? 

l\  On  a  dit  que  le  Peuple  Hébreu ,  pour  pafler  , 
len  con>$  d'arméç  &  de  nation  »  de  la  Terre  de  GefloB 
Idans  la  Terre  de  Chanaan  ^  n'avoit  pas  befoin  de 
travçrfçr  la  Mer  Rouge  ;  puifqu^il  e:^oit  alors  »  U 
iqu*il  c^iil^  encore  aujourd'hui ,  entre  la  Mer  Médi- 
terranée (k  la  Mer  Rouge»  uneafie?  ample  langue  de 
(erre ,  par  o{i ,  en  prenant  la  route  la  dIus  ûmple  & 
|a  plus  courte .  il  ppuy pit  fortir  dç  la  dominadoii  de 
f  barbon ,  &:  le  mettre  en  poffeffion  de  la  Terre  pio- 
inife  à  fps  Pères,  Comme  fi  les  corps  d'année  &  de 
jn^tion  y  devpient  ou  pouvoient  toujours ,  dans  leur 
^arçbe  f  fç  mouvoir  parla  rouie  la  plus  fimple &la 
|)lus  courte  {  U^  eft  clair  que  ceux  qui  ont  imaginé 
un^  femblable  r^flpurce  »  pour  difpenfer  le  Peuple 
ïié^revi  (lu  befoin  ^e  paffer  la  Mer  Kouge  ,  n'ont  «- 
)fnm  fait  de  cjpmpagne  militaire  »  à  la  luite  du  Rot 
4e  Pruife,  dir  M^éçh^l  4ç  $^^^  in  |4aréch^de 

Pir^s  je  tems  où  le  Peuple  Jlébreu  fiit  forcé ,  par 
I*ipji:(i;çe  &  pprla  tyrannie  ,  à  C|uitter  l'Egypte,  ok 
félon  le  droit  des  Qens  i\  devoit  former  un  peuplis 
libre  ,  $c  oii  Todieuf^  loi  du  plus  fprt  ravoîc  réduit 
fiU  p^i^s  infupportable  efclgvage  \  le  fameux  Iffiime 

3ui  \n:t  l'Afie  à  l'Afrique  y  6c  qui  fépare  laMerMé- 
iterranée  4e  la  Mer  Rouge ,  étoit  occupé  &  gardé 
^ar  }çs  barbares  8ç  féroces,  nations  4e$  Chananéens  & 
^es  Amhorréens }  qu'il  puroit  fallu  combattre  ii 
Me?  «A  piçç«$  I  fuF  l^ur  prpprç  iol  ^  4aQS  kwt 


^ 
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propres  retranchemens  ,  dans  une  infinité  de  com«f 
pats  fucceffifs  ,  pour  s*y  ouvrir  un  pâflage ,  du  cou-* 
chant  au  Levant,  vers  la  terre  promife  :  ce  qufétoit 
elors  vifiblementimpoflible  au  Peuple  Hébreu ,  qu'af- 
Hégeoient  &  que  pourfuivoient ,  du  côté  du  cou* 
chant  ,  les  nombreufes  armées  de  Pharaon.  Dans 
cette  fituation  de  chofes  ,  le  Peuple  Hébreu  n'avoiti 
4*autre  parti  à  prendre  9  en  attendant  les  fecours  fiu'- 
jiaturels  du  Dieu,  des  armées ,  que  de  chercher  à  fe 
faire  jour ,  les  armes  à  la  main ,  du  côté  du  midi ,  ea 
côtoysfnt  la  Mer  Rouge  ;  &c  tel  eift  le  parti  qu'il  prit» 
&  le  plan  qu'il  fuivit ,  îufqu'au  moment  où ,  enfermé 
de  toute  part  entre  Farmée  Egyptienne  &  la  Mer 
llouge  9  il  ne  pouvoit  échappera  fa  perte  entière  &c 
.totale ,  que  par  le  miracle  même  qui  le  fauvaj  Se 
qui  devint  poiur  lui  &  pour  fa  poflérité,  la  plus  inr 
térefTante  &  la  plus  mémorable  des  époques  :  puifr 
queTexiûence  même  de  la  Nation  en  étoit,  &c  1  effet 
toujours  vifible ,  &  le  monument  toujoiu's  durable. 

11^  On  a  dit  ^ue  Moyfe ,  après  avoir  obfervé  l'ai- 
ternative  périodique  du  flvix  &(.  du  reflux  9  qui  a  lieu 
xiotablement  dans  la  Mer  Rouge ,  fans  avoir  lieu  dp 
même  dans  la  Mer  Méditerranée  {Phyf.  1469  ) ,  pro^ 
^ta  habilement  du  moment  oh  la  Mer  Rouge  etoit 
dans  fon  reflux  &  dans  fon  plus  grand  abaif^ment  , 
.  pour  la  pafTer  à  pied  fec ,  avec  toute  fa  Nation  :  8c 
qu'après  ce  paffage  ,  il  fit  accroire  à  fa  Nation ,  que 
cet  abaifTement  de  la  Mér  Rouge  9  étoit  un  événe^ 
ment  miraculeux  ,  ô(  l'effet  vifiple  d'une  proteâion 
^  iurnaturelle  du  Ciel.  t 

Comme  il  une  Nation  9  qui  habitoit  depuis  plus  de 

deux  ou  trois  cens  ans  au  voifinage  &  fur  les  côtQS 

.inêmesdelaMerRouge,  avoitpu  ignorer  &  mécon- 

.  poître  le  phénomène  journalier  du  flux  &  du  reflux  l 

Comme  fi  une  Nation ,  qui  n'efl  jamais  univerfelle«« 

.  mçntjlupide  U  infçnfé^^  pouvoit  prendre  un  ph4s 
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jjtomene  ordinaire  &  commun  ,  dont  «lie  étoit 
chaque  jour  fpeâatrice  ^  pour  un  phénotneoe  funu- 
tureriSc  miraculeux!  Comme  fi  le  phénomène  du 
flux  ^  du  reflux  ,  qui  ne  produit  dans  les  mers  oh  il 
;igit  dans  fa  plus  grande  force  ^  qu'une  difôrence  en 
hauteur  de  iuif,  ou  douze  pieds  ^  pouvoit  épuifer  & 
/"  omettre  à  feç,  une  mer  telle  que  la  Mer  Rouge! 

Comme  fi  U  durée  du  plus  grand  abaiflement  des 
Eaux ,  laquelle  n'efi  que  d'environ  un  petit  quart* 
d'heure^  pouvoit  fuffire  à  la  tranfmigration  d'une 
armée  de  plus  de  fix  cens  mille  combattans ,  d'une 
nation  de  plus  de  trois  millions  d'ames ,  au  travers 
td'un  Ut  de  mer  d'une  étendue  même  mille  fois  plus 
petite ,  que  celle  qu'on  pourra  attribuer  a  telle  par- 
tie de  la  Mer  Rouge ,  oii  l'on  voudra  placer  ce  f> 
meux  paflage  !  Il  eft  clair  que  ceux  qui  ont  vouJa 
donner  une  femblable  explication  de  ce  fameux  {>af«^ 
ïàge  de  la  Mer  Rouge ,  en  le  dépouillant  de  tout  ce 
que  l'hifloire  lui  attribue  de  miraculeux ,  ne  font 
'guère  au  fait  de  ce  qui  concerne  la  fcience  des 
mœurs ,  la  phyfique ,  l'hiftoire  naturelle ,  la  géo- 
'graphie ,  les  tranfmarcbçmens  dçs  cprps  d*annâ  o« 
-pes  corps  de  nation. 

IIP.  On  a  imaginé  5c  pubtlé  encore»  pour  renA^ 
/ufpeâe  la  vérité  de  ce  mémorable  paiTage  de  la 
Mer  Rouge ,  ou  pour  le  dépouiller  de  ce  que  ITnfc 
toire  fainte  lui  attribue  de  miraculeux ,  une  foule 
•d'hypothefes  vifiblement  abfurdes  &  extravagantes» 
'qui  nç  méritent  ni  d'être  expofées  »  ni  d'être  réfu- 
tées; &  qui  ne  font  dignes  que  de  l'oubli  &c  du  mé» 
pris  auquel  elles  ont  éti^  condamnées  par  toutes  le^ 
tête$  éclairées  Se  fenfées. 

La  raifon  feroit  bien  à  plaindre  »  fi  elle  étoit  coi»» 
damnée  à  s*occuper  férieufement  de  toutes  les  inep' 
fies  &  de  toutes  les  fottifes  qu'enfante  fucceffivemec: 

4k.  à  trè$-peu  de  £raîs  rinréli^eufe  dér9ffoii!  Va }%' 
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Îie  ignorant  Se  affronté ,  qui  blafph^me  çn  liberté  âc 
bâtons  rompus ,  dan$  un  cercle  ou  dans  (on  cabi* 
liet,  avancera  plus  de  fauiTetés  &  plus  d'extrava^ 
^ances  en  un  quarc^d'heure  ;  que  n'en  réfuteront  en 
fyç  mpi$  ,  un  PoflUet  $C  un  Fénelop, 

574*  Objection  XVII.  Il  eft  vifible  que  les  fîx 
conditions  fondamentales  d'oii  Ton  fait  dépendre  U 
jçertitude  dçs  Fgits  »  font  indéfeôiblement  propres  à 
produire  cette  certitude*  Mais  eft- il  vifible  de  même 
que  toutes  ces  conditions  fondamentales  fpient  n&r 
ireifaires ,  pour  produire  la  certitude  des  Faits  ?  Com^p 
t)ien  n*y  a»t-il  pas  de  faits  ,  qui  paiTent  généralement 
pour  certains  ^  chez  les  perfonnes  éclairées  ^  judl» 
cieufes  ;  &  qui  cependant  ne  font  pas  appuyés  &C 
établis  fur  dçs  autorités  auflî  grandes  que  celles  que 
rious  avons  exigées  ?  Donc ,  parmi  les  û)c  conditions 
fondamentales  d'oîi  nous  faiîbns  dépendre  la  certi* 
tude  des  Faits ,  il  y-  çn  4  qui  fpn;  fuperfluçs  ôç  inu** 
tiles,  (517), 

Réponse.  La  Cmuude  dt$  Faits ,  eft  fufceptible  de 
plus  âç  de  moins  ;  elle  eil  ou  plus  grande  ou  moins 

Î grande ,  félon  que  les  motifs  qui  la  fonden^  &  qui 
'établirent  «  ont  plus  pu  moins  dç  force  6c  d'auto^ 
ritét  L'exiftence  de  Tifle  de  Taïtî  \  eft  pour  moi  un 
fait  certain  :  parce  que  ce  fait  eft  atteftç  ôc  conftaté 
par  des  témoignages  ç^flez  graves  &  aftcz  nombreux  , 
pour  exclure  de  mon  efprit  9  tout  doute  raifonnable 
fur  cet  objet.  L'exiftence  des  Iftes  Britanniques ,  eft: 
pour  moi  un  fait  encore  plus  certain  ;  parce  que  ce  fait 
^ft  ^ttefté  &  conftaté  par  dçs  témoignages  encore  plus 
graves  &  plus  nombreux ,  qui  excluent  Çc  plus  effica* 
cernant  &  plus  irrçfiftiblement  de  mon  elprit ,  tout 
doute  quelconque  fur  cet  objet.  La  certitude  que  j'â| 

ée  rç?^nenççdçnft«  dç  T^ïti^  çft  une  certitude  toat 
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aufli  réelle ,  tout  auffi  complette  ;  que  la  certitude  que 
}*ai  de  Texiôence  des  Iflcs  Britanniques.  La  première 
certitude  a  cependant ,  en  genre  de  force  perfuaiîye  p 
jquelque  cbofe  de  moins  que  la  féconde  :  parce  cpie 
les  témoignages  qui  fondent  &  qui  établiuent  cék^ 
ci ,  plus  nombreux  &  plus  permanens ,  ont  fur  moa 
efpnt  une  influence  perfuafive^   plus  énergique  » 

Elus  tmpérieufe ,  plus  promptement  &  plus  irrdîôi- 
lement  efficace  ;  que  les  témoignages  moins  nooK 
breux ,  moins  long-tems  éprouvés  6c  fo^tenus^  <{ai 
fondent  &  qui  établiffent  celle-là. 

Ce  qu'on  nomme  CertitudCt  chez  le  commun  des 
liommes  ,  Jie  mérite  pas  toujours  ce  nom.  La  Multi- 
tude 9  toujours  peu  philofophe  ^  toujours  peu  propre 
à  faifir  les  vrûes  limites  des  idées  &  des  chofes,  con- 
fond fouveiit  la  certitude  avec  la  vraifemblance;  tc 
c'eft  cependant  ce  qu'il  faut  ici  foigneufement  (fir 
tinguer. 

*  La  certitude  des  Faits,  fans  defcendre  au  rangée 
la  fimple  vraifemblance ,  fans  ceffer  d'être  firiâe- 
ipent  une  vraie  &  réelle  certitude  »  eft  fufceptible  (I0 
differens  degrés  de  force  &  d'élévation  ^  qu'il  el 
important  de  tracer  &  de  fixer  ;  autant  que  la  due 
eft  poifible  dans  le  genre  moral ,  où  les  limites  ik 
font  pas  auifi  aifées  à  pofer  que  dans  le  genre  si* 
thématique. 

I"".  La  certitude  d*un  fait  »  eft  dans  fa  plus  grande 
force  &  dans  fon  plus  haut  degré  d'élévation  :  guaod 
elle  eft  fondée  &  établie  fur  des  témoignages  rfretus 
de  toutes  les  conditions  que  nous  avons  tracées  &  exigées. 
11^.  La  certitude  d'un  fait ,  eft  d'une  force  un  peu 
moindre  9  mais  encore  aftez  grande  pour  exclure 
complettementtout  doute  raifonnable,  chez  les  per- 
fonnes  éclairées  &  judicieufes  ;  quand  elle  eft  ap« 
'  puyée  &  établie  fur  le  témoignage  de  quatre  au  cmi 
témoins  ou  hifioriens  9  qui  aflurçnt  qu'ils  ont  vu  eu^*. 
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mêmes  la  chofe  qu'ils  racontent  ;  ou  qu'ils  Tont  ap^ 
prife  de  témoins  oculaires ,  en  tout  point  dignes  de 
toi  :  pourvu  que  le  fait  que  l'on  rapporte ,  l'oit  un 
fait  poffible  &  bien  fenfible  ;  aue  ceux  qui  le  rap«. 
ponent ,  fôient  d'une  probité  men  reconnue ,  d'uik 
jugement  bien  folide  &  bien  fain  ;  &  que  ce  qu'ils 
racontent  y  ne  les  intérefle  en  rien  ,  &  ne  tourne  au^ 
cunement  à  leur  avantage* 

I1I°,  Vnt  certitude  égale  i  la  précédente ,  &  éga« 
lement  capable  de  bannir  de  l'efprit  tout /doute  rai« 
fonnable  y  c'eft  celle  qui  eft  fondée  &  établie  fur  U 
témoignage  uniforme  de  performnes  habiles  &  expiri^ 
memhs  dans  leur  genre  :  quoique  le  fait  qu'elles  at^ 
teflent ,  foit  un  fait  moins  à  la  ponée  des  fens  ;  Si 

2u'il  demande  une  grande  fagacité  ,  pour  être  faifi 
i  obfervé  comme  il  faut.  C'eft  aînfi  que  les  expé-i» 
riences  phyfiques  &  les  obfervations  agronomiques ^ 
qui  fe  lont  dans  les  Académies  célèbres  ^  ont  tout 
[e  degré  de  certitude  qu'on  leur  attribue. 

ly  ^.  Une  certitude  inférieure  aux  deux  précéden^^ 
tes  9  mais  fuffifante  encore  pour  déterminer  le  juge- 
ment &  pour  entraîner  raflenciment  d'un  homme 
prudent  &  fage  ,  c'ell  celle  qui  eft  quelquefois  fon- 
dée &  établie  fur  le  témoignage  d*une  feule  Perfonne  ^ 
mais  (func  perfonne  du  plus  grand  poids  &  de  la  plus 
jurande  autorité  ;  qui  affure  avoir  vu  de  fes  propres 
yeux ,  ou  avoir  entendu  de  fes  propres  oreilles  ,  I9 
lait  qu  elle  rapporte  &  qu'elle  atteftcr 

L  amour  de  la  vérité ,  empreint  dans  les  âmes 
droites  &  bien  nées  ,  la  honte  qu^il  y  auroit  à  être 
atteint  &  convaincu  de  fauffeté  &  d'impofture  ,dans 
wn  fait  dont  on  fe  dit  {peâateiu'  &  témoin ,  font 
quelquefois  des  motifs  ailez  forts  &:  aflez  puiflans  "^ 
pour  empêcher  un  homme  en  place  >  un  homme 

4'honneur  ,  ua  ItQoyaç  qm  «affiche  \^  ^Qitur^  &  hi 
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gravité ,  d'en  inipofef  âU  Public  ,  ou  à  des  Paractt^ 
Hers ,  par  un  vil  6c  odieux  meiifonge. 

V^«  Tour  ce  qui  eft  de  moindre  poids  8c  àe  iâôîfH 
dre  autorité  ^  en  genre  de  témoignages  humains  ^ 
doit  êtf e  ùniverfellement  regardé  comme  infuffifant 
Ou  comme  trop  fbible  pour  fonder  une  certitude 
proprement  dite.  Il  pourra  peut'^tre  encore  avoir 
âfTez  de  force  &  aflez  d'autorité ,  pour  fonder  mm 
Vraifemblance  ou  une  probabilité  :  mais  il  n'en  aun 
jamais  affez  pour  fonder  une  vraie  certitude.  Les  m<h 
tifs  de  la  certitude ,  renferment  néceflairement  quel- 
que chofe  de  plus ,  que  ceux,  de  la  vraifemblance  ; 
éc  ceux  de  la  vraifemblance ,  quelque  chofc  dtplui 
que  ceux  de  la  Probabilité. 

575. Remarque.  Nous  avorta  dît  ailleufs (380)^ 

que  toute  Ccnuudc  dérive  néceflairement  ou  du  lé^ 
tnoignage  du  Sentiment  intime  ^  ou  du  tcmoieoage 
à^s  Idées  ^  ou  du  témoignage  des  Sens ,  ou  du  temoi> 
gnage  des  Hommes^ 

Pouf  prévenir  les  objeÛidns  t^on  pôurroit  faire 
contre  cette  aflertion  générale  ;  il  eft  à  propos  àt 
faire  fentif  ici  f  comme  en  paffant  y  à  laquelle  de  a 
quatre  fources  fe  rapportent  la  certitude  fondée  âr 
la  RCyilation  dii^inc;\a  certitude  fondée  fur  certases 
perfuajions  naturelles  9  qui  font  communes  à  tous  les 
iiommes  ^  &  qui  font  relatives  à  des  objets  indé{»eiH 
dans  des  fens  &  des  paffions< 

P.  La  CerntUéU  que  donne  14  Révélation  diffinéf  A 
fondée  fur  le  téiiioignage  des  idées.  Pourquoîaâuré*' 
)e  avec  certitude^  que  tout  ce  que  Dieu  me  révèle 
&  m'apprend  ,  ou  par  lui-même ,  ou  par  des  Minif- 
f  res  avoués  de  lui ,  eft  vrai  &  indubitable  :  foit  que 
l'en  faififle  ^  foit  que  je  n'en  faififle  pas  k  vérité  es 
elle-même  î  Ceft  parce  que  je  conçois  évidemmtrf 
que  DieU;  qui  eft  Tinfaimble  fagefte  &  Tindéfeâibi^ 
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•véracité,  ne  peut  ni  fe  troflspef^  ni  me  ttomptli 
foit  qu'il  daigne  m'inftruire  îmmédiatemenf  par  liSH-' 
même ,  en  me  faifant  feniir  d'une  manière  furnatu^ 
relie  &c  ineffable ,  &  fa  préfencé  &  iovk  langage  y. 
comme  il  fit  autrefois  à  Tegard  de  Mojrfe  f  de  quel- 
ùues  Patriarches ,  de  quelques  Prophètes  ;  foit  qu'il 
le  borne  ^  en  fuivant  la  marche  commune  de  fa  Pro^ 
vidence  ^  à  m'inftruire  par  fes  Envoyés  &  par  fes 
Miniftres ,  qui  9  paf  des  preuves  authentiques  &  in^ 
dubitables  ^  me  font  connoître  &  fentir  qu  ils  parlent 
te  qu'ils  agifTent  en  fon  âom,  (417  )^ 

U?t  La  Ccrùiude  que  donntni  certaine^  ptffudfioriS 
natunlUSf  communts  à  tous  Us  hommes  y  fur  des  ob* 
|ets  indépendans  des  fens  &  des  paffions  ^  eft  fondée 
auffi  fur  le  témpignajge  des  idées.  Pourquoi  aiTuré-ja 
que  la  perfuafion  générale  des  hommes ,  fur  Texlf^ 
tence  d'un  Etre  fuprême ,  fur  la  néceffité  d'un  oïl.te 
&  dVne  loi ,  fur  la  diftinâion  du  vice  &  de  h  vertu  y 
fur  U  vérité  d'une  autre  vie  ,  prpuve  d'une  manière 
iblide  &c  convaincante ,  la  réalité  de  ces  objets  )  C'eft 
parce  que  je  conçois  évidemment  que  cette  façon  gé« 
néralfi?  de  penfer  &c  de  juger ,  chez  les  hommes ,  ne 
peut  venir  que  de  l'Auteur  même  de  la  Nature  ;  & 
que  TAuteur  de  la  Nature ,  ne  peut  avoir  donné  aux 
hommes  f  ttne  façon  générale  de  penfer  &  de  ju^ 
jer ,  qui  les  entraîne  à  l'errein^  &  au  menfonge, 
fans  devenir  lot^même  f  atitear  &  l'approbateur  du 
menfonge  &  de  l'erreuf  i  ce,  (foi  répugne  évidem'* 
ment  à  fa  nature  &  à  fon  eiTence.  (  42.5^ 

Dans  cette  permanente  oppofition  d  idées  &  de 
fentimens ,  €çxe  met  néceflairement  dans  l'Efpece 
fiumaine ,  ta  di verfité  des  climats ,  des  gouvernemtns  f 
des  religions  y  des  tempérammens ,  des  caractères,  des 
paillons  :  on  conçoit  que  ce  qiCily  a  (finvariub'e  dans 
elle ,  en  fait  d'idées  &  de  fenfations  y  doit  néceflaî^ 

rement  émaner  de  TAuteur  x&êoie  4e  U  Nature ,  dons 
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les  œuvres  &  tes  dons  ne  fauroient  aucunement  hit 

deftinés  à  induire  perfévéranunent  en  erreur  U  gé- 
néralité des  hommes. 

f  76.  Conclusion.  Nous  venons  de  montrer  & 
<L*établir,  dans  les  quatre  Seâtons  de  cet  lntéreâV.t 
Traité,  les  divers fondemens  de  là  CcnituiU  htunaim: 
fondemens  univerfels  ;  fur  eux  portent  toutes  ks 
icîences  divines  &  humaines  ,  toutes  nos  connoîP 
iànces  quelconques  :  tbndemens  folides  &  inébranb* 
blés  ;  on  ne  peut  les  attaquer  ou  les  fufpeâer  «  qu'en 
abjurant  toutes  les  lumières  de  la  faîne  Railbn,  toia 
les  principes  du  Sens  commun  1 

Itn  du  premùr  VoUaUt 
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